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INTRODUGTION.

Tacite ne uous est guere connu que par ses ouvrages. Son prenom

riienie a donne lieii k quelques doutes; et ce n'est que depuis Juste-

Lipse que, sur la foi de plusieurs manuscrits et d'apres un passage

de Sidonius ApoUinaris, l'usage a prevalu de l'appeler Ca'ius. Le ma-
nuscrit qui coutient les premiers livres des Annales le iiorame Pu-

blius, et cette autorite a ele suivie par les plus anciens editeurs.

Pline le Jeune, dans les leltres qu'il lui adresse , l'appelle seulement

Cornelius Tacilus.

Terni, autrefois Interamne , dans l'Orabrie , se vanle de lui avoir

donne le jour. Gelte ville lui eleva une statue en 1514; et on montra
longtemps, pres du chemin qui conduit ä Spolete, un tombeau qui,

disait-on , renferraait les cendres de ce grand ecrivain. Le tombeau fut

detruit et les cendres dispersees sous le pontificat de Pie V, parce

que Tacite avait mal parle du christianisme'. Les habitants n'en tien-

nent pas moins ä une tradition ä laquelle ils atlachent Thonneur de

leur cite, mais qui n'est appuyee d'aucun temoignage historique.

C. Cornelius Tacitus appartenait-il a l'ancienne et illustre maison
Cornelia, qui produisit les ßcipion, les Sylla, les Lentulus, et tant

d'autres personnages celebres? C'est encore un point dont il est per-

inis de douter. Cetle maison etait divisee en deux branches , l'une

patricienne, l'autre plebeienne, qui elles-memes s'etaient subdivisees

en beaucoup de rameaux. De plus, tout esclave affranclii prenait le

nom de son mailre, et Sylla en affranchit dix mille en un seul jour.

Le nom de Cornelius devint donc commun ä un tres-grand norabre
de familles.

Au reste, que Tacite ait eu pour auteur de sa race un patricien ou
un esclave , son genie a fonde sa noblesse ; et, cent soixante ans apres
lui

, un empereur croyait relever la sienne en le comptant parrai ses

ancetres. Ce prince^ qui, pour le malheur du monde, ne regna que

<. Fr. Angeloni, Hisl. di Terni
^ p. 42 cl suiv

Tacite. »
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six mois , M. Claudius Tacitus , avait ordonne qu'on placat dans toutes

les bibliolheques un Tacite complet. et qu'on en fit chaque annee dix

copies aulhentiques aui frais de l'Etat '
: decret non moins glorieux

pour Tempereur que pour l'historien . mais qui ne pouvait rien contra

dii siecles de revolutions et de barbarie.

Une hypothese que rien ne refute, mais que rien ne confirme, fait

natlre Tacite du Chevalier romain Cornelius Tacitus, procurateur du
prince en Belgique, mentionne par Pline le Naturaliste comme ayant

eu un fils qui grandit de trois coudees en trois ans, et mourut subi-

tement d'une contraction de nerfs. Si la conjecture est vraie, cet en-

fant monstrueui elait le frere de notre hislorien. D'autres supposent

que c'est Tacite lui-m§me qui fut Intendant de Cesar, et que l'enfant

dont parle Piine etail son tils. Cest une erreur que Bayle a combat-

tue par des arguments sans replique , et que M. Diunou condamne
egalement dans le savant article sur Tacite dont il a enrjchi la BiO'

graphie universelle.

L'epoque precise oü naquit Tacite ne nous est pas mieui counue.
Un peu plus ä^6 que Pline le Jeune , son ami , il avait acquis deja une
brillante reputalion au barreau, quand celui ci etait encore dans l'a-

dolescence. Cependant Pline , dans la meme lettre qui nous apprend
ce fait, dit qu'ils etaient presque du meme äge', xtate propemodum
xquales. Ces expressions ne permettent pas de supposer entre eui
plus de six ou sept ans d'intervalle. Or , Pline etait dans sa dix-hui-

tieme annee quand son oncle perit sous les feux du Vesuve , l'an 79

de notre ere ; et i^ar consequent il etait ne en 62 ou ä la fin de 61 , ce

qui conduit ä placer la nais^ance de Tacite vers l'an 54 ou l'an 55.

Ses preniieres annees se passerent sous Neron : il vit, fort jeune
encore, les regnes ephemeres de Galba, d'Oihon et de Vilellius. Rien
n'empöche de croire qu'il fut disciple de Quintillen, dont les lecons

entretinrenl pendant vingt ans le goüt des etudes solides , et retar-

dferent la d^cadence de l'art oratoire , coramencee des le temps d'Au-

guste. Mais ce fait n'est ni exprime ni indique dans aucun passage

des anciens. Si Tacite est vralment l'auleur du Dialogue dont nous
parlerons plus bas, on en doit conclure qu'il suivait dans sa jeunesse

les plaidoiries de M. Aper et de Julius Secundus, orateurs alors en

grand renom'. Sa correspondance avec Pline le Jeune nous apprend
qu'il culliva aussi la poesie*; et il est facile de s'en apercevoir ä la

ponipe de son style, et k quelques fragments de vers qui lui 6chap-

pent , surtout dans ses premiers ouvrages.

Tacite ^pousa en "7 ou en 78 la fille d'Agricola*, et cetie alliance

prouve qu'il tenait un rang dislingue parrai les jeunes Romains : Agri-

cola vcnait d'filre consul, et il partait pour le gouvernemeut de
Bretagne, un des plus importants de Tempire, et le seul oü l'oc-

casion s'olTrit en ce temps-li de s'illuslrer par les armes. II n'est dit

U Vopicus, Tiicit., X. — U. Pline, /'/>., Vll, xx. — 3. Dinlogue sur les

Orateurs^ chap. ii. — 4. Pline, ip.^ IX, x, — 5. JgJicoUiy chap. ix
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nulle part si Tacite eut des enfants de ce raariage : toutefois il est

probable qu'il ne mourut pas sans posterite, puisque rempereur Ta-

citus se glorifiait de lirer de lui son origine, et qu'au v* siecle

l'historien est cite dans une lettre de Sidonius Apollinaris comme
un des ancelres de Poleraius, alors prefet des Gaules. Au reste,

l'une et l'autre descendance pourraient etre collaterales ; il serait

meme possible qu'elles fussent imaginaires; et, si nous en parloDs,

c'estque, dans le manque absolu de renseignements positifs, au-
Cune indication ne doit etre negligee.

Nous savons de Tacite lui-meme qu'il entra sous Vespasien dans la

carriere des honneurs ' , dont le premier degre etait le vigintivirat,

magistrature subalterne par laquelle, depuis Auguste, il fallait passer

pour arriver ä la questure^ Vespasien mourut en 79 : si Tacite fut

questeur sous son regne, sa naissance ne peut 6tre placee plus bas

que Tan 55 ; car on ne pouvait etre questeur qu'ä vingt-quatre ans

accomplis. Ses honneurs furent accrus par Titus, qui lui confera sans

doute Tedilite ou le tribunat; ce qui est certain , c'est qu'en l'an 88,

ä l'epoque des jeux seculaires celebres par Domitien , Tacile etait pre-

teur et quindecemvir^. 11 passa loin de Rome la moitie au moins des

huit annees qui s'ecoulerent depuis sa preture jiisqu'ä la raort de Do-
mitien •, car en 93 ,

quand son beau-pere cessa de vivre , il etait absent

depuis quatre ans. II n'etait pas exile , comme l'ont pretendu quel-

ques-uns, puisqu'il felicite Agricola de n'avoir vu ni ses amis ni sa

famille frappes d'aucun revers. Juste-Lipse pense qu'il s'etait eloigne

pour fuir l'esclavage et chercher le repos : mais l'illustre critique ou-

blie qu'il fallait aux senateurs une permission du prince pour sortir

^e ritalie*; et, si l'on en juge par les terraes dans lesquels Tacite se

plaint de son absence , il ne parait pas qu'elle füt volontaireS La sup-

position la plus vraisemblable , c'est qu'il exercait dans quelque pro-

vince les f':'nclions de propreteur. Pourquoi Domitien, qui lui avait

donne ä Rome la preture ,
lui aurait-il refuse cetle Charge, ä laquelle

il avait des droits? Pline le Jeune etait preteur l'annee meme de la

mort d'Agricola; d'oii il suit evidemment que les deux amis n'etaient

pas persecutes.

Qjoi qu'il en soit de ces conjectures , Tacite etait de retour ä Rome
pendant les dernieres annees de Domitien, comme le prouve assez la

maniere dont il parle de cette epoque dans la Yie de son beau-pere;

et sa qualite de senateur le rendit le temoin et le complice force des

cruautes qu'il deplore avec tant d'eloquence^.

Enfin le tyran fut accable par une conspiration de ses proches ; et

le monde, fatigue de quinze ans d'oppression , vit s'ouvrir, par l'ave-

i. Histoires, liv, I, cliap. l. — 2. Annales, \i\. III, chap. xxix.

3. Ibid., liv. XI, chap. xi; ces jeux eurent Heu sous le consulatde Do-

miiicnelde L. Minucius, Fan de Rome 8i\, de notre ere 88.

4. Ibid., liv. XII, chap. xxiii. '— 5. Agricola, chap. xuv : tatn longx

absentix conditione. — 6. Ibid., chap. XLV.
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nement de Nerva, une ere plus heureuse'. C'est alors que Tacite fut

eleve au consulat^ qui etait encore regarde comrae la dignite supreme

et le terme de l'ambition des citoyens. £tant consul , il prononca , du

haut de la tribune aux harangues, Toraison funebre de Virginius

Rufus . auquel il venait d'etre subroge. La fortune , toujours fidele ä

Virginius. dit Pline leJeune^. gardait pour derniere gräce un tel

orateur ä de telles vertus. En effet, lepeuple romain entendit quelque

chose de plus grand que le panegyrique d'un empereur, celui d'un

ciloyen qui n'avait pas voulu l'etre. Virginius, proclarae malgre lui

par les legions de Germanie avant et apres la morl de Neron, s'etait

montre inebranlable dans son refus,et avait, dit La Bletterie. « brave

plus de perils pour eviter la puissance souveraine, que l'ambition n'en

afTronte pour l'obtenir. » Quel sujet pour Tacite
;
parlant sous un

prince qui, lui-meme, n'avait accepte l'empire qu'ä regret !

Le grand äge de Nen'a ne lui permettait pas d'exercet longtemps

l'aulorite supreme ; mais il etendit ses bienfaits au delä des bornes de

sa vie en adoplant Trajan , et en le faisant nommer par le senat son

collegue et son successeur. Ce fut . ä ce que Ton croit , pendant les

quatre mois qui separent cette adoption de la mort de Nen'a . que la

Vie d'Agricola fut composee. a Le style de cet ouvrage . dit La Harpe ,

a des teintes plus douces et un charme plus attendrissant » que celui

des Annales et des Histoires. C'est Teffet des deux sentiments qui l'in-

spirerent, la piete filiale et l'admiration pour un grand caractere et

de glorieux exp'oils. Cependant on retrouve dans la peinture de cet

espionnage, « qui aurait öte aux Romains la memoire meme avec la

parole, s'il etait aussi possible d'oublier que de se taire',» dans le

tableau de ce Domitien . « spectateur des crimes qu'il ordonne, et ob-

servant iranquillement la päleur des malheureui qu'il a faits* », une
vipueur de pinceau et une energie de biäme que nulle part Tauteur

n'a surpassees. « II ecrivit cet ouvrage , dit encore La Harpe , a dans un
lemps de calme et de bonheur , oü Ton voit qu'il commence ä pardon-

ner; » ce qui suppose qu'il aurait ecrit les autres sous la tyrannie de

Domitien , pendant laquelle , selon le meme critique , « oblige de se re-

plier sur lui-meme, il jeta sur le papier tout cet amas de plainles et

ce {wids d'indignation dont il ne pouvait autrement se soulager. » Ce
jugemenl est ingenieux : mais il manque d'une condition indispen-

sable, laverite. puisquela premiere composiiion historique de Tacite

est la Vie d'Agricola.

Je ne demanderai pas si l'ensemble de cet ouvrage est ä l'abri de
touie critique, si c'est une hisioire, ou un discours. ou an melange
de plusieurs genres diver.-. 11 suftil qu'il altaclje par la nouveaute des

Hcscriptions. par Tinterct des recits. par laverite des sentiments,

que le style en seit noble et la morale clevre, qu'enfin il fasse aimer
h la fois le pampyriste et le heros: or personne ne contestera ces

«. An de Komc 840;dcJ.C. 96. — 2. IMiiio, t/'., II, i. — 3. Agricolu,

chap. 11- — 4. //«</., cliap. xi.v.
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merites ä la Vie d'Agricola. Je n'accorderai cependant pas k La Harpe

qu'elle soit le chef-d'oeuvre de Tacite. Elle ort're certainement, dans

un espace egal
,
plus d'obscurites qu'aucun autre des ecrits de l'au-

teur; et ces obscurites ne tiennent pas toutes ä ralteralion du texte.

Quelques constructions recherchees, quelques ellipses trop forles, an-

noncent un ecrivain dont le genie independant n'a pas encore pose ä.

sa hardiesse des limites certaines. On pourrait considerer corame un
defaut plus grave encore l'absence de ces details sans lesquels il est

difficile de suivre la marche d'Agricola. Toutefois , hätons-nous de le

dire, l'expedition de ce general dans des contrees neuves et inexplo-

rees donne occasion ä l'historien d'appliquer ä la connaissance des

peuples et des lieux cet esprit de curieuse investigation qu'il porte

ailleurs dans la politique des princes et dans les secrets d'fitat. Ce

n'est pas seulement la gloire de son beau-pere que Tacite a transmise

ä la memoire des horames; ce sont encore les antiquites d'une des

nations les plus puissantes de l'Europe; et la Vie d'Agricola reste,

apres tant de siecles, Fintroduclion necessaire de toute histoire de la

Grande-Bretagne.

Vers le meme temps, sous le deuxieme consulat de Trajan, Tacite

publia son livre sur la Germanie , contree aussi peu connue des Ro-
mains que la Bretagne, mais qui les int^ressait au plus haut degre,

puisque les Germains etaient le seul peuple d'Occident qui eüt encore

les moyens et la volonte de leur faire la guerre. En lisant la descrip-

tion de ces regions ä peine decouvertes, le peuple-roi etait sans doute
loin de penser qu'un jour il cederait son sceptre ä ses sauvages habi-

tants; mais il est douteux que Tacite partageät la securite generale,

et qu'il eüt une foi sans reserve ä l'eternite de l'empire. Les terribles

inv&sions des Cimbres, et, depuis leur catastrophe, deux cents ans
d'une lutte acharnee contre des nations que l'on pouvait battre , mais
que l'on ne parvenait jamais ä vaincre , lui semblaient etre pour sa

patrie de serieux avertissements. C'est sous l'impression de cette idee

tristement prophetique qu'il a ecrit la Gerraanie. II a voulu que ses

concitoyens connussent l'ennemi dont ils avaient tant de perils ä re-

douter. C'etait aussi une maniere de les rappeler aux anciennes vertus,

que d'opposer ä la corruption de Rome les moeurs grossieres mais
pures et innocentes des barbares. Toutefois Tacite n'a pas eu l'inten-

tion de faire la satire de son pays : la lecon nait du contraste , et les

allusions se presentent d'elles-memes. Tacite ne les a pas evitees ; mais
le ton grave et modere dont il ne s'ecarte jamais prouve aussi qu'il ne
les cherchait pas.

Cet ouvrage a pour nous un autre genre d'interet ; il peint les mceurs
de nos ancelres. Les usages que Tacite trouve etablis dans ces contrees

alors si peu civilisees rpgirpnt Inngtemps l'Europo 30U3 les nums de
lois saliques et ripuaires. de lois des Visigoths, des Bourguignons,
des Lombards; et aujourd'hui meme il n'est pas une seule nation qui
n'e.i conserve quelque trace. Tacite, en ecrivant ce livre sous le regne
de Trajan

, ne savait pas quel precieux monument il leguait ä la poste-
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rit^ de ces mömes Germains auxquels Trajan faisaitla guerre. « II est

court cet ouvrage. dit Montesquieu', mais c'esl l'ouvrage de Tacite.

qui abregeait tout, parce quil voyait tout. » Nous pouvons ajouler que

c'est, sous le rapport lilteraire, un des morccaux les plus acheves de

ce grand ecrivain. Le lecteur nous permetlra cependant de hasarder

quelques critiques. Si Ton ne Irouve dans la Germanie aucune de ces

dilTicultes de conslruction que nous avons signalees dans \Agrico(a,

on y rencontre plus qu'ailleurs de ces phrases presque melriques que
Tacite avait rapportees du commerce des poetes. Un vers tres-harrao-

nieux, et qui ne parait pas etre une ciiaiion (ce serait la seule dans

tout Tacite) , est mdme tombe de sa plume^ II est aussi tel passage oü

l'auteur ne s'est pas assez garanti de cetle entlure que les rheteurs du
temps prenaient pour du sublime.

Je ne lui ferai pas un reproche d'avoir transporle chez les Germains
quelques-unes des diviniles de l'Olympe grec. Mcrcure. Mars. Her-

cule. Les Romains , peu curieux d'approfondir les croyances elrangeres
,

identifiaient sur les moindres ressemblances les elres les plus diffe-

rents-, et leur vanile aimait ä retrouver partout ce qu'ils adoraient

eux-m^mes. Tacite ne nous en donne pas moins les notions les plus

exactes et les plus instructives sur les idees religieuses des Germains,

sur leur culle et leurs superslitions. sur le pouvoir de leurs prötres;

et la foi ä ce qu 11 en rapporte ne doit pas ötre atTaildie par les erreurs

qu'il debite ailleurs sur les Juifs. Son esprit, en etudiant la religion

germanique, n'etait prevenu d'aucun prejuge : lä tout etait nouveau,
tout sollicitait sa curiosite; tandis qu'une foule d'idees toules faites

etaient r^pandues sur le culte hebraitjue. Tacite aurait du les examiner

Sans doute . au lieu de se borner a les reproduire : ie mepris qu'il avait
,

avectoute sa nalion. pour le peuple juif. lui eaöta lapensee. Unautre
motif encore contribuail ä lerendre injuste; c'est 1'esprit exclusif dela

religion juive : les Romains rcpoussaient une croyance qui repoussail

toutes les aulres. Us confondaientdanslaraemehaine lejudaisme et ce

culte nouveau qui . sorti de la Judee , avait penelre dans la capilale du
monde. C'est en presence du christianisme. triomphant au milieu des

porst'cutions, que Tacite mMisait des Juifs. Sa disposiiion d'esprii

etait plus impartiale quand il parlait des Germains : le dieu Tuiston ne
menacail pas de detröner Jupiter.

Les travaux historiques n'avaient pas enleve Tacite tout ontieri l'art

©ratoire : ä pelneavail-il acheve la Germanie que son
'

ce eutun
beau triomphe dans une occasion eclaianle. Le , ;! Marius

Priscus etaii accuse par la province d*.\frique d'avuir vendu la con-

damnation et la vie de plusicurs innocents. Dliabiles defenseurs es-

»ayirent vainement de reduire lafTaire ä un procis de concussion . et

de ramentT de»ant Ici jugoe ordinmir«s • le «^nnt 1a retint , et desigrna

riine le Jeuneel Tacite pour avocais de la province. La cause fut plai-

dte ao ooouMBcemeul de janrier , cpoque oü las assembläts du senat

r Eiprititt loit, liY. X\X, chap. ii. — 2. Gfimanie, cbttp. xxjiix.

I
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etaient le plus nombreuses , et en presence de l'empereur
,
qui presidait

en qualite de consul. Pline parla pres de cinq heures pour Taccusatiori
,

et Tacite repondit au plaidoyer du defenseur « avec une rare eloquence

et avec cette gravite raajestueuse qui etait le caraclere distinctif de soii

langage '. » L'accuse fut condamneä des peines qui , dans nos moeurs,

paraissent legeres pour l'enormite de ses crimes; mais il fut ajoule au

senatus-consulle qua Pline et Tacite s'etaient dignement acquitt^s de

leur täche.

Apres la Vie d'Agricola et les Mceurs des Germains ^
Tacite ^crivit

l'hisloire roraaine, depuis laniort de Neron, en 68 , jusqu'a celle de Do-

mitien, en 96; espace devingt-huit ans . pendant lequel Tempire
,
d^-

chirepar Galba, Othon, Vitellius, sereposa douze ans sous Vespasien

et Titus, pour retomber pendant quinze longues annees sous latyran-

nie sanglante de Domitien. Le temps n'a epargne que les quatre pre-

miers livres de ce grand ouvrage et le commencement du cinquieme.

On ignore combien il en contenait : mais on peut mesurer l'etendue de

la perte en songeant que ce qui subsiste n'embrasse qu'un an et quel-

ques mois.

Les Annales , dans l'ordre de la composition , suivirent les Histoires
,

quoiqu'elles les precedent par la date des faits. Elles renferment, en

seize livres , l'espace de cinquante-quatre ans . corapris entre la mort
d'Augasle et celle de Neron. Les six premiers livres sont consacres au

regne de Tibere. Une lacune, qui s'etend sur plus de deux annees,

nous prive de la parlie du cinquieme oü etaient racontees la conjura-

tion et la mort de Sejan. Les quatre ans de Caligula manquent entiere-

ment, et la narration recommence au onzieme livre, ä la septieme

anneede Claude. Elle continue ensuite, sans Interruption, jusqu'a la

mort de Thraseas
,
qui preceda de deux ans la fin de Neron.

Plusieurs passages de ces livres prouvent que c'est Tacite qui le pre-

mier leur donna le titre d'Annales. II y rapporte les evenements selon

Vordre des annees, comme il le dit lui-meme; et, s'il Joint quelque-

fois dans un meme recit des faits accomplis sous plusieurs consulats ,

il a soin d'en avertir, et il revient bientöt ä la date qu'il avait de-

passee.

Le titre des Histoires n'est pas non plus d'invenlion moderne
,
puis-

que Tertullien, refutant la fable de la tele d'ane adoree par les Juifs,

dit qu'elle se trouve dans le cinquieme livre des Histoires de Cornelius

Tacitus ; ce qui montre de plus que les deux ouvrages etaient bien dis-

tincts, et que quelques editeurs ont eu tort de les reunir en un seul*.

1. Pline, £p. II, x : « Respondit Cornelius Tacitus eloquentissime , et,

tf quod eximium oralioni ejus inest, asfi.v6ii. »

2. Saint Jeröme, Comment. in cap. xiv Zacharise, dit que Tacite a ^cril

les Vies des Cesars en trente livres, depuis la mort d'Augusle jusqu'a celle

de Domitien, Vitas Caesarum triginta voluminibus exaravit ; ei par cons6-
quent il ne dislinguc pas les Annales des Histoires, Mais en accordani ä ce
passage toute l'aulorite quil peul avoir, il n'en restera pas moins cerlain
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11 nous reste une trop pelite parlie des Histoircs pour qu'on puisse

(Jire avec certitude si l'auteur y suivait le meme ordre chronologique

(|ue dans les Annales. On serait fonde ä le croire, puisque. la seule

fois qa'ii passe d'une annee ä une autre. il annonce l'ouverture du
nouveau consulat . et commence ses re its aux kalendes de janvier.

L'annee ä laquelleles consuls Galba et Yiniusdonnentleurnom occupe

trois livres et presque la moitie du quatrieme . tandis que chaque livre

des Annales embrasse plusieurs consulats. Les faits sont donc racontes

dans les Histoires avec beaucoup plus de details. et cependant il n'est

pas probable que toutes les parties de cette vaste composilion fussent

egalement developpees. L'auteur n'a pas eu partout ä retracer Televa-

tion et la cbute de trois princes , Tavenement d'un quatrieme . la guerre

civile ä l'Orient et ä l'Occident, des batailles sanglantes en Italic, des

corabats jusque dans Rome, et, pendant ce temps, la Germanie en

armes . les Gaules soulevees , et Tempire en danger de passer aux na-

tions transalpines. Un critique' a compare cette partie des Histoires

ä un poeme epique : et , en effet . eile en a la marche imposante , le ma-
jestueux ensemble, les episodes varies; et tous les faits y sont telle-

ment enchaines, qu'ils concourent ä un but unique, la pacification du
monde sous Vespasien , accomplie par la soumission de Civilis et la

chute de Jerusalem. Le veritable poete de cette grande epopee est sans

doule la Providence . qui en a fourni les elements et les a ramasses

dans l'espace de moins de deux annees ; mais avec quel genie rhistorien

a SU les mettre en oeuvre !

L'image des temps se deroule, dans la longue sdrie des Annales,

avec plus de simplicite . sans autre lien que l'ordre de leur succession.

Voilä quelle est la difTerence la plus sensible entre ces deux ouvrages,

et c'est probablement dans cette dilTerence qu'il faul chercher la raison

«les titres quils ont recus -'. Aulu-Gelle^ en indique plusieurs autres;

par exemple, que l'histoire est le recit des eveneraents contemporains,

ce qui s'accorde assez bien avec l'etymologie grecque de ce mot*. et

convient aux temps que Tacite a decrits, puisqu'il sortait au moins
de Tenfince k la mort de Neron.

que Tacile a compose en des lemps difTerents et en deux parlies s^par^os ce

qu«' sainl Jt^rftmc appolle los f'ifs des Cesars. Seiilemcnl on pourrail con-

rhifp (In len)()ignage de ce P^re qiic les //jj/oiV«conlenaienlqiialor7e livres,

puisque li*s Annales en renfermenl corlainemenl seize. Mais qualorzc livres

onl-ils pu siiffire a vincl-liuil ans. htrsque qualre livres el plus nembrassenl
^ pas un an ol demi? Je suis porl«' k croire avec M. Daunou que la num^ra-

lion des livres de Tacile n'eiaii pas ires-bien connue, ou que, dans les ci-

lalions de ce genre, on ne se piquail pas d'une rigoureuse exaclilude.

<. Wallher, pr^face, p. xiij.

'1. \'oy. (te Onitorr, liv. II. cli. xii, un passage uü Cic^ron Tail connatlrc

fori clain-menl quelle idee il allaclie aux mols Histoires el Annales.

3. ,Vf(ir.v Attiques , V, xvin.

4. 'laTbtp, l^moin; isropia., r^il des Tailsdonl on a ele le U^moin.
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Que les Annales aient ete composees apres les Histoires^ ainsi que

nous l'avons dit, c'est ce dont il est impossible de douter, puisque

l'auteur renvoie au recit des jeux seculaires de Domitien en parlant

de ceux qui furent celebres par Claude'. II parait meme que les An-
nales ne furent pas publiees avant l'an 115 ; car on y trouve une allu-

sion evidente aux conquetes qui ajouterent ä l'empire la Mesopotamie
et l'Assyrie^, et ces conquetes ne furent achevees qu'ä cette epoque.

Tacite pouvaitalors etre äge de soixante ans, et le passage dont nous

parlons est au second livre d'un ouvrage qui en contient seize.

En commencant ses Histoires , l'auteur reservait pour sa vieillesse

les regnes de Nerva et de Trajan; et, pendant qu'il ecrivait les An-
nales ^ il forma le projet de raconter egaleraent, s'il lui restait assez

de vie, les evenements du siecle d'Auguste'. II est probable que Tun
et l'autre dessein furent rompus par sa mort : il n'existe nulle part

ni trace ni raention de ces deux ouvrages.

Si l'on en croit le grammairien Fulgenlius Planciad^s, le grave

historien se delassait dans.le commerce de muses moins severes; et

il existait de lui au W siecle un recueil de Face'ties
,
qui , s'il etait venu

jusqu'ä nous, nous montrerait sous un nouvel aspect ce genie aussi

varie que sublime. Mais nous possedons un monument d'un bien plus

grand interet, et dont les plus habiles critiques s'accordent aujour-

d'hui ä le croire l'auteur : c'est le Dialogue sur les Orateurs , ou sur

les causes de la corruption de l'eloquence. Le narrateur de cette con-

versalion, reelle ou supposee, entre les hommes les plus diserts de

l'epoque , annonce qu'elle eut lieu dans un temps oü lui-meme etait

fort jeune; or il en place la date ä la sixieme annee de Vespasien, la

soixante-quinzieme de notre ere, et Tacite avait alors ä peu pres

vingt ans. De plus, tous les manuscrits mettent le Dialogue sous le

nom de Tacite , et Pomponius Sabinus
,
grammairien du moyen äge ,

cite comme de lui une expression remarquable qui ne se trouve que

dans cet ouvrage. Plusieurs alliances de mots, qui ne sont pas moins

frappantes et qu'on n'oserait guere, dit M. Dureau de Lamalle, em-
prunter qu'ä soi-meme , se rencontrent ä la fois dans le Dialogue et

dans les autres ecrits de l'historien. On y remarque aussi tres-fre-

quemment une forme de style qui n'est pas etrangere ä Tacite, sur-

tout dans ses premieres compositions, et qui consiste ä joindre en-

semble des mots presque synonymes, soil pour insister davantage

sur la pensee , soit pour donner ä la phrase un tour plus nombreux.

J'imagine que Tacite avait contracte au barreau l'habitude de ces re-

doublements d'expression
,
qui remplissent agreablement l'oreille des

auditeurs , mais dont l'utilite est moins sensible dans un ouvrage fait

pour etre lu.

Cette Observation peut expliquer encore le ton oratoire qui regne

\. Annales, liv. XI, chap. xi. — 2. Ibid., liv. II, chap. i-Xl. — 3 Ibitf.,

liv. III, chap. XXIV.
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dans tout le Dialogue : c'est un orateur qui ecrit sur l'eloquence, et

les personnages quil fait parier sont eux-memes des orateurs ou des

poctes. Ce n'est pas que la concision dont on a fait si souvent ä Taeite

un raerite ou un reproche exclue la pompe et la magnificence ; et

M. D. de Lamalle, qui ne doute pas que le Dialogue ne soit de notre

auteur, prouve tres-bien qu'il y a dans les Ilistoires et dans la Vie

d'Ayricola un grand nombre de ces periodes harmonieuses et caden-

cees qu'on ne serail pas etonne de lire dans Ciceron. Je ne m'arreterai

donc pas ä combattre les arguments qu'on lire du style de ce raorceau

pour le refuser ä Taeite. Je ne dirai meme pas, avec quelques-uns,

que c'est une cEuvre de sa jeunesse : s'il n'avait que vingt ans, peut-

etre moins, quand Tentrelien eut lieu , il eiait plus äge quand ille

redigea, puisque c'est ä, sa memoire qu'il s'adresse pour en retrouver

les details'. Ceux qui l'altribuent ä Quintilien se fondent sur ce que
ce rheteur a traite le meme sujet, comme il l'atleste positivement

dans plusieurs endroits II appelle memeFouvrage qu'il avait compose
et que nous n'avons pas , Liber de Causis corruplx eloquenti,r; et c'est

aussi, dans quelques editions, le tilre de notre Dialogue; mais ce

titre est du ä Jusle-Lipse, qui l'a pris dans Quintilien meme, et il ne
se trouve sur aucun manuscrit. Quintilien dailleurs avait trente-trois

ans, la sixieme annee du regne de Vespasien, et par consequent il ne
pouvait pas se dire admodum juienis.

Je ne prolongerai pas davantage cette discussion, que je suis loin

d'avoir ^puisee : je crois fermement, sans oser pourtant Taffirraer,

que le Dialogue est de Taeite , et que c'est son premier ouvrage. 11 est

digne ä tous eganls de ce grand ecrivain, L'eloquence y est envisagee
d'une maniere neuve, et la theorie de l'art oratoire s'y rattache par-

tout ä l'hisloire des mceurs et des institulions politiques. a Cette lit-

tiirature forte et profonde. dit M. Daunou, est celle qui convient ä
l'historien des empereurs. » C'est une des pieces les plus interessantes

de Telernel proces des anciens et des modernes, proces qui dut se
plaider chez le» Grecs entre les partisans de Demeirius de Phalere et

ceux d'une eloquence plus saine et plus virile : proces qui , du temps
«le Ciceron , s'etait Iransforme en une quereile entre les vrais et les

faux alliques; proces qui donna lieu chez nous ä une coutroverse si

animee vers la fin du xvn* siccle, qui s'est reaouvele de nos jours
avec d'autres Clements et sous d'autres noras, et qui recomraencera
toutes les foisque l'esprit humain croira faire un progres, dütce pro-
gres le mener k la decadencc. II est remarquable en edet que ces
quesiions ne s'agitenl que quand une Jilteralure a produit ses chefs-
d'tcuvre les plus parfails. epoque oü les esprits. apres avoir epuise
tuiites les jouissances inlellecluelles, ne sont plus frappes, pourainsi;
dire

, que de la nionotonie du beau , et Yeulenl k tout prix de la nou-
veaulö. L'une et l'aulre cause a , dans notre Dialogue. de zdes defen-
seur»; et, quoiquc la preferenco de l'auleur pour les anciens ne soit

4 . Dialogue, cbap. t.
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pas equivoque , il ne dissiraule pas que le temps amene n^cessaireraent

en eloquence des formes nouvelles et des genres difl'erents. L'idee

seule de cette discussion prouve d'ailleurs combien sont indepen-

dantes les doctrines litteraires de l'ecrivain ; et, si cet ecrivain est

Tacite, ses ouvrages historiques en sont une preuve non moins ecla-

tante.

Nous avons passe en revue tout ce qui compose la collection des

CEUvres de Tacite. II est tres-vraisemblable q i'une le;tre inseree

parmi Celles de Pline le Jeune', et ä laquelle nous avons dejä fait al-

lusion, doit encore lui etre attribuee. Nous avons parle de l'amitie qui

l'unissait ä Pline. Eile etait si connue, qu'on ne pouvait nommer l'un

des deut sans que le nom de l'autre se presentät aussitot. On ne pou-

vait meme parier des belles-lettres sans penser aux deux illustres

arais qui s'en partageaientl'empire. Un jour Tacite, assistantauxjeux

du cirque, lia conversation avec un Chevalier romain assis pres de
lui. Apres quelques moments d'un entretien savant et varie, celui-ci

lui demanda s'il etait d'Italie ou de province. « Je ne vous suis pas

tout ä fait inconnu, repondit Tacite, et c'est aux lettres que je dois

cet avantage. —Vous etes donc Tacite ou Pline,» reprit vivement le

Chevalier, qui donnait ainsi ä Tun et ä l'autre un eloge d'autant plus

flatteur qu'il etait fortuit et desintere5se^

Nous ne connaissonsaucun autre detail sur la personne et la vie de
Tacite; l'epoque de sa mort est egaleraent ignor^e, et c'est une asser-

tion purement gratu'te de dire qu'il vecut quatre-vingts ans. II est

neanmoins fort probable qu'il vit l'empire d'Adrien, puisque c'est vers

la fin de Trojan qu'il ecrivait ses Annales.

Du reste sa vie , quelle qu'en ait ete la duree , fut remplie par de

nobles travaux , et nous venons de voir qu'il eut le bonheur assez

rare d'ötre apprecie de ses contenaporains et de jouir de sa gloire. La

posterite lui a rendu la meme justice que son siede: et, quoique rau-

tiles, ses ecrits sont encore une des plus belles parties de l'heritage

que l'antiquite savante a legue aux äges modernes.
' Ce n'est pas que, depuis la renaissance des lettres, son merite

n'ait ete le sujet de vives controverses. Des puristes de latinite criti-

quent sa diction , et releguent parmi les auteurs du second ordre ce-

lui que Bossuet appelle le plus gravedes historiens et Racine le plus

grand peintre de l'antiquite. Sa latinite sans doute n'est pas celle de

Ciceron : en un siecle et demi la langue avait subi des changements;

de nouvelles expressions avaient ete introduites, d'anciennes renou-

velees: des hellenisraes qui, au temps d'Horace et de Virgile, n'e-

taient adrais que dans les vers, s'etaient peu ä peu naturalises et

avaient cours meme dans la prose. Ces details . en quelque sorte ma-

leriels, peuvent etreun ohjet d'etude pour le philologue qui s'occupe

de l'histoire du langage. Mais ce que tout lecteur doit admirer dans

Tacite, c'est ce style tantot vif et rapide , tantöt calme et majestueux
,

4. Pline, Ep., l.X, X, — 2. Ibid. xxiii.
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souvent sublime, toujours simple dans sa grandeur, et toujours ori-

ginal et vrai . parce qu'il part dune dme fortement convaincue et

d'un esprit qui pense d'apres lui-merae : c'est cette precision , qui con-

siste ä dire ce qu'il faut. rien de plus, rien de moins, et qui n'exclut

ri la pompe des expressions, ni Teclat des Images, ni Tharmonie des

periodes. La concisioii meme. qu'on reproche quelquefois ä Tacite
,

et qui, avare de paroles, enferme dans ses coupes heurtees et ses op-

posilions inattendues plus de sens que de mots, n'est ordinairement

qu'une heureuse hardiesse, un secret du genie, qui concoit fortement

sa pensee et la dessine ä grands trails. Voilä ce qui caracterise la dic-

tion de Tacite: voilä pourquoi onnepeut la comparer avec celle d'au-

cun autre ecrivain, pas meme de Salluste, qui, avec autant de nerf

et de juslesse, a peut-etre moins d'äme et de veritable chaleur. Ta-

cite , comme Bossuet, a fait sa langue : avec de tels genies ,^ la critique

ordinaire est en defaut, et Toa doit chercher dans un ordre plus eleve

la regle de ses jugements.

Est-ce ä dire qu'on ne trouve point dans Tacite quelques construc-

tions hasardies
,
quelques recherclies d'elocution , quelques phrases,

bien rares cependaüt. oü l'antithese est dans les mots plutöt que dans

la pensee. quelques formules qui lui sont particulieres et qui revien-

nent de temps ä autre, enfin de longues periodes qui manquent d'u-

nite, parce que les membres qui les composent ne concourent point

au developpement d'une idee principale? Nous ne pretendons pasdis-

simuler ces legers defauts, pas plus que nous n'avons passe sous si-

lence lestaches que nous avons cru remarquer dans l'Ägricola et dans
la Germanie. Mais nous ne pouvons nous empecher de relever un me-
rite que Ton n'a peut-elre pas assez loue dans Tacite : c'est cetle Va-

riete de ton et de couleur , toujours appropriee ä la nature des objets.

Ainsi . quand il peint ou le champ de bataiile de Varus, ou la flotte de
Germanicus battue par les lempeles de lOcean, ou Cecina degageant
ses legions des marais de la Frise avec des travaui inouis . l'horizon

brumeux et le ciel ecrase de la Germanie communiquent au style de
l'hislorien leurs teintes sombreset melancoliques; landis que le soleil

de rOrient semble reflecbir sa lumiere sur les pages oü l'auteur ra-

conte les nierveilles de lEgypte et les fables de la Grece. L'ecrivain

qui penelra le plus avant dans les replis du coeur humain est peut-elre
«ncore celui qui a trouve, pour peindre le monde physique, les cöu-
leurs les plus riches et les plus babilement nuancees.

On accuse Tacite de finesse et de sublilite. Pour lui, diton, les

motifs les plus vrais ne sonl que des pretextes; il rapporte les moia-
dres actions 4 des vues profondes . et il donne ä des elTels tout natu-
rels des causes mysterieuses. C'est principalement sur rhisloire de
Tiböre que lombe cetle critique. Mais, si Ton pense aux menagemenls
auxquels TiWre se croyait oblige envers le senat, si Ton considere
que ce despote soupconneux ne crut jamais son pouvoir assez alTermi,
on jugera que la politique cauteleusequelui prete Tacite etait une ne-
cessitä ou de sa position ou de son caraclere. Tibere d'ailleurs n'eut
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pas loujours le premier role dans l'emploi de la ruse : quelquefois il

ne fit que se tirer avec adresse de pieges habilement tendus; si cet

ennemi de l'independance temoignait en meme temps son degoütpour
radulation, gardons-nous de croire que ce füt hypocrisie: l'abjecte ser-

vilite d'un senatpret ä toutes les bassesses le flattait peu . et n'en com-
promettait pas moins sa populariie. Le merite de Tacite est d'avoir

devine cet esprit ä la fois perplexe et delie
,
prudent ä l'exces et fer-

tile en ressources , et de l'avoir suivi dans ses voies tortueuses et mal-
tiples.

Si du prince nous descendoiis aux Instruments de sa tyrannie , ici

encore la verite des portraits ne saisit pas moins vivement que la vue

penetrante de l'historien qui les a traces. Balzac a quelque part ap-

pele Tacite « l'ancien original des finesses modernes '. » 11 serait diffi-

cile en effet d'innover apres les maitres d'astuce et de perfidie qu'il a

voues ä la malediction des siecles. Mais ces odieux modeles, il ne les

a pas crees; et, loriqu'il ottre ä nosregards, ici Taccasateur sans

honte corame sans pilie, qui met publiquement la raain sur la vic-

time ^ lä le delaleur clandestin qui s'adresse tout bas ä la cruaiite du
prince^ , ailleurslj vil agent qui provoque les complots afin de lesde-

noncer \ on sent que ces personnages sont reels, que ces figures sont

Celles d'hommes qui ont vecu , et que l'arliste a pris la nature sur le

fait. Non, Tacite ne calomnie pas rhumanile; il peint sans menager
raent , mais sans colere , une societe corrompue et des ämes degradees.

II ne denigre pas ; il fait justice : il obeit ä la loi de son sujet plutöt

qu'au penchanl de son esprit. Lui-meme envie le sort des historiens de

Rome libre et triomphante , et se plaint de n'avoir sans cesie ä rap-

porter que des ordres tyranniques , des accusations interessees, des

amitie's indignement trahies, d'injusles supplices*, deplorable uni-

forraite de crimes et de malheurs qui le faligue et lui pese. L'historien

qui nous fait cherir les vertus autant qu'admirer les talents d'Agricola ,

qui nous montre dans Gerraanicus la reunion de toutes les.qualites

aimables sans melange d'aucun defaut, dans la fille de Soranus la

piete filiale portee jusqu'ä l'heroisme^, dans Thraseas un sage qui

egala Caton par l'independance de sa vie et Socrate par la gloire de sa

mort , cet historien n'est pas un misanthrope qui interprete raaligne-

ment les actions des hommes et ne voit dans toutes les conduites que

le cöte blamable.

Je ne fais pas au reste un plaidoyer pour Tacite, qui n'en a pas be-

soin. Chaque lecteur, suivant son goüt et les habitudes de son esprit,

estimera plus ou moins la penetration de l'ecrivain et les conjectures

qu'elle lui suggere : libre meme ä qui voudra de le trouver trop enclin

ä tout expliquer. Mais son impartialite dans le recit des faits ne ser^i

i. Voy. Bayle, art. Tacite, nole F. — 2. Annales, liv. I, chap. lxxiii;

Uv. XVI, chap. XXII, XXIII ; elpassim.— 3. Ibid., Vir. I, chap. lxxiv.

4. lOiä.^ liv. II, cliap. XXVII ; liv. IV, chap. i.xvin. — 5. Ibiä., liv. IV,

chap. xxxii, xxxm. — G lOiä., liv. XVI, chap. xxx-xxxii.
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pas revoquee en üoute. Rorae entiere accusait Domitien de la mort

d'Agricola , et le gendre de ce grand homme declare qu'il ignore si ce

bruit est fonde'. Ailleurs il consacre un chapitre entier ä justifier Ti-

bere d'un parricide que la posterite ajoiiterait peut-etre aux crimes de

ce prince. si rhistorien iveüt pris soin d'en decharger sa memoire'.

La mort meme de Germanicus, sonheros de predilection , est pourlui

un Probleme ä jamais iiisoluble . et il est bien pres detenirPison pour
innocent, non sans doute de vosuxmeurtriers et de menees coupables

,

mais au moins de poison^.

II est encore un reproche que Ton a quelquefois adresse k Tacite,

celui d'obscurite. Si Ton veut parier de la diction, nous avons fait, i

Toccasion de la Vie d'Agricola. les seules concessions possibles. S'il

s'agit des pensees . nous dirons que . pour etre fines et profondes . elles

ne sont pas obscures. et que, s'il faut quelque attention pour les

saisir, l'intelligence satisfaite ne regrette jamais la peine qu'elle s'est

donnee. Elle trouve ordinairement plus qu'elle n'attendait : un mot
jete au milieu du recit contient souvent une iraportante maxime ; une

seule expression reveille une foule d'idees accessoires et s'adresse en

meme temps a la raison, au coeur , ä Timagination. Lesterraes ne sont

point vagues: ils sont ricbes de sens, et l'auteur cboisit toujours ceux

qui embrassent le mieux toute l'etendue de sa pensee. Mais, comme le

langage est borne et la pensee infinie, il arrive que celle-ci n'apparait

quelquefois que dans une sorte de demi-jour, et laisse au lecteur des

decouvertes ä faire.

C'est pour cela que de savants hommes* ont applique au style de

Tacite ce que lui-meme a dit de Poppee . femme de Neron ' : « Elle ne

se montrait jamais qu'a demi voilee, seit pour ne pas rassasier les re-

gards, Goit qu'elle eüt ainsi plus de charmes. »

Celle pretendue obscurite de Tacite est en effet une des principales

sources du plaisir que Ton prend a sa lecture , et qui devieut plus vif,

plus il ^st repete. Du feste, eile ne s'etend point ä rexposition des

faits: rien de plus clair que chacune des narrations de ce grand ecri-

vain , rien de mieux ordonne que l'ensemble de ses recits. Toutefois

j'ai deja remarque qu'il en est quelques-uns oü Ton desirerait des de-

tails plus circonstancies; j'ajouterai que l'habitude de presenter ses

idees sous la forme la plus generale entraine quelquefois le narrateur

dans une apparence d'eiageration. Ainsi, en racontant que Tibere fit

mettre 4 mort tous ceux qui etaient detenus comme coraplicesde Söjan
,

il peint la terre jonchee de cadavres , et les corps de nobles et d'in-

connus, d'enfants et de femmes, gisant ^pars ou amonceles*. Notre
eiaclilude moderne aimerail 4 connattre le nombre des victimes';

i. Jgriccla, cliap. xi.m. — 2 Annalfs , liv. IV, chap. xr. — 3. IbiJ.^

liv. Hl. ch.ip. XIV, XIX. — 4. Gordon, L.i nicltorie, cl M. Ancillon, Melan-

ies de litterature et de phil>.sophie. — 5. AnnaUs, liv. XIII, chap. xi.v.

(J. //'/./., liv. VI, chap. XIX. — 7. Sii^lonc en complc vingl dans un jour;

niai& il n<> 'lil pas conibicn de .iours Uur6rcnl les execuUons.
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inais les anciens etaient artistes dans l'histoire comme dans toules

leurs Oeuvres. Le beau dans les formes, dont ils avaient un sentiment

si vif, et qui se concilie si bien avec le beau moral , etait la preraiere

loi de leurs compositions. Nous y avons gagne des chefs-d'oeuvre, et

nous y perdons peu en inslruction veritable. II n'importe guere, apres

tout, de savoir au juste combien Tibere sacrifia de malheureux ; mais

il imporie, pour la moralite de l'histoire, que la cruaute soit flelrie et

que la memoire du tyran soit trainee devaut la posterite , couverle du

sang qu'il versa.

II me reste k parier de deux accusations coritradictoires, et qui ne

sont pas les moins graves. On p^retend que Tacite est tantot supersti-

tieux ä l'exces , tantot sceptique jusqu'ä Timpiete. Qu'il soit supersti-

tieux en effet , qu'il croie aux prodiges . ä la divmation . aux predictions

des aruspices, je ne lui en ferai point un crime. Ces croyances etaient

une partie de la vieille religion des Romains , et un ecrivain dont toutes

les pensees sont graves et morales devait respecter la religion de son

pays; il devait meme s'y attacher d'autant plus fortement, que les

progresde l'incredulite et l'invasion des cultes nouveaux l'avaient plus

ebranlee. C'est ä l'epoque oü l'on avait pu dire : « Les dieux s'en vont ,

»

que la republique avait cesse d'etre. Les Souvenirs de la liberte se

liaient ä ceux des ceremonies antiques ; doit-on s'etonner que Tacite

les confondit dans les memes regrets? Le dogme de la fatalite, dont il

declare que la plupart des hommes sont imbus , avait d'ailleurs pour

consequence necessaire la foi aux presages. Cependant Tacite n'accor-

dait pas tant au destin qu'il ne fit sa part ä la liberte de l'homme ; et

iln'admettait pas si aveuglement les prodiges, qu'il ne se permitquel-

quefois une expression de doute'. Au reste. que les prodigea soient,

aux yeux de lecrivain , des signes de l'avenir , ou de simples pheno-

raenes de la nature, ou des inventions de la peur et de Tignorance,

ils n'en sont pas moins du domaine de l'histoire. Faux ou reels , ils ont

les memes eflets s'ils s'emparent des esprits de la multitude. Ce que le

monde a cru , l'historien doit le rapporter
,
quand ce serait une erreur :

les erreurs ont souvent influe plus puissamment que la verite sur le

sort des Etats.

Si ce que nous avons dit de l'esprit religieux de Tacite est fonde , le

reproche d'impiete n'a plus besoin de refutation. II ne s'appuie en effet

que sur deux phrases , oü l'on pretend que Tacite nie ou insulte la Pro-

vidence, tandis que dans ces phrases memes il lui rend un eclatant

hommage. Au commencement des Histoires . apres avoir trace rapide-

ment l'effrayant tableau d'une epoque feconde en forfaits et en cata-

strophes, il s'ecrie : a Non. jamais plus horribles calamites du peuple

romain ni plus justes arrets de la puissance divine ne prouverent au
monde que , si les dieux ne veillent pas ä notre securite , ils prennent

4. Auaales, liv. VI, chap. xxn. — ?.. Und., liv. IV, clinp. xx.

3. Ibid., liv. I, chap. xxvm; Histoires, liv, I, cliup. x, lxxxvi; liv. IV,

cbap, XXVI, etc.
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soin de notre vengeance '
: » et on lui fait dire « que les dieux ne veillent

surles hommesque pour les punir^ » Ala fin des Annales^. il designe

au mepris des gens de bieii un certain Egnatius qui . cachant sous l'ex-

terieur dun stoicien l'ame dun monstre, faisait trafic du sang de sqji

ami ; et il rapproche de cette trahison le devouement genereux du Bi-

thynien Asclepiodote. qui se laisse exiler et depouillerde sesrichesses

plutöt que d'abandonner la disgrace de Soranus . dont il avait honore

la fortune. « Ainsi, ajoute l'auteur, la justice des dieux opposait un
bon exemple ä un mauvais. » L'etrange preoccupation de quelques

espritsavudans ces paroles que « les dieux etaient indifferents au vice

et ä la vertu. »

Ce serait ici le lieu de rechercher quelles furent les opinions philo-

sophiquesde Tacite, si lalecture de sesouvragesn'etait pas le meilleur

moyen de s'en faire une idee. Au temps oü il vecut. la raison^humaine

etait partagee entre la doctrine de Zenon et celle d'fipicure. La pre-

miere s'etait propagee au milieu de la depravation et de Tavilissement

des ämes, comme pour protester en faveur de la dignite de rhomme :

eile elevait Topprime au-dessus du tyran , en lui faisant mepriser la

douleur et la mort: eile consolait raeme des malheurs publics en don-

iiant la force de souffrir ce qu'on ne peut empecher. La philosophie

d'fipicure, plus conforme ä la pente generale des moeurs, pouvait

neanmoins etre aussi un refuge contre la tyrannie : eile ne bravait point

le peril , mais eile en ecartait l'idee ; eile ne creait point ä i'homme une
liberte qu'il püt conserver jusque dans les fers, mais eile couvrait ses

chaines de fleurs ; en amollissant les äraes . eile leur rendait la resi-

gnation moins penible. Si Tacite eut fait un choix, C£rtes il se ftit de-

cide pourl'ecole qui a produit Caton et Thraseas; mais rien n'autorise

ä croire qu'il ait subordonne sa raison aux dogmes d'aucune secte. Sa

Philosophie , aussi forte , aussi elevee que celle des stoiciens . mais plus

douce et plus indulgente , ne connaissait pas ce rigorisme qui , en ou-

trant les principes, les pousse jusqu au paradoxe.

Cette mesure dans la sagesse est aussi la regle de ses jugements poli-

tiques. L"amour de la liberte respire partout dans ses ecrits: partout

on y sent le regret des temps qui ne sont plus : son ame est republi-

caine sous la monarchie des Cesars , mais il se soumet de bonne foi au
gouvernement etabli. II ne cache pas qu'il doil son elevation ä trois

princes, dont le dernier etait Domitien. Il loue Agricola d'avoir oppose
ä la haine de ce tyran une conduite prudente et moderee; il pense qu'il

peut y avöir de grands hommes sous de mauvais princes^, et * qu'il

est possible de trouver , entre la resistance qui se perd et la servilite

qui se deshonore, une route exempte k la fois de bassesse et de pe-

i. histoirfs, liv. I, chap. in.

"2. Celle phrasc csl de d'Alomborl : je la choisis comme exprimant plus

noUonicnl qu'aucune aulrc le conlro-sens quo lanl dinlerpri-les, de Iradiic-

Ipuis el de criliques, s'accordenl ä faire sur ce pa<sago.

3. Atiialrs,\i\. XVI, cliap. xxxui. — 4. .-ii^ncolti , chap. xuc.
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rils'. » Et ces maximes, il ne les professe pas seulement en son nom
personnel ; il les place encore dans la bouche de Thraseas , detournant

le tribun Rusticus d'une Opposition qui corapromettrait son avenir^

Un despote seul pourrait craindre qu'on ne cherchät dans Tacite des

aliments ä l'esprit de revolte et des conseils de sedition, Si les Tibere

et les Neronsont punis parcela merae que Tacite les a peints, tous les

bons princesnous semblent recompenses parleselogesqu'illeurdonne

dans la personne d'un Nerva, « qui sait allier deux choses jadis in-

compatibles , le pouvoir supreme et la liberte^ ;
» dans celle d'un Tra-

jan , a sous l'empire duquel on est libre de penser ce qu'on veut et de

dire ce qu'on pense^ »

La traduction que j'offre au public est de moi tout entiere. On y
trouvera peu de ressemblances avec Celles qui Tont precedee. Ce n'est

pas que j'aie mis de Tamour-propre ä refaire autrement ce qui etait

hien fait; mais , düt ce jugement paraitre severe , j'ai eu trop raremeut

ä me defendre de cette tentation. D'ailleurs tout homme qui ecrit a

son style propre
,
qui depend surtout de la forme sous laquelle il con-

coit sa pensee et du tour qu'il y donne. Or, il y a plus d'une maniere

de voir ses propres idees et , ä plus forte raison , Celles d'autrui ; et voilä

pourquoi tant de traducteurs , en voulant reproduire lememe modele
,

fönt des copies si dissemblables entre elles. J'en conclus qu'une meme
phrase peut etre suffisamment bonne et convenable dans une traduc-

tion. et cesser de l'etre si on la transporte dans une autre, parce

quelle n'aura point ou la tournure, ou le mouvement, ou la couleur,

demandes par ce qui suit et par ce qui precede. Aussi je n'ai jamais

pense qu'on püt faire une bonne traduction en corrigeant Celles des

autres. Du moins n'obtiendra-t-on jamais par ce moyen cette unite

de ton et cette harmonie d'ensemble necessaires dans toute oeuvre de

l'esprit.

De plus , une traduction
,
pour etre lue , doit etre de son siecle. Et

je ne plaide pas ici la cause du neologisme : la nouveaute des mots ne

fait pas Celle du style , et la langue francaise possede depuis longtemps

des expressions pour toutes les idees. Mais il est un progres universel

auquel ce genre d'ouvrages doit participer comme le reste. Les memes
choses sont envisagees , d'un siecle äl'autre, d'une maniere differenle;

on decouvre chaque jour dans des objets deja et souvent observes des

rapports inapercus; et, pour appliquer ä un exemple particulier cette

remarque generale, onentendmieux les anciens depuis que les grandes

scenes de leur histoire se sont en quelque sorte renouvelees sous nos

yeux. Cette luraiere qui nait des evenements et du jeu des passions

nous montre dans leurs ecrits ce qu'auparavant on n'y distinguait pas

assez. Si donc il est vrai de dire que ce serait manquer ä la verite his-

torique et faire un perpetuel anachronisme que de ne regarder l'anti-

\. Annales, Uv. IV, cliap. xx. — 2. /^iV/,, liv. XVI, chap. xx.vi.

3. Agiicula, chSip- ui. — 4. Histoiies, liv. I, ehai). i.
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quite qu'ä travers les interets contemporains et la politique du jour,

il est vrai aussi que le traducteur est entraine par le mouvement pu-

blic de son temps, qu'il en recoit rimpression , et que son travail en

reflechit une image plus ou moins lidele. C'est par cette raison qu'aux

plus brillantes epoques de notre lilterature les traducteurs les plus

habiles donnaient sans scrupule

L'air et l'espril fran^ais ä l'anlique Halle.

C'etait la faute du siecle autant que de recrivain. Une pareille erreur

serait aujourd'hui condamnee de toui le monde, et quiconque a senti

l'influence du lemps oü nous vivons est averti de ne pas y tomber. Le

goüt des recherches hisloriques a eveille la critique, et, ä mesure

qu'on a plus etudie les societes anciennes , on les a vues sous un jour

plus vrai. Ce sont des reaiites qu'on demande ä l'histoire, et on les

accepte telles qu'elle les donne. Les choses les plus oppos^es ä nos

mcßurs ne paraissent plus ni bizarres ni choquautes; on les tolere au

moins comme des faits. Par une consequence necessaire, on s'est fa-

miliarise avec les mots qui les expriment; et les noms de dignites

civiles ou militaires n'ont plus besoin de se produire sous un deguise-

ment moderne.

La reforme s'est etendue mime jusqu'au style. Le bon goüt public a

fait justice de cette distinclion arhitraire qu'une ecole vieillie etablis-

sait entre une belle traduclion et une traduction lidele : on pense au-

jourd'hui que la fidelite et la beaute peuvent aller de compagnie.

Peut-Itre fallait-il qu'apres des copies platcment liiterales parussent

des imitalions qui visaient ä l'elegance plus qu"ä l'exactitude, et qui

s'ofl'raient comme lecon et modele de beau langage francais. Mais les

choses n'en pouvaient rester lä : on ne traduit plus pour enseigner le

style ä ses contemporains. mais pour reproduire . si Ton peut, dans sa

laiigue, les pensees d'un auteur ancien avec leur forme originale et

leur couleur native. Or, en meme temps qu'on a senti le besoin de se

rapprocher de l'antique. on s'est apercu que la laiigue francaise four-

nissait pour cela des ressources ä qui saurait les trouver. Mais si les

dcvoirs, les droits et les moyens du traducteur sont mieuxconnus, sa

lache en est devenue aussi plus p(?inible. On lui permet d'etre ancien

avec les anciens; on lui en fait mime une loi : mais on veut qu'il le

soit avec gräce , et que Charge d'entraves il marche en liberte.

Je borne ici ces reflexions. dont lebul n'est pas de montrer ce que
j'ai fait . mais ce que j'ai voulu faire. Apres ce peu de mots sur Tesprit

qui a dirige mon travail
, je dois entrer dans quelques details pour

ainsi dire materiels , dont le lecteur excusera la s^cheresse en faveur
de leur necessite.

Quoique le texte de Tacite ait Itl travaill^, corrig^. epurt par beau-
coup d'habiles commentateurs, on peut dire cependant qu'il y reste

tüujours quelque chose d'iiidecis, puiscjue les meilleures editions dif-

fercnt dans cerlains passagcs. J'aurais pu en adopier une et m'v tenir ;

mais ilen coüte de renoncer ä son libre arbitre; et j'ai cru d'ailleurs
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que le travail long et approfondi de la traduction me donnait, dans

une juste mesure, le droit de juger les lecons diverses et de faire mon
choix. J'ai corapare beaucoup d'editions; je ne parlerai que des trois

principales : celle de Lallemand, Paris, 1760, d'oü proviennent la

plupart des reimpressions qui ont cours en France ; celle de Brotier^

in-12, Paris, 1776; enfin celle d'Oberlin, imprimee ä Leipsic eu 1801

,

et repetee dans la belle collection de M, Lemaire. Le texte d'Oberlin

est aujourd'hui le plus accredite ; cependant j'y trouve de loin en loin

quelques innovations qui me semblent ou inutiles ou inadmissibles.

D'un autre cote, je nepouvais suivre aveuglement aucun des deux au-

tres, non plus que celui de Deux-Ponts. Quand beaucoup de raisons

nem'en auraient pas erapeche, il suffisait qu'un savant comme Oberlin

eilt cru necessaire une nouvelle revision
,
pour exclure de la preference

tout travail anterieur au sien. Quand ces diverses editions ne s'accor-

dent pas entre elles
,
j'ai choisi la lecon qui m'a paru la meilleure et

la plus autorisee.

Pour les noras propres d'horames
,

j'ai suivi le Systeme judicieux

recommande par Tillemont, qui est de ne pas joindre uneterminaison

francaise avee une terminaison latine ; ainsi j'ai dit Fonteius Capito et

Sophonius Tigellinus. Mais, quand les surnoms paraissent seuls, je

n'ai pas craint de dire, suivant l'analogie de notre langue, Capiton

etTigellin. II ne peut en resulteraucuneobscurite, et souvent l'oreille

est plus satisfaite. Racine dit egalement Claudius et Claude, et tout le

monde appelle Caius Gracchus le second des Gracques. Du reste,

l'usage a ete en ce point mon principal guide. Il en est de meme pour
les noms de villes. Quand ils n'ont subi que l'alteration qu'un mot
eprouve en passant d'un idiome dans un autre , et que d'ailleurs ces

villes sont tres-connues
,
j'emploie le nom generalement usite. Ainsi,

pour Brundusium, je dis Brindes, au meme titre que les Grecs di-

saient Bpsvxricriov; pour Placentia, je dis Plaisance, par la meme
raison que pour Roma , Gallia , Hispania , on dit Rome , la Gaule

,

l'Espagne; je dis meme Lyon, quin'est qu'une abreviation de LugdU'
num. Mais quand les noms sont tout ä fait changes ou moins connus,

je conserve l'ancien : je dis donc Ticinum, et non Pavie; Brixellum^

et non Bersello; Dyrrachium , et non Durazzo ou Duras.

Deux expressions d'un autre genre
,
qui se rencontrent quelquefois

dans ma traduction, meritent une Observation particuliere : ce sont les

mots regne et tröne. On trouvera peut-etre qu'ils reveillent chez nous

des idees etrangeres aux Romains , chez qui les empereurs n'etaient

pas des rois. Mais qu'il suffise d'avertir ici que nous ne les employons

pas dans leur acception propre et
,
pour ainsi dire ,

officielle , mais

dans un sens figure et symbolique. Bossuet et Montesquieu connais-

saient bien la nature du gouvernement romain , et cependant nous

lisons dans le premier : « Auguste acheva son regne avec beaucoup de

gloire ; » et dans le second : « Lorsque Tibere commenca ä regner
,

quel parti ne tira-t-il pas du senat? » Tacite lui-meme se sert souvent

deregnuw, pour designer le pouvoir reel qu'exercaient les princes.
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Si Ton rejetait certains mots qui tiennent au fond de la langue et dont

la signification est toujours relative au sujet dont on parle, il faudrait

bannir aussi le mot empereur; car imperator en differe ä beaucoup
d'egards. Jene parle pas des mots sourerain , diademe, couronne ;[[

serait aussi ridicule de s'en servir ici que d'appeler Allemands ou
Hollandais les Germains ou les Bataves.

Toutes ces remarques sont minutieuses, et j'avais häle d'en trouver

ia fin. II ne me reste qu'ä confier ce volume ä la justice du public.

Avant d'etre soumis a ce tribunal supreme. il a eprouve dejä une
censure bienveillante, mais serieuse. M. Villemain a bien voulu en-

tendre la leclure du manuscrit , et je dois beaucoup ä ses critiques

franches et rapides, ä ses inspirations soudaines, enfin, et c'est ce

qui me touche encore plus que le reste , ä sa complaisance inepui-

sable. Qu'il en accepte mes remerciments , et qu'il permette que mon
livre paraisse sous le patronage d'un nom si eher ä plus cl'un tilre ä

tous les nobles esprits '

!

*. La Iraduclion de M. Burnoiif parul d'abord en six volumes. II sagit ici

de celui qui conlenail les deui premiers livres des Histoiies. (Ed.)
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Ce livre renferme un espace de deux ans.

A. de R. de J. C. Consuls.

-- .

.

( Sextus Pompeius.

\ Sextus Apuleius.

j Drusus Cesar.

( G. Norbanus Flaccus.
768 15

I. Rome fut d'abord soumise ä des rois. L. Brutus fonda la

liberte et le consulat. Les dictatures etaient passageres; le pou-
voir decemviral ne dura pas au delä de deux annees, et les

tribuns militaires se maintinrent peu de temps ä la place des

consuls. La domination de Cinna, celle de Sylla, ne furent pas

longues , et la puissance de Pompee et de Grassus passa bientöt

dans les mains de Cesar, les armes de Lepide et d'Antoine

daus Celles d'Auguste
,
qui regut sous son obeissance le monde

fatigue de discordes , et resta maitre sous le nom de prince '.

Les prosperites et les revers de l'ancienne republique ont eu
d'illustrss historiens; et les temps memes d'Auguste n'en ont
pas manque, jusqu'au moment oü les progres de l'adulation

gat^rent les plus beaux genies. L'histoire de Tibere, de Gaius,

do Claude et de Neron, falsifiee parla crainte aux jours de leur

^. Le litre de prince ne conferait aucune autorite ni civile ni mililaire.

Du temps de la republique, il se donnait au ciloyen que les censeurs
avaienl inscrit le premier sur le lableau des senaleurs, et qui pour cela 6[dU
a\i])(iU princeps senatus. Quand Augusle eul reuni daus ses mains les pou-
vüirs de loulcs les magistralures, il prefera ce nom de prince ä tout aulre,
comme moins propre ä exciter l'envic.

'i'AClTE. 1
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grandeur, futecrite, apres leur mort, sous l'influence dehaines
trop recentes. Je dirai donc peu de mots d'Auguste, et de sa

fin seulement. Ensuite je raconterai le regne de Tibere et les

trois suivants, sans colere comme sans faveur, sentiments

dont les motifs soct loin de moi.

II. Lorsque , apres la defaite de Brutus et de Cassius , la

cause publique fut desarmee, que Pompee' eut succombe en.

Sicile, que Tabaissement de Lepide et la mort violente d'An-

toine n'eurent laisse au parti meme de Gesar d'autre chef

qu'Auguste, celui-ci abdiqua le nom de triumvir, s'annongant

comme simple consul , et content, disait-il . pour proteger le

peuple, de la puissance tribunitienne. Quand il eut gagne les

soldats par ses largesses, la multitude par Taboudaiice des

yivres, tous par les douceurs du repos, on le vit s'elever in-

sensiblement et attirer ä lui l'autorite du senat , des magis-

trats, des lois. Nul ne lui resistait : les plus fiers republicains

avaient peri par la guerre ou la proscription; ce qui restait de

nobles trouvaient, dans leur empressement ä servir, honneurs

et opulence, et, comme ils avaient gagne au changement des

affaires, ils aimaient mieux le present et sa securite.que le

passe avec ses perils. Le nouvel ordre de choses ne deplaisait

pas non plus aux provinces, qui avaient en defiance le gouver-

nement du senat et du peuple, ä cause des querelies des grands

et de l'avarice des magistrats, et qui attendaient peu de se-

cours des lois , impuissantes contre la force , la brigue et

l'argent.

III. Auguste, pour donner des appuis ä sa domination, eleva

aux dignites d'edile curule et de pontife Claudius Marcellus *,

fils de sa soeur, ä peine entre dans radolescence, et honora de

deux consulats consecutifs M. Agrippa, d'une naissance ob-

scure, mais grand bomme de guerre et compagnon de sa vic-

toire; il le prit möme pour gendre', apres la mort de Marcel-

lus, et il decora du titre d'Imperator les deux fils de sa femme,

4 . Sextus Pomp^e.

2. C'est ce jcune Marcellus, lanl cdlchr6 dans les bcaux vcrs de Virgilc,

J^neidc, VI, 8C0 et suiv. 11 ölait fils ilOclavic , cl il avail epous6 Julie,

fille d'Augusle. II mourul ä vinjil ans, l'an de Uome 73<.

3, Agrippa eul de la fille d'Auguslo Agrippine, femme de Germanicus,

la seconde Julie, les Cesars Caius cl Lucius, cl enfin Poslumus, »jui naquil

apvcs la morl de son p6re, D'une prcraiere femme, Allica, fille de Pompo-

nius Auicus, il avail dcjä cu Vipsania Agrippina, epouse de Tibcrc et raere

du jeune Drusus
,
qui ful depuis enipoisouii(i par Sejan,
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Tiberius Nero et Claudius Drusus ', quoique sa propre maison

füt encore florissante : car il avait fait entrer dans la famille

des Gesars Caius et Lucius *, fils d'Agrippa, qui, meme avant

d'avoir quitte la robe de l'enfance, furent nommes princes de

*la jeunesse' et designes consuls; ce qu'Auguste , tout en fei-

gnant de le refuser, avait ardemment desire. Mais Agrippa

cessa de vivre ; les deux Cesars , Lucius en allant aux armees

d'Espagne, Caius en revenant blesse d'Armenie, furent enleves

par une mort que hät^rent les destins ou le crime de leur ma-
rätre Livie; depuis longtemps Drusus n'etait plus, il ne restait

ä Auguste d'autre beau-fils que Tibere. Alors celui-ci fut le

centre oü tout vint aboutir : il est adopte , associe ä l'autorite

supreme et ä la puissance tribunitienne, montre avec affecta-

tion ä toutes les armees. Ce n'etait plus pard'obscure^s intrigues,

mais par de publiques sollicitations
,
que sa mere allait ä son

but. Elle avait tellement subjugue la vieillesse d'Auguste, qu'il

jeta Sans pitie dans l'ile dePlanasie^ son unique petit-fils
,

Agrippa Postumus, jeune homme, il est vrai, d'une ignorance

grossi^re et stupidement orgueilleux de la force de son corps,

mais qui n'etait convaincu d'aucune action condamnable. Toute-

fois il mit Germanicus, fils de Drusus, ä la tete de huitlegions

surle Rbin, et obligea Tibere de l'adopter, quoique celui-ci eüt

un fils däjä sorti de l'adolescence ; mais Auguste voulait mul-
tiplier les soutiens de sa maison. II ne restait alors aucune
guerre, si ce n'est contre les Germains; et l'on combatta.it

plutot pour efTacer la honte du desastre de Varus que pour
l'agrandissement de l'empire ou les fruits de la victoire. Au
dedans tout etait calme ; rien de change dans le nom des ma-
gistratures ; tout ce qu'il y avait de jeune etait ne depuis la

bataille d'Actium, la plupart des vieillards au milieu des

guerres civiles : combien restait-il de Romains qui eussent vu
la republique ?

IV. La revolution etait donc achevee ; un nouvel esprit avait

partout remplacel'ancien; et cbacun, renongant ä l'egalite, les

4 . Tiberius Nero (Fempcreur Tibere) et Claudius Drusus elaienl fils de

Tiberius Claudius et de Livia Drusilla, que Tiberius ceda pour femme ä

Auguste
,
pendant qu'elle ^tait enceinte de Drusus.

2. Par adoption.

3. Le Chevalier romain que les censeurs avaienl inscrit le premier sur le

lableau de son ordre s'app!.'lait princeps equestris ordinis. Le tilre de piinceps

juventutis parait analoguB ä celui-lä.

4. Voisine de l'ile d'Elbe j on la uomme aujourd'hui Planosa,
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yeux fixes sur le prince, attendait ses ordres. Le present n'in-

spira pas de craintes, tant que la force de Tage permit ä Au-

guste de maintenir son autorite, sa maison, et la paix. Quand
sa vieillesse , outre le poids des ans , fut encore affaissee par.

les maladies, et que sa fin prochaine eveilla denouvelles espe-

rances
,
quelques-uns formerent pour la liherte des yosux im-

puissants ; beaucoup redoutaient la guerre , d'autres la dösi-

raient, le plus grand nombre epuisaient, sur les maitres dont

Rome etait menacee, tous les traits de la censure : c Agrippa,

d'une humeur farouche , irrite par rignominie , n'etait ni d'un

äge ni dune experience ä porter le fardeau de l'empire. Tib^re,;

muri par les anuees, habile capitaine, avait en revanche puise

dans le sang des Claudius l'orgueilhereditaire de cette famille

imperieuse; et, quoi qu'il fit pour cacher sa cruaute, plus d'un

indice la trahissait. Eleve , des le berceau, parmi les maitres

du monde, Charge, tout jeune encore, detriomphes et de con-

sulats, les annees meme de sa retraite ou plutöt de son exil ä

Rhodes n'avaient ete qu'un perpetuel exercice de vengeance,

de dissimulation , de debauches secretes. Ajoutez sa mere
, et

tous les caprices d'un sexe dominateur. II faudra donc ramper

sous une femme et sous deux enfants', qui peseront sur la

republique, en attendant qu'ils la dechirent.

V. Pendant que ces pensees occupaientles esprits, Auguste
s'affaiblissait de jour en jour. Quelques soupQons tomberent

sur son epouse. Un bruit avait couru que
,
peu de mois aupa-

ravant, le prince, apres s'^tre ouvert ä des confidents choisis,

s'etait rendu , accompagne du seul Fabius Maximus , dans Tile

de Planasie, pour voir Agrippa. Beaucoup de larmes coul^rent

de part et d'autre , et des signes d'une mutuelle tendresse firent

esperer que le jeune homme reverrait le palais de son aieul.

Maximus revela ce secret ä sa femme Marcia, celle-ci ä Livie.

Auguste le sut ; et , bientöt apr^'S , Maximus ayant fini ses jours

par une mort qui peut-elre ne fut pas naturelle, on entendit,

a ses funerailles , Marcia s'accuser en gemissant d'avoir cause

la perte de son cpoux. Quoi qu'il en soit, ä peine entre dans

riUyricum , Tibere est rappele par une lettre pressante de sa

mere. On nesaurait dire si Auguste respirait encore ou n'etait

dejä plus, lorsqu'il arriva a Nole ; car Livie avait entoure la

maison de gardes qui en fermaient soigneusemeut les avenues.

De temps en temps eile faisait publier des nouvelles rassu-

4 . Drusus, fils de Tihire, el Germanicus, son ncvcu.
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rantes, et, lorsqu'elle eut bien concerte ses mesures, on apprit

qu'Auguste etait mort et Tibere empereur.

VI. Le coup d'essai du nouveau regne fut le meurtre de Pos-

tumus Agrippa : un centurion determine ]e surprit sans armes,
et cependant ne le tua qu'avec peine. Tibere ne parla point au
Senat de cet evenement. II feignait qu'un ordre de son p6re

avait enjoint au tribun qui veillait sur le jeune homme de lui

donner la mort, aussitöt que lui-meme aurait fini sa destinee.

II est vrai qu'Auguste , apres s'etre plaint avec aigreur du ca-

ractere de Postumus , avait fait confirmer son exil par un
senatus-consulte. Mais sa rigueur n'alla jamais jusqu'ä tuer

aucun des siens; et il n'est pas croj'able qu'il ait immole son

petit-fils ä la securite du fils de sa femme. II est plus vraisem-

blable que Tibere et Livie , Tun par crainte , l'autre par une
baine de marätre, se bäterent d'abattre une tete suspecte et

odieuse. Quand le centurion, suivant l'usage militaire, vint

annoncer que les ordres de Gesar etaient executes , celui-ci

repondit qu'il n'avait point donne d'ordres, et qu'on aurait ä

rendre compte au senat de ce qui s'etait fait. A cette nouvelle,

Sallustius Crispus '
, confident du prince , et qui avait envoye

le billet au tribun, craignant de voir retomber sur lui-meme
une accusation egalement dangereuse, soit qu'il soutint le

mensonge ou declarät ia verite, fit sentir ä Livie « qu'il im-

portait de ne point divulguer les mysteres du paiais, les con-

seils des amis de Gesar , les Services des gens de guerre
;
que

Tibere enerverait l'autorite, en renvoyant tout au senat; que
la premiere condition du pouvoir , c'est qu'il n'y ait de comptes
reconnus que ceux qui se rendent ä un seul. »

VII. Gependant, ä Rome, tout se precipite dans la servitude,

consuls, Senateurs, Chevaliers, plus faux et plus empresses ä

Proportion de la splendeur des rangs. On se compose le visage

pour ne paraitre ni joyeux ä la mort d'un prince , ni triste ä

l'avenement d'un autre, et chacun s'etudie ä meler les pleurs

l'allegresse , les plaintes, l'adulation. Les consuls Sext. Pom-
peius et Sext. Apuleius jurerent les premiers obeissance ä

Tibere Gesar; et entre leurs mains firentserment Seius Strabo

et G. Turranius, prefets, celui-ci des vivres et l'autre du pre-

toire, puis le senat, les soldats et le peuple. Gar Tibere laissait

aux consuls l'initiative de tous les actes, ä l'imitation de l'an-

cienne republique
, et comme s'il n'etait pas sür que l'empire

i. Neveu cl fils adoplif de riiislovien Salkisle.
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füt a lui. L'edit meme par lequel il appela les senateurs au

conseil, il ne le rendit qu'en vertu de la puissance tribunitienne,

qu'il avait regue sous Auguste. Le texte en etait court etle sens

tr^s-modeste : « il voulait consulter le senat sur les honneurs
dus ä son pere , dont il ne quittait pas le corps ; ce serait son

seul acte d'autorite publique, > Et cependant, Auguste ä peine

mort , il avait donue l'ordre comme empereur aux cohortes

pretoriennes ; des veilles se faisaient ä sa porte ; il avait des

gardes, une cour; des soldats l'escortaient au Forum, l'ac-

compagnaient au senat; il ecrivit aux armees comme un prince

dejäreconnu; il ne marquait d'hesitation que devant les sena-

teurs. La principale cause de ce contraste €tait la Crainte que
Germanicus, maitre de tant de legions et d'un nombre im-
mense d'auxiliaires

,
jouissant d'ailleurs d'une merveilleuse

popularite , n'aimät mieux posseder l'empire que de l'attendre.

II tenait aussi, dans l'interet de sa renommee, ä paraitre avoir

ete appele et choisi par la republique, plutöt qu'impose furti-

vement par les intrigues d'une femme et l'adoption d'un

vieillard. On reconnut dans la suite que sa feinte irresolution

avoit encore pour objet de lire dans la pensee des grands. II

tournait les paroles , les regards, en autant de crimes que sa

haine mettait en reserve.

VIU. Tibere voulut que la premiöre seance füt consacree tout

entiere ä Auguste. Le testament de ce prince, apporte par les

Vestales ', nommait Tibere et Livie ses heritiers; Livie etait

adoptee dans la famille des Jules, et recevaitle nom d'Augusta.

Apr^s eux il appelait ses petits-fils et arri^re-petits-fils, et ä

leur defaut les premiers personnages de Tfitat, la plupart objets

de sa haine ; mais il affectait la generosite au profit de sa me-

moire. Ses legs n'excedaient pas ceux d'un particulier : seule-

ment il donnait au peuple romain et aux tribus de la ville qua-

rante-trois millions cinq cent mille sesterces', mille ä chaque

Soldat pretorien, et trois cents par tete aux legions et aux
cohortes de citoyens romains. On delibera ensuite sur les hon-

neurs fuu^bres , dont les plus rem^rquables furent , « que le

convoi passät par la porte triomphale > ; cet avis fut ouvert

par Asinius Gallus : « que les titres des lois dont Auguste etait

l'auteur, et les noms des peuples qu'il avait vaincus , fussent

4 . C'^lait l'usage de dt^poser les lesUimenls elles trailes dans les temples,

et pariiruliercmonl dans colui de Vesla

2. Ou 7 951 910 rr. Le seslerce, ä l'cpoque d'Augiisle, valail20 cent.
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portes en tete du cortege »; ainsi opina L. Arruntius. Messala

Valerius ajoutait ä son vote celui de renouveler chaque annee

le serment ä Tib^re. Interroge par le prince s'il l'avait charg^

de faire cette proposition, il repondit « qu'il l'avait faite de

son propre mduvement , et que, dans tout ce qui interesserait

1& bien public , il ne prendrait conseil que de lui-meme
, düt-il

deplaire ». G'etait le seul raffinement qui manquät ä la flatterie.

Les senateurs proposerent par acclamation de porter le corps

au bücher sur leurs epaules. Tibere se fit, avec- une arrogante

modestie, arracber son consentement. II publia un edit pour
avertir le peuple < de ne point troubler les funerailles d'Au-

guste , comme autrefois Celles de Gesar
,
par un exces de z^le

,

et de ne pas exiger que son corps füt brüle dans le Forum
plutöt que dans le Ghamp-de-Mars, oü l'attendait son mauso-
lee ». Le jour de la ceremonie fun^bre, les soldats furent sous

les armes comme pour preter main-forte : grand sujet de risee

pour ceux qui avaient vu par eux-memes , ou connu par les

recits de leurs peres, cette journee d'une servitude encore

toute recente et d'une delivrance vainement essayee , oü le

meurtre de Gesar paraissait ä ceux-ci un crime detestable,

a ceux-lä une action beroique. a Fallait-il donc maintenant

tout l'appareil de la force militaire
,
pour proteger les obseques

d'un prince vieilli dans le pouvoir , et mort apr^s avoir assure

contre la republique la fortune de ses beritiers? »

IX. Auguste lui-meme devint le sujet de mille entretiens.

Le peuple , frappe des plus futiles circonstances , remarquait

« que le prince avait cesse de vivre le meme jour oü jadis il

avait regu l'empire; qu'il etait mort ä Nole dans la meme
maison, dans la meme cbambre que son pere Octavius. » On
comptait ses consulats, « egaux en nombre ä ceux de Marius
et de Valerius Gorvus reunis', ses trente-sept annees consecu-

tives de puissance tribunitienne, le nom d'Imperator regu vingt

et une fois, et tant d'autres honneurs ou souvent reiteres ou
entierement nouveaux. » Les gens eclaires s'entretenäient de

sa vie , dont ils faisaient l'eloge ou la censure. Suivant les

uns ,
« la piete filiale et les malbeurs de la republique livree ä

l'anarcbie l'avaient seuls entraine dans des guerres civiles
,

qu'on ne peut ni entreprendre ni soutenir par des voles legi-

times. II avait, pour venger son pere, accorde beaucoup ä
Antoine, beaucoup ä Lepide. Quand celui-ci se fut perdu par

i. Valerius Corvus fut consul six Tois, Marius sept.
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sa lache indolence , l'autre par ses folles amours , il ne restait

de remede aux divisions de la patrie que le gouvernement

d'uii seul. Toutefois le pacificateur de Tfitat, content du nom
de prince , ne s'etait fait ni roi ni dictateur. II avait donne

pour barrieres äl'empire l'Ocean ou des fleuves lointains, reuni

par un lien commun les legions, les flottes, les provinces,

fespecte les droits des citoyens, manage les allies, embelli

Roma elle-meme d'une magnificence inconnue. Quelques ri-

gueurs en petit nombre n'avaient fait qu'assurer le repos

general.B

X. On disait, d'un autre cote, « que sa tendresse pour son

pere et les desordres de la republique ne lui avaient servi que de

pretextes ;
que c'etait par ambition qu"il avait rassemble les

veterans ä force de largesses , leve une armee au sortir de

l'enfance et sans titre public, corrompu les legions d'un consul,

affecte pour le parti de Pompee un z^le hypocrite ; c'etait par

ambition qu'ayant usurpe, ä la faveur d'un senatus-consulte, les

faisceaux et l'autorite de preteur, il s'etait empare des troupes

d'Hirtius et de Pansa * , tues par l'ennemi peut-^tre , mais

peut-etre aussi par les artifices de Cesar , s'il est vrai que du

poison fut verse sur la blessure de Pansa, et qu'Hirtius perit

de la main de ses propres soldats. Que dire du consulat envahi

malgre les senateurs? des armes regues contre Antoine et

tournees contre la republique? de cette proscription de citoyens,

de ces distributions de terres, qui n'avaient pas möme l'appro-

bation de leurs auteurs ? Que la mort de Cassius et des deux

Brutus eütete vraiment Offerte aux mänespaternels, onpouvait

lecroire; et encoreeüt-ilpu, sansimpiete, immoler ä l'interet

public ses ressentiments domestiques. Mais Sextus, mais

Lepide , il les avait trompes, Tun par un simulacre de paix,

l'autre par une feinte amitie; mais Antoine, il l'avait entralne

dans le piege par les trailes de Tarente et de Brindes et Thy-

men de sa soeur, alliance perfide que le malheureux Antoine

avait payee de sa vie. La paix sans doute etait venue ensuite,

mais une paix sanglante : au dehors , les dtsordres de Lollius

et de Varus ; ä Rome , le meurtre des Varron . des fignatius
,

des lule. » On n'epargnait pas m^me sa vie privee : on lui re-

prochait « la femme de Tiberius enlevee au lit conjugal; les

pontifes interroges par derision si, enceinte d'un premier

4. 11 sc livra, pros de Miulrne, deu\ balnillos sanglanlos, donl la prc-

miirc cul licu le 15 avril 74< , et qui coülcrcnl la vie aux dem consuls.
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^poux , il lui ^tait permis de se marier ä un autre ; et le luxe

effr^ne de Q. Tedius et de Vedius Pollio; et Livie, fatale,

comme m^re , ä la republique, plus fatale, comme marätre,

ä la maison des Gesars; et les honneurs des dieux ravis par

un homme qui avait voulu comme eux des temples, des Images

sacrees, des flamines, des pretres. Meme en appelant Tib^re

ä lui succeder, il n'avait consulte ni son coeur , ni le bien

public; mais il avait devine cette äme hautaine et cruelle, et

cherche de la gloire dans un odieux contraste. » En effet, peu

d'annees avant sa mort , Auguste, demandant une seconde

fois pour Tibere la puissance tribunitienne , avait, dans un
discours , d'ailleurs ä sa louange, jete sur son maintien , son

exterieur et ses moeurs, quelques traits d'une censure deguisee

en apologie.

XI. La solennite des funerailles terminee, on decerne au

prince mort un temple et les honneurs divins; puis toutes les

priores s'adressent ä Tibere. Celui-ci repond par des discours

vagues sur la grandeur de l'empire et sa propre insuffisance.

Selon lui, « le genie d'Auguste pouvait seul embrasser toutes

les parties d'un aussi vaste corps; appele par ce prince ä par-

tager le fardeau des affaires , lui-meme avait appris par expe-

rience combien il est difficile et hasardeux de le porter tout

entier; dans un empire qui comptait tant d'illustres appuis, il

ne fallait pas que tout reposät sur une seule tete : la täche de

gouverner l'fitat serait plus facile, si plusieurs y travaillaient

de concert. » II y avait dans ce langage plus de dignite que de

franchise. Tibere, lors meme qu'il ne dissimulait pas, s'expri-

mait toujours, soit par caractere soit par habitude, en termes
obscurs et ambigus; mais il cherchait ici ä se rendre impene-
trable, et des tenebres plus epaisses que jamais envelop-

paient sa pensee. Les senateurs, qui n'avaient qu'une crainte,

Celle de paraitre le deviner, se repandent en plaintes, en lar-

mes, en voeux. Ils levent les mains vers les statues des dieux,

vers l'image d'Auguste; ils embrassent les genoux de Tibere.

Alors il fait apporter un registre dont il ordonne la lecture
;

c'etait le tableau de la puissance publique : on y voyait com-
bien de citoyens et d'allies etaient en armes, le nombre des

flottes, des royaumes, des provinces, l'etat des tributs et des

p^ages, l'aperQu des depenses necessaires et des gratifications.

Auguste avait tout ecrit de sa main, etil ajoutait le conseil de
ne plus reculer les bornes de l'empire : on ignore si c'etait

prudence ou Jalousie.
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XII. Le Senat s'abaissant alors aux plus humiliantes suppli-

cations, il echappa ä Tibere de dire qua, s'il ne peut suppor-

ter tout entier le poids du gouvernement , il se chargera ce-

pendaot de la partie qu'on voudra lui confier. cc Apprends-nous
donc, Cesar, dit alors Asinius Gallu?, quelle partie de la chose

publique tu veux que Ton te confie. » Deconcerte par cette

question inattendue, Tibere garde un instant le silence. Puis,

remis de son trouble, il repond cc que sa delicatesse ne lui per-

met ni choix ni exclusion parmi des devoirs dont il desirerait

etre tout ä fait dispense. b Gallus avait deraele sur son visage

les signes du depit : il repliqua (c qu'il n'avait pas fait cette

question pour que Cesar divisät ce qui etait indivisible, mais

pour qu'il füt convaincu, par son propre aveu, que^la repu-

blique, formant un seul corps, devait etre regle par une seule

äme. » Ensuite il fit l'eloge d'Auguste, et pria Tibere de se

rappeler ses propres victoires et tant d'annees d'une glorieuse

experience dans les fonctions de la paix. Toutefois il ne put

adoucir sa colere : Tibere le haissait de longue main, prevenu

de l'idee que son mariage avec Vipsanie, fille d'Agrippa, que

lui-meme avait eue pour femme, cacbait des projets au-dessus

de la condition privee, et qu'il avait berite de tout l'orgueil de

son p^re Asinius Pollio.

XIII. Bientot L. Arruntius, par un discours ä peu pres sem-

blable ä celui de Gallus, s'attira la meine disgräce. Ce n'est

pas que Tibere eüt contre lui d'anciens ressentiments ; mais

Arruntius, riebe, homme d'action, doue de qualites eminentes,

honorees de l'estime publique, excitait sa defiance. Auguste

en effet, parlant dans ses derniers entretiens de ceui qu'il

croyait dignes du rang supreme, mais peu jaloux d'y monter,

ou ambitieux de l'obtenir sans en ötre dignes, ou enfin ambi-

tieux et capables tout ä la fois, avait dit a que M. Lepidus se-

rait digne de l'empire, mais le dedaignait; que Gallus le desi-

rait sans le meriter; que L. Arruntius ne manquait point de

capacite, et, dans l'occasion, ne manquerait pas d'audace. »

On est d'accord sur les deux premiers; quelques-uns nomment
Gn. Piso au lieu d'Arruntius. Tous, excepte Lepidus, perirent

depuis, victimes de diflerentes accusations que Tibere leur

suscita. Q. Haterius et Mamercus Scaurus blesserent encore

cet esprit soup^onneux ; le premicr pour avoir dit : « Jusques

ä quand, Cesar, laisseras-tu la republiquesanschef ? » l'autre

pour avoir fait esperer er que Cesar ne serait pas inexorable

aux prieres du senat, puisqu'il n'avait point oppose sa puis-
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sance tribunitienne ä la deliberation que venaient d'ouvrir ks
consuls. » Tibere eclata sur-le-champ contre Haterius; quant

ä Scaurus, objet d'uiie haine plus implacable, il n'eut pointde

T-eponse. Las eiifm des clameurs de l'assemblee et des instances

de chaque membre, Tibere ceda peu ä peu, sans avouer pour-

tant qu'il acceptait Tempire : mais au moins il cessa de refu-

ser et de se faire prier. Haterius se reudit au palais pour im-

plorer son pardon. G'est un fait certain que, s'etant prosterne

sur le passage de Tibere aüu d'embrasser ses genoux, il pensa

etre tue par les gardes, parce que le hasard, ou peut-etre les

mains du suppliant, firent tomber le prince. Toutefois le peril

d'un homme si distingue n'adoucit point Tibere : 11 fallut

qu'Haterius eüt recours ä Augusta, dont les instantes prieres

purent seules le -sauver.

XIV. Les senateurs prodiguerent aussi les adulations ä Au-

gusta. Les uns voulaient qu'on lui donnät le titre de Mere,

d'autres qu'on l'appelät Mere de la patrie, la plupart qu'au

nom de Cesar on ajoutät « Fils de Julie. » Tibere repondit <r que

les honneurs de ce sexe devaient avoir des bornes
;
que lui-

meme n'accepterait qu'avec discretion ceux qui lui seraient

offerts. » La verite est que son inquiete Jalousie Yoyait dans

Televation d'une femme son propre abaissement ; aussi ne souf-

frit-il pas meme qu'on donnät un licteur ä sa möre : on allait

voter un autel de l'adoption et d'autres choses semblables ; il

s'y opposa. Cependant il demanda pour Germanicus la puis-

sance proconsulaire, et une deputation fut envoyee ä ce gene-

ral pour lui porter le decret, et lui adresser des consolations

aa sujet de la mort d'Auguste. S'il ne fit point la meme de-

mande pour Drusus, c'est que Drusus etait present et designe

consul. Tibere nomma douze candidats pour lapreture : c'etait

le nombre fix^ par Auguste; et, comme le senat le pressait d'y

ajouter, il fit serment au contraire de ne l'exceder jamais.

XV. Alors, pour la premiere fois, les comices passerent du
Champ-de-Mars au senat : car, si jusqu'ä ce jour le prince

avait dispose des plus importantes elections, quelques-unes

cependant etaient encore abandonnees aux sufFrages des tribus.

Le peuple, depouille de son droit, ne fit entendre que de vains

murmures; et le senat se saisit volontiers d'une prerogative

qui lui epargnait des largesses ruineuses et des prieres humi-
liantes. Tibere d'ailleurs se bornait ä recommander quatre

candidats, dispenses il est vrai, des soins de la brigue et des

chances d'un refus. Dans le meme temps, les tribuns du peuple
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demand^rent ä donner ä leurs frais des jeuxqui seraient ajou-

tes aux fastes, 6t, du nom d'Auguste, appeles Augustaux. Mais

on assigna des fonds sur le tresor, et Ton permit aux tribuns

de paraitre au cirque en robe triomphale : le char ne leur fut

pas accorde. Bientot la celebration annuelle de ces jeux fut

transportee ä celui des preteurs qui juge les contestations en-

tre les citoyens et les etrangers.

XVI. Teile etait ä Rome la Situation des affaires, quand Tes-

prit de revolte s'empara des legions de Panuonie ; revolte sans

motif, si ce n'est le changement de prince. qui leur montrait

la carriere ouverte au desordre et des recompenses ä gagner

dans une guerre civile. Trois legions etaient reunies dans les

quartiers d'ete, sous le commandement de Junius Blesus. En
apprenant la fin d'Auguste et l'aveDement de Tibere, ce gene-

ral avait, en signe de deuil ou de rejouissance, interrompu les

exercices accoutumes. De lä naquirent, parmi les soldats, la

licence, la discorde, rempressement ä ecouter les mauvais

conseils, enfin Tamour excessif des plaisirs et du repos, le de-

goüt du travail et de la discipline. II y avait dans le camp un

certain Percennius, autrefois chef d'entreprises theatrales, de-

puis simple soldat, parleur audacieux, et instruit, parmi les

cabales des histrions, ä former des intrigues. Gomme il voyait

ces esprits simples en peine de ce que serait apres Auguste la

condition des gens de guerre, il les ebranlait peu ä peu dans

des entretiens nocturnes; ou bien, sur le soir, lorsque les

hommes tranquilles etaient retires, il assemblait autour de lui

tous les pervers. Enfin, lorsqu'il se fut associe de nouveaux

artisans de sedition, prenant le ton d'un general qui harangue,

il demandait aux soldats:

XVII. « Pourquoi ils obeissaient en esclaves ä un petit nom-
bre de centurions, ä un plus pelit nombre de tribuns. Quand
donc oseraient-ils reclamer du soulagement, s'ils nessayaient,

avec un prince nouveau et cbancelant encore, les priores ou
les armes? C'etait une assez longue et assez bonteuse lächete,

de courber, trente ou quarante ans, sous le poids du Service,

des Corps uses par Tage ou mutiles par les blessures. Encore

si le conge finissait leurs miseres ! mais apres le conge il fal-

lait rester au drapeau '
. et, sous un autre nom, subir les

i. Quand les anncos du scrvice legionnairc ^laienl finies, les soldals

nV'laienl pas encore rcnvoyes chez cux. 11 leur elail du une recompensc en

argem ou en fonds de lerre ; el , en ailendanl qu'ils la rc^ussenl , on les
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mömes fatigues. Quelqu'un echappait-il vivant ä de si rüdes

epreuves ? on Tentrainait en des regions lointaines, oü il re-

cevait, comme fonds de terre, la fang» des marais ou des roches

incultes. Le service en lui-meme etait penible, infructueux :

dix as par jour, voilä le prix qu'on estimait Väme et le corps

d'un Soldat; lä-dessus, il devait se fournir d'armes, d'habits,

de tentes, se racheter de la cruaute des centurions
,
payer les

moindres dispenses. Mais les verges, mais les blessures, de

rigoureux hivers, des etes laborieux, des guerres sanglantes,

des paix steriles, ä cela jamais de fin. Le seul remede etait

qu'on ne devint soldat qu'ä des conditions fixes : un denier'

par jour; le conge au bout de la seizieme annee; passe ce

terme, plus d'obligation de rester sous le drapeau, et, dans le

camp meme, la recompense argent comptant. Les cohortes pre-

toriennes, qui recevaient deux deniers par tete, qui apr^s

seize ans etaient rendues ä leurs foyers, couraient-elles donc

plus de hasards ? II n'ötait rien de leur merite aux veilles qui

se faisaient dans Rome; mais lui, campe chez des peuples sau-

vages, de sa tente il voyait l'ennemi. »

XVin. Les soldats repondaient par des cris confus, et, s'ani-

mant ä l'envi , Tun montrait les coups dont il fut dechire
,

l'autre ses cheveux blancs, la plupart leurs vetements en lam-
beaux et leurs corps demi-nus. Enfin, leur fureur s'allumant

par degres , ils parlerent de reunir les trois legions en une
seule. L'esprit de corps fit echouer ce dessein

,
parce que

chacun voulait la preference pour sa legion : ils prennent un
autre parti. et placent ensemble les trois aigles et les ensei-

gnes des cohortes. En meme temps ils amassent du gazon et

dressent un tribunal, afin que le point de ralliement s'apergoive

de plus loin. Pendant qu'ils se hätaient, Blesus accourt , me-
nace, arrete tantot Tun tantot l'autre. « Soldats , s'ecrie-t-il,

trempez platöt vos mains dans mon sang : ce sera un crime

moins horrible de tuer votre general que de trahir votre em-
pereur. Ou vivant, je maintiendrai mes legions dans le de-

voir; ou, massacre parelles, ma mort avancera leur repentir. j

XIX. Le tertre de gazon ne s'en elevait pas moins ; dejä il

avait atteint la hauteur de la poitrine, lorsque , vaincus par
l'inebranlable fermete du general, ils l'abandonn^rent. Blesus.

rclcnait sous un drapeau nomm^ vexillum, oü ils servaienl en qualild de
velerans.

^. Le denier valail \6 as, el l'as environ 5 cenlimes.
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avec une adroite eloquence , leur represente a que ce n'est

point par la sedition et le desordre que les voeux des soldats

doivent etre portes ä Cessr; que jamais armees sous les an-

ciens generaux, jamais eux-memes sous Auguste, n'avaient

forme des demandes si imprevues ;
qu'il etait peu convenable

d'ajouter ce surcroit aux soucis d'un nouveau regne. S'ils vou-

laient cependant essayer, en pleine paix, des pretentions que

n'eleverent jamais dans les guerres civiles les vainqueurs les

plus exigeants, pourquoi, au mepris de la Subordination et des

lois sacrees de la discipline, recourir ä la force? Ils pouvaient

nommer une deputation et lui donner leurs Instructions en sa

presence. » Un cri universel designa pour depute le fils de

Blesus, tribun des soldats , et lui enjoignit de demander le

conge au bout de seize ans ; * on s'expliquerait sur le reste
,

quand ce premier point serait accorde. » Le depart du jeune

homme ramena un peu de calme. Mais le soldat, fier de voirle

fils de son general devenu l'orateur de la cause commune,
sentit que la contrainte avait arrache ce que la soumission

n'aurait pas obtenu.

XX. Cependant quelques manipules , envoyes ä Nauport',

avant la sedition, pour l'entretien des chemins et des ponts et

les autres besoins du service , en apprenant que la revolte a

eclate dans le camp, partent avec les enseignes et pillent les

villages voisins, sans excepter Nauport. qui etait une espece de

ville. Les centurions qui les retienuent sont poursuivis de

buees. d'outrages , ä la fin möme de coups. Le principal objet

de leur col^re etait le prefet de camp * Aufidienus Rufus. Ar-

racbe de son chariot et Charge de bagages, ils le faisaient

marcher devant eux, lui demandant par derision a s'il aimait

ä porter de si lourds fardeaux, ä faire de si longues routes. j

C'est que Rufus, longtemps simple soldat, puis centurion,

ensuite prefet de camp, remettait en vigueur l'ancienne et

austere discipline ; homme vieilli dans la peine et le travail
,

et dur ä proportion de ce qu'il avait soufTert.

XXI. A l'arrivee de ces mutins la sedition recommence, et

une multitude de pillards se repand dans la campagne. Blesus

4. Ccllarius croil que c'esl Oberlaybach , dans la Carniole, ä quelques

Heues de Laybach.

2. Le prefel de camp etail, dans les armöcs romainos, loul ä la fois l'offi-

eier du gönie et radniinistraleur niililaire. II s'occupail de loul ce qui con-

cernaii les canipcnienls, les Iransporls, les niacliiucs de guerre, les malades

el les mcdccins, elc.
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en arröte quelques-uns, principalement ceax qui etaient char-

g6s de butin, et, pour effrayer les autres, il ordonne qu'on les

hatte de verges et qu'on les jette en prison : alors le general

etait encore obei des centurions et de ce qu'il y avait de bon

parmi les soldats. Les coupables entraines resistent , embras-

sent les g-enoux de leurs camarades , les appallent par leurs

noms; oubien, invoquant chacun sa centurie, sa cohorte, sa

legion, ils s'ecrient que tous sont menacesd'un sortpareil. En
meme temps ils chargeaient le lieutenant d'imprecations, at-

testaient le ciel et les dieux , n'omettaient rien pour exciter

rindignation, la pitie, la crainte, la fureur. Toutle monde ac-

court en foule; la prison est fofcee, les prisonniers degages

de leurs fers : et cette fois on s'associe les deserteurs et les

criminels condamnes ä mort.

XXII. Alors l'embrasement redouble de violence, et la sedi-

tion trouve de nouveaux chefs. Un certain Vibulenus, simple

Soldat, se fait elever sur les epaules de ses camarades, devant

le tribunal de Blesus ; et, au milieu de cette multitude emue et

attentive ä ce qu'il allait faire: «Amis, s'ecrie-t-il, vous venez

de rendre la jouissance de la lumiere et de l'air ä ces innocentes

et malheureuses victimes ; mais mon frere, qui lui rendra la

vie?Il etait envoye vers vous par l'armee de Germanie, pour

traiterde nos interets communs; et, la nu!t derniere, ce tyran

l'a fait egorger par les gladiateurs quil entretient et qu'il

arme pour etre les bourreaux des soldats. Reponds-moi, Ble-

sus : oü as-tu jete le cadavre de mon frere? ä la guerre meme
on n'envie pas la sepulture ä un eunemi. Laisse-moi rassasier

madouleur de baisers et de larmes, ensuite commande qu'on

m'egorge ä mon tour
;
pourvu que ces braves amis rendent

les derniers devoirs ä deux inforiunes, dont tout le crime est

d'avoir defendu la cause des legions. »

XXIII. A ces paroles incendiaires , il ajoutait des pleurs , et

se frappait la poitrine et le visage. Bientöt il ecarte ceux qui

le soutenaient, se jette par terre, et, se roulant aux pieds de

ses camarades, il excite un transport si universel de pitie et

de vengeance, qu'une partie des soldats met aux fers les gla-

diateurs de Blesus , tandis que les autres enchaiuent ses es-

claves, ou se repandent de tous cötespour chercher le cadavre.

Si l'on n'eüt promptsment acquis la certitude que nulle part

on ne trouvait de corps
,
que les esclaves , mis ä la torture,

niaient l'assassinat, enfin que Vibulenus n'avait jamais eu de
frere, la vie du general courait de grands dacgers. Gependant
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ils chassent les tribuns et le prefet de camp, pillent leurs ba-
gages, et tuent le centurion Lucillius, que, dans leurs plaisan-

teries militaires, ils avaient surnomme Encore une, parce
qu'apres avoir rompu sur le dos d'un soldat sa verge de sar-
ment*, il criait d'une voix retentissante qu'on lui en donnät
encore une, et apr^s celle-lä une troisieme. Les autres centu-

rions echapp^rent en se cachant ; un seul fut retenu
, Julius

Clemens
,
qui, par la facilite de son esprit , sembla propre ä

porter la parole au nom des soldats. Eafin les legions elles-

memes se diviserent, et la huitieme allait en venir aux mains
avecla quinzi^me pour un centurion surnomme Sirpicus*, que
celle-ci defendait tandis que l'autre demandait sa mort, si la

neuvieme n'eüt interpose ses prieres, appuyees de öienaces

contre ceux qui les repousseraient.

XXIY. Instruit de ces mouvements , Tibere
,
quoique impe-

netrable etsoigneux de cachersurtoutlesmauvaisesnouvelles,

se decide ä faire partir son fils Drusus avec les premiers de Rome
et deux cohortes pretoriennes. Drusus ne reQUtpointd'instruc-

tions precises: il devait se regier sur les circonstances. Les co-

hortes furentrenforcees de surnumeraires choisis. On y ajouta

une grande partie delacavalerie pretorienne, et Telite des Ger-
mains que l'empereur avait alors dans sa garde. Le prefet du pre-

toire Elius Sejanus, donne pour collegue ä son pereStrabon, et

tout-puissant aupr^s de Tibere, parlit aussi, pour etrele conseil

dujeune homme et montrer de loin ä chacun lesfaveurs et les

disgräces. A Tapproche de Drusus, les legions, paruneappa-
rence de respect, allerent au-devant de lui, non toutefois avec
les signes ordinaires d'allegresse, ni parees de leurs decora-

tions, mais dans la tenue la plus negligee, et avec des visages

qui, en alTectant la tristesse, laissaient percer la revolte.

XXV. Lorsqu'il fut entre dans le camp, elles s'assurerent

des portes et distribuerent ä l'interieur des pelotons armes :

le reste environna le tribunal d'un immense concours. Drusus
etait debout, et de la main demandait le silence. Les soldats,

enhardis par la vue de leur nombre . poussaient des cris me-
nagants

;
puis tout ä coup , en regardant Cesar, ils s'intimi-

daient : c'etait tour ä tour un murmure confus, d'horribles

i . Le cep de vigne ilail la marque dislinclivc des cenlurions. C'est avec

Celle verge qu'ils chaiiaicnl les soldals coupables ou indocilos.

2. Sirpicus parall venir de sir/ms ou scirpus, jonc. Peul-^lre le cenlurion

donl il s'agil se servail-il de jonc , au lieu de vigne, pour frapper le soldai.
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clameurs, un calme soudain; agites de passions contraires, ils

tremblaient et faisaient trembler. Enfin, le tumulte cessantun

moment, Drusus lit une lettre de son pere. Elle portait « que

ses Premiers soins etaient pour ces vaillantes legions avec

lesquelles il avait endure les fatigues de tant de guerres; que,

d^s rinstant oü le deuil lui laisserait quelque repos , il entre-

tiendrait le senat de leurs demandes; qu'en attendant il leur

avait envoye son fils, qui accorderait sans retard ce qu'il etait

permis d'accorder sur-le-charap; que le reste devait etre re-

serve au senat, auquel il etait juste de laisser sa part dans la

distribution ou le refus des gräces. »

XXVI. L'armee repondit que le centurion Clemens etait

Charge de s'expliquer pour tous. Gelui-ci, prenant la parole,

demande « le conge apres seize ans , les recompenses ä la fin

du Service, un denier de paye par jour, enfin que les veterans

ne soient plus retenus sous le drapeau. d Drusus parlait d'at-

tendre la decision supreme du senat et de son pere ; des cris

rinterrompent : « Qu'est-il venu faire, s'il ne peut ni aug-

menter la paye du soldat, ni soulager ses maux? il est donc

sans pouvoir pour le bien? Ah ! les pouvoirs ne mauquent ä

personne, quand il s'agit de frapper ou de tuer. Tibere jadis

empruntait le nom d'Auguste pour refuser justice aux legions;

Drusus renouvelle les memes artifices : ne leur viendra-t-il

donc Jamals que des enfants en tutelle ? Chose etrange !

l'empereur ne renvoie au senat que ce qui est en faveur des

gens de guerre : il faut donc aussi consulter le senat toutes

les fois qu'on les m^ne au combat ou au supplice. Recom-
penser est-il le privilege de quelques-uns

;
punir, le droit de

tous ? 3)

XXVII. Ils quittent enfin le tribunal
, et, ä mesure qu'ils

rencontrent des pretoriens ou des amis de Drusus, ils les me-
nacent du geste, dans l'intention d'engager une quereile et de

tirer l'epee. Ils en voulaient principalement ä Cn. Lentulus, le

plus distingue de tous par son äge et sa gloire militaire, et, ä

cetitre, soupconne d'affermir l'esprit du jeune Cesar, et de

s'indigner plus qu'un autre de ces attentats contre la disci-

pline. Peu de moraents apr^s, il se retirait avec Drusus, et re-

tournait par prudence au camp d'hiver, lorsqu'on l'entoure en

lui demandant « oü il va; si c'est vers le senat ou vers l'em-

pereur , afin d'y combattre aussi la cause des legions. > En
m^rae temps on fond sur lui avec une grele de pierres; et, dejä

tout sanglant d'un coup qui l'atteignit, sa mort etait certaine,
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si la troupe qui accompagnait Drusus ne fut accöurue pour le

sauver.

XXYIII. La nuit etait menacante et aurait enfante des cri-

mes, si le hasard n'eüt tout calme. On vit, dans un ciel se-

rein, la lune pälir tout ä coup. Frappe de ce phenom^ne, dont

il ignorait la cause, le soldat crut y lire l'annonce de sa des-

tinee. Get astre qui s'eteignait lui parut rimage de sa propre

misere ; et il congut l'espoir que ses voeux seraient accomplis,

si la deesse reprenait sonmajestueux eclat. Ils fönt donc reten-

tir l'air du bruit de l'airain, du son des clairons et des trom-

pettes * ; tour ä tour joyeui ou affliges , suivant qu'elle appa-

rait plus brillante ou plus obscure. Enfin des nuees qui

s'elevent la derobent ä leurs regards , et ils la croient enseve-

lie pour Jamals dans les ten^bres. G'est alors que, passant,

par une pente naturelle , de la frayeur ä la superstition , ils

s'ecrient en gemissant que le ciel leur annonce d'eternelles

infortunes, et que les dieux ont horreur de leurs exces. Atten-

tif ä ce mouvement des esprits, et persuade que la sagesse de-

vait profiter de ce qu'offrait le hasard, Drusus ordonna qu'on

parcourüt les tentes. II fait appeler 1^ centurion Clemens, et

avec lui tous ceux qui jouissaient d'une popularite honn^te-

ment acquise. Ceux-ci se melent parmi les soldats charges de

veiller dans le camp ou de garder les portes; ils invitent ä

l'esperance, ils fönt agir la crainte. c Jusques ä quand assie-

gerons-nous le fils de notre empereur? Quel sera le terme de

nos dissensions? Pr^terons-nous serment ä Percennius et ä

Vibulenus? Sans doute Percennius et Vibulenus donneront au

soldat sa pave , des terres aux veterans ! Ils iront , ä la place

des Nerons et des Drusus , dicter des lois au peuple romain !

Ah! plutöt, si nous avons ete les derniers ä faillir, soyons les

Premiers ä detester notre faute. Ce qu'on demande en com-
mun se fait attendre; une faveur personnelle est obtenue aus-

sitöt que meritee. » Apr^s avoir ainsi ebraule les esprits et

seme de mutuelles defiances, ils detachent les jeunes soldats

des vieux , une legion d'une autre. Alors l'amour du devoir

rentre peu ä peu dans les coeurs; les veilles cessent aux por-

i . Les eclipses de la lune elaienl imputöes ä des mal^fices, et les peuples

s'efforgaient de la secourir par un bruil confus el lumuUueux. Ils s'imagi-

naient que les cris des homraes, le son relenlissanl de l'airain el des trom-

pelies, empöclieraienl la deesse d'culendre les enchanlenienls de la magi-

cienne qui essayail de la faire descendre sur la icrre.
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tes; les enseignes, reunies au commoncement de la sedition,

sont reportees chacune ä sa place.

l XXIX. Drusus , au lever du jour, convoque les soldats, et,

avec une dignite naturelle qui lui tenait lieu d'eloquence
, il

; condamne le passe, loue le present; declare « qu'il est inac-

cessible ä la terreur et aux menaces; que , s'il les voit soumis,

s'il entend de leur bouche des paroles suppliantes, il ecrira ä

son p^re d'accueillir avec bonte les prieres des legions. » Sur
leur demande, le fils de Blesus est envoye une seconde fois

vers Tibere avec L. Apronius , Chevalier romain de la suite de

Drusus, et Justus Gatonius , centurion primipilaire*. Les avis

furent ensuite partages : les uns voulaient qu'on attendit le

retour de ces deputes , et que dans l'intervalle on achevät de

ramener le soldat par la douceur. D'autres penchaient pour les

remedes violents , soutenant « que la multitude etait toujours

extreme; terrible, si eile ne tremble , et, une fois qu'elle a

peur, se laissant impunement braver; qu'il fallait ajouter aux
terreurs de la superstition la crainte du pouvoir, en faisant

justice des chefs de la revolte. » Drusus etait naturellement

enclin ä la rigueur : il mande Vibulenus et Percennius, et'or-

donne qu'on les tue. La plupart disent que leurs corps furent

enfouis dans la tente du general . plusieurs qu'on les jeta

hors du camp, en spectacle aux autres.

XXX. Ensuite on rechercha les principaux seditieux. Plu-

sieurs , epars dans la campagne , farent tues par les centu-

rions ou les pretoriens. Les manipules eux-memes, pour gage
de leur fidelite, en livr^rent quelques-uns. Un hiver prema-
turd causait aux soldats de nouvelles alarmes : des pluies af-

freuses et continuelles les empöchaient de sortir des tentes et

de se rassembler ; ä peine pouvaient-ils preserver leurs en-

seignes des coups de vent et des torrents d'eau qui les empor-
taient. Ajoutons la col^re Celeste, dont la crainte durait en-

core : « Ge n'etait pas en vain qu'ils voyaient les astres pälir,

et les tempetes se dechainer sur leurs tetes impies. Le seul

rem^de ä tant de maux etait d'abandonner un camp devoue au
malheur et souille par le crime , et de se soustraire ä la ven-

geance des dieux en regagnant leurs quartiers d'hiver. y> La
huitieme legion partit d'abord, ensaite la quinzieme. La neu-

vi^me demandait ä grands cris qu'on attendit la reponse de

I . Le cenlurion primipilaire (le prämier de lous) avait rang immödiatemeni

apr^s les tribuns.
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Tibere. Enfin, restee seule par le depart des autres, eile pre-

vint d'elle-meme une necessite desormais iuevitable; et Dru*

sus, voyant le calme enti^rement retabli , reprit le chemin de

Rome Sans attendre le retour de la deputation.

XXXI. Presque dans le meme temps et pour les mßmes
causes , les legions de Germanie s'agiterent plus violemment

encore, etant.en plus grandnombre. Elles esperaient d'ailleurs

que Gerraanicus ne pourrait souffrir un maitre , et qu'il se

donnerait ä des legions assez fortes pour entrainer tout l'em-

pire. Deux armees etaient sur le Rhin : l'une, appelee supe-

rieure, avait pour chef C. Silius; l'autre, inferieure , obeis-

sait ä A. Cecina. La direction supreme de toutes les deux

appartenait ä Germanicus , occupe alors ä regier le cens des

Gaules'. Les legions de Silius, encore irresolues, observaient

quel serait pour autrui le succes de la revolte. Celles de l'ar-

mee inferieure s'y jeterent avec rage. Le mal commenga par

la vingt et uni^me et la cinquieme, qui entrain^rent la

vingti^me et la premiere. Toutes quatre etaient reunies dans

un camp d'ete, sur les frontieres des Ubiens, oisives ou fai-

sant peu de service. Quand on apprit la fin d'Auguste, une
foule de gens da peuple, enroles depuis peu dans Rome, et

qui en avaient apporte l'habitude de la licence et de la haine du
travail, remplirent cesesprits grossiers de l'idee « que le temps
etait venu

,
pour les vieux soldats , d'ubtenir un conge moins

tardif
,
pour les jeunes d'exiger une plus forte paye, pour tous

de demander du soulagement ä leurs maux et de punir la

cruaute des centurions. » Et ces discours , ce n'est point un
seul homme qui les debite , comme Percennius en Pannonie

,

ä des oreilles craintives , au milieu d'une armee qui en voit

derriere eile de plus puissantes. Ici la sedition a mille bou-

ches, mille voix qui repetent « que les legions germaniques

fönt le destin de l'empire; que leurs victoires en reculent les

bornes
;
que les generaux empruntent d'elles leur surnom. *

XXXII. Le iieutenant n'essayait point de les contenir : ce

delire universel lui avait otö le courage. Soudain la fureur les

4 . Julos Cösar avait impose h la Gaule un Iribul annucl ; mais il ne paraSi

pas qu'il eül soumis Ics Iiabilants ä une assiellc rL^guli^re d'impols : il lais-

»ait probablcmcnl aux ciles le soin d'acquillcr coUcciivemcnl cclle dclle des

vaincus. Cc ful sculemenl en 727 que le cens ful insliiu6 : celail un de-

nombremenl des personnes el des bions, dapris lequel on r6glail la con-

Iribulion de chacun.
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empörte , et ils fondent l'epee ä la main sur les centurions .

eternels objets de la haine du soldat, et premi^res victimes de

ses vengeances. Ils les terrassent et les chargent de coups
,

s'acharnant soixante sur un seul , comme les centurions

etaient soixante par legion. Enfin ils les jettent dechires , mu-
tiles, la plupart morts , dans le Rhin ou devant les retranche-

ments. Septimius s'etait refugie sur le tribunal et se tenait

prosterne aux pieds de Cecina : ils le reclam^rent avec tant

d'obstination qu'il fallut l'abandonner ä leur rage. Cassius

Cherea, qui depuis s'est assure un nom dans la posterite par

le meurtre de Gaius, et qui alors etait jeune et intrepide, s'ou-

vrit un passage avec son epee ä travers les armes de ces fu-

rieux. Des lors ni tribun , ni prefet de camp , ne trouva d'o-

beissance : les soldats se partageaient entre eux les veilles, les

gardes , les autres soins du moment. Ge qui parut , ä quicon-

que avait etudie l'esprit des camps , le principal Symptome
d'une grande et implacable rebellion , c'est qu'au lieu de s'a-

giter en desordre et ä la voix de quelques factieux, tous ecla-

taient , tous se taisaient ä la fois , avec tant d'ensemble et de

concert, qu'on aurait cru leurs mouvements commandes.
XXXIII. CependantGermanicus, occupe, comme nousl'avons

dit, ä regier le cens des Gaules , regut la nouvelle qu'Auguste

n'etait plus. II avait epouse sa petite-fille Agrippine, dont il

avait plusieurs enfants. Lui-meme etait fils de Drusus, neveu

de Tibere , et petit-fils d'Augusta. Mais ces titres ne le rassu-

raientpas contre la haine secrete de son oncle et de son aieule,

haine dont les causes etaient d'autant plus actives
,
qu'elles

etaient injustes. La memoire de Drusus etait grande aupres

des Romains , et Ton croyait que, s'il füt parvenu ä Tempire
,

il eüt retabli la liberte. De lä leur affection pour Germanicus
,

ä qui s'attachaient les memes esperances. En eCfet , l'esprit

populaire et les manieres affables du jeune Gesar contrastaient

merveilleu^ment avec l'air et le langage de Tibere , si hau-
tain et si mysterieux. A csla se joignaient des animosites de

femmes : Livie montrait pour Agrippine toute Taigreur d'une

marätre ; Agrippine elle-meme ne savait pas assez se contenir.

Toutefois sa chastete et satendresse conjugalefaisaient tourner

auprofit de la vertu cette hauteur de caractere.

XXXIV. Mais plus Germanicus etait pres du rang supreme,
plusil s'efforgait d'y affermir Tibere. II le fit reconnaitre par
les cites les plus voisines , celles des Sequanes et des Beiges.

Bientot instruit de la revolte des legions, il part ä la häte et
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les trouve hors du camp. Elles venaient a sa rencontre, les

yeui baisses vers la terre , comme par repentir. Quand il fut

entre dans l'enceinte , des murmures confus commencerent ä

s'elever. Quelques soldats
,
prenant sa main sous pretexte de

la baiser
,
glissereut ses doigts dans leur bouche , afin qu'il

touchät leurs gencives sans dents ; d'autres lui montraient

leurs Corps courbes par la vieillesse. Tout le monde etait as-

semble pele-mele : il leur ordonne de seranger parmanipules,

afin de mieux entendre sa reponse ; de prendre leurs ensei-

gnes, afin qu'il put au moins distinguer les cohortes. On obeit,

mais lentement. Alors, commengant par rendre un pieux hom-
mage ä Auguste, il passe aux victoires et aux triomphes de

Tib^re, et celöbre avant tout ses glorieuses campagnes en

Germanie, ä la tete de ces memes legions. II leur montre l'ac-

cord unanime de l'Italie , la fidelite des Gaules, enfin la paix

et l'union regnant dans tout l'empire.

XXXV. Ces paroles furent ecoutees en silence ou n'excitö-

rent que de legers murmures. Mais lorsque , arrive k la sedi-

tion , il leur demanda ce qu'etait devenue la Subordination

militaire, oü etait l'antique honneur de la discipline, ce qu'ils

avaient fait des centurions, des tribuns ; alors, se depouillant

tous ä la fois de leurs vetements, ils lui demandent ä leur tour

s'il voit les cicatrices de leurs blessures , les traces des coups

de verges. Bientöt des milliers de voix accusent en m^me
temps le trafic des exemptions, l'insuffisance de la solde , la

durete des travaux
,
qu'ils enumerent en detail : retranche-

ments, fosses ,
transport de fourrage et de bois , enfin tout ce

qu'on exige du soldat pour les besoins du Service ou pour

bannir l'oisivete des camps. Les veterans se distinguaient par

la violence de leurs cris , nombrant les trente annees et plus

qu'ils portaient les armes , et implorant sa pitie pour des fati-

gues sans mesure. cc Passeraient-ils donc immediatement du
travail ä la mort? Quand trouveraient-ils la fin d'une si labo-

rieuse milice, et un repos qui ne füt pas la misere ? » II y en

eut aussi qui reclam^rent le legs d'Auguste, en ajoutant des

voeux pour la grandeur de Germauicus, et l'offre de leurs bras

s'il voulait l'empire. A ce mot, comme si un crime eüt souille

son honneur, il s'elance de son tribunal et veut s'eloigner.

Les soldats lui presentent la pointe de leurs armes et Ten me-
nacent s'il ne remonte. II s'ecrie alors qu'il mourra plutöt que

detrahir sa foi; et, tirant son (5pee, il la levait dejä pour la

plonger dans son sein , lorsque ceux qui l'entouraient lui sai-
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sirent le bras et le retinrent de force. Des seditieux qui se

pressaient äFextremite de l'assemblee, etdont plusieurs, chose

ä peine croyable , s'avancerent expres hors de la foule , l'ex-

hortaient ä frapper ; et un soldat, nomme Calusidius
, lui offrit

3on epeenue, endisant qu'elle etait plus tranchante. Ge trait

parut cruel et revoltant, meme aux plusfurieux; et il yeut un
moment de reläche dont les amis de Gesar proüterent pour
l'entrainer dans sa tente.

XXXVI. La il fut delibere sur le choix des remedes : on
annongait que les mutins preparaient une deputation pour
attirer ä leur parti Tarmee du haut Rhin; qu'ils avaient resolu

de saccager la ville des Ubiens', et que , les mains une fois

souülees de cette proie , ils s'elanceraient sur les Gaules et y
porteraient le ravage. Pour surcroit d'alarmes, l'ennemi con-
naissait nos discordes, et, si on abandonnait la rive, il ne man-
querait pas de s'y jeter. Armer les auxiliaires et les allies

contre les legions rebelles, c'etait allumer la guerre civile : la

severite etait dangereuse, la faiblesse humiliante ; toutrefuser,

tout accorder, mettait egalement la republique en peril. Toutes
les raisons mürement examinees

, on prit le parti de supposer
des lettres de l'empereur : elles promettaient « le conge aprös

vingt ans, la veterance apr^s seize, ä condition de rester sous

le drapeau, sansautre devoir que de repousser l'ennemi; quant
au legs d'Auguste, il serait paye et porte au double. »

XXXVII. Le Soldat comprit que c'etait une ruse pour ga-
gner du temps et voulut qu'on ttat parole sans delai. Les tri-

buns donnent aussitöt les conges
;
pour les largesses, chaque

legion devait les recevoir dans ses quartiers d'hiver. Mais la

cinquieme et la vingt et unieme ne relächerent rien de leur

obstination qu'on n'eüt paye dans le camp meme, avec l'ar-

gent que Gesar et ses amis avaient apporte pour leurs besoins
personnels. Gecina ramena dans la ville desUbiens la premi^re
et la vingtieme

; marcbe honteuse, oü Ton voyait trainer en-
trelesaigles et les enseignes un tresor conquis surlegeneral.

Germanicus se rendit ä l'armee superieure pour recevoir son
serment. La seconde, la treizieme et la seizieme legion le pre-
t^rent sans balancer. La quatorzieme avait montre quelque he-

sitation : on y distribua, sans que personne l'eüt demande, les

conges et l'argent.

XXXVIII. II y eut chez les Gauques un essai de re7olte
,

4. Qui depuis ful Cologue, Colonia Jgrij>pinensis.
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tente par les vexillaires* des legions rebelies, gui gardaient

ce pays , et reprime un moment par le prompt supplice de

deux soldats. G'est un exemple que fit, avec moins de droit qu«
d'utilite, le prefet de camp Meimius. Bientöt l'orage devient

plus terrible , et Mennius fugitif est decouvert : la sürete que

ne lui offrait point sa retraite , il la trouve dans son aiidace.

c Ge n'est pas ä un prefet, s'ecrie-t-il, que vous faites la

guerre ; c'est ä Germanicus , votre general ; c'est ä Tibere
,

votre empereur. d II intimide tout ce qui resiste, saisit le dra-

peau, tourne droit vers le fleuve; et, menagant de traiter

comme deserteur quiconque s'ecartera des rangs, il les ram^ne
au camp d'hiver, agites mais contenus.

XXXIX. Gependant les envoyes du senat arrivent aupres

de Germanicus, dejä revenu ä l'Autel des Ubiens *. Deux le-

gions, lapremiere et la Yingtitme, y etaient en quartier d'hi-

ver, avec les corps des veterans nouvellement formes. Ges

esprits, egares par le delire de la peur et du remords, se per-

suadent qu'on vient , au nom du senat , revoquer les faveurs

que la sedition avait extorquees ; et, comme il faut ä la mul-
titude un coupable , n'y eüt-il pas de crime, ils accusent le

consulaire Munatius Plancus , chef de la deputation , d etre

l'auteur du senatus-consulte. Au milieu de la nuit , ils com-

mencent ä demander l'etendard place dans la maison de Ger-

manicus , courent en foule ä sa demeure et en briscut les

portes. Le general est arrache de son lit, et contraint
,
pour

echapper ä la mort , de livrer l'etendard. Les mutins, errant

ensuite par la ville, rencontrent les deputes qui, au premier

bruit de ce tumulte, se rendaient chez Germanicus. Ils les

chargent dinjures et s'appretent ä les massacrer, Plancus

surtout, qui avait cru la fuite indigne de son rang. II n'eut, en

ce peril, d'autre refuge que le camp de la premiere legion.Lä,

tenant embrasses l'aigleetles enseigues, il se couvraiten vain

de leur protection sacree ; et, si l'aquilifere Galpurnius u'avait

empeche les derni^res violences, on aurait vu, dans un camp
romain,un envoye du peuple romain, victime d'unattcntat rare

meme entre ennemis, souiller de son sang les autels des dieux.

Lorsqu'enfin le jour eclaira de sa lumiere general et soldats,

4 . Corps delnches d'un corps principal auqucl ilsappariionncnl. L'enseigne

de la coborle s'appelail vexillum; cellc de la legion elail l'aigle.

2. Quclques-uns pensenl que c'esl Bonn, d'aulics Cologne ou un lieu

Yoisin.
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et peimit de distinguer les hommes et leurs actions , Ger-

manicus entra daus le camp , se fit amener Plancus , et le

pJaga aupres de lui sur son tribunal. Alors , condamnant ces

nouveaux transports, dont il accuse moins les soldats que la

fatalite et la colere des dieux , il explique le sujet de la depu-

tation , deplore eloquemment l'outrage fait au caract^re d'am-

bassadeur, le malheur si cruel et si peu merite de Plancus,

l'opprobre dont la legion vient de se couvrir ; et, apres avoir

etonne plutot que calme lesesprits, il renvoie les deputes avec

une escorte de cavalerie auxiliaire.

XL. En ces moments critiques, tout le monde blämait Ger-

manicus de ne pas se rendre ä l'armee superieure , oü il

trouverait obeissance et secours contre les rebelies. « Les

conges, les dons , la faiblesse, n'avaient, disait-on, que trop

aggrave le mal. Si la vie n'etait rien pour lui
,
pourquoi lais-

ser un fils en bas äge, une epouse enceinte. ä la merci de for-

cenes, violateurs des droits les plus sainls? Qu'il les rendit au

moins äun aieul, äla republique! » Germanicus balanca long-

temps ;
Agrippine repoussait l'idee de fuir, protestant qu'elle

etait fiUe d'Auguste et qu'elle ne derogerait pas en face du
danger. A la fin son epoux, embrassant avec larmes leur jeuue

enfant et ce sein depositaire dun autre gage , la determine

ä

partir. On vit alors un spectacle deplorable , l'epouse d'iin

general fugitiveet emportant son enfant dans ses bras, autour

d'elle les femm.es eplorees de leurs amis
,
qu'elle entrainait

dans sa fuite, et, avec la douleur de ce triste cortege, la dou-

leur non moins grande de ceux qui restaient.

XLL Ce tableau, qui annongait plutot une ville prise par

l'ennemi que le camp et la fortune d'un Cesar, ces pleurs , ces

gemissements , attirerent Fattention et les regards des soldats

eux-memes. Ils sortent de leurs tentes : « Quels sont ces cris

lamentables? qu'est-il donc arrive de sinistre? des femmes
d'un si haut rang, et pas un centurion, pas un soldat pour

les proteger 1 l'epouse de Cesar, sans suite , sans aucune des

marques de sa grandeur! et c'est aux Trevires, c'est ä une foi

etrangere, qu'elle va confier sa tete ! j Alors la honte et la

pitie , le souvenir d'Agrippa son pere , d'Auguste son aieul ,

de son beau-pere Drusus, l'heureuse fecondite d'Agrippine

elle-möme et sa vertu irreprochable , cet enfant ne sous la

tente, eieve au milieu des legions, qui lui donnaient le sur-

nom militaire de Caligula, parce que, afin de le rendre
agreable aux soldats, on lui faisait souvent porter leur chaus-

Tacite. 2
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sure ', tout concourt ä les emouvoir. Mais rien n'y contribua

comme le depit de se voir preferer les Ire vires. Ils se jettent

au-devant d'Agrippine, la supplient de revenir, de rester;

et, tandis qu'une partie essaye d'arreter ses pas,le plus grand

nombre retourne vers Germanicus. Lui , encore emu de dou-

leur et de col^re, s'adressant ä la foule qui l'environne :

XLII. « Ne croyez pas , dit-il
,
que mon epouse et mon fils

me soient plus chers que mon p^re et la republique. Mais mon
pere a pour sauvegarde sa propre majeste; l'empire a ses au-

tres armees. Ma femme et mes enfants, que j'immolerais vo-

lontiers ä votre gloire
,

je les derobe maintenant ä Yotre fu-

reur , afin que, si le crime ensanglante ces lieux, je sois la

seule victime, et que le meurtre de l'arri^re-petit-fils d'Au-

guste et de la belle-fiUe de Tibere n'en comble pas la mesure.

En effet, qu'y a-t-il eu pendant ces derniers jours que n'ait

viole votre audace? Quel nom donnerai-je ä cette foule qui

m'entoure? vous appellerai-je soldats? vous avez assiege

comme un ennemi le fils de votre empereur ; citoyens ? vous

foulez aux pieds l'autorite du senat : les lois m§me de la guerre,

le caract^re sacre d'ambassadeur , le droit des gens, vous
avez tout meconnu. Jules Gesar apaisa d'un mot une sedition

de son armee , en appelant Quirites des hommes qui trahis-

saient leurs serments *. Auguste , d'un seul de ses regards
,

fit trembler les legions d'Actium. Si nous n'egalonspas encore

ces heros, nous sommes leurs rejetons; et Ton verrait avec

surprise et Indignation le soldat d'Espagne ou de Syrie nous

manquer de respect. Et c'est la premiere legion , tenant ses

enseignes de Tibere; c'est vous, soldats de la vingti^me, com-

pagnons de ses victoires , riches de ses bienfaits , qui payez

votre general d'une teile reconnaissance! Voilä donc ce que

j'annoncerai ä mon pere
,
qui de toutes les autres provinces

ne reQoit que des nouvelles heureuses ! Je lui dirai que ses

jeunes soldats, que ses veterans , ne se rassasient ni de con-

g^s, ni d'argent; qu'ici seulement les centurions sonttues, les

tribuns chasses , les deputes prisonniers
;
qu'ici le sang inonde

les camps , rougit les fleuves; qu'ici enfin ma vie est ä la merci

d'une multitude furieuse.

^. La chaussure des soldats s'appclait caliga.

2. Ces soldals mulines, qui nerepcciaicnl plus la disciplinc, rcspeclaicnl

encore leur nom de soldals. L'appcllalion de Quirites leur parul ia m6me
injuic que si Ton aposlrophail uu de nos balaillons du nom de bourgeois.
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XLIII. a Pourquoi, le preraier jour oü j'elevai la voix, m'ar-

rachiez-vous le fer que j'allais me plonger dans le coeur, trop

aveugles amis? II me rendait un bien plus genereux office,

celui qui m'offrait son glaive : j'aurais peri du moins avant

d'avoir vu la honte de mon armee. Vous auriez choisi un autre

chef, qui sans doute eüt laisse ma mort impunie, mais quieüt

venge le massacre de Varus et des trois legions. Gar nous pre-

servent les dieux de voir passer aux Beiges ,
malgre l'empres-

sement de leur zele , l'eclatant honneur d'avoir soutenu la

puissance romaine et abaisse l'orgueil de la Germanie! Arne

du divin Auguste, regue au sejour des immortels, image de

mon pere Drusus ', memoire sacree d'un grand homme, venez,

avec ces memes soldats , sur qui la gloire et la vertu repren-

nent leurs droits, venez effacer une tache humiliante, et tour-

nez ä la ruine de l'ennemi ces fureurs domestiques. Et vous,

dont je vois les visages, dont je vois les coeurs heureusement

changes ,' si vous rendez au senat ses deputes , ä l'empereur

votre obeissance , ä moi ma femme et mon fils, rompez avec

la sedition, separez de vous les artisans de trouble. Ge sera

la marque d'un repentir durable, et le gage de votre fide-

lite. »

XLIV. Touches de ce discours , ils lui demandent gräce, et,

reconnaissant la verite de ses reproches , ils le conjurent de

punir le crime , de pardonner ä l'erreur, et de les mener ä

l'ennemi : « Que Gesar rappeile son epouse; que le nourrisson

des legions revienne , et ne soit pas livre en otage aux Gau-
lois. » Germanicus repondit que l'hiver et une grossesse trop

avancee s'opposaient au retour d'Agrippine
;
que son fils re-

viendrait; que c'etait aux soldats de faire le reste. A ces mots,

devenus d'autres hommes, ils courent arreter les plus sedi-

tieux, et les trainent enchaines devant G. Getronius, lieutenant

de la premi^re legion, qui en fit justice de cette maniere. Les

legions se tenaient, l'epee nue, autour du tribunal. On y pla-

gait le prevenu, et un tribun le montrait ä l'assemblee. Sile

cri general le declarait coupable, il etait jete en bas et mis ä

mort. Le soldat versait ce sang avec plaisir, croyant par lä

s'absoudre lui-meme. Germanicus laissait faire : comme il n'a-

vait donne aucun ordre, l'excesde ces cruautes retombait sur

leurs auteurs. Les veterans suivirent cet exemple , et furent

bientöt envoyes en Rhetie, sous pretexte de defendre cette

i. L'image de Drasus 6laitparmi les ctcndards
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province, menacee par les Sueves; on voulait, au fcnd , les

arracher d'un camp oü la violence du remede , autaot que le

Souvenir du crime, entretenait de sinistres pensees, Oq fit en-

suite la revue des centurions : chacun d'eux, appele par le

general , declarait son nom, sa centurie, son pays, ses annees

de Service , ses faits d'armes et les recompenses militaires

qu'il pouvait avoir regues. Ceux dont les tribuns et la legion

attestaient le merite et la probiteconservaientleur grade. Tout

centurion qu'une voix unauime accusait de cruaute ou d'ava-

rice etait renvoye de l'armee.

XLV. Le calme retabli de ce cöte , restait un autre peril
,

aussi grand que le premier, dans l'obstination de la cinquieme

et de la vingt et unieme legions. en quartier d'hiver ä soixante

milles de distance , au lieu nomme Vetera G'etait par elles

qu'avait commence la revolte
,
par leurs mains qu'avaient ete

commis les plus coupables exces. Ni Teffrayante punition ni

le memorable repentir de leurs compagnons ne desarmaient

leur colere. Germanicus se prepare donc ä descendre le Rhin
avec une flotte chargee d'armes et de troupes alliees, resolu,

si Ton bravait son autorite, de recourir ä la force.

XLYI. A Rome , on ne savait pas encore lissue des troubles

d'IUyrie, quand on apprit le soulevement des legions germa-
niques. La ville alarmee se plaint hautement de ce que « Ti-

bere s'amuse ä jouer par ses feintes irresolutions un peuple

Sans armes et un senat sans pouvoir, tandis que le soldat se

revolte, et certes nesera pas reduit ä l'obeissance par la jeune

autorite de deux enfants. Ne devait-il pas se montrer lui-

mßme, et opposer la majeste imperiale k des rebelles dont la

fureur tomberait devant un prince fort de sa longue expe-

rience et arbitre souverain des chatiments et des gräces? Au-
guste, Charge d'annees, avait tant de fois visite la Germanie,

et Tibere , dans la vigueur de 1 äge , ne savait que rester au
Senat pour y tourner en crime les paroles des senateurs ! On
n' avait que trop pourvu ä lesclavage de Rome ; c'etait l'esprit

des soldats qu'il s'agissait de calmer, afin de leur apprendre ä

supporter la paix. »

XLVII. Pen touche de ces murmures , Tibers fat inebranla-

ble dans la resolution de ne point quitter la capitale de l'em-

pire, et de ne pas mettre au hasard le sort de la republique et

le sien. II etait combattu de mille pensees diverses. « L'armee

de Germanie etait plus puissante , celle de Pannonie plus voi-

sine ; la premi^re s'appuyait sur toutes les forces de la Gaule.
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la seconde menagait l'Italie. Laquelle visiter de preference,

Sans faire ä l'autre un affront dont eile s'indignerait? mais il

pouvait par ses fils les visiter toutes deux ä la fois, sans com-

mettrela majeste supreme, qui deloin imposeplus derespect.

On excuserait d'ailleurs les jeunes Gesars de renvoyer quelque

chose ä la decision de leur p^re; et, si les rebelles resistaient

ä Germanicus ou ä Drusus, lui-meme pourrait encore les apai-

ser ou les reduire; mais quelle ressource, s'ils avaient unefois

brave l'empereur? » Au reste , comme s'il eüt du partir ä

chaque instant, il nomma sa suite, fit rassembler des baga-

ges, equiper des vaisseaux; puls
,
pretextant un jour la saison,

un autre les affaires , il tint dans l'erreur d'abord jusqu'aux

plus clairvoyants , ensuite la multitude, et tres-lcngtempsles

provinces.

XLVIII. Gependant Germanicus avait dejä r^uni son armee,

et tout etait pret pour le chätiment des rebelles. Voulant tou-

tefois leur donner le temps d'imiter un exemple recent et de

prendre eux-memes leur parti, il ecritä Cecina qu'il arrive en

force , et que, si Ton ne previent sa justice par la punition des

coupables, le fer n'epargnera personne. Cecina lit secr^tement

cette lettre aux porte-enseignes des legions et des coliortes,et

ä la plus saine partie des soldats. II les exborte ä sauver l'ar-

mee de l'infamie, ä se sauver eux-memes de la mort : cc car,

en paix , chacun est traite selon son merite et ses oeuvres; une

fois la guerre allumee, l'innocentperitaveclecriminel. »Geux-

ci sondent adroitement les esprits, et, s'etant assures de la

fidelite du plus grand nombre , ils fixent un jour avec le lieu-

tenant, pour tomber, Tepee ä la main, sur ce qu'il y avait de

plus pervers et de plus seditieux. Au signal convenu, ils se

jettent dans les tentes , egorgent sans qu'on ait le temps de se

reconnaitre ,
et sans que personne , excepte ceux qui etaient

dans le secret, sache commeut le massacre a commence, ni

quand il finira.

XLIX. Ge fut un spectacle tel que nulle autre guerre civile

n'en offrit de pareil. Les combattants ne s'avancent point, de

deux camps opposes, sur un champ de bataille : c'est au sortir

des memes lits, apres avoirmange la veille aux memes tables,

goüte ensemble le repos de la nuit, qu'ils se divisent et s'atta-

quent. Les traits volent, ou entend les cris, on voit le sang et

les blessures; la cause, on l'ignore. Le hasard conduisit le

reste ; et quelques soldats fideles perirent comme les autres
,

quand les coupables
, comprenant ä qui l'on faisait la guerre

,
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eurent anssi pris les armes. Ni lieutenant ni tribuns n'inter-

vinrent pour moderer le carnage : la vengeance fut laissee ä

la discretioa du soldat , et n'eut de mesure que la satiete. Peu
de temps apres Germanicus entre dans le camp, et, les larmes

aux yeux, comparant un si cruel remede äune bataille perdue,

il ordonne qu'on brüle les morts. Bientöt ces courages encore

fremissants sont saisis du desir de marcher ä l'ennemi pour
expier de si tristes fureurs , et ne voient d'autre moyen d'a-

paiser les mänes de leurs compagnons que d'olTrir ä de glo-

rieuses blessures des coeurs sacrileges. Germanicus repondit

ä leur ardeur : il jette un pont sur le Rhin, passe le fleuve avec

douze mille legionnaires , vingt-six cohortes alliees , et huit

alles de cavalerie', qui
,
pendant la sedition , etaient restees

soumises et irreprochables.

L. Joyeux et rapproches de nos fronti^res, les Germains
triomphaient de l'inaction oü nous avait retenus d'abord le

deuil d'Auguste, ensuite la discorde. L'armee romaine, apres

une marclie rapide, perce la foret Cesia*, ouvre le rempart
construitparTib^re', et campe sur ce rempart meme, couverte

en avant et en arriere par des retranchements , sur les deux
flancs par des abatis d'arbres. Ensuite eile traverse des bois

epais. On delibera si, de deux chemins, on prendrait leplus

court et le plus frequente, ou l'autre plus difficile, non fraye,

et que par cette raison l'ennemi ne surveillait point. On choi-

sit la route la plus longue , mais on redoubla de vitesse ; car

nos coureurs avaient rappoite que la nuit suivante etait une
fete chez les Germains , et qu'ils la celebraient par des festins

solennels. Gecina eut ordre de s'avancer le prämier avec les

cohortes sans bagages , et d'ecarter les obstacles qu'il trouve-

rait dans la foret; les legions suivaient ä quelque distance.

Une nuit eclairee par les astres favorisa la marche. On arrive

au village des Marses, et on les investit. Les barbares etaient

encore etendus sur leurs lits ou pr^s des tables, sans la

moindre inquietude , sans gardes qui veillassent pour eux :

1

.

Les alles de cavalerie öiaicnt gen^ralcmc nl compos^es de provinciaux

et d'elrangers. Le nonibre d'liommes variail de 500 ä lOOO. Elics elaient

divisees cn turmes de trcnlc hoiiimes, el chaqiK^ lurme en Irois decurUs.

2. Celle qu'on appelle aujourd'liui Heserwald, dans le duchö de Cleves.

>3. Dans les pays oü rempire ii'ölail poinl defcndu par des lleuvcs ou des

monlagnes, los Romains clevaicnl enire eux elles barbarcs une barri^re

faclice : c'elail un rcmp;irl immonse, parni de Torlos palissadcs, qui s'elen-

dail dun posle mililairc k Taulre el regnail loul le long de la fronli^re.
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tant leur negligeuce laissait tout ä Tabandon. lls ne songeaient

point k la guerre, et leur securite meme etait moins Celle dela

paix que le desordre et raiTaissement de l'ivresse.

LI. Cesar, pour donner ä ses legions impatientes plus de

pays ä ravager, les partage en quatre colunnes. II porte le fer

et la flamme sur un espace de cinquante milles. Ni Tage ni le

sexe ne trouvent de pitie ; le sacre n'est pas plus epargne que

le profane, et le temple le plus celebre de ces contrees, celui

de Tanfana , est enti^rement detruit. Nos soldats revinrent

san? blessures ; ils n'avaient eu qu'ä egorger des hommes ä

moitie endormis, desarmes ou epars. Ce massacre reveilla les

Bructeres, les Tubantes , les Usipiens ; ils se posterent dans

]es bois par oü. l'armee devait faire sa retraite. Le general en

fut instruit, et disposa tout pour la marche et pour le combat.

Une partie de Ik cavalerie et les cohortes auxiliaires formaient

l'avant-garde ; venait ensuite la premi^re legion; au centre

f'taient les bagages ; la vingt et unieme legion occupait le

flanc gauche, la cinquieme le flanc droit; la vingtieme prote-

geait les derri^res, suivie du reste des allies. Les ennemis
attendirent tranquillement que toute la longueur de la colonne

füt engagee dans les defiles. Alors , faisant sur le front et ies

ailes de legeres attaques , ils tombent de toute leur force sur

i'arriere-garde. Les bataillons serres des Germains commen-
gaient ä porter le desordre dans nos cohortes legerement ar-

mees , lorsque Cesar accourut vers la vingtieme legion et lui

cria d'une voix forte cc que le temps etait venu d'effacer la me-
moire de la sedition; qu'elle marchät donc, et qu'elle se hätat

de changer en gloire le bläme qu'elle avait merite. » Les

courages s'enflamment : l'ennemi , enfonce d'un choc , est re-

jete dans la plaine et taille en pieces. Au meme moment la tete

de l'armee, sortie du bois, se retranchait dejä. Le retour s'a-

cheva paisiblement. Fier du present, oubliant le passe, le Sol-

dat rentre dans ses quartiers d'hiver.

LH. Ces nouvelles caus^rent ä l'empereur de la joie et de

l'inquietude. II voyait avec plaisir la revolte etoulTee ; mais la

faveur des soldats, que Germanicus avait acquise en avangant

les conges et en distribuant les gratifications, et aussi la gloire

militaire de ce general, lui donnaientdel'ombrage. Gependant
il rendit compte au senat de ses Services , et fit de son courage

un grand eloge , mais en termes trop pompeux pour qu'on le

crüt sinc^re. II loua Drusus et l'ordre retabli dans l'Illyrie en
moins de mots

, mais avec plus de chaleur et de franchise. II
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ratifiatoutes les concessions de Germanicus, et les etendit aux
armees de Panuonie.

LIII. Gette meme annee mourut Julie, fille d'Auguste, que
son pere avait confinee jadis, ä cause de ses desordres, dans
l'ile de Pandatere', ensuite ä Rhegium. sur le detroit de Si-

cile. Mariee ä Tibere dans le temps oü florissaient les Gesars

Caius et Lucius, eile avait trouve cette alliance inegale; et, au
fond, nulle cause n'influa autant que ses mepris sur la re-

traite de Tibere ä Rhodes. Bannie, deshonoree. privee, par le

meurtre d'Agrippa Postumus , de sa derniere esperance , eile

survecut peu ä Tavenement de ce prince : il la fit perir lente-

ment de faim et de misere
,
persuade qu ä la suite d'un si long

exiPsa mort passerait inapergue. De semblables motifs arrae.

rent sa cruaute contre Sempronius Gracchus. Cet bomme,
d'une baute naissance, d'un esprit delie, doue d'une eloquence

dont il usait pour le mal, avait seduit cette meme Julie, quand
eile etait femme de M. Agrippa. Et l'adultere ne cessa pas avec

cette Union. Son amour obstine la suivit dans la maison de

Tibere , et il aigrissait contre ce nouvel epoux son orgueil et

sa baine. Une lettre injurieuse pour Tibere, quelle ecrivit ä

Auguste, fut meme regardee comme l'ouvrage de Gracchus.

Relegue en consequence dans l'ile de Gercine , sur les cötes

d'Afrique, il y endurait depuis quatorze ans les rigueurs de

Fexil. Les soldats envoyes pour le tuer le trouverent sur une

pointe du rivage, n'attendant rien raoins qu'une bonne nou-

velle. A leur arrivee, il demanda quelques instants pour ecrire

ses dernieres volontes ä sa femme AUiaria. Ensuite il presenta

sa tete aux meurtriers et re^ut la mort avec un courage digne du

nom de Sempronius, qu'il avait dementi par sa vie. Quelques-

uns rapportent que ces soldats ne vinrentpointdeRome, mais

que le proconsul Asprenas les envoya d'Afrique
,
par ordre de

Tibere, qui s'etait flatte vainement de faire retomber sur As-

prenas l'odieux de ce meurtre.

LIV. On crea, la meme annee, une nouvelle institution reli-

gieuse, le College des pretres d'Auguste, comme jadis Titus

Tatius, pour conserver le culte des Sabins. avait cree les pre-

tres Titiens. A vingt et un membres tires au sort parmi les

principaux de Rome, ou ajouta Tibere, Drusus, Claude et Ger-

A . Voisine de la Campanie.

2. 11 y avail quinzc ans que Julie elail rclepi^c; el le peuple, qui dabonl

sclail Tüll inieresse ä eile, avail eu le lemps de Toublier.
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manicus. Les jeux Augustaux furent troublos par le premier
desordre auquel aient donne lieu les rivalites des histrions.

Auguste avait tolere cette espece d'acteurs afin de complaire

ä Mecene . qui etait passionne pour Bathylle. Lui-meme oe
ha'issait pas les amusements de ce genre, et il croyait se mon-
trer ami du peuple en partageant ses plaisirs. Un autre esprit

dirigeait Tibere : toutefois il n'osait pas encore imposer de

privations ä des horames accoutumes depuis tant d'annees ä

un regime plus doux.

LV. Sous le consulat de Drusus Cesar et de G. Norbanus
,

letrioraphe fut decerne äGermanicus, quoique la guerre du-

rät encore. II se disposait ä la pousser vigoureusement pendant

l'ete; ce qui n'empecha pasque, des les premiers jours du
printemps, il ne fit par avance une soudaine incursion chez

las Gattes. II comptait sur les divisions de rennemi, partage

entre Segeste et Arminius
,
qui avaient tous deux signale en-

vers nous, Tun sa fidelite, l'autre sa perfidie. Arminius souf-

flait la revolte parmi les Germains : Segeste en avait plus

d'une fois denonce les apprets. Meme au dernier festin, apres

lequel on courut aux armes , il avait conseille ä Varus de s'em-

parer de lui Segeste, d'Arminius et des principaux nobles :

«c La multitude n'oserait rien, privee de ses chefs; et le gene-

ral pourrait ä loisir discerner Tinnocent du coupable. » Mais
Varus subit sa destinee, et tomba sous les coups d'Arminius.

Segeste, entraine ä la guerre par le soulevement general du
pays, n'en garda pas moins ses dissentiments, et des motifs

personnels achevaient de l'aigrir. Sa fille, promise ä un autre,

avait ete enlevee par Arminius, gendre odieux, qui avait son

ennemi pour beau-pere ; et ce quiresserre, quand on est d'in-

telligence , les noeuds de l'amitie , n'etait pour ces coeurs divi-

ses par la haine qu'un aiguillon de colere.

LVI. Germanicus donne ä Gecina quatre legions, cinq mille

auxiliaires et les milices levees ä la bäte parmi les Germains

qui habitent en degä du Rhin. II prend avec lui le meme
nombre de legions et le double de troupes alliees, rel^ve sur

le mont Taunus* un fort que son pere y avait jadis etabli, et

fond avec son armee sans bagages sur le pays des Gattes,

laissant derriere luiL. Apronius, Charge d'entretenir les routes

et les digues. Une secberesse , rare dans ces climats , et le peu

*. Selon Malte-Brun, le mont Taunus est situe au nord de Francfort, et

se nomme aujourd'luii die Hecke Ha liauleur.)
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de hauteur des rivi(^res , lui avaient perrais d'avancer sans

obstacles; mais on craignait pour le retour les pluies etla crue

des eaux. Son arrivee chez les Gattes fut si imprevue, que

tout ce que Tage et le sexe rendaient incapable de resistance

fut pris ou tue dans un instant. Les guerriers avaient traverse

rfider ä la nage, et voulaient empecher les Romains d'y jeter

un pont. Repousses par nos machines et nos fleches, ayant

essaye vainement d'entrer en negociation
,
quelques-uns pas-

serent du cöte de Germanicus; les autres, abandonnant leurs

bourgades et leurs villages, se disperserent dans les forets.

Cesar, apr^s avoir brüle Mattium, chef-lieu de cette nation, et

ravage le plat pays, tourna vers le Rhin. L'ennemi n'osa in-

quieter la retraite, comme le fönt ces peuples lorstjulls ont

cede le terrain par ruse plutot que par crainte. Les Cherusques

avaient eu l'intention de secourir les Gattes ; mais Gecina

leur fit peur en promenant ses armes par tout le pays. Les

Marses eurent l'audace de combattre : une victoire les re-

prima.

LVIL Bientot apr^s, une deputation de Segeste vint im-

plorer notre secours contre sa nation, qui le tenait assiege.

L'influence d'Arminius etait alors la plus forte : il conseiilait

la guerre, et, chez les barbares, l'audace est un titre ä la con-

fiance; son importance s'accroit des troubles qu'elle a susci-

tes. Segeste avait adjoint aux deputes Segimond son fils ; mais

une conscience inquiete arretait le jeune hemme : l'annee oü

la Germanie se revolta, nomme pretre ä l'Autel des Ubiens, il

arracha les bandelettes sacrees et s'enfuit aux rebelles. Ras-

sure toutefois par la clemence romaine, dont on flatta son es-

poir, il apporta le message de son pere, regut un bon accueil

et fut envoye avec une escorte sur la rive gauloise. L'occasion

meritait que Germanicus retournat sur ses pas : on attaqua

les assiegeants, et Segeste fut enleve de leurs mains avec une
troupe nombreuse de ses clients et de ses proches. Dans ce

nombre etaient de nobles femmes
;
parmi lesquelles l'epouse

d'Arminius, fille de Segeste
,
plus serablable par la fierte de

soncoßurä son mari qu'ä son pere, sans s'abaisser auxlarmes,

sans prononcer une parole suppliante, marchait les mains

croisees sur sa poitrine, les yeux attaches sur le sein oü eile

portait un fils d'Arminius. Venaient ensuite les depouilles de

i'armee de Varus, echues dans le partage du butin ä la plupart

de ceux qui se remettaient alors en nos mains. Enfin Segeste

se reconnaissait ä la hauteur de sa taille et a l'air assure que
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lui donnait le souvenir d'une alliance fid^lement gardee. Voici

comment il s'exprima :

LVIII. (c Cette journee n'est pas la premiere qui ait Signale

ma fidelite et mon devouement pour le peuple roraain. Depuis

que la faveur d'Auguste m'a mis au nombre de vos citoyens,

j'ai toujours consulte dans le choix de mes amis et de mes en-

nemis le bien de votre empire : et je ne Tai pas fait en haine

de ma patrie (les traitres sont odieux ä ceux memes qa'ils ser-

vent); mais Rorae et la Germanie me semblaient avoir les

mSmes interets, et j'ai pense que la paix valait mieux que la

guerre. Aussi ai-je denonce k Varus, alors chef de vos legions,

le ravisseur de ma fille, Tinfracteur de vos traites, le perfide

Arminius. Reduit, parles lenteurs de votre general, ä ne plus

rien esperer des lois, je le conjurai de nous saisirtous, Armi-

nius , ses complices et moi-meme : j'en atteste cette nuit fa-

tale; eh ! que n'a-t-elle ete la derniere de mes nuits! Deplorer

les faits qui suivirent est plus facile que de les justifier. Du
reste, Arminius a porte mes fers; vaincu par sa faction, j'ai

porte les siens. Enfin il nous est donne de vous voir, et aussi-

tot je renonce aux nouveautes pour l'ordre ancien , au trouble

pour le repos. Puisse ce retour , enti^rement desinteresse
,

m'absoudre du reproche de perfidie , et donner aux Germains

un utile mediateur, s'ils aiment mieux se repentir que de se

perdre ! Je demande gräce pour la jeunesse et l'erreur de mon
jils. Je conviens que ma fille est conduite en ces lieux par la

necessite ; c'est ä vous de juger si vous verrez en eile l'epouse

d'Arminius ou la fille de Segeste, d Germanicus lui repondit

avec douceur, promettant sürete ä ses enfants et ä ses pro-

ches, et ä lui-meme un etablissement dans une de nos an-

ciennes provinces. II ramena son armee et regut, de l'aveu de

Tibere, le titre d'Imperator. La femme d'Arminius mit au

monde un fils, qui fut eleve ä Ravenne. Je dirai plus tard

quelles vicissitudes tourmenterent la destinee de cet enfants

LIX. La soumissio'.i de Segeste et l'accueil fait ä ce chef ex-

citerent chez les barbares l'esperance ou la douleur. selon que
chacun redoutait ou desirait la guerre. Arminius, livre aux
transports d'une violence que redoublaient encore son epouse

enlevee et son enfant captif dös le sein maternel
,
parcourait

le pays des Gherusques, demandant vengeance contre Segeste,

vengeance contre Cesar. Sa fureur ne menageait pas les in-

•
.
La parlie des Annales oü Tacile parlait du fils d'Arminius est perdue.
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vectives : « Quel tendre p^re! quel grand capitaine! quelle in-

trepide armee! tant de bras reunis pour emmener une femme!
Lui du moins, c'etaient trois legions, autantde generaux qu'il

avait extermines. Car ses ennemis n'etaient point des femmes
enceintes, ni ses armes de läches trahisons : il faisait une'

guerre ouverte ä des hommes de guerre, Les enseignes to-\

maines, consacrees par sa mala aux dieux de la patrie, pen-

daient encore aux arbres des forets germaniques. Segeste pou-;

.vait habiter la rive des vaincus et rendre k son fils un vil

sacerdoce : jamais de veritables Germains ne se cröiraient ab-

sous d'avoir vu entre l'Elbe et le Rhin les verges , les haches

et la toge. Heureuses les nations qui ne connaissaient point la

domination romaine! elles n'avaient pas endure les ^upplices,

gemi sous les tributs. Puisque les Germains s'en etaient

affranchis, et avaient renverst^ les projets de cet Auguste dont

Rome a fait un dieu, de ce Tibere, dont eile a fait son maitre,

craindraient-ils un enfant denue d'experience et une armee de

seditieux? S'ils preferaient leur patrie, leurs parents ä des

tyrans, leur antique independance ä ces colonies inconnues de

leurs peres; qu'ils suivissent Arminius dans le chemin de la

gloire et de la liberte
,
plutöt que Segeste, qui les menait ä

l'opprobre et ä la servitude. >

LX. 11 souleva par ces discours non-seulement les Cherus-

ques, mais encore les nations voisines, et entraina dans la

ligue son oncle luguiom^re, nom depuis locglemps estime des.

Romains : Cesar vit ce nouveau peril. Pour empecber que tout

le poids de la guerre ne pesät sur un seul point, et afin de di-

viser les forces de l'ennemi, il envoya Cecina vers lEms, par

le pays des Bructeres , avec quarante cohortes romaines. Le

prefet Pedo conduisit la cavalerie par les confms de la Frise;

Germanicus lui-meme s'enibarqua sur les lacs ' avec quatre

legions ; et bientöt l'infanterie, la cavalerie et la flotte, se trou-

verent reunies sur le fleuve marque pour rendez-vous. Les

Cauques offrirent des secours et furent admis sous nos dra-

peaux. Les Bructeres mettaient en cendres leur propre pays.

L. Stertinius, envoye par Cesar avec une troupe legerement

equipee, les battit ; et, en continuant de tuer et de piller, il re-

trouva l'aigle de la dix-neuvieme legion, perdue avec Varus.

Ensuite l'armee s'avanga jusqu'aux dernieres limites des Bruc-

I . Los lacs de la Balavie , doiU la reunion , opcreo par Ic lemps cl par Ica

invasions de la mer, a forme le Zuiderzi^e,
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t^res, et tout fut ravage entre l'Ems et la Lippe, non loin de la

for^t de Teutberg', oü, disait-on, gisaient saus sepulture les

restes de Varus et de ses legions.

LXI. Cesar eprouva le desir de rendre les derniers honneurs
au chef et aux soldats; et tous les guerriers presents furent

saisis d'une emotion douloureuse en songeant ä leurs proches,

ä leurs amis, aux chances de la guerre et ä la destinee des

humains. Cecina est envoye en avant pour sonder les profou-

deurs de la for^t, et construire des ponts ou des chaussees sur

les raarecages et les terrains d'une solidite trompeuse
; puls

Ton penetre dans ce«^ lieux pleins d'images sinistres et de lu-

gubres Souvenirs. Le premier camp de Varus, k sa vaste en-

ceinte, aux dimensionsde sa place d'armes, annongaitl'ouvrage

de trois legions. Plus loin un retranchement ä demi ruine, un
fosse peu profond, indiquaient l'endroit oü s'etaient rallies

leurs faibles debris. Au-milieu de la plaine , des ossements
blanchis, epars ou amonceles, suivant qu'on avait fui ou com-
battu, jonchaient la terre pele-mele avec des membres de che-

vaux et des armes brisees. Des totes humaines pendaient au
tronc des arbres; et Ton voyait, dans les bois voisins, les au-
tels barbares oü furent immoles les tribuns et les principaux
centurions. Quelques soldats echappes ä ce carnage, ou qui

depuis avaient brise leurs fers, montraient la place oü peri-

rent les lieutenants, oü les aigles furent enlevees. (t Ici Varus
reQut une premiere blessure; lä son bras malheureux

, tourne
contre lui-meme, le delivra de la vie. » Ils disaient « sur quel
tribunal Arminius barangua son armee, combien il dressa de
gibets ,

fit creuser de fosses ^our les prisonniers
;

par
quelles Insultes son orgueil outragea les enseignes et les ai-

gles romaines. »

LXIl. Ainsi les soldats presents sur le theätre du desastre

recueillaient, apr^s six ans, les ossements de trois legions; et,

Sans savoir s'ils couvraient de terre la depouille d'un proche
ou d'un etranger , animes contre l'ennemi d'une colere nou-
velle, et la vengeance dans le coeur aussi bien que la tristesse,

ils ensevelissaient tous ces restes comme ceux d'un parent ou
d'un frere. On eleva un tombeau, dont Cesar posa le premier
gazon; pieux devoir par lequel il honorait les morts et s'asso-

ciait ä la douleur des vivants. Toutes ces choses ne furent point
approuvees de Tibere; soit que Gerraanicus ne püt rien faire

1. Dans le voisinagc de la pclilc ville de Hörn, en Wesli)ha!ie.

Tacite. o
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qu'il n'y trouvät du crime; soit que l'image de tant de guer-

riers massacräs et prives de sepulture lui parüt capable de

refroidir Tarmee pour les combats, et de lui inspirer la crainte

de Tennemi; soit enfin qu'il pensät qu'un general, consacre

par l'augurat et les rites les plus antiques, ne devait appro-

cher ses mains d'aucun objet funebre.

LXIII. Gependant Arminius s'enfongait dans des lieux im-
praticables. Gerinanicus Vj suivit, et, des qu'il put le joindre,

il detacha sa cavalerie avec ordre d'enlever aux barbares une
plaine qu'ils occupaient. Arminius se replie d'abord et se rap-

proche des forets; puis il fait tout ä coup volte-face, et or-

donne ä ceux qu'il avait Caches dans les bois de s'elancer en

avant. Gette nouvelle armee jette le trouble parmi les'cavaliers;

des cohortes envoyees pour les soutenir sont entrainees dans

leur fuite et augmentent le desordi:e. Elles allaient ötre pous-

sees dans un marais connu du vainqueur, dangereux pour

des etrangers, si Germanicus n'eüt fait avancer ses legions en

bataille. Ge mouvement porta la terreur chez l'ennemi, lacon-

fiance chez les nötres, et Ton se separa sans avantage decide.

Bientot Germanicus ramena son armee vers l'Ems , et fit em-
barquer les legions sur la flotte. Une partie de la cavalerie eut

ordre de regagner le Rhin en cotoyant l'Ocean. Gecina mar-
chait separement ; et, quoiqu'il revint par des routes connues,

Germanicus lui conseilla de passer au plus tot les Longs
Ponts. On appelle ainsi une Chaussee etroite , construite au-

trefois dans de vastes marais par L. Domitius. Des deux cötes

on ne trouve qu'un limon fangeux, une vase epaisse, entre-

coupäe de ruisseaux. Tout äutour, des bois s'elevent en pente

douce. Arminius les remplit de troupes ; il avait, par des che-

mins plus courts et une marche rapide, devance nos soldats

charges d'armes et de bagages. Gecina, incertain comment il

pourrait k la fois retablir les ponts, ruines par le temps, et re-

pousser l'ennemi, resolut de camper en ce lieu et d'employer

une partie de son armee au travail et l'autre au combat.

LXIV. Les barbares, essayant de forcer nos postes pour
tomber sur les travailleurs, attaquent de front, en flanc, de

tous les cötes ; les cris des ouvriers se mölent aux cris des

combattants. Tout se reunissait contre les Romains, une fange

profonde et glissante, oü le pied ne pouvait ni se tenir ni avan-

cer, la pssanteur de leurs cuirasses, la difficulte de lancer les

javelines aumilieu des eaux. Les Gherusquesavaient pour eux
l'habitude de combattre dans les marais, une haute stature et
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la distance oü atteignaient leurs longues piques. Nos legiüns

commengaient ä plier, quand la nuit vint les soustraire ä un
combat inegal. Le succd^s rendait les Germains infatigables :

au lieu de prendre du repos, ils detournent toutes les eaux

qui coulent des hauteurs environnantes, les versent dans la

vallee, et, en noyant les ouvrages faits, doublent le travail du
Soldat. C'etait la quarantieme annee que Gecina passait dans

les camps, seit ä obeir, soit ä Commander : l'experience de la

bonne et de la mauvaise fortune l'avait aguerri contre la

crainte. Apres avoir calcule toutes les cbances, il ne trouva

d'autre parti äpreudre que de contenir l'ennemi dans les bois,

tandis qu'il ferait passer d'abord les blesses et les bagages.

Entre les collines et les marais s'allongeait une plaine etroite,

oü l'on pouvait ranger une armee sur peu de profondeur. 11

choisit la cinquieme legion pour former la droite ; il donne la

gauche ä la vingt et unieme ; la premiere devait conduire la

marche, et la vingtieme la proteger par derriere.

LXV. La nuit tut sans repos des deux cotes ; mais les festins

joyeux des barbares, leurs chants d'allegresse, leurs cris ef-

frayants repercutes par l'echo des vallees et des bois; et, chez

les Romains, des feux languissants, des soldats couches au-

pres des palissades ou errant le long des tentes, moins occu-

pes de veiller qu'incapables de dormir, faisaient un etrange

contraste. Un songe affreux epouvanta le general : Quintilius

Varus, tout couvert de sang, lui parut se lever du fond de ces

marais; il crut entendre, sans toutefois y obeir, sa voix qui

l'appelait, et repousser sa main etendue vers lui. Au retour de

la lumiere, les legions envoyees sur les ailes, soit crainte, soit

esprit de revolte, quitterent leur poste et gagnerent ä la bäte

un champ situe au delä du marais. Arminius pouvait charger

sans obstacle : il ne le fit point. Mais quand il vit les bagages
embarrasses dans la fange et dans les fosses, et, tout autour,

les soldats en desordre, les enseignes confondues, il profita

de ce moment oü chaque homme, tout entier au soin de sa

conservaticn, n'entend plus la voix des chefs, pour donner aux
Germains le signal de l'altaque : cc Voilä Varus, s'ecrie-t-il

;

voilä ses legions que leur fatalite nous livre une seconde fois. »

II dit; et, avec l'elite de ses guerriers, il rompt notre ligne, et

s'attache surtout ä blesser les chevaux. Le pied manquait ä

ces animaux sur une terre glissante etmouillee de leur sang :

ils renversent leurs cavaliers, dispersent tout devant eux,
ecrasent tout sur leurs pas. Les plus laborieux efforts se firent
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autour des aigles, qu'on ne pouvait ni porter ä travers une
grele de traits, ni planter sur un sol fangeux. Gecina, en sou-

tenant le courage des siens, eut son cheval tue sous lui. 11

tomba et allait etre enveloppe, sans la resistance de la premiere

legion. L'avidite de l'ennemi, quilaissa le carnagepour courir

au butin, permit aux legions d'atteindre, vers le soir, un ter-

rain decouvert et solide. Mais la fin de leurs maux n'etait pas

venue : il fallait elever des retranchements et en ainasser les

materiaux. Les instruments propres ä remuer les terres et ä

couper le gazon etaient perdus en grande partie. On n'avait

plus ni tentes pour les soldats, ni medicaments pour les bles-

ses : pendant qu'on se partageait quelques vivres souilles de

sang et de boue, l'borreur de cette nuit faneste, l'attente d'un

lendemain qu'on croyait le dernier pour tant de milliers

d'bommes, remplissaient le camp de lamentations.

LXVI. Le basard voulut qu'un cbeval, ayant rorapu ses liens

et fuyant epouvante par le bruit, renversät quelques bommes
sur son passage. L'effroi devint general : on crut que les Ger-

mains avaient penetre dans le camp ; et cbacun se precipita

vers les portes, principalement vers la decumane ', qui, etant

du cöte oppose k l'ennemi, paraissait la plus süre pour la fuite.

Gecina, qui avait reconnu que c'etait une fausse alarme, es-

sayait vainement d'arrßter les fuyards : ni ses ordres, ni ses

prieres, ni son bras, ne pouvaientles retenir.Enfin la pitieles

retint : il se coucba en travers de la porte, et les soldats n'o-

s^rent marcher sur le corps de leur general. En meme temps

les tribuns et les centurions les detromp^rent sur le sujet de

leur frayeur.

LXVII. Alors il les rassemble sur la place d'armes, et, aprös

leur avoir ordonne de l'ecouter en silence, il les avertit de ce

qu'exigent le temps et la necessite. cc Ils n'ont de salut que dans

les armes ; mais la prudence doit en regier Tusage : il faut

rester dans le camp jusqu'ä ce que les barbares, esperant le

forcer, soient au pied des remparts ; alors ils sortiront de tous

les cötes ä la fois, et cette sortie les möne au Rhin. En fuyant,

<. Les camps romains elaicnl canes et avaient une poric au niilicu de

cliaque face. Celle qui ^lail ä la löle du camp, vis-ä-vis de la lente du

genil'.ral, s'apiielail la porlc pr^lorienne : c'esl par lä que rarmec sorlail

|)Our la marclie ou pour Ic combat. La döcumane elail du col6 oppos6 : on

la nommail ainsi, commc la plus voisinc de la dixii'-me coliorle de chaque

legion.
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ils trouveraient de plus vastes forets, des marais plus pro-

fonds, un ennemi feroce ; vainqueurs, la gloire et les distinc-

tions les attendent. » II invoque tour ä toui* les Souvenirs de

la famille et l'honneur militaire ; les revers , il n'en parle

pas. Ensuite il fait amener les chevaux des lieutenants et des

tribuns, en commengant par les siens; et, sans rien considerer

que le merite, il les donne aux plus braves. Ceux-ci devaient

charger d'abord, ensuite l'infanterie.

LXVIII. L'espoir, l'impatience, la lutte des opinions entre

les chefs, ne tenaient pas les Germains dans une moindre agi-

tation. Arminius voulait qu'on laissät partir les Romains, et

que, pendant leur marche ä travers des lieux difficiles et ma-
recageux, on les enveloppät de nouveau. L'avis d'Inguiomere,

plus violent et plus goüte des barbares, etait de donner l'as-

saut. « La victoire serait prompte, les prisonniers plus nom-
breux, et Ton sauverait tout le butin. » Au lever du jour ils

remplissent les fosses, jettent des claies, gravissent au haut
des retranchements, oü quelques soldats clair-semes semblaient
immobiles de frayeur. Des que Cecina les vit attaches ä la pa-

lissade, il donna le signal aux cohortes. Clairons, trompettes,

tout sonne ä la.fois; bientöt un cri part, on s'elance et Ton
enveloppe les Germains par derriere, en leur demandant oü
sont ä present leurs marais et leurs bois : cc Ici tout est egal,

le terrain et les dieux. » Les ennemis avaient cru trouver un
pillage facile, une poignee d'homraes mal armes : le son des

trompettes, l'eclat des armes, leur firent une Impression de
terreur d'autant plus profonde qu'elle etait inattendue. Ils

tombaient par milliers, aussi deconcertes dans la mauvaise
fortune qu'impetueux dans la bonne. Les deux chefs abandon-
nörent le combat, Arminius sain et sauf, Inguiomere grieve-

ment blasse. On fit main-basse sur la multitude, tant que dura
la colere et le jour. La nuit ramena nos legions avec plus de
blessures que la veille, et ne souffrant pas moins de la disette

des vivres; mais elles retrouverent tout dans la victoire, sante,

vigueur, abondance.

LXIX. Cependant le bruit s'etait repandu que l'armee avait
ete surprise, et que les Germains victorieux s'avangaient vers
les Gaules; et, si Agrippine n'eüt empeche qu'on rompit le

poüt etabli sur le Rhin, il se trouvait des läches qui n'eussent
pas recule devant cette Infamie. Mais cette femme courageuse
remplit, pendant ces jours d'alarmes, les fonctions de general;
eile distribua des vetements aux soldats pauvres, des secours
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auxblesses. Pline', historien des guerres de Germanie, rap-

porte qu'elle se tint ä la tete du pont, adressant aux legions,

ä mesure qu'elles passaient, des eloges et des remerciments.

Ces actes furent profondement ressentis par Tibere. Selon lui,

« tant de zele n'etait point desinteresse, et l'on enrölait contre

un autre ennemi que le barbare. Quel soin resterait donc aux
empereurs, si une femme faisait la revue des cohortes, appro-

chait des enseignes, essayait les largesses? comme si ce n'etait

pas assez se populariser que de promener eu habit de soldat

le fils d'un general, et de donner ä un Gesar le nom de Gali-

gula ! Dejä le pouvoir d'Agrippine etait plus grand sur les ar-

mees que celui des lieutenants, que celui des generaux : une

femme avait etouffe une sedition contre laquelle le nom du
prince avait ete impuissant. d Sejan envenimait encore et ag-

gravait ces reproches, semant, dans une äme qu'il connaissait

ä fond, des haines qui couveraient en silence, pour eclater

quand Torage serait assez grossi-

LXX. Cependant Germanicus, afin que sa flotte voguät plus

legere parmi les bas-fonds, ou s'echouät plus doucement ä

ä l'instant du reflux , debarqua la seconde et la quatorzieme

legions, et chargeaYitellius de les ramener par.terre. Vitellius

marcha d'abord saus obstacle sur une greve seobe, ou ä peine

atteinte par la vague expirante. Bientöt, poussee par le vent

du nord, une de ces marees d'equinoxe, oü l'Ücean s'eleve ä sa

plus grande hauteur, vint assaillir et rompre nos bataillons.

La terrese couvre au loin : mer, rivages, campagnes. toutpre-

sente un aspect uniforme. On ne distingue plus les fonds so-

lides des sables mouvants, les gues des abimes. Le soldat est

renverse par la lame, noye dans les gouffres, heurte par les

cbevaux, les bagages, les corps morts, qui flottent entre les

rangs. Les manipules se confondent; les bommes sont dans

l'eau tantot jusqu'ä la poitrine, tantöt jusqu'au cou; quelque-

fois, le sol manquant sous leurs pieds, ils sont engloutis ou

disperses. G'est en vain qu'ils s'encouragent de la voix et

luttent contre les vagues. Le brave n'a aucun avantage sur le

lacbe, le sage sur Timprudent, le conseil sur le hasard : toutest

enveloppe dans Tinevitable tourmente. Enfin Vitellius parvint

ä gagner une ^minence, oü il rallia son armee. Ils y passaient

la nuit, Sans provisions, sans feu, la plupart nus ou le corps

tout meurtri, non moins ä plaindre que des malheureux en-

h . Plir.e Tancicn.
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teures par l'ennemi : ceux-lä du moins ont la ressource d'un

trepas honorable; ici la mort etait sans gloire. La terre repa-

rut avec Je jour, et Ton atteignit les bords de l'Hunsing', oü
Germanicus avait conduit sa flotte. II y fit rembarquer les deux

legions. Le bruit courait qu'elles avaient ete submergees, et

Von ne crut k leur conservation qu'en voyant Cesar etTarmee

de retour.

LXXI. Dejä Stertinius, envoye pour recevoir ä discretion

Segimere, frere de Segeste, l'avait amene lui et son fils

dans la cite des Ubiens. Tous deux obtinrent leur pardon, Sä-

gimere facilement, son fils avec plus de peine : il avait, disait-

on, Insulte le cadavre de Varus. Au reste les Gaules, l'Espagne,

ritalie , rivaliserent de zele pour reparer les pertes de Tarmee :

chaque peuple offrit ce qu'il avait, des armes, des chevaux, de

l'or. Germanicus loua leur empressement, et n'accepta que des

hommes et des chevaux pour la guerre. 11 secourut les soldats

de sa bourse ; et ,
afin d'adoucir encore par ses manieres affa-

bles le Souvenir de leurs maux, il visitait les blesses, relevait

leurs belies actions. En examinant les blessures , il encoura-

geait celui-ci par l'esperance, celui-lä par la gloire, tous par

des paroles et des soms qui lui gagnaient les coeurs et les

affermissaient pour l'heure des combats.

LXXII. On decerna cette annee les ornements du triomphe *

ä Cecina, ä L. Apronius et ä G. Silius, pour la part qa'ils

avaient eue aux succes de Germanicus. Tibere refusa le nom
de pere de la patrie, dont le peuple s'obstinait ä le saluer; et,

malgre l'avis du senat, il ne permit pas qu'on jurät sur ses

actes ^, affectant de repeter « que rien n'est stable dans la vie,

et que, plus on l'aurait place haut, plus le poste serait glis-

sant. » Et cependant cette fausse popularite n'en imposait ä

personne. II avait remis en vigueur la loi de majeste; loi qui

i. Riviere qui passe k Groningue.

2. Le general honore de celle dislinction avait le droit de porter la

robe Iriomphale ä ceriains jours et daos de certaincs cereraonies; et on lui

erigeait une slalue qui le rcpresenlait avec ce coslume et couronn6 de

laurier.

3. Les triumvirs imaginärem les premiers de jurer eux-mßmos et de faire

jurer par les aulres qu'ils regarderaicnt comme inviolables etsacres les actes

.de Jules Cesar. Ce sermenl eul lieu le i" janvier 712. Le nißme jour de

l'an 730, le senat ralifia, par un serment pareil, toul ce qu'avait fait

Augusie ; et l'usage s'etablit de jurer ainsi, au renouvellement de l'annee,

sur les actes de l'empereur regnant et de ses predecesscurs.
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chez les anciens, avec le meme nom, embrassait des objets tout

diiferents , trahisons ä Tarmee. seditions ä Rome, atteinie

pürtee par un magistrat prevaricateur ä la majeste du peuple

romain. On coadamnait les actions . les paroles restaient im-
punies : Auguste le premier etendit cette loi aux libelles

scandaleux, indigne de l'audace de Cassius Severus. dont les

ecrits insolents avaient diffame des hommes et des femmes d'un

rang illustre. Dans la suite Tibere , consulte , par le preteur

Pompeius Macer , s'il fallait recevoir les accusations de lese-

majeste , repondit quo les lois devaient etre executees. Lui

aussi avait ete aigri par des vers anonymes qui coururent

alors sur sa cruaute, son orgueil, et son aversion pour sa mere.

LXXIII. II ne sera pas inutile de rapporler ici quel^ssai fut

tente sur Falanius et Rubrius , simples Chevaliers romains
,

de ces sortes d'accusations : on verra avec quelle adresse Ti-

bere jeta au sein de la republique les premiers germes d'un

mal si funeste, et comment l'incendie , etoulTe un instant, finit

par eclater et par tout devorer. L'accusateur reprochait ä Fa-

lanius d'avoir regu dans une de ces confreries que chaque

maison reunissait alors pour le culte d'Auguste, un pantomine

de moeurs infames , nomme Cassius , et d'avoir , en vendant

ses jardins, livre en meme temps la statue d'Auguste. Le
crime impute ä Rubrius etait d'avoir profane par un faux ser-

ment le nom de ce prince. Informe de ces accusations , Tibere

ecrivit aux consuls -c que son p^re n'avait pas regu l'apotheose

pour la perte des citoyens; que l'histrion Cassius avait cou-

tume d'assister , avec d'autres hommes de sa profession , aux
jeux que Livie celebrait en memoire de son epoux : qu'on

pouvait ,
Sans outrager la religion , comprendre la statue

d'Auguste, comme Celles des autres divinites, dans la vente

des maisons et des jardins
;
qu'ä l'egard du parjure , il fallait

le considerer comme si TolTense etait faite ä Jupiter, et laisser

aux dieux le soin de venger les dieux. j

LXXIY. Peu de temps apr^s, Granius Marcellus, gouverneur
de Bithynie, fut accuse de Itse-majeste par son propre ques-

teur, Cepio Crispinus, auquel se joignit Romauus Hispo.

Crispinus fut Tinventeur d'une industrie que le malheur des

temps et Teffronterie des hommes mirent depuis fort en vogue.

Pauvre. obscur, intrigant , il s'adressa d'abord, par des voies

obliques et ä l'aide de memoires secrets, äla cruaute du prince.

ßientöt il attaqua ks plus grands noms: et, puissant aupr^s

a'un seul, abborre de tous, il donna un exemple dont les imi-
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tateurs, deveuus riches et redoutables d'indigents et meprises

qu'ils etaient, firent la perte d'autrui, et ä la fin se perdirent

eux-memes. Gepion reprochait ä Marcellus d'avoir tenu sur

Tibere des discours injurieux ; delation d'un succ^s infaillible :

l'accusateur choisissait les traits les plus hideux de la vie du
prince , et les mettait dans la bouche de l'accuse ; comme les

faits etaient vrais , oii croyait facilement aux paroles. Hispon

ajouta « que la statue de Marcellus etait placee plus haut que
Celles des Cesars , et que , d'une autre statue, on avait öte la

tete d'Auguste pour y substituer celle de Tibere. » A ces mots

Tibere eclate, et, sortant brusquement de son silence, il

s'ecrie « que, lui aussi, il donnera sa voix dans cette cause,

et qu'il la donnera tout haut et avec serment. » G'etait obliger

les autres ä en faire autant. Quelques accents restaient encore

ä la liberte mourante : « Apprends-nous, Cesar, lui dit

Cn. Pisü , dans quel rang tu opineras. Si tu parles le premier,

j'aurai sur qui me regier. Si tu ne parles qu'apres nous
,

je

crains d'ßtre , sans le savoir, d'un autre avis que le tien. » De-

concerte par cette question, Tibere comprit qu'il s'etait empörte

trop loin, et, patient par repentir, il souffrit que Marcellus

füt absous du crime de lese-majeste. Restait celui de concus-

sion , pour lequel on alla devant des recuperateurs *.

LXXV. Ce n' etait pas assez pour Tibere des procedures sena-

toriales : il assistait encore aux jugements ordinaires, assis

dans un coin du tribunal , afm de ne pas deplacer le pre-

teur de sa chaise curule; et sa presence fit echouer, dans

plus d'une affaire, les brigueset les soUicitations des grands;

mais, si cette influence profitait äla justice, c'etaitaux depens

de la liberte. Vers ce temps-lä, le senateur Pius Aurelius se

plaignit que la construction d'un chemin et d'un aqueduc avait

mis sa maison en danger de ruine, et recourut ä la protection

du Senat. Les preteurs de l'epargne* combattant sa demande,
Tibere y pourvut et lui paya le prix de ses bätiments. Ce prince

aimait ä faire un noble usage de ses tresors; c'est une vertu

qu'il conserva longtemps apres avoir abjure toutes les autres.

Propertius Geler, ancien preteur, qui demandait ä se retirer

4. Commissaires donnes aux pariies par le preleur, ou, comme ici, par

le s6nat, pour eslimer en argent une reparalion d'injiire ou une restilulion

de deniers.

2. Augusle, en 726, ehargea deux preleurs de Tadminislralion du Iresor

public.
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du Senat ä cause de son indigence , regut de sa generosite un
million de sesterces'; c'etait un fait connu que son pere l'avait

laisse sans fortune. D'autres aspirerent aux memes faveurs :

il leur enjoignit de faire approuver leurs motifs par le senat;

tant l'esprit de severite rendait amer jusqu'au bien qu'il faisait !

Tous prefer^rent la pauvrete et le silence ä des bienfaits achetes

par un penible aveu.

LXXVI. Gelte meme annee le Tibre
,
grossi par des pluies

continuelles , avait inonde les parties basses de Rome , et en-

traine , en se retirant , une grande quantite de ruines et

de cadavres. Asinius Gallus voulait que Ton consultät les

livres sibyllins : Tibere s'y opposa, aussi mj'sterieux en

religion qu'en politique. Mais il fut decide que L. Arruntius

et Ateius Capito chercheraient les moyens de contenir le fleuve,

L'Achaie et la Macedoine imploraient une diminution des

charges : on les delivra pour le moment du gouvernement
proconsulaire , et on les remit aux mains de Gesar. Drusus
avait ofTert, au nom de Germanicus, son frere, et au sien, un
combat de gladiateurs : il y presida et vit couler unsang, vil

d'ailleurs, avec une joie trop marquee. Le peuple s'en alarma,

et son pere, dit-on, lui en fit des reproches. Gelui-ci neparut
point ä ce spectacle, et l'on interpreta diversement son ab-

sence. G'etait , selon les uns, degoüt de reuuions; selon

d'autres, tristesse d'humeur et crainte d'un fächeux parallele;

car Auguste se montrait ä ces jeux de l'air le plus affable. Je

ne puis croire qu'il eüt voulu menager ä son fils l'occasion de

mettre sa cruaute au grand jour et de s'aliener les coeurs :

toutefois cela fut dit aussi.

LXXVII. Les desordres du theätre
,
qui avaient commence

l'annee precedente ,
eclaterent avec une nouvelle fureur. Des

hommes furent tues parmi le peuple; des soldats meme et un
centurion perirent, et un tribun pretorien fut blesse, en voulant

apaiser le tumulte et faire respecter les magistrats. Un rappart

fut fait au senat sur cette sedition; et Ion proposait de donner

aux preteurs le droit de frapper de verges les histrions. Hate-

rius, tribun du peuple, s'y opposa et fut viveraent combattu

par Asinius Gallus , sans qu'il ecbappat un seul mot ä Tibere :

il aimait ä laisser au senat ces simulacres de liberte. Gepen-

dant l'opposition prevalut, parce qu'une ancienne decision

i. Celle sommt', h la fin d'Aiiinisle cl au romnienremral de Tibt-re,

iquivalailä 198 798 fr. de nolre moiinaic.
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d'Aug-uste raettait les histrions ä l'äbri des verges , et que les

paroles d'Augustß etaient pour Tibere des lois inviolables. On
fit plusieurs reglements pour borner le salaire des pantomimes
et reprimer la licence de leurs partisans : les plus remarquables
defendaient aux senateurs d'esntrer dans les maisons des pan-
tomimes, aux Chevaliers de leur faire cortege en public, ä

eui-memes de donner des representations ailleurs qu'au
theätre. Les preteurs furent autorises ä punir de l'exil tout

spectateur qui troublerait l'ordre.

LXXVIII. La permission d'elever un temple ä Auguste dans
la colonie de Tarragone fut accordee aux Espagnols , et ce fut

un exemple pour toutes les provinces. Le peuple demandait la

suppression du centi^me impose sur les ventes depuis les

guerres civiles. Tibere declara par un edit que ce revenu etait

la seule ressource du tresor militaire , et que meme il ne suffi-

rait pas, si la veterance n'etait reculee jusqu'ä la vingtieme an-

nee de service. Ainsi les concessions onereuses arrachees par la

derniere sedition, et qui fixaient le conge ä seize ans, furent

revoquees pour raveiiir.

LXXIX. Le Senat examina ensuite, surle rapport d'Arruntius

et d'Ateius, si, afin de prevenir les debordements du Tibre, on

donnerait un autre ecoulement aux lacs et aux rivieres qui le

grossissent. On entendit les deputations des municipes et des

colonies. Les Florentins demandaient en gräce que le Glain

ne füt pas detourne de son lit pour etre rejete dans l'Arno , ce

qui causerait leur ruine. Geux d'Interamne ' parlerent dans le

meme sens : «. On allait, disaient-ils, abimer sous les eaux et

changer en des marais stagnants les plus fertiles campagnes
de ritalie , si Ton ne renongait pas au projet de diviser le Nar
en petits ruisseaux. » Reate '^ ne se taisait pas sur le danger

de fermer l'issue pär oü le lac Velin se decharge dans le Nar :

« Bientöt ce lac inonderait les plaines environnantes. La natura

avait sagement pourvu aux interets des mortels , en marquant
aux rivieres leurs routes et leurs embouchures , le commence-
ment et la fin de leur cours. Quelque respect aussi etait du ä

la religion des allies, chez qui les fleuves de la patrie avaient

un culte , des bois sacres, des autels; le Tibre lui-meme , des-

herite du tribut des ondes voisines , s'indignerait de couler

moins glorieux. » Les prieres des villes , ou la difficulte des

i . Terni, dans l'Ombrie, sur le Nar, aujourd'hui laNöra.

2. Mainlenanl Ri^li , au pays des Sabins, pres du locus rdlnux.
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travaux, ou eiifin la superstition , firent prevaloir l'avis de

Pison, qui conseillait de ne rien changer.

LXXX. Poppeus Sabiuus fut continue dans le gouveroement
de Mesie, auquel on joignit l'Achaie et la Macedoine. Ca fut

une des maximes de Tibere de laisser longtemps l'autorite

dans les memes mains ; et , sous lui
,
plus d'un gouverneur

garda jusqu'ä la mort son armee ou sa juridiction. On en

donne differents motifs : les uns disent que , pour s'epargner

l'ennuide nouveaux choix , il raaintenait irrevocablement les

Premiers; d'autres, que sa Jalousie craignait de satisfaire

trop d'ambitions. Quelques-ims pensent que la finesse de son

esprit n'empechait pas les perplexites de son jugement. II ne

recherchait point les vertus eminentes , et d'un autre cote 11

haissait les vices ; il avait peur des gens de bien pour lui-

meme , des mechants pour l'honneur public. Gette irresolu-

tion l'entraina jusqu'ä donner des provinces ä des gouver-

neurs qu'il ne devait pas laisser sortir de Rome.
LXXXI. II tint alors pour la premiere fois les comices

consulaires. Je n'oserais rien affirmer sur cette election ni

sur Celles qui la suivirent , tant je trouve de contradictious

dans les historiens et dans les discours memes du prince.

Tantöt, Sans dire le nom des candidats , il parlait de leur

origine , de leur vie , de leurs campagnes, de maniere ä

les faire reconnaitre; tantöt, supprimant jusqu'ä cette desi-

gnation, il les exhortait ä ne point troubler les comices par

des brigues, et leur promettait de solliciter pour eux. Souvent

il dit que lesseuls qui eussent declare devant lui leurs preten-

tions etaient ceux dont il avait remis les noms aux consuls,

que d'autres pouvaient encore se presenter, s'ils comptaient

sur leur credit ou sur leurs titres : paroles specieuses, mais

vaines ou perfides; dehors trompeurs de liberte, dont se

couvrait la lyrannie . pour eclater un jour avec plus de vlü-

lence.
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LIVRE SECOND.

Ce livre renferme un espace de quatre ans.

A. de \\. de J. C. Consuls.

^
< T. Statiliiis Sisenna Taurus.

'°^ ^°
( L. Scribonius Libo.

» C. Cecilius Rufus.

iL. Pomponius Flaccus Grecinus.

( Gl. Tiberius Nero Gesar Augustus, IIL
"'^ ^

\ Germanicus Cesar, II.

r M. Julius Silanus.
""^ ^^

(L. Norbaims Flaccus.

T. Sous les consuls Sisenna Statilius Taurus et L. Libo , des

troubles agiterent les royaumes de l'Orient et les provinces

romaines. Le signalfut donne par les Parthes, qui, sujets d'un

roi qu'ils avaient demande ä Rome et reconnu volontaire-

meiit, le mepnsaient comme etrauger, quoique du sang des

Arsacides. Ge roi etait Vonon
,

qu'Auguste avait regu en

otage de Phraate. Gar Phraate, quoiqu'il eüt chasse nos ar-

mees et nos generaux, n'en avait pas moins rendu ä Auguste

tous les hommages du respect; et, pour mieux s'assurer son

amitie, il lui avait envoye une partie de ses enfants , moins

toiitefois par crainte des Romains que par defiance des siens.

II. Apres la mort de Phraate et des rois ses successeurs
,

une ambassade vint ä Rome au nom des grands du royaume,

qui, las de voir couler le sang, redemandaient Vonon , le plus

äge de ses fils. Gette demarche flatta l'orgueil d'Auguste
,
qui

renvoya leprince enrichi de ses dons. Les barbares raccueii-

lirent avec ces transports dont ils ont coutume de saluer leurs

nouveaux maitres. Mais bientot , honteux de leur choix, ils

s'accusent « d'avoir degrade le nom des Parthes , en allant

chercher dans un autre monde un roi corrompu par les arts

de l'ennemi. Le tröne des Arsacides etait donc tenu et donne
corame une province romaine ! Oü etait la gloire de ces heros
qui avaient tue Grassus et chasse Marc-Antoine, si un esclave
de Gesar, fletri par tant d'annees de servitude , regnait sur les
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Parthes? » Ainsis'ezprimaitleur Indignation, queVonon ache-

vait d'enflammer par son eloignement pour les us,a^es des an-

cetres, chassantrarement, aimant peu les chevaux, neparais-

sant jamais dans les villes que porte en litiere, et dedaignant

les festins du pays. On tournait encore en derision son cortege

de Grecs et son cacliet appose sur les plus yils objets. Meme
son abord facile et son bumeur prevenante

,
qualites ignorees

de ces barbares, n'etaient poureux que des vices nouveaux. Un
air etranger rendait en lui le bien et le mal egalement odieux.

III. Ilsappellent donc Artaban, autre prince Arsacide, eleve

chez les Dabes ', qui, vaincu dansun premier combat,, retrouve

des forces et s'empare du tröne. Vonon fugitif se retira en

Armenie, pays alors sans maitre, et dont la foi partagee flot-

tait entre les Parthes et les Romains depuis le crime d'Antoine,

qui, apres avoir, sous le nom d'ami, attire dans un piege Arta-

vasde , roi des Armeniens, le cbargea de fers et finit par le

tuer. Artaxias, fils de ce prince , ennemi de Rome ä cause du
Souvenir de son pere, se maintint, lui et son royaume, avec le

secours des Arsacides. Artaxias ayant peri par la trahison de

ses proches , Tigrane fut donne par Auguste aux Armeniens
,

et conduit dans ses fitats par Tiberius Nero*. Le tröne ne resta

pas longtemps ä Tigrane, non plus qu'ä ses enfauts, quoique,

Selon l'usage des barbares , le frere et la scear eussent asso-

cie leur lit et leur puissance. Un autre Artavasde fat impose

par Auguste, puis renverse, non sans parte pour nous.

IV. G'est alors que Caiu? Cesar'' fut choisi pour pacifier

l'Armenie. II la donna au Mkde Ariobarzane , dont les avan-

tages exterieurs et le grand courage plaisaient aux Armeniens.

Ariobarzane perit d'une mort fortuite, et sa race fat rejetee.

Les Armeniens essayent alors du gouvernement d'une femme
,

nommee Erato , la chassent bientöt; puis irresolus , livres a

Tanarcbie, moins libres que sans maitre. ils placent enfin sur

le tröne le fugitif Vonon. Mais Artaban le mena^ait, les Arme-

niens etaient peu capablcs de le defendre, et, si nous embras-

sions sa querelle , il fallait avoir la guerre avec les Parthes :

le gouverneur de Syrie, Creticus Silanus. l'attire dans sa pro-

vince et le retient captif, en lui laissant le nom et l'appareil

i. Nation scyilic, qui a donne son nom d la province appel^e encore

aujourd'luü Daliislan.

2. Depuis, rempereur Tib^re.

3. Fils d'Agrippa el de Julie, pclil-fils d'Augusto.
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de roi. Nous dirons plus tard ' comment Vonon essaya d'e-

cbapper ä cette derision.

V. Tibere vit sans deplaisir les troubles de l'Orient : ils lui

donnaient un pretexte pour enlever Germanicus ä ses vieilles

legions et le livrer, dans de nouvelles provinces, aux doubles

attaques de la fortune et de la perfidie. Mais lui , d'autant plus,

occupe de häter sa victoire,qu'il connaissait mieux le devoue-

meut de ses troupes et la haine de son oncle ,
reflechit ä la

conduite delaguerre, et ä ce qu'en trois ans d'expeditions il

a eprouve d'heureux ou de funeste. II juge « que les Germains,

toujours defaits en plaine et en bataille rangee, ont pour eux

leurs bois et leurs marais , des etes courts, des hivers präma-

tures
;
que les soldats souffrent moins du fer de l'ennemi que

de la longueur des marches et de la perte de leurs armes
;
que

la Gaule epuisee ne peut plus fournir de clievaux
;
qu'une

longue file de bagages est facile ä surprendre, difficile ä pro-

teger
;
que par mer , au contraire , Tinvasion serait rapide ,

inattendue; la campagne commencerait plus tot; les legions et

les convois vogueraient ensemble; et la cavalerie, en remon-
tant les fleuves , arriverait toute fraicbe, hommes et chevaux,

au coeur de la Germanje. »

VI. II tourne donc ses Yues de ce cöte ; et, pendant que

P. Vitellius et G. Antius vont regier le cens des Gaules , Si-

lius, Anteius et Cecina sont charges de construire une flotte.

Mille vaisseaux parurent suffisants et fureut bientot acheves.

Les uns etaient courts. etroits de poupe et de proue, larges de

flaues, afin de mieux resister aux vagues ; les autres ä carenes

plates, pour pouvoir echouer sans peril; la plupart ä double

gouvernail , afin qu'en changeant de manceuvre on les fit

aborder ä volonte par Tun ou l'autre bout; un grand nombre
pontes, pour recevoir les machines ou servir au transport des

chevaux et des provisions ; tous bons voiliers , legers sous la

rame, et montes par des soldats dont l'ardeurrendait cet ap-

pareil plus imposant et plus formidable. L'ile des Bataves* fat

assignee pour rendez-vous, ä cause de ses abords faciles et de

la commodite qu'elle offre pour embarquer des troupes et en-

voyer la guerre sur un autre rivage. Gar le Rhin
,
jusque-lä

contenu dans un seul lit, ou n'embrassant que des iles de me-
diocre etendue, se partage , ä l'entree du territoire batave,

comme en deux fleuves differents. Le bras qui coule le long.

i. Voy. ci-dessous, chap. lxviii. — 2. Voy. Uistoires, IV, xn.
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de la Germanie conserve son nom et la violenoe de son cours

jusqu'äce qu'il se mele ärOcean. Pluslarge et plus tranquille,

celui qui arrose la fronti^re gauloise regoit des habitants le

nom de Vahal, et le perd bientöt en se reunissant ä la Meuse,

avec laquelle il se decharg-e dans ce meme Ocean parune vaste

embouchure.

VII. En attendant que sa flotte füt rassemblee . Cesar en-

voya Silius avec un camp volant faire une incursion chez les

Gattes. Lui-meme, instruit qu'on assiegeait un fort etabli sur

la Lippe *, y mena six legions. Silius , ä cause des pluies qui

survinrent , ne reussitqu'ä enlever un peu de butin, avec la

femme et lafille d'Arpus, chef des Gattes. Quant ä Gesar, les

assiegeants ne lui fournirent pas Toccasion de combattre, s'e-

tant disperses ä la nouvelle de son approche. Gependant ils

avaient detrait le tombeau eleve dernierement aux legions de

Varus et un ancien autel consacre ä Drusus. Gesar releva

l'autel, et rendit honneur ä son p^re en defilant alentour a la

tete des legions : il ne crut pas devoir retablir le tombeau.

Tout le pays situe entre le fort Aliso et le Rbin fut retranche

et ferme par de nouvelles barrieres.

VIII. La flotte arrivee, Germanicus fait partir en avant les

provisions, distribue les legionnaires et les allies sur les na-

vires, et entre dans le canal qui porte le nom de Drusus *, en

priant son pere « d'etre propice ä un fils qui ose marcher sur

ses traces, et de le soutenir par l'inspiration de ses conseils et

l'exemple de ses travaux. » Ensuite une heureuse navigation

le porta par les lacs et l'Ocean jusqu'a l'Ems. II laissa la flotte

ä Amisia ', sur la rive gauche, et ce fut une faute de n'avoir pas

remonte le fleuve : il fallut faire passer l'armee sur la rive droite,

oü eile devait agir, et plusieurs jours furent perdus ä con-

struire des ponts. La cavalerie et les legions franchirent en

bon ordre les premiers courants, la mer ne montant pas en-

core II y eut de la confusion ä l'arri^re-garde, formee des auxi-

\ . Ce fort avail ^te conslruil par Drusus , pi re de Germanicus , ä l'endroii

oii la riviere d'Aliso se joitc dans la Lippe.

2. Toul le nionde cenvienl, dil d Anville, que ce canal est celui qui sorl

du Rhin sur la droile, au-dessous de la Separation du Vabal (ou Whaal), ei

qui se Joint ä l'Yssel pres de Doesbüiirg. 11 est appele communeraenl

Nouvel-Ysscl.

3. Amisia n'cst pas Emlnlon ,
puisqne Einbden est sur la rive droile de

l'Kms. C'elait quclque bourgade siiuee sur la rive occidenlale du neu?e,

peui-elre en face dela ville moderne.



ANNALES, LIVRE II. 53

liaires : les Bataves, qui en faisaient partie, voulurent braver

le flot et se montrer habiles nageurs, et quelqaes-uns furent

noyes. Cesar tra^ait son camp lorsqu'on lui annonga qua les

Angrivariens s'etaient souleves derriere lui. Stertinius, deta-

che aussitöt avec de la cavalerie et des troupes legeres
,
punit

cette perfidie par le fer et la flamme.

IX. Le Veser coulait entre les Romains et les Gherusques.

Arminius parut sur la rive avec les autres chefs, et s'informa

si Cesar etait present. On lui repondit qu"il l'etait; alors il de-

manda la permission de s'entretenir avec son frere. Ce fr^re,

nomme parmi nous Flavius, servait dans nos troupes avec une

fidelite remarquable, et quelques annees auparavant il avait

perdu un oeil en combattant sous Tibere. L'entrevue accordee,

Flavius, s'avaiice; Arminius le salue, renvoie son escorte, et

demande que les archers qui bordaient notre rive s'eloignent

pareillement. Quand ils se sont retires, Arminius prie son frere

de lui dire poarquoi il est ainsi defigure. Flavius cite le lieu

et le combat. Arminius veut savoir quelle a ete sa recom-
pense. Flavius enumere ce qu'il a regu : une augmentation
de paye, un collier, une couronne et d'autres presents militai-

res. Le Germain admira qu'on se fit esclave ä si bon marche.

X. Ensuite le debat s'engage. L'un fait valoir «la grandeur

romaine, les forces de Cesar, les chätiments terribles reserves

aui vaincus , la clemence Offerte ä quiconque se soumet, enfin

la femme et le fi!s d'Arminius genereusement traites.» L'autre

invoque « les droits sacres de la patrie, la liberte de leurs an-

cötres , les .dieux tutelaires des Germains , une m^re qui se

Joint ä ses prieres et conjure son fils de ne pas aimer mieux,
deserteur de ses proches , de ses allies, de sa nation, les tra-

hir que de les Commander. » Peu ä peu ils s'emporterent jus-

qu'aux injures; et, malgre le fleuve qui les separait, ils allaient

envenir aux mains, si Stertinius, accouru ä la häte, n'eüt re-

tenu Flavius
,
qui , bouillant de colere, demandait son cheval

et ses armes. On ^oyait sur l'autre bord Arminius menagant
nous appeler au combat; car il jetait, parmi ses invectives

,

beaucoup de mots latins
,
qu'il avait appris lorsqu'il comman-

dait dans nos armees un corps de Germains.
XI. Le lendemain, les barbares parurent en bataille au delä

du Veser. Cesar
,
persuade qu'un general ne pouvait exposer

ses legions sans avoir etabli des ponts , avec des postes pour
les defendre

, fait passer ä gue sa cavalerie. Stertinius et le

primipilaire Emilius guid^rent le passage sur des points diffe-
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rents, afin de partager rattention de rennemi. Gariovalde, chef

des Bataves, s'elanQa par l'endroit le plus rapide du fleuve.

Les Cherusques , ä l'aide d'une fuite simulee , rattirent dans

une plaine environnee de bois. Bientöt. sortis de leur embus-
cade, ils Tenveloppent. et culbutent tout ce qui resiste, pour-

suivent tout ce qui plie. Les Bataves, s'etant formes en cercle,

sont attaques de pres par les uns, barceles de loin par les au-

tres. Gariovalde, apres avoir soutenu longtemps la violence du

combat, exhorte les siens ä percer en masse les bataillons en-

nemis, se jette lui-meme ä travers les rangs les plus serres,

et, accable de traits, ayant eu son cheval tue, il tombe, et au-

tour de lui beaucoup de nobles bataves : les autres furent sau-

ves par leur courage, ou par la cavalerie de Stertinius et d'Emi-

lius, qui vint les degager.

XII. Cesar, ayant passe le Veser. apprit d'un transfuge

qu'Arminias avait clioisi son champ de bataille
,
que d'autres

nations s'etaient reunies ä lui dans une foret consacree a

Hercule, et qu'ils tenteraient sur le camp romain une attaque

nocturne. On crut ä ce rapport: on voyaitd'ailleurslesfeux de

l'ennemi; et des eclaireurs, qui s'etaient plus avances, annon-

c^rent des hennissements de chevaux et le bruit d'une immense
et confuse multitude. A Tapproche d'une affaire decisive

, Ce-

sar Youlut sonder les dispositions des soldats , et il reflechis-

sait aux moyens de rendre l'epreuve fidele. II connaissait

« le penchant des tribuns et des centurions ä donner plu-

töt de bonnes nouvelles que des avis certains , l'esprit servile

des affranchis, la faiblesse des amis, trop enclins ä flatter.

Convoquer une assemblee n'etait pas plus sür : lä, quelques

voix commencent, toutes les autres rep^tent. II fallait lire dans

les ämes , lorsqueles soldats, seuls. sans surveillants, au mi-

lieu des repas militaires ,
expriment librement leurs craintes

et leurs esperances. »

XIII. Au commencement de la nuit , il sort de l'augural par

une porte secrete, ignoree des sentinelles; et, suivi d'un seul

homme , les epaules couvertes d'une peau de b^te , il parcourt

les rues du camp, s'arröte aupres des tentes, et lä, confldent

de sa renommee , il enttnd Tun vanter la haute naissance

du general , l'autre sa bonne mine, la plupart sa patience,

son affabilite, son humeurtoujours la meme dans les affaires

et dans les plaisirs. Tous se promettent de le payer de ses

bienfaits sur le champ de bataille, et d'immoler ä sa vengeance

et k sa erloireW ennemi parjure et iufracteur des traites. En
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cet instant, un Germain qui parlait notre langue pousse son

cheval jusqu'aux palissades, et d'une voix forte promet au uom
d'Arminius, k tout deserteur, une femme, des terres, et cent

sesterces par jour jusqu'ä la fin de la guerre. Cette injure al-

luma la col^re des legions : « Que le jour vieijne, et qu'on livre

bataille; le soldat saura prendre les terres des Germains et

emmener leurs femmes ; ils en acceptent l'augure; les femmes

et les tresors de l'ennemi seront le butin de la victoire. » Vers

la troisieme veille', les barbares insulterent le camp, et se

retirerent sans avoir lance un trait, lorsqu'ils virent les re-

tranchements garnis de nombreuses cohortes et tous les postes

bien gardes.

XIV. Cette meme nuit mela d'une douce joie le repos de

Germanicus. II lui sembla qu'il faisait un sacrifice, et que, le

sang de la victime ayant rejailli sur sa rcbe, il en recevait une

plus belle d'Augusta, son a'ieule. Encourage par ce presage,

que confirmaient les auspices, il convoque les soldats et leur

donne, avec une sagesse prevoyante, ses Instructions pour la

bataille qui s'approche. « II ne fallait pas croire, disait-il, que
les plaines fussent seules favorables au soldat romain; les bois

et les defiles ne l'etaient pas moins, s'il profitait de ses avan-

tages. Les immenses boucliers des barbares et leurs enormes
piques n'etaient point, entre les arbres et au milieu des brous-

sailles, d'un usage aussi commode que la javeline, l'epee et

une armure serree contre le corps. II fallait presser les coups

et chercher le visage avec la pointe des armes. Les Germains
n'avaient ni cuirasses ni casques; leurs boucliers memes, sans

cuir ni fer qui les consolidät, n'etaient que de simples tissus

d'osier, ou desplanches minces, recouvertes de peinture. Leur
premiereligne, apres tout, etait seulearmee de piques; le reste

n'avait que des bätons durcis au feu ou de tr^s-courts javelots.

Et ces corps d'un aspect effroyable
, vigoureux dans un choc .

de quelques instants, pouvaient-ils endurer une blessure? In-f

sensibles ä la honte, sans nul souci de leurs chefs, ils lachaient

pied, ils fuyaient, tremblant dans les revers, bravant le ciel et

la terre dans la prosperite. Si l'armee, lasse des marches et de
la mer, desirait la fin de ses travaux , eile la trouverait sur ce

champ de bataille. Dejä eile etait plus pres de l'Elbe que
du Rhin

; et lä cessait toute guerre, si, foulant avec lui lestra-

<
.
Minnil, Les Romains complaient douze lieurcs du couchcr au levcr du

^oleil, et parlageaienl la nuit en qualre veilles de Irois heures chaeune.
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ces de son pere et de son oncle', eile le rendait vainqueur sur

ce theätre de leur gloire. » L'ardeur des söldats repondit aux
paroles du greneral, et le signal du combat fut donne.

XV. De leur cöte, Arminius et les autres chefs des Germains
en attestent leurs guerriers : « Ces Romains, qne sont-ils, si-

non les fuyards de l'armee de Varus, qui, pour echapper ä la

guerre, se sont jetes dans la revolte; qui, le dos charge de

,blessures ou le corps tout brise par les flots et les tempötes,

vienneut s'exposer de nouveau au fer de Tennemi et au cour-

roux des dieux. sans apporter meme l'esperance? En effet, Ca-

ches dans leurs vaisseaux, ils ont cherche par mer des routes

oü nul homme ne put ni les attendre ni les poursuivre; mais,

quand on se mesurera corps ä corps. ce ne sout ni les vents

ni les rames qui les tireront de nos mains. Guerriers, rappelez-

vous leur avarice, leur cruaute, leur orgueil. Que vous reste-

t-il,sinon de sauverlaliberte. oudemouriravantdelaperdre?»

XVI. Enflammes par ces discours et brülant de combattre,

ils descendent dans les champs qui portent le nom d'Idista-

vise *. C'est une plaine situee entre le Veser et des coUines,

dont l'inegale largeur s'etend ou se resserre en suivant les si-

nuosites du fleuve et les saillies des montagnes. A Textremite

s'elevait un bois de haute futaie, dont les arbres laissaient

entre eux la terre degarnie. L'armee des barbares se rangea

dans la plaine et ä l'entree de ce bois. Les Cherusques seuls

occuperent les hauteurs, d'oü ils devaient tomber sur les Ro-

mains au plus fort du combat. Voici l'ordre dans lequel mar-

cha notre armee : les auxiliaires gaulois et germains en töte;

ensuite les archers ä pied: puis quatre legions, et Germanicus

avec deux cohortes pretoriennes ' et un corps de cavalerie d'e-

lite; enfin quatre autres legions, l'infanterie legere et les ar-

chers ä cheval, avec le reste des allies. Le soldat etait attentif

et pret au signal, afin que l'ordre de marche se transformät

tout ä coup eh ordre de bataille.

XVIL Germanicus, voyant les bandes des Cherusques s'e-

lancer, emportees par leur ardeur, commande ä ses meilleurs

i . Drusus el Tibere.

2. 11 faul chercher Idislavise sur la rive droile du V^ser. Brolier la suppose

pri'S de Hameln , non loin du Heu oü le marechal d'Eslrecs remporla

en 4 7 57 la c^lebre vicloire dHaslcmbcck.

3. Coborles dölile qui, dt^s Ic lonips de la republique , servaienl de garJe

parliculitre au gen^ral dans scs campagnes.
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escadrons d'attaquer en flaue, tandis que Stertinius, avec le

reste dela cavalerie, tournerait rennemi et et le chargeraiten

queue : lui-merae promit de les secondeF ä propos. En ce mo-
ment, huit aigles farent vus se dirigeant vers la foröt, oii ils

penetrerent. Frappe d'un augure si beau, Germanicus crie aux

soldats « de marcber, de suivre ces oiseaux romains, ces divi-

nites des legions. » Aussitöt rinfanterie se porte en avant; et

dejä la cavalerie enfongait les flancs et l'arriere-garde. On vit,

chose etrange! les deux parties d'une meme arraee se croiser

dans leur faite : ceux qui avaient occupe la foret se sauvent

dans la plaine, ceux de la plaine courent vers la foret. Du
haut de leurs collines, les Cüerusques etaient precipites ä tra-

vers cette melee. Parmi eux on distinguait Arminius blesse,

qui, de son bras, de sa voix, de son sang, essayait de ranimer

le combat. II s'etait jete sur nos archers, tout pret ä les rom-
pre, si les allies, Rhetes, Yindeliciens et Gaulois, ne lui eussent

oppose leurs cohortes. Toutefois, par un vigoureux effort et

l'impetuosite de son cheval, il se fit jour, la face couverte du
sang de sa blessure pour n'etre pas reconnu : quelques-uns

pretendent que les Cauques, auxiliaires dans l'armee romaine,

le reconnurent cependant et le laisserent echapper. La meme
valeur ou la meme trahison sauva Inguiomere; le reste fut

taille en pieces. Un grand nombre, voulant passer le Veser ä

la nage, furent tues ä coups de traits, ou empörtes par le cou-

rant, ou abiraes dans l'eau par le poids Tun de l'autre et par

l'eboulement des rives. Plusieurs chercherent sur les arbres

un honteux refuge, et se cacherent entre les branches : nos

archers se firent un amusement de les percer de fleches; ou

bien l'arbre abattu les eutrainait dans sa cbute. Cette victoire

fut grande et nous coüta peu de sang.

XVIII. Massacres sans reläche depuis la cinquieme heure '

jusqu'ä la nuit, les ennemis couvrirent de leurs armes et de

leurs cadavres un espace de dix milles. Ou trouva, parmi les

depouilles, des chaines qu'ils avaient apportee^" pour nos sol-

dats ; tant ils se croyaient sürs de vaincre. L'armee proclama

Tibere Imperator sur le champ de bataille. Elle eleva un tertre

avec un trophee d'armes, oü Ton inscrivit le uom des nations

vaincues.

4 . Les Romains complaient, du levcr au couclier du solcil , douze lieures,

pluslongues ou plus courles suivanl les saisoas. Aus equinoxcs, la cinquieme

lieurc'serail, dans nolre maniere de mcsürer Ic jour, onze heures du malin.
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XIX. Ni blessures, ni morts, ni ravages, n'avaient allume
dans le coeur des G-ermains autant de colere et de vengeance
que la vue de ce monument. Ges hommes, qui tout ä Theure
s'appretaient ä quitter leurs foyers et ä se retirer de Fautre
cote de l'Elbe, veulent des combats, courent aux armes : jeu-

nes, vieux, peuple, grands, tout se leve ä la fois et^trouble

par des incursions subites la marche des Romains. F.nfin ils

choisissent pour champ de bataille une plaine etroite.et mare-
cageuse, resserree entre le fleuve et des forets, Les for^ts elles-

memes etaient entourees d'un marais profond, excepte d'un

seul cöte, oü les Angrivariens avaient construit une large

Chaussee qui servait de barriere entre eux et les Cherusques.
L'infanterie se rangea sur cette Chaussee ; la cavalerie^se cacha

dans les bois voisins pour prendre nos legions ä dos, lors-

qu'elles seraient engagees dans la foret.

XX. Aucune de ces mesures n'etait ignoree de Gesar. Pro-

jets, positions, resolulions publiques ou secretes, il connais-

sait tout, et faisait tourner les ruses des ennemis ä leur pro-

pre ruine. II Charge le lieutenant Seius Tubero de la cavalerie

et de la plaine; il dispose les fantassins de maniere qu'une

partie entre dans la foret par le cote oü le terrain etait plat,

tandis que l'autre emporterait d'assaut la chaussee. II prend

pour lui-meme le poste le plus perilleux, et laisse les autres ä

ses lieutenauts. Le corps qui avangait de plain-pied penetra

facilement. Geux qui avaient la chaussee ä gravir recevaient

d'en haut, comme ä l'attaque d'un mur, des coups meurtriers.

Le general sentit que, de pres, la lutte n'etait pas egale; il

retire ses legions un peu en arriere, et ordoune aux frondeurs

de viser sur la chaussee et d'en chasser les ennerais. Enmöme
temps les machines lan^aient des javelots, dont les coups ren-

verserent d'autant plus de barbares que le lieu qu'ils defcu-

daient les mettaitplus en vue, Maitre du rempart, Germanicus

s'elance le premier dans la forßt ä la tete des cohortes preto-

riennes. La on combattit corps ä corps. La retraite etait fer-

mee ä l'ennemi par le marais, aux Romains par le fleuve et les

montagnes. De part et d'autre une position sans issue ne lais-

sait d'espoir que dans le courage, de salut que daus la vic-

toire.

XXI. Egaux par la bravoure, les Germains etaient inferieurs

par la nature du combat et par celle des armes. Resserres dans

un espace trop etroit pour leur nombre immense, ne pouvant

n> porter en avant et ramener leurs longues piques, ni s'elan-
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cer par bonds et deployer leur agilite, ils etaient reduits ä se

lefendre sur place, tandis que ie soldat romain, le bouclier

presse contre la poitrine, l'epee ferme au poing, silloniiait de

blessures leurs membres gigantesques et leurs visagesdecou-

verts, et se frayait un passage en les abattant devant lui. Et

dejä s'etait ralentie l'ardeur d'Arminius, rebute sans doute

par la continuite des perils, ou affaibli par sa derniere bles-

sure. Inguiomere lui-meme, qui volait de rang en rang, com-
men^ait ä etre abandonne de la fortune plutot que de son

Courage; et Germanicus, ayant ote son casque pour etre mieux
reconnu, ciiait aux siens er de frapper sans reläche; qu'on

n'avait pas besoin de prisonniers
;
que la guerre n'aurait de

fin que quand la nation serait exterminee. » Sur le soir, il re-

tira du champ de bataille une legion pour preparer le campe-

ment; les autres se rassasierent jusqu'ä la nuit du sang des

ennemis; la cavalerie combattit sans avantage decide.

XXII. G-ermanicus , apres avoir publiquement felicite les

vainqueurs, erigea un trophee d'armes avec cette inscription

magnifique : « Victorieuse des nations entre le Rhin et l'Elbe,

l'armee de Tibere Cesar a consacre ce monument ä Mars, ä

Jupiter, ä Auguste, j II n'ajouta rien sur lui-m^me, soit crainte

de l'envie, soit qu'il pensät que le temoignage de la conscience

suffit aux belies actions. II chargea Stertinius de porter la

guerre chez les Angrivariens
; mais ils la previnrent par la

soumission et les priores; et, en ne se refusant ä rien, ils se

firent toift pardonner.

XXIII. Gependant l'ete s'avan^ait, et quelques legions furent

renvoyees par terre dans leurs quartiers d'hiver. Germanicus
fit embarquer le reste sur l'Ems, et regagna l'Ocean. D'abord

la mer, tranquille sous ces mille vaisseaux, ne retentissait que
du bruit de leurs rames, ne cedait qu'ä l'impulsion de leurs

Voiles. Tout ä coup, d'un sombre amas de nuages s'echappe

une effroyable grele. Au mäme instant les vagues tumul-
tueases, soulevees par tous les vents ä la fois, ötent la vue
des objets, empechent l'action du gouvernail. Le soldat, sans

experience de la mer, s'epouvante; et, en troublant les mate-
lots ou les aidant ä contre-temps, il rend inutile l'art des pi-

lotes. Bientot tout le ciel et toute la mer n'obeissent plus qu'au
Souffle du midi, dont la violence, accrue par l'elevation des
terres de la Gel-manie, la profondeur de ses fleuves, les nuees
immenses qu'il cbasse devant lui, enfin par le voisinage des
regions glacees du nord, disperse les vaisseaux, les entraine
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au large, ou les pousse vers des lies bordees de rocs escarp^s

ou de bancs Caches sous les flots'. On parvint ä s'en eloigner

un peu avec beaucoup d'efforts. Mais quand le reflux porta du
meme cöte que le vent, il ne fut plus possible de demeurer sur

les ancres, ni d'epuiser l'eau qui entrait de toutes parts. Che-

vaux, betes de somme, bagages, tout, jusqu'aux armes, est

jete ä la mer pour soulager les navires, qui s'entr'ouvraient

par les flancs ou s'enfongaient sous le poids des vagues.

XXIV. Autant l'Ocean est plus violent que les autres mers,

et le ciel de la Germanie plus afFreux que les autres climats,

autant ce desastre surpassa par sa grandeur et sa nouveaute

tous les desastres semblables, On n'avait autour de soi que

des rivages ennemis, ou une mer si vaste et si profonde qu'on

la regarde comme la limite de l'univers, et qu'on ne suppose

pas de terres au delä. Une partie des vaisseaux fut engloutie.

Un plus grand nombre fut jete sur des iles eloignees *, oü les

soldats, netrouvant aucune trace d'habitation humaine, peri-

rent de faim ou se soutinrentavec la chair des chevaux echoues

sur ces bords. La seule trireme de Germanicus prit terre chez

les Gauques. Pendant tous les jours et toutes les nuits qu'il y
passa, on le vit errer sur les rochers et sur les pointesles plus

avancees ,
s'accusant d'etre l'auteur de cette grande cata-

strophe; et ses amis ne l'empech^rent qu'avec peine de cher-

cher la mort au sein des memes flots. Enfin la maree et un
vent favorable ramenerent le reste des navires, tout delabres,

presque sans rameurs, n'ayant pour volles que des vötements

etendus, quelques-uns tralnes par les moins endommages.
Germanicus les fit reparer ä la häte et les envoya visiter les

iles. La plupart des naufrages furent ainsi recueillis. Les An-
grivariens, nouvellement soumis, en rachet^rent beaucoup

dans l'interieur des terres, et nous les rendirent. D' autres,

empörtes jusqu'en Bretagne, furent renvoyes par les petits

princes du pays. Plus chacun revenait de loin, plus il racon-

i. Sans doiUclcs pclilcs tles qui bordcnt la cole enlre Temboucliure de

TEms et Celle du Vcspr ; car le vcnl du midi dul portcr les vaisseaux vcrs le

nord : peul-Clrc en cclioua-l-il aussi enlre l'Ems el le Rhin. Qnoi qu'il en

soit, il n'y a, dans ces lies, ni rocliers ä pic, ni cöles escarp^es : c'cst un

rivagc plal el sahlonneui, ce qui explique commenl les navires furenl re-

cueillis et ranien(^s apres leur iiaiirrape.

9.. Waliher iiidique les Orc. ics , les lies de Shelland , el Celles qui bor-

dcnt la Norvcge.
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tait de merveilles, bourrasques furieuses, oiseaux inconnus,

poissons prodigieux, monstres d'une forme indecise entre

rhomme et ]abete: phenomenes reels ou fantömes de la peur.

XXV. Le bruit seme que la flotte etait perdue , en relevant

l'espoir des ennemis, excita Germanicus ä reprimer leur au-

dace. II envoya Silius contre les Gattes avec trente mille

hommes de pied et trois mille chevaux. Lui-meme entra chez

les Marses avec une armee encore plus forte. Leur chef Mallo-

vendus
,
qui s'etait rendu depuis peu , declara qu'une des ai-

gles de Varus etait enfouie daiis un bois voisin, et gardee par

une poignee d'hommes. Aussitot un detachement est envoye

pour attirer les barbares en avant, tandis qu'un autre irait

par derriere et enleverait l'aigle. Tous deux reussirent. Anime
par ce succes, Germanicus s'enfonce dans le pays, le devaste

et le pille, sans que l'ennemi osät en venir aux mains; ou, s'il

resistait quelque part, il etait repousse ä l'instant, et jamais,

au rapport des prisonniers, les Germains n'avaient ressenti

une plus grande terreur. Tis disaient hautement « que les Ro-

mains etaient invincibles et ä l'epreuve de tous les coups de

la fortune, puisque, apr^s le naufrage de leurs vaisseaux et la

perte de leurs armes, lorsque les rivages etaient jonches des

cadavres de leurs hommes et de leurs chevaux, ils revenaient

ä la Charge, aussi fiers, aussi intrepides, et comme multiplies. »

XXVI. Le Soldat fut ramene dans les quartiers d'hiver, sa-

tisfait d'avoir compense par la victoire les malheurs de la na-

vigation. Gesar mit le comble ä la joie par sa munificence, en

payant ä chacun ce qu'il declarait avoir perdu. On ne doutait

plus que les ennemis decourages ne songeassent ä demander
la paix, et qu'une nouvelle campagne ne terminät la guerre.

Mais Tibere, par de frequents messages
,
pressait Ge^-manicus

de revenir ä Rome, oü le triomphe l'attendait. « G'etait assez

d'evenements, assez de hasards; il avait livre d'heureux et me-
morables combats

;
mais devait-il oublier les vents et les flots,

dont la fureur, qu'on ne pouvait reprocher au general, n'en

avait pas moins cause de cruels et sensibles dommages? Lui-

meme, envoye neuf fois en Germanie par Auguste , avait du
plus de succes au conseil qu'ä la force : c'etait ainsi qu'il avait

araene les Sicambres ä se soumettre, enchaine par la paix les

Su^ves etle roiMaroboduus. A presentque l'honneur de l'em-

pire etait venge, on pouvait aussi abandonner ä leurs querelies
domestiques les Gherusques et les autres nations rebelles. »

Germanicus demandait en gräce uQ an pour achever son ou-

Tacite.
^
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vrage : Tibere livre ä sa modestie une attaque plus vive, en

lui offraut un deuxieme consulat, dont il excercerait les fonc-

tions en personne. 11 ajoutait a que, s'il fallait encore faire la

guerre , Germanicus devait laisser cette occasion de gloire ä

son frere Drusus, qui, faute d'un autre ennemi, ne pouvait

qu'en Germanie meriter le nom d'linperator et cueillir de no-

bles lauriers. » Germanicus ne resista plus, quoiqu'il comprit

que c'et^it un pretexte invente par la Jalousie pour l'arracher

ä une conquete dejä faite.

XXVII. Vers le memetemps, Libo Drusus, de la maison Scri-

bonia, fut accuse de complots contre 1'ordre etabli. Je rap-

porterai en detail le commencement, la suite et la fin de cette

affaire, parce qu'elle offre le premier exemple de ces-intrigues

qui furent taut d'annees une des plaies de l'fitat. Firmius

Catus, senateur, intime ami de Libon, amena ce jeune hemme
imprevoyant et credule ä se fier aux promesses des Chaldeens '

et aux mysteres de la magie; il le poussa meme chez des in-

terpretes de songes. Sans cesse il montrait ä ses yeux son bi-

saieul Pompee, sa tante Scribonie, autrefois epouse d'Au-
guste, les Cesars ses parents, et sa maison pleine d'illustres

images ; l'engageant dans le luxe et les emprunts, s'associant

ä ses plaisirs, ä ses liaisous, afin de multiplier les depositions

dont il enlacerait sa victime.

XXVIII. Des qu'il eut assez de temoins et qu'il put produire

des esclaves instruits des memes faits, il soUicita une audience

du prince, et lui fit connattre Faccusation et le nom de l'ac-

cuse par Flaccus Vescularius, cbevalier romain, qui avait au-

pres de Tibere un acces plus facile. Tibere , sans repousser la

delation, refuse l'audience, en disant qu'on pouvait communi-

quer par ce meme Flaccus. Cependant il decore Libon de la

preture, l'admet ä sa table , sans jamais laisser voir (tant sa

colere etait renfermee) aucun mecontentement sur son visage,

aucune emotion dans ses paroles. Maitre de prevenir les dis-

cours et les actions du jeune homme , il preferait les epier.

EnOn un certain Junius, que Libon priait d'evoquer par des

enchantements les ombres des morts, en avertit Fulcinius Trio

Fulcinius etait un accusateur celebre et avide d'infamie : il

saisit ä l'instant cette proie , court chez les consuls, demande

4 . Les pcuplos de la Chaldee furcnl, sclon Ciceron, les inventeurs de

Tastiologie judiciaire. De lä l'usage de donner le nom de Chaldeens k tous

ccux qui sc mClaienl de cel arl cbim^rique.
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UTie Instruction devant Is senat. Le senatest convoque; l'edit

portait qu'on aurait ä deiiberer sur une affaire grave et des

faits atroces.

XXIX. Cependant Libon, couvert d'habits de deuil, accom-

pagne de femmes du prämier rang, allait de maison en mai-

son, implorant l'appui de ses proches et la voix d'un defen-

seur; vaines prieres, que tous repoussaient sous des pretextes

divers , mais par le meme motif , la peur. Le jour de l'assem-

blee, affaibli p.ar l'inquietude et les chagAis
, ou, selon quel-

ques-uns, feignant d'etre malade, il se fait conduire en litiere

jusqu'aux portes du senat, et, appuye surle bras de sonfrere,

il el^ve vers Tibere des mains et une voix suppliantes. Le
piince l'ecoute avec un visage immobile; puis il lit les pieces

et le nom des temoins, de ce ton mesure qui evite egalement

d'adoucir ou d'aggraver les charges.

XXX. Aux accusateurs, Catus et Trio, s'etaient joints Fon-
teius Agrippa et G. Vibius. Tous quatre se disputaient ä qui

signalerait son eloquence contre l'accuse. Enfin Vibius, voyant
que personne ne voulait ceder, et que Libon etait sans defen-

seur, declare qu'il se bornerait ä exposer Tun apr^sl'autreles

chefs d'accusation. II produisit des pieces vraiment extrava-

gantes : ainsi Libon s'etait enquis des devins « s'il aurait un
jour assez d'argent pour en couvrir la voie Appienne jusqu'ä

Briudes. » Les autres griefs etaient aussi absurdes, aussi fri-

voles, et, ä le bien prendre, aussi dignes de pitie. Cependant
une des pieces contenait les noms des Gesars et des senateurs,

avec des notes , les unes hostiles, les autres mysterieuses,

ecrites, selon l'accusateur, de la main de Libon. Celui-ci les

desavouant, on proposa d'appliquer ä la question ceux de s-es

esclaves qui connaissaient son ecriture; et, comme un ancien

senatus-consulte defendait qu'un esclave füt interroge ä la

Charge de son maitre, le ruse Tibere, inventeur d'une nouvelle

jurisprudence, les fit vendre ä un agent du fisc, afin qu'on
püt, sans enfreindre la loi , les forcer ä deposer contre Libon.

Alors l'accuse demanda un jour de delai; et, de retour chez
iui, il chargea son parent, P. Quirinus, de porter ä l'empe-
reur ses derni^res prieres. On Iui repondit de s'adresser au
Senat.

XXXI. Gependant sa maison etait environnee de soldats.

Dejä on entendait le bruit qu'ils faisaient dans le vestibule :

on pouvait meme les apercevoir. En cet instant Li^on
,
qui

cherchait dans les plaisirs de la table une derniere jonissance.
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n'y trouvaut plus qu'un nouveau supplice, demande la mort,
saisit les mains de ses eslcaves, j met son epee malgre eux.

Ceux-ci reculent effrayes et renversent la lumiere placee sur
la table. Au milieu de ces tenebres, qui furent pour lui Celles

du tombeau, Libon se porta deux coiips dans les entrailles.Ses

affranchis accoururent au cri qu'il poussa en tombant , et les

soldats, ie voyant mort, se retirerent. L'accusation n'en fut

pas poursujvie avec moins de chaleur dans le senat, et Tibere

jura qu'il aurait demande la vie de l'accuse, tout coupable

qu'il etait. s'il ne se füt trop bäte de mourir.

XXXII. Les biens de Libon furent partages entre ses accu-

sateurs , et des pretures extraordinaires donnees ä ceux qui

etaient de l'ordre du senat '. Cotta Messallinus- vota pour qua
l'image de Libon ne put etre portee aux funerailles de ses des-

cendants , Cn. Lentulus pour qu'aucun membre de la maison
Scribonia ne prit desormais le suruom de Drusus. Plusieurs

jcurs de supplications '' furent decretes sur la proposition de

Pomponius Flaccus; et, sur celle de L. Publius, d'Asmius

Gallus, de Papius Mutilus et de L. Apronius , on resolut de

consacrer des oflfrandes ä Jupiter, ä Mars, äla Concorde, et de

feter ä l'avenir les ides de septembre , jour oü Libon s'etait

tue. J'ai rapporte ces bassesses et les noms de leurs auteurs,

afin qu'on sache que l'adulation est un mal ancien dans r£tat.

D'autres senatus-consultes chass^rent d'Italie les astrologues

et les magiciens. Un d'entre eux, L. Pituanius, fut precipite

de la röche Tarpeienne. Un autre, P. Marcius , conduit par

ordre des consuls hors de la porte Esquiline, apres que son

jugement eut ete proclame ä son de trompe, fut execute a la

maniere ancienne.

XXXIII. A la seance suivante, le consulaire Q. Haterius et

l'ancien preteur Octavius Fronto s'eleverent avec force contra

le luxe de Rome. La vaisselle d'or fut bannie des tables, et la

soie interdite aux hommes, comme une parure degradanta.

Fronton alla plus loin et demanda qu'on fixät ce que chacun
pourrait avoir d'argenterie, de meubles , d'esclaves. Alors en-

\. C'csl-ä-tlire qu'ils furcnl cröös prelours par une nominalion speciale,

el en sus du nombrc ordinaire, qui elail de douze.

2. Gel honime, donl !c nom rovicndra plusieurs fois dans ces Annnlcs , el

qui ful un des opprobrcs de ce sii-cle , elail fils de l'oraleur M. Valerius

Messala Corvinus.

c. Priores publiqucs adrcssecs aux dicux pour los reraercier d"une faveur

ecla^anle.
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core on voyait souvent les senateurs, en opinant sur une ques-

tion, proposer par surcroit tout ce qui leur paraissait utile.

Asinius Gallus combattit le projet de Fronton. Selon lui, « les

richesses particuli^res s'etaient accrues en meme temps que

l'empire; et ce progres n'etait pas nouveau ; les plus vieilles

moeurs s'en etaient ressenties : autre etait la fortune des Fa-

bricius, autre celle des Scipions ;
tout se proportionnait äl'etat

de la republique : pauvre, eile avait vu ses citoyens loges a

l'etroit; depuis qu'elle etait parvenueace degre desplendeur,

chacun s'etait agrandi; en fait d'esclaves
, d'argenterie, d'a-

meublements , le luxe et l'economie se raesuraient sur la con-

dition du possesseur : si la loi exigeait plus de revenu du se-

nateur que du Chevalier, ce n'etait pas que la nature eüt mis

entre eux aucune difference; c'etait afin qu'ä la preeminence

des fonctions, des dignites , des rangs, se joignissent tous les

moyens de delasser l'esprit et d'entretenir la sante. Gar on ne

voudrait pas sans doute que ces grands citoyens, ä qui sont

imposesle plus de soins et de perils, fussent prives de ce qui

peut en adoucir le poids et les inquietudes, >; On se rendit

sans peine ä l'avis de Gallus, faisant, sous desnomshonnetes,

l'aveu des vices publics devant des hommes qui les parta-

geaient. Tib^re d'ailleurs avait ajoute t que ce n'etait pas le

temps de reformer les moeurs, qu'au premier signe de deca-

dence elles ne manqueraient pas d'une voix qui vint ä leur

secours. »

XXXIV. Cependant L. Piso *, apres s'etre plaint des intri-

gues du Forum, de la corruption des juges, de la cruaute des

orateurs , dont les accusations menagaient toutes lestetes,

protesta qu'il allait quitter Rome et ensevelir sa vie dans quel-

que retraite lointaine et ignoree; et, en achevant ces mots, il

sortait du senat. Tibere, vivement emu , essaya de le calmer

par de douces paroles; il engagea meme les parents de ce se-

nateur ä employer, pourle retenir, leur credit et leurs priores.

Bientöt apres , ce meme Pison fit preuve d'une Indignation

nonmoins courageuse, en appelant en justice Urgulanie, que

la faveur d'Augusta mettait au-dessus des lois. Urgulanie, au
lieu de comparaitre, se fit porter au palais de Cesar, d'oü eile

bravait Pison, et celui-ci n'en continua pas raoins ses pour-

suites, quoique Augusta se plaignit que c'etait Tonträger elle-

möme et lui manquer de respect. Tibere , en prince citoyen
,

i . Le mCrac donl le proces el la morl sonl raconlcs, au liv, IV, chap. xxj.
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borna ]a condescendance pöur sa mtre ä la promesse dalier

au tribunal du preteur et d'appuyer Urgulanie. II sort du pa-

lais et ordonne aux soldats de le suivre de loin. On le voyait,

au müieu d'un concours de peuple, s'avancer avec un visage

compose, allongeant par dilTerents eniretiens le temps et le

chemin ; lorsqu'enfin, Pison persistant malgre les representa-

tions de ses proches, Augusta fit apporter la somme de-

mandee. Ainsi finit un proces qui ne fut pas sans gloire pour

Pison, et qui accrut la renommee de Tibtre. Au reste le credit

d'Urgulanie etait si scandaleux, qu'appelee en temoignage

dans une cause qui s'instruisait devant le senat, eile dedaigna

de s'y rendre. II fallut qu'un preteur allät chez eile recevoir

sa deposition, quoique de tout temps cellts des ^Yestales

memes aient ete entendues au Forum et devant le tribunal.

XXXV. II y eat cette annee dans les affaires une interrup-

tion dont je ne parlerais pas, s'il n'etait bon de connaitre sur

ce sujet les avis opposes de Cn. Piso et d'Asinius Gallus. Ti-

btre avait annonce qu'il serait absent quelque temps, et Pison

Youlait que pour cette raison meme on redoublät d'activite :

« Ce serait i'honneur du gouvernement
,
qu'en l'absence du

prince le senat et les Chevaliers portassent egalement le poids

de leurs fonctions. j Gallus . sans affecter une liberte dont

Pison lui avait derobe le merite, soutint « que la presence de

Gesar etait indispensable pour donner aux actes publics cet

eclat qui convient ä la majeste del'empire, et que des discus-

gionsoülltalie accourait, oü affluaient les provinces, devaient

etre reservees ä daugustes regards. » Tibere ecoutait en si-

lence ces avis, qui furent debattus avec beaucoup dechaleur.

Toutefois les affaires furent remises.

XXXVI. Bientöt une discussion s'eleva entre Gallus et Ti-

bere lui-mCme. Gallus etait d'avis i qu'on elüt ä la fois les

magistrats pour cinq ans; que les lieutenants places ä la t^te

des legions avant d'avoir exerce la preture fassent de droit

designes preteurs; euQn, que le prince nommät douze candi-

dats pour chacune des cinq annees. » Cette proposition cou-

vrait evidemment des vues plus profondes, et touchait aux

ressorts les plus caches de Tempire. Tibjre cependant, comme
si eile avait dii accroitre sa puissance, repondit « que sa mo-
deration serait genee de choisir tant de concurrents et d'en

ajourner tant d'autres : ä peine, dans les elections annuelles,

cü une esperance prochaine consolait d'un refus, on evitait de

faire des mecontents
;
que de baines souleverait une exclusion
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de cinq ans ! "Ei cx)niment prevöir quels changements pouvait

apporter un si long avenir dans les intentions, dans les fa-

milles , dans les fortunes? £lre designe un an d'avance suffi-

sait pour enfler l'orgueil; que ne feraient pas cinq ans d'hon-

neurs anticipes? Ce serait enfin quintupler le nombre des

magistrats, et renverser les lois qui fixaient une duree aux

poursuites des pretendants , ä la recherche et ä la possession

des dignites. »

XXXVII. Par ce langage
,

populaire en apparence , Tibere

sut retenir le pouvoir dans ses mains. 11 augmenta le revenu

de quelques senateurs ; ce qui fit paraitre plus etonnante la

durete avec laquelle il regut la priere de M. Hortalus
,
jeune

noble d'une pauvrete bien connue. Hortalus etait petit-fils

d'Hortensius Forateur. Auguste
,
par le present d'un million

de sesterces ', l'avait engage ä se marier, afin de donner des

rejetonsäune famille illustre, qui allait s'eteindre. Ses quatre

fils etaient debout ä la porte du senat, assemble dans le pa-

lais. Quand son tour d'opiner fut venu , il se leva, et, portant

ses regards tantöt sur l'image d'Hortensius
,
placee entre les

orateurs , tanlöt sur celle d'Auguste : et Peres consjrits , dit-il,

ces enfants , dont vous voyez le nombre et le jeune äge , si je

leur ai donne le jour, c'est uniquement par le conseil du
prince; et mes ancetres , apres tout, meritaient d'avoir des

descendants : car pour moi, ä qui l'inconstance du sort n'a

permis de recevoir ou d'acquerir ni les richesses, ni la faveur

du peuple, ni l'eloquence, ce patrimoine de notre maison, il

me suffisait que ma pauvrete ne füt ni honteuse ä moi-meme
,

ni ä Charge ä personne. L'empereur m'ordonna de prendre une
epouse

;
jobeis. Voilä les rejetons et la posterite de tant de

consuls, de tant de dictateurs ! Et ce langage n'est point celui

dureproche; c'est ä votre pitie seule que je l'adresse. Ils ob-

tiendront, Cesar, sous ton glorieux empire, les honneursqu'il

te plaira de leur donner : en attendant ,
defends de la misere

les arriere-petits-fils de Q. Hortensius, les nourrissons du di-

vin Auguste. »

XXXVIII. Le Senat paraissait favorable : ce fut une raison

pour Tibere de s'opposer plus vivement; ce qu'il fit ä peupres

en ces termes : « Si tous les pauvres s'babituent ä venir ici

demander de l'argent pourleurs enfants, larepublique s'epui-

sera sans rassasier jamais les particuliers. Quand nos ancetres

^ , Celle somme reiiondail . sous Tibere , ä 1 9i S35 fr. r. i cenl.
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ont permis qu'un senateur s'ecartät quelquefois de l'objet sur

lequel il vote
,
pour faire des propositions d'interet genera!»

certes ils n'ont pas voulu que ce droit s'etendit aux affaires

domestiques , et que nous vinssions, au profit de notre for-

tune, exposer le senat et le prince ä des censures inevitables,

soit qu'ils accordent, soit qu'ils refusent. Non , ce n'est pas

uns priere, c'est une importunite, une surprise, que de se

lever au milieu d'hommes reunis ä tout autre fin, de violenler,

avec le nombre et Tage de ses enfants , la religion du senat,

d'exercer sur raoi la meme contrainte , et de forcer en quelque

fagon les portes du tresor, sans songer qu'il faudra le remplir

par des crimes, si nous le vidons par complaisance. Auguste

fut genereux envers toi, Hortalus, mais sans en etre requis,

mais sans faire une loi de te donner toujours. Ce serait öter

aux ämes leur ressort et mettre la paresse en honneur, que de

soufTrir que chacun plagät hors de soi ses craintes et ses espe-

rances , et , attendant avec securite des secours etrangers
,

vecüt inutile ä lui-meme, onereux ä l'Etat. » Ce discours, ap-

plaudi par ces hommes que les princes trouvent toujours prets

ä louer egalement le bien et le mal , fut accueilli du plus grand

nombre par un profond silence ou des murmures etouffes. Ti-

bere s'en apergut, et, reprenant la parole apres quelques in-

stants, il dit « qu'il avait repondu ä Hortalus; qu'au reste, si

le senat le jugeait ä propos, il donnerait deux cent mille ses-

terces ä chacun de ses enfants males. « Le senat renditgräces.

Hortalus resta muet, soit qu'il füt retenu par lapeur. soit qu'au

sein de l'infortune il se ressouvint de la dignite de ses aieux.

Depuis ce temps, le cceur de Tib^re, ferme ä la pitie, laissa

tomber la maison d'Hortensius dans une detresse humiliante.

XXXIX. Gette meme annee , l'audace d'un seul homme, si

on ne l'eüt promptement reprimee , allait plonger TEtat dans

les discordes et la guerre civile. Un esclave de Postumus
Agrippa , nomme Clemens, en apprenant la mort d'Auguste,

congut un projet au-dessus de sa condition, celui de passer ä

nie de Planasie, d'enlever son maitre par force ou par ruse, et

de le conduire auxarmees de Germanie. Ce coup hardi manqua
par la lenteur du vaisseau qui portait Clemens : on avait, dans

rinter\iille , egorge Postumus. L'esclave forme alors un dessein

plus grand et plus perilleux : il derobe les cendres du mort,

se rend ä Cosa ', promontoire d'l^trurie, et se tient cache dans

i. Aujourd'bui Monle-Aigcnlaro, pr6s d'OrbilcUo, en Toscane. Dans le
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des lieux inconnus , assez longtemps pour laisser croltre sa

barbe et ses cheveux : il avait ä peu pres Tage et les traits de

son maitre. Des emissaires, qu'il avait misdanssa confidence,

semerent adroitement le bruit qu'Agrippa etait vivant. D'abord

c'est un secret qui se dit ä voix basse , comme tout ce qui est

illicite : bientöt la nouvelle vole de bouche en bouche, accueillie

par la foule ignorante et par ces esprits turbulents qui ne de-

sirent que revolulions. Clemens lui-meme allaitdans les villes,

mais le soir, et sans paraitre en public, sans prolonger nulle

part son sejour. Convaincu que, si la verite s'accredite parle

temps et l'examen, la precipitation et le mystere conviennent

au mensonge, il devan^ait sa renommee ou s'y derobait ä

propos.

XL. Gependant on publiait dans Fltalie qu'un miracle des

dieux avait sauve Agrippa : on le croyait ä Rome ; et dejä

l'imposteur, debarque ä Ostie, avait ete re^-u par une multi-

tude immense ; dejä dans Rome meme il se trouvaitä des reu-

nions clandestines. Tibere eprouvait une vive anxiete, ne sa-

chant s'il emploierait a reduire son esclave les armes des

soldats , ou s'il attendrait que Tillusion se dissipät d'elle-

meme. Persuade tantöt que nul peril n'est ä mepriser, tantöt

qu'il ne faut pas s'alarmer de tout , combattu par la honte et

par la crainte, il finit par s'en remettre ä Grispus Sallustius.

Gelui-ci choisit deux de ses ciients (quelques-uns disent deux

soldats), et les Charge de se presenter comme de nouveaux
auxiliaires au faux Agrippa, et de lui offrir leur bourse, leur

foi et leur epee. Ils fönt ce qui est commande. Ensuite ils pro-

fitent d'une nuit ou le fourbe n'etait pas sur ses gardes, et,

appuyes d'une force süffisante , ils le trainent lie et bäillonne

au palais imperial, La, interroge par Tibere comment il etait

devenu Agrippa, on pretend qu'il repondit : « Gomme toi Ge-

sar. J> On ne put le contraindre ä nommer ses complices. Ti-

bere, n'osant hasarder en public le supplice de cet homme,
ordouna qu'il füt tue dans un coin du palais , et que son corps

füt empörte secretement. Et, quoiqu'on assurät que beaucoup
de personues de la maison du prince , ainsi que des Chevaliers

et des Senateurs, l'avaient soutenu de leurs richesses ou aide

de leurs conseils , il ne se fit aucune recherche.

XLL A la fin de l'annee on dedia un arc de triomphe, eleve

voisinage de ce proraonloire6lail une colonie romaine, qui portail aussi le

nom de Cosa.
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pres du temple de Saturne , en memoire des aigles de Varus

reconquises par les armes de Germanicus et sous les auspices

de Tibere; un temple de la deesse Fors-Fortuna, bäti pres du
Tibre, dans les jardins legues par le dictateur Cesar au peuple

romain; enfin, ä Boville *, un sanctuaire consacre ä la famille

des Jules , et une statue de l'empereur Auguste. Sous le con-

sulat de G. Cecilius et de L. Pomponius, le sept avant les ka-

lendes de juin, Germanicus Cesar triompha des CherusqueS;

des Gattes , des Angrivariens et des autres nations qui babi-

tent jusqu'ä l'Elbe. Les depouilles , les captifs , les representa-

tions des montagnes, des fleuves, des batailles, precedaient

le vainqueur. On lui comptait comme finie cette guerre qu'un

pouvoir superieur l'avait seul empeche de finir. Ge qui atta-

chait surtout les regards , c'etait son air majestueux , et son

char couvert de ses cinq enfants. Mais de tristes pressentiments

venaient ä la pensee
,
quand on se rappelait raffectlon publi-

que placee , avec peu de bonheur, sur son p^re Drusus ; son

oncle Marcellus enleve si jeune aux adorations de l'empire ; les

amours du peuple romain si courtes et si malheureuses.

XLII. Tibere donna au peuple trois cents sesterces par töte,

au nom de Germanicus , et voulut etre son collegue dans le

consulat. Toutefois ces marques de tendresse n en imposerent

ä personne; et bientöt il resolut del'eloigner sous un pretexte

bonorable , dont il saisit l'occasion , s'il ne la fit pas naitre.

Archelaüs, qui depuis cinquante ans regnait en Cappadoce',

etait ba'i de Tibere , auquel il n'avait rendu aucun bommage
lorsque ce prince vivait ä Rbodes. Archelaüs ne s'en etait

point dispense par orgueil, mais par le conseil des amis d'Au-

guste, qui, ä l'epoque de la faveur de Ga'ius Gesar et de sa

mission en Orient, ne croyaient pas sans peril l'amitie de Ti-

bere. Quand la posterite des Gesars fut detruite. et Tibere

maitre de l'empire, il cbargea sa m^re d'ecrire au roi une let-

tre, oü, Sans dissimuler les ressentiments de sonfils. eile lui

offrait un pardon genereux s'il venait le demander. C'etait un

i. Pelile ville ä U miiles de Romc. Les liahitants des colonics et des

mnnicipes avaienl appori6 jnsqiio-Iä le corps d'Augusle, mort ä Noie. C'esi

ä Boville quc les Chevaliers allcrcnt Icprendre sur leurs 6paulespour achc-

ver le voyage.

2. La Cappadoce est une conln^e de l'Asie-Mineure, silu^e enire la Cilieie,

rAtmonie el le Ponl-Euxin Lorsqu'clle devinl province romaine, Mazaca,

qui en ölail la canilale, regul le nom de Cösanie, en rbonneur de Tibere.
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piege pour l'attirer dans Rome : Archelaüs ne le vit point, ou,

craignant la violence , il feignit de ne pas le voir et se häta de

venir. Regu durement par Tibere, puis accuse devant le Se-

nat , et accable, non par les faits
,
qui etaient coutrouves, mais

parle chagrin, la vieillesse et l'abaissement, insupportable

aux rois, pour qui l'egalite möme est un etat si nouveau, une

mort, peut-etre volontaire, mit bientot fin ä ses jours. Son
royaume fut reduit en province romaine , et Tibere declara

qu'avec le revenu de ce pays on pouvait abaisser l'impöt du
centieme*, qu'en effet il diminua de moitie. Vers le möme
temps la mort d'Antiochus , roi de Gommagene*, et celle de

Philopator, roi de Cilicie , avaient mis le trouble parmi ces

nations, oü les uns voulaient pour maitres les Romains, les

autres de nouveaux rois. Enfin les provinces de Syrie et de

Judee, ecrasees sous le poids des tributs, imploraient un sou-

lagement.

XLUI. Tibere rendit compte au senat de toutes ces affaires

et de Celles d'Armenie, dont j'ai parle plus haut. « L'Orient ne

pouvait, disait-il , etre pacifie que par la sagesse de Germani-
cus. Son äge ä lui-möme penchait vers le declin, et celui de

Drusus n'etait pas encore assez mür. » Alors un decret fut

rendu, qui attribuait ä Germanicus les provinces d'outre-mer,

avec une autorite superieure ä celle des lieutenants du senat

et du prince , dans tous les lieux oü il se trouverait. Cepen-

dant Tibere avait retire de la Syrie Silanus Greticus, dont la

fiUe
,
promise ä Neron , fi^s aine de Germanicus , unissait les

deux p^res par des liens de famille. II avait mis ä sa place

Cneius Piso , violent de caract^re , incapable d'egards, heritier

de toute la fierte de son pere, cet autre Pison qui, dans la

guerre civile
, voyant le parti vaincu se relever en Afrique

,

s'y distingua parifti les ennemis les plus acharnes de Cesar,

combattit ensuite sous Brutus et Gassius, enfin, autorise ä

revenir ä Rome , s'abstint de demander les honneurs, jusqu'ä

ce qu'on allät le prier d'accepter un consulat que lui offrait

Auguste. Get orgueil hereditaire etait accru par la naissance

4. Tacite a raconte ci-dessus, I, lxxviii, que le peuple demandait l'abo-

liüon du centi^ine sur les ventes publiques, el que Tib6re n'avaii pu
Taccorder. Icile prince, enrichi des revenus de la Cappadoce, diminue cet

impöl de r.ioiliö.

2. Partie la plus seplentrionale de la Syrie. La \ille principale 6lait

Samosate, aujourd'liui Semisat.
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et les richesses de sa femme Plancine. A peine il cedait le pas

ä Tibere : il regardait les enfants de ce prince avec le dedain

d'un horame beaucoup au-dessus d'eux , et il ne döutait pas

qu'on ne l'eüt donne pour gouverneur ä la Syric afin qu'iltint

en respect rambition de Germanicus. Quelques-uns meme ont

pense qu'il avait recu de Tibere de secretes instructions; et

il est certain que Livie avait recommande ä Plancine d'humi-

lier Agrippine par toutes les pretentions d'ane rivale. Gar la

cour etait divisee en deux partis , dont Tun penchait secrete-

ment pour Drusus, l'autre pour Germanicus. Tibere preferait

Drusus comme le fils ne de son saug; quant ä Germanicus,

l'aversion de son oncle lui donnait un titre de plus ä raraour

des autres. D'ailleurs sa naissance etait superieure du cöte

maternel , oü il avait Marc-Antoine pour aieul et Auguste pour

grand-oncle; tandis que le bisa'ieul de Drusus etait un simple

cbevalier romain, Pomponius Atticus, dont l'image semblait

deparer celle des Claudes. Enfin Agrippine , femme de Germa-

nicus, effagait par sa fecondite et sa bonne renommee Livie *,

femme de Drusus. Toutefois les deux freres vivaient dans une

admirable union
,
que les querelles de leurs proches n'alter^-

rent jamais.

XLIV. Peu de temps apres, Drusus fut envoye dans Tlllyri-

cum , afin qu'il apprit la guerre et se conciliät l'affection des

troupes. Tibere pensait qu'un jeune homme passionne pour les

plaisirs de la ville serait mieux dans les camps, et ilse croyait

plus en sürete lui-meme , si ses deyx fils avaient des legions

sous leurs ordres. Du reste , les Sueves fournirent un pretexte

en demandant des secours contre les Gherusques. En effet, de-

livres, par la retraite des Romains*, de toute crainte etran-

gere, les barbares, fideles ä leur coutume et animes alors par

une rivalite de gloire , avaient tourne leurs armes contre eux-

memes. La puissance des deux peuples, la valeur des deux

chefs , allaient de pair; mais Maroboduus etait roi, et, ä ce

titre, bai de sa nation; Arminius, defenseurde la liberte, etait

cheri de la sienne.

XLV. Aussi Arminius ne vit-il pas seulement ses vieux sol-

dats, les Gherusques et leurs allies , embrasser sa querelle :

du sein meme des Etats de Maroboduus, les Semnones et les

Lombards
,
peuples suöves , accourureut sous ses drapeaui.

A. Livia, ou Livilla, soeur de Germanicus et de Claude.

2. La relraile de Germanicus et de son arm^e.
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Ce renfort lui donnait l'avantage, si Inguiomere, suivi de ses

Clients , n'eüt passe ä Tennemi ; defeclion causee par la seule

honte d'obeir ä son neveu, et de soumettre sa vieillesse aux

ordres d'un jeune homme. Les deux arraees se rangerent en

bataille avec une egale esperance. Et ce n'etaient plus ces

Germains accoutumes ä charger au hasard et par bandes

eparses : de longues guerres contre nous leur avaient appris

ä suivre les enseignes, ä se menager des reserves, ä ecouter

la voix des chefs. Arminius, ä cheval, courait de rang en rang,

montrant ä ses guerriers « la liberte reconquise, les legions

massacrees , et ces depouilles, et ces armes romaines. que
beaucoup d'entre eux avaient encore dans leurs mains. Qu'e-

tait-ce, au contraire, que Maroboduus? un fuyard, qui s'etait

sauve Sans combat dans la foret Hercynienne, et, du fond de

cet asile, avait mendie la paix par des presents et des ambas-
sades ; un traitre ä la patrie, un satellite de Gesar ', qu'il fallait

poursuivre avec cette meme furie qui les animait quand ils

tuerent Varus. Qu'ils se souvinssent seulement de toutes ces

batailles dout le succ^s, couronne enfin par l'expulsion des Ro-
mains, montrait assez ä qui etait reste l'honneur de la guerre. »

XLVI. Maroboduus n'etait pas moins prodigue d'eloges pour
lui-möme, d'injures contre l'ennemi. Tenant Inguiomere par
la main, <t Voilä, disait-il, le veritable heros des Gherusques.
voilä celui dont les conseils ont prepare tout ce qui a reussi. »

Puis il peignait Arminius comme « un furieux denue d'expe-

rience ,^ qui se parait d'une gloire etrangere
,
pour avoir sur-

pris , ä force de perfidie , trois legions incompletes et un chef

trop confiant; succes faneste ä la Germanie et honteux ä son
auteur, dont la femme, dont le fils, subissaient encore Tescla-

vage''. Lui, au contraire, menace par douze legions ayant

Tiböre ä leur tele , il avait conserve sans tache l'honneur des

Germains et traite eusuite d'egal ä egal : et certes il ne regret-

tait pas d'avoir mis son pays dans une position teile envers
les Romains, qu'il put choisir entre une guerre oü ses forces

seraient entit^res, et une paix qui n'avait point coüte de sang. »

i. Slrabon, \'1I, i, § 3, nous fournil l'explicalion de ce roprochc : Maro-
boduus avait liabile Roma pendant sa jeunessc, el avail regn dci bienfails

d'Augusle. C'esl apres son retour en Germanie que , de siinjjlc parliculier,

il se üt chef de sa naiion, etablie, suivant l'opinion la plus commune,
entre le Rhin, lo Mein et le üanube, cl la Iransplanla en Boliömc.

2. Voy. livrc I, cbap. i.viu.

TaCITE. S
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Outre l'effet de ces discours, des motifs particuliers aigaillon-

naient eucore les deux armees : les Cherusques et les Lom-
bards combattaient pour une ancienne gloire ou une liberte

recente ', les Sueves pour eteudre leur domination. Jamals
choc ne fut plus violent, ni bataille plus indecise. De chaque
cote Taile droite fut mise en deroute. On s'attendait ä une nou-

velle action, quand Maroboduus se replia sur les hauteurs : ce

fut le signe et l'aveu de sa defaite. Afifaibli peu ä peu par la

däsertiou, il se retira chez les Marcomans et deputa vers Ti-

bere pour implorer des secours. On lui repondit « qu'il n'avait

aucun droit d'invoquer les armes romaines contre les Che-
rusques

,
puisqu'il n'avait rien fait pour les Romains dans

leurs guerres avec ce peuple. » Gependant Drusus , .ainsi que

nous l'avons dit , fut envoye comme mediateur.

XLVII. Gette meme annee, douze villes considerables de

l'Asie furent renversees par un tremblement de terre qui eut

lieu pendant la nuit , ce qui rendit le desastre plus imprevu
et plus terrible ; et Ton n'eut pas la ressource ordinaire en ces

catastropbes de fuir dans la campagne, les terres entr'ou-

vertes n'olTrant que des abimes. On rapporte que de hautes

montagnes s'affaisserent , que des plaines s'eleverent en col-

lines
,
que des feux jaillirent du milieu de ce bouleversement.

Sardes , la plus cruellement frappee
,
fut la plus genereuse-

meut secourue : Cesar lui promit dix millions de sesterces, et

la dechargea pour cinq ans de tout ce qu'elle payait ä l'l^tat

ou au prince. Magnesie de Sipyle* regut, apr^s Sardes, le plus

de dommage et de soulagement. Temuos, Philadelphie, figes*,

Apollonide*, Most^ne, Hyrcanie la Macedonienne^, Hierocesa-

^. Les CherusqiTes, vainqueurs de Vanis. Les Lombards, qui s'itaieni

recommcnt souslrails ä la doniinalion de Maroboduus.

2. Magnesie, silu^e au picd du raoni Sipyle, d la gauche de rHennus,

aujourd'hui Magnisa. Son surnom la dislingiie d'unc aulre Magnesie sur le

Meandre.

3. Slrabon, XIII, nt, § 5, complc parmi les ciles öoliques de l'Asie Eges

el Tomnos, palrie du rhclcur Uormagoras. Pliilailclphie, d Toricnl de

Sardes , au picd du monl Tinolus, avail ele fondee par Allale l'hiladelphc,

fr6re d'Eumfene , roi de Pcrpamc.

4. ApoUonide, ä nioilie chcniin enlre Sardes elPergarae, ä 300 slades

de dislance de l'une el de l'aulre.

5. La vil'e de Moslinccn I.ydic est nienlionnt^e dans Icsmonumcnls el les

geographcs. — La p!ainc d'Ilyroanic avail ro(;u cc nom des Persos , ä cause

dune colonied'Hyrcaniens qu'ils y avaienl amence Le surnom de MaceJones
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ree', Myrine, Gyme , Tmolus", fiirent exemptees de tributs

pour le möme temps ; et Ton decida qu'un senateur irait sur

les lieux examiner le mal et le reparer. On choisit un simple

ex-preteur, M. Aletus, de peur que, l'Asie etant gouvernee par

un consulaire, il ne survint entre deux hommes de meme ran^
des rivalites qui nuiraient ä la province.

XLVIII. Gesar couronna ces grandes liberalites publiques

par des traits de generosite qui ne furent pas moins agreables.

Les biens d'Emilia Musa , femme opulente , morte sans testa-

ment, etaient reclames par le fisc : il les fit donner ä Emilius
Lepidus, parce qu'Emilia paraissait etre de sa maison. Patu-

leius, riche Chevalier romain, lui avait legue une partie de son
heritage : il l'abandonna tout entier ä M. Servilius, en faveur

duquel un testament anterieur et non suspect en avait dis-

pose. II declara que ces deux senateurs avaient besoin de for-

tune pour soutenir leur naissance. Jamals il n'accepta de legs

qu'il ne les eüt merites ä titre d'ami : les inconnus
, et ceux

qui ne le nommaient dans un testament qu'en haine de leurs

proches, furent toujours repousses. Du reste, s'il soulagea la

pauvrete honnete et vertueuse, il exclut du senat, ou laissa se

retirer d'eux-memes, des hommes que la prodigalite et le vice

avaient reduits ä l'indigence, Vibidius Varro , Marius Nepos,

Appius Appianus, Gornelius Sylla et Q. Vitellius'.

XLIX. Vers la meme epoque il dedia quelques temples que

le feu ou \'is ans avaient ruines , et qu'Auguste avait com-
mence ä rebätir : celui de Bacchus, Geres et Proserpine, pröo

du grand Girque, voue anciennemeiÄ par le dictateur A. Pos-

tumius"*; celui de Flore, eleve au meme endroit par les ediles

Lucius et Marcus Publicius^; celui de Janus®, bäti pr^s du

donne aux habitants semble indiquer que leur ville avait ele fondee ou du

moins agrandie par les Mac6doniens.

\ . Ville de Lydie , celebre par un temple de Diane persique.

2. Myrine, ville maritime de l'Eolide, qui prenaii le surnom de Sebasto-

polis. — Cyme, sur la mömecote, ä 9 milles de Myrine , elait la plus puis-

sante des colonies eoliques. D'An ville dit qu'on en a irouve des vesliges

dans un lieu appele JVemourt. — Tmolus , pr6s de la monlagne du möme
nora, d'oü sort le Pactole, ce fleuve autrefois si renomme, raais qui, d6s le

lemps de Strabon, ne roulail plus de paillelles d'or.

3. Oncle du Vilellius qui depuis ful empereur.
4. L'an de Rome 257 , avanl la bataille du lac Regille.

5. L'an de Rome 513.

G. Ne pas confondre ce len-'ple avec celui qui avait 6te bdli par Numa,
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marche aux legumes par Duillius, qui le premier illustra sur

mer les armes romaines et merita, par la defaite des Gartha-

ginois, le triomphe naval. Le temple de l'Esperance fut inau-

gure par Germanicus : Atilius* Tavait voue dans la' meme
guerre.

L. Gependant la loi de majeste prenait vigueur : eile fut in-

voquee contre Apuleia Varilia, petite-niece d'Auguste, qu'un

delateur accusait d'avoir fait de ce prince, de Tibere et d'Au-

gusta, le sujet d'un injurieux badinage , et de souiller par

l'adult^re le sang des Gesars. On jugea que Tadultere etait

assez reprime par la loi Julia- : quant au crime de lese-ma-

jeste, le prince demanda qu'ou fit une distinction , et qu'en

punissant les discours qui auraient outrage la divinite d'Au-

guste, on s'abstint de recbercher ceux qui ne blessaient que

lui. Prie par le consul de s'expliquer sur les propos contre sa

mere imputes ä Varilie, il garda le silence; mais ä la seance

suivante, il demanda aussi au nom d'Augusta que jamais, en

quelques termes qu'on eüt parle d'elle, on ne tut accuse pour

ce fait. II dechargea Varilie du crime de lese-majeste : il fit

meme adoucir en sa faveur les peines de l'adultere, et fut da-

vis que sa famille la releguät, seien l'ancien usage, ä deux

Cents milles de Rome. L'Italie et TAfrique furent interdites ä

son complice Manlius.

LI. Le cboix d'un preteur pour remplacer VipsaniusGallus,

qui venait de mourir, excita quelques debats. Germanicus et

Drusus (car ils etaient encore ä Rome) soutenaient Haterius

Agrippa, parent de Germanicus. Un parti ncmbreux reclamait

l'execution de la loi d'apres laquelle le candidat qui a le

plus d'enfants doit etre prefere. Tibere voyait avec plai-

sir le Senat balancer entre ses fils et les lois : la loi fut

vaincue , et cela devait etre ; mais eile ne le fut pas sans Op-

position ; eile ne ie fut qu'ä une faible majorite, comme les

lois avaient coutume d'etre vaincues dans le temps meme de

leur puissance.

LH. Cette meme annee, la guerre commenga en Afrique

contre Tacfarinas. G'etait un Numide , deserteur des armees
romaines, oü il avait servi comme auxiliaire. 11 reunit d'abord,

cl donl les porlcs, ouvorles ou fermccs, ölaicnl le sißne de la guerre ou de

la paix .

i . Non pas le famciix Alilius Regulus , mais Ic consul Alilins Calalinus.

2. Voy. livic IV, cliap. xt.ii.
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pour le vol et le butin, des Landes vagabondes, accoutumees

au brigandage : bientot il sut les discipliner, les ranger sous

Je drapeau. les distribuer en compagnies; enfin, de chef d'aven-

turiers, il devint general des Musulans. Ce peuple puissant,

quiconfine aux deserts de l'Afrique, et qui alors n'avait point

encore de villes, prit les armes et entraina dans la guerre les

Maures, ses voisins : ceux-ci avaient pour chef Mazippa. Les

forces furent partagees : Tacfarinas se chargea de tenir dans

des camps et d'habituer k l'obeissance et ä la discipline les

hommes d'elite, armes ä la romaine, tandis que Mazippa, avec

les troupes legeres, porterait partout l'incendie, le carnage et

la terreur. Dejä ils avaient force les Cinithiens, nation consi-

d^rable, de se joindre ä eux, lorsque Furius Gamillus, pro-"

consul d'Afrique , apres avoir reuni sa legion et ce qu'il y
avait d'auxiliaires sous les etendards ,

marcha droit ä Ten-

nemi. G'etait une poignee d'hommes, eu egard ä la multitude

des Numidesetdes Maures; mais on evitait surtout d'inspirer

ä ces barbares une crainte qui leur eüt fait eluder nos atta-

ques : en leur faisant esperer la victoire, on reussit ä les

vaincre. La legion fat placee au centre, les cohortes legeres et

deux alles de cavalerie sur les flancs. Tacfarinas ne refusa pas

le combat. Les Numides furent defaits ; et la gloire des armes,

apr^s de longues annees, rentra dans la maison des Furius.

Gar, depuis le liberateur de Rome et Gamillus son fils, l'hon-

neur de gagner des batailles etait passe ä d'autres familles :

encore le Furius dont nous parlons n'etait-il pas regarde

comme un grand capitaine. Tibere en fit plus volontiers de-

vant le senat l'eloge de ses exploits. Les peres conscrits'lui

decern^rent les ornements du triomphe, distinction qui, gräce

au peu d'eclat de sa vie, ne lui devint pas funeste.

LIIL L'annee suivante, Tibere fut consul pour la troisieme

fois, Germanicus pour la seconde. Germanicus prit possession

du consulat ä Nicopolis *, ville d'Achaie, oü il venait d'arriver

apres avoir cotoye l'Illyrie, vu en Dalmatie son frere Drusus,

et essuye sur la nier Adriatique et sur la mer lonienne les

traverses d'une navigation difficile : aussi employa-t-il quel-

ques jours ä reparer sa flotte. Pendant ce temps, il visita le

golfe fameux par la victoire d'Actium, les monuments consa-
cres par Auguste et le camp de Marc-Antoine , l'imagination

\. Colonie romaine fondöe par Auguste on memoire de labataillc d'Aclium.

Ün en trouve les ruines pres de Prevezza-Veccliia.
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toute pleine de ses a'ieux. II etait , comme je Tai dit, petit-

neveu d'Auguste, petit-fils d'Antoine, et ces lieux reveillaient

en lui de grands Souvenirs de deuil et de triomphe. De lä il

se rendit ä Athenes, et, par egard pour une cite ancienne et

alliee , il y parut avec un seul licteur. Les Grecs lui prodi-

guerent les honneurs les plus recherches, ayant soin, pour

aj outer du prix ä l'adulation , de mettre en avant les actions

et les paroles memorables de leurs ancetres.

LIV. D'Athenes, Germanicus passa dans l'ile d'Eubee, puis

dans Celle de Lesbos , oü Agrippine mit au monde Julie, son

dernier enfant. Ensuite il longea les extremites de l'Asie, vi-

sita dans la Thrace Perinthe * et Byzance , et penetra, par la

Propontide, jusqu'ä Temboucliure de l'Euxin, curieux de con-

naitre ces lieux antiques et renommes. En meme temps il sou-

lageait les maux des provinces dechirees par la discorde ou

opprimees par leurs magistrats. II voulait, ä son retour, voir

les mysteres de Samothrace*; mais les vents du nord Tecar-

terent de cette route. Apres s'^tre donne ä Ilion le spectacle

des choses humaines, et avoir contemple avec respect le ber-

ceau des Romains, il cotoie de nouveau l'Asie et aborde a Co-

lophon, pour consulter l'oracle d'Apollon de Glaros. L'inter-

prete du dieu n'est point une femme, comme ä Delphes : c'est

un pretre, choisi dans certaines familles et ordinairement ä

Milet. II demande seulement le uombre et le nom des per-

sonnes qui se presentent : puis il descend dans une grotte,

boit de l'eau d'une fontaine mysterieuse; et cet homme, etran-

ger le plus souvent aux lettres et ä la poesie, repond en vers

ä la question que chacuu lui fait par la pensee. On a dit que

celui-ci avait annonce ä Germanicus, dans le langage ambigu

des Oracles, une mort prematuree.

LV. Cependant, afin de commencer plus tot l'execution de

ses desseins, Pison, apr^s avoir porte Teffroi dans Athenes

par le fracas de son entree, adres^a aux habitants une san-

glante inveclive, oii il blämait indirectement Germanicus

4. P^rinllie , villc de Thrace, sur le bord de la Propontide, ou mcr de

Marmara. Elle fiil plus tard appcl^c I16raclee, nom qui subsislc encore dans

ccluidErekli.

2. Les niysieres de Samolhraco, tle de la mer Eg^e, ä la liauleur de la

Clierson(^se de Thrace , (^laicnl celchros dans toul l'univcrs. 11s passaienl

pour les plus anciena de la Gröce , et pour avoir donne naissance ä ceux

d'Elcusis,
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c d'avoir, ä la honte du nom romain, traite avec un exc^s de

consideration, non les Atheniens (apr^s tant de desastres il

n'en restait plus), mais une populace, vil ranaas de toutes les

nations, qui fut l'alliee de Mithridate contre Sylla, d'Antoine

contre Auguste. » II allait chercher aussi dans le passe leur?

guerres malheureuses avec la Macedoine, les violences d'A-

tb^nes envers ses propres citoyens, et leur reprochait ces faits

avec une animosite que redoublait encore un motif personnel,

la villfe lui refusant la gräce d'un certain Theophile, que l'A-

reopage avait condamne comme faussaire. Ensuite, par une
navigation rapide ä travers les Cyclades, et en prenant les

routes les plus courtes, il atteignit Germanicus ä Rhodes. Ce-
lui-ci n'ignorait pas de quelles insultes il avait ete l'objet;

mais teile etait la generosite de son äme, que, voyant une
tempete empörter sur des ecueils le vaisseau de Pison, et pou-
vant laisser perir un ennemi dont la mort eüt ete attribuee au
hasard, il envoya des galeres ä son secours et le sauva du
danger. Loin d'etre desarme par ce bienfait, Pison contint ä
peine un seul jour son impatience : il quitte Germanicus, le

devance ; et, arrive en Syrie, il s'attache ä gagner l'armee ä
force de largesses et de complaisances, prodigue les faveurs

aux derniers des legionnaires, remplace les vieux centurions
et les tribuns les plus fermes par ses clients ou par des hom-
mes decries, encourage l'oisivete dans le camp, la licence dans
les villes, laisse errer dans les campagnes une soldatesque
effrenee ;

corrupteur de la discipline ä ce point que la multi-
tude ne le nommait plus que le pere des legions. Plancine, de
son cöte, oubliant les bienseances de son sexe, assistait aux
exercices de la cavalerie, aux evolutions des cohortes, se re-

pandait en injures contre Agrippine , contre Germanicus.
Quelques-uns meme des meilleurs soldats secondaient pap
zele cee coupables menees, parce qu'un bruit sourd s'etait re-

pandu que rien ne se faisait sans l'aveu de l'empereur.

LVI. Germanicus etait instruit detout; mais son soin le plus
pressant fut de courir en Armenie. De tout temps la foi de ce
royaume fut douteuse, ä cause du caract^re des habitants et

de la Situation du pays, qui borde une grande etendue denos
provinces, et de l'autre cöte s'enfonce jusqu'aux Medes. Pla-
cßs entre deux grands empires, les Armeniens sont presque
toujours en quereile, avec les Romains par haine, par Jalousie
avec les Parthes. Depuis l'enlevement de Vonon, ils n'avaient
point de roi; mais le voeu de la nation se declarait en faveur
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üeZenon. Ce prince, fils de Polemon. roi de Pont, en imitant

des son enfance les usages et la maniere de vivre des Arme-
niens, leurs chasses, leurs festins, et tous les goüts des bar-

bares, s'etait egalement concilie les grands et lepeuple. Ger-
manicus se rend donc dans la ville d'Artaxate, et, du consen-

tement des nobles, aux acclamätions d^ la multitude, il le

ceint du bandeau royal, Le peuple se prosterna devant son

nouveau maitre et le salua du nom d'Artaxias, forme de celui

de la ville. La Gappadoce, qui venait d'etre reduite en pro-

vince romaine, regut pour gouverneur Q. Veranius, et Ton
diminua qaelque chose des tributs qu'elle payait ä ses rois,

afin qu'elle passät sous notre empire avec d'beureuses espe-

rances. Q. Serveus futmis ä la tete de la Commagöne, qui re-.

cevait pour la premi^re fois un preteur.

LVIL La paix si heureusement retablie parmi les alliös ne

donnait ä Germanicus qu'une joie imparfaite, ä cause de l'or-

gueil de Pison, auquel il avait commande de mener en Arme-
nie une partie de l'armee, soit en personne, soit par son fils,

et qui s'etait dispense de le faire. Ils eurent enfin ä Cyrrhe ',

au camp de la dixieme legion, une entrevue, oü tous deux se

composerent le visage, pour n'avoir pas l'apparence, Pison de

la crainte, Germanicus de la menace. Celui-ci d'ailleurs etait,

comme je Tai dit, naturellement doux ; mais ses amis, habiles

ä aigrir ses ressentimentS; exageraient les torts reels, en sup-

posaient d'imaginaires, inculpaientde mille mani^res et Pison,

et Plancine, et leurs enfants. L'entretien eut lieu en presence

de quelques amis : Germanicus commen^a dans les termes

que pouvaient suggerer la col^re et la dissimulation ; Pison

repondit par d'insolentes excuses, et ils se separerent la haine

dans le coeur. Depuis ce temps, Pison parut rarement au tri-

bunal de Germanicus; et, s'il y siegeait quelquefois, c'etait

avecun air mecontentet un esprit d'opposition qu'il ne cachait

pas. On l'entendit m§me, ä un festin chez le roi des Naba-

teens, oü des couronnes d'or d'un grand poids furent offertes

ä Gesar et ä sa ferame, de plus legeres ä Pison et aux autres,

s'ecrier que e c'etait au fils du prince des Romains, et non ä

celui du roi des Parthes, que ce repas etait donne. » En mßme
temps il jcla sa couronne et se decbaina contre le luxe. Ces

outrages, tout cruels qu'ils etaient, Germanicus les devorait

cependant.

4. Ville de Syrie, dans la Cyrrhesliquc, ä doux journdes d'Anlioche.
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LVIII. .Sur ces entrefaites arriv^rent des ambassadeurs

d'Artaban, roi des Parthes. Ils rappelerent en son nom l'al-

liance et ramitie quiimissait les deux empires, ajoutant «qu'il

desirait les renouveler en personne, et que, par honneur pour

Germanicus , il viendrait jusqu'au bord de l'Euphrate : il

demandait, en attendant, qu'on eloignät Vonon de la Syrie,

d'oü, ä la faveur du voisinage, ses emissaires excitaient ä la

revolte les grands du royaume. » Germanicus repondit avec

une noble fierte sur l'alliance des Romains et des Parthes,

avec une dignite modeste sur la deference que le roi lui mar-
quait en venant ä sarencontre. Vonon fut conduit ä Porapeio-

polis, ville maritime de Gilicie : c'etait tout ensemble unesa-

tisfaction donnee au monarque, et un affront fait ä Pison,

auquel Vonon s'etait rendu agreable par les soins et les pre-

sents qu'il prodiguaitä Plancine.

LIX. Sous le consulat de M. Silanus et de L. Norbanus,

Germanicus partit pour l'Egypte, afin d'en visiter les antiqui-

tes : les besoins de la province lui servirent de pretexte. 11 fit

baisser le prix des grains en ouvrant les magasins, et charma
les esprits par une conduite toute populaire, comme de mar-
cher sans gardes, avec la chaussure et le vetement grecs, ä

l'exemple de Scipion, qui, au plus fort de la guerre punique,

en avait use de meme en Sicile. Tibere, apres avoir bläme en

termes mesures cette parure etrangere, se plaignit vivement
de ce que, au mepris des lois d'Auguste, Germanicus etait en-

tre dans Alexandrie sans l'aveu du prince. Gar Auguste,

parmi d'autres maximes d'fitat, s'en fit une de sequestrer FE-
gypte, en defendant aux senateurs et aux Chevaliers romains

du premier rang d'y aller jamais qu'il ne l'eüt permis. II

craignait que Tltalie ne füt affamee par le premier ambitieux

qui s'emparerait de cette province, oü, tenaut les clefs de la

terre et de lamer, il pourrait se defendre avec tres-peude sol-

dats contre degrandes armees.

LX. Gependant Germanicus ignorait encore qu'on lui fit un
crime de son voyage, et dejä il remontait le Nil, apres s'etre

embarque ä Canope. Gette ville fut fondee par les Spartiates,

en memoire d'un de leurs pilotes, enseveli sur ces bords ä l'e-

poque oü Menelas, retournant en Grece, fut ecarte de sa route

et pousse jusqu'aux rivages de Libye. De Ganope, Germanicus
etait entre dans le fleuve par l'embouchure voisine, consacree

ä Hercule, lequel, selon les Egyptiens, est ne dans ce pays,

et a precede tous les autres heros emules de sa valeur et ap-
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peles de son nom. Bientöt il visita les grandes ruines de
Thebes. Des caract^res egyptiens *,traces sur des monuments
d'une structure colossale,attestaientencore Topulence de cette

antique cite. Un vieux pretre, qu'il pria de lui expliquer ces

inscriptions, exposait (c que la ville avait contenu jadis sept

Cent mille hommes en äge de faire la guerre; qu'ä leur t§te le

roi Rhamses * avait conquis la Libye, l'Ethiopie, la Medie, la

Perse, la Bactriane, laScvthie; que tout le pays qu'habitent

les Syriens, les Armeniens, et, en continuant par la Cappa-

doce, tout ce qui s'etend de la mer de Bithynie ä celle de Ly-
cie, avait appartenu ä son empire. » On lisait, sur ces memes
inscriptions, le detail des tributs imposes ä tant de peuples, le

poids d'or et d'argent, la quantite d'armes et de chevaux, les

offrandes pour les temples, en parfums et en ivoire, le ble et les

autres provisions que chaque nation devait fournir : tributs

comparables par leur grandeur ä ceuxque levent de nos jours

la monarchie des Parthes ou la-puissance romaine.

LXI. D'autres merveilles attirerent encore les regards de

Germanicus : il vit la statue en pierre de Memnon, qui, frap-

pee des rayons du soleil, rend le son d'une voix humaine; et

ces pyramides, semblables ä des montagnes, qu'eleverent, au

milieu de sables mouvants et presque inaccessibles,ropulence

et l'emulation des rois ; et ces lacs * creuses pour recevoir

les eaux surabondantes du Nil deborde , etailleurs ce niöme

fleuve presse entre ses rives et coulant dans un lit dont

nul homme n'a jamais pu sonder la profondeur. De lä il se

rendit ä Elephantine et ä Sy^-ne, oü furent jadis les barrie-

res de l'empire romain, reculees maintenant jusqu'ä la mer
Rouge *.

LXII. Pendant que Germanicus employait l'ete ä parcourir

les provinces, Drusus se fit honneur par l'adresse avec la-

quelle il sut diviser les Germains, et susciter ä Maroboduus,

dejä si ebranle, une guerre qui achevät de l'abattre. II y
avait parmi les Gothons un jeune homme d'une haute nais-

sance, nomme Gatualda, jadis oblige de fuir devant la puis-

sance de Maroboduus, et que les malheurs de son ennemi
enhardirent ä se venger. II entre en force chez les Marco-

4 . Les hieroglyphes.— 2. Le mftme que S^soslris. — 3. Le lic Moeris.

4. Allusion aux conquölcs de Trajan en Arahio, cn M^sopoianiie et en

Assyrie. Les ancions flendaicül la dcuomiualion de incr Uouge jusqu'ä

lüccan indien.
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mans; et, soutenu des principaux de la nation, qu'il avait

corrompus, il s'einpare de la residence royale et du chäteau

qui la defendait. II y trouva du butin depuis longtemps
amasse par les Su^ves, ainsi que des vivandiers et des mar-
chaüds de nos provinces, quela liberte du commerce, puis l'a-

mour du gaiu, enfin l'oubli de la patrie, avaient arraches ä

leurs foyers et fixes dans ces terres ennemies.

LXIII. Maroboduus, abandonne de toutes parts, n'eut de

ressource que dans la pitie de Tibere. II passa le Danube, ä

l'endroit oü ce fleuve borde la Norique, et il ecrivit au prince,

non comme un fugitif ou un suppliant, mais en homme qui

se souvenait de sa premi^re fortune. « Beaucoup de nations,

disait-il, appelaient ä elles un roi nagu^re si fameux; mais il

avait prefere l'amitie des Romains. » Gesar lui repondit
cc qu'un asile sür et honorable lui etait ouvert en Italie, tant

qu'il y voudrait demeurer; que, si son interet l'appelait ail-

leurs, il en sortirait aussi librement qu'il y serait venu. » Au
reste, il dit dans le senat, « que ni Philippe n' avait ete aussi
redoutable pour les Atheniens, ni Pyrrhus et Antiochus pour
le peuple romain. » Son discours existe encore : il y releve la

grandeur de Maroboduus, la force irresistible des nations qui
lui etaient soumises, le danger d'avoir si pres de l'Italie nn pa-

reil ennemi, et les mesures qu'il avait prises pour am'ener sa
chute. On plaga Maroboduus ä Ravenne, d'oü il servit ä con-
tenir l'insolence des Su^ves, que Ton tenait perpetuellement
sous la menace de son retour. Toutefois, il ne quitta pas l'Ita-

lie pendant les dix-huit ans qu'il vecut encore, et il vieillit

dans cet exil, puni, par la perte de sa renommee, d'avoir trop
aime la vie. Gatualda tomba comme lui, et, comme lui, eut
recours ä Tibere : chasse, peu de temps apr^s son rival, par
une arraee d'Hermondures, sous les ordres de VibJllius, il fut

accueilli dans l'empire et envoye ä Frejus
, colonie de la

Gaule narbonnaise. De peur que les barbares venus ä la suite
des deux roisne troublassent, par leur melange avec lespopu-
lations, la paix de nos provinces, ils furent etablis au delä du
Danube, entre le Mare et le Guse ', et regurent pour roi Yan-
nius, de la nation des Quades.
LXIV. Gomme on apprit dans le meme temps qu'Artaxias

venait d'etre mis par Germanicus sur le trone d'Armenie, un
senatus-consulte decerna l'ovationä Germanicus et ä Drusus;

*. LaMorava ouMarch, en Moravie, et Ic Waag, en Ilongrie.
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et, des deuxcotes du temple de Mars vengeur *, furent eleves
des arcs de triomphes oü l'on plaga leurs statues. Tibere etait

plus satisfait d'avoir assure la paix par sa politique, que s'il

eüt termine la guerre par des victoires. Aussi eut-il recours
aux memes armes coritre Rhescupons, roi de Thrace. Rheme-
'^alces avait possede seul tout ce royaume. A sa mort, Auguste
le partagea entre Rhescuporis son frere et Cotys son fils. Co-
tys eut les terres cultivtes, les villes, et ce qui touche ä la

Gr^ce; les pays incultes, sauvages, voisins des natioDS enne-
mies, echurent ä Rhescuporis : partage assorti au caractere

des deux princes, Tun d'un esprit doux et agreable, l'autre fa-

rouche, ambitieux, incapable de soujQFrir un egal. Ils vecurent

d'abord dans une intelligence trompeuse : bientöt Rhescuporis

fianchit ses limites, entreprend sur les Etats de Cotys, et, si

Ton resiste, il emploie la violence, avec hesitation sous Au-
guste, par qui tous deuxregnaient, et qu'il n'osait braver dans
lacrainte de sa vengeance, mais plus hardimentdepuislechan-
gement de prince : alors il detachait des troupes de brigands.

ruinait les forteresses, faisait tout pour amener la guerre.

LXV. Tibere n'apprehendait rien tant que de voir la paix

troublee quelque part. II envoie un centurion defendre aux
deux rois de vider leurquerelle par les armes. Cotys congedie

ä l'instaut les troupes qu'il avait rassernblees. Rhescuporis.

avec une feinte moderation, demande une entrevue : « Une
seule Conference, pouvait, disait-il. terminer leurs debats. s

On convint sans peinedu temps, du lieu, et ensuite des condi-

tions, la facilite d'une part et la perfidie de l'autre faisant

tuut accorder et tout accepter. Rhescuporis, sous pretexte de

sctller la reconciliation, donna un festin, dont la joie, animee
par le vin et la bonne ch^re, se prolongea bien avarit dans la

nuit. Cotys, sans defiance, s'apergoit trop tard qu'il est trahi;

et, tout en invoquant le nom sacre de roi, les dieux de leur

famille, les Privileges de la table hospitaliere, il est Charge de

fers. Sonrival, en possession de toute la Thrace, ecrivit ä Ti-

bere qu'un complot avait ete forme contre sa personne, et

qu'il en avait prevenu Texecution. Et, alleguant une guerre

contre les Bastarnes ^ et les Scythes, il se renforgait de nou-

velles troupes d'infanterie et de cavalerie.

^. BAU par Auguslc, cn coiisöqiicncp (l'un vcru qu'il avail fait pcndani

qu'il comhailail contre Bnilus cl Cassius pour vengrr lamori de son pörc.

2. Les Baslarncs liabilaienl au nord du Danube el s'^lcndaicnl jusqa'ä

reniboucliure de ce fleuve.
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LXVL Tib^re lui repondit avec menagement « que, s'ilavait

agi Sans fraude, il devait ss reposer sur son innocence; qu'au

reste ni lui iii le senat ne pourraient discerner qu'apr^s un
mür examen le tort du bon droit; qu'il livrät donc Gotys, et

qu'en venant lui-meme il detournät sur son adversaire le

soupgon du crime. y> Latinius Pandus, propreteur de Mesie, lui

envoya cette lettre, avec des soldats charges de recevoir Go-
tys. Rhescuporis, combattu quelque temps parlacrainte et par
la colere, aima mieux avoir ä repondre d'un attentat con-

sommequed'etre coupable ä demi : il fait tuer Cotys, etpublie

qu'il s'est donne la mort. Gependant Tib^re ne renonga pas ä

sa politique artificieuse : Pandus, que Rhescuporis accusait

d'ötre son ennerai personnel, venait de mourir; il mit ä sa

place Pomponius Flaccus, homme eprouve par de longs Ser-

vices, et qui, lie d'une etroite amitie avec le roi, en etait plus

propre ä le tromper : c'est la surtout ce qui lui fit donner le

gouvernement de la Mesie.

LXVII. Flaccus passe dans la Thrace, et, calmant ä force de

promesses les craintes que donnait ä Rhescuporis une con-

science criminelle, il l'attire au milieu des posles romains. La
on l'entoure , comme par honneur, d'une garde nombreuse

;

puis, ä la persuasion des tribuns et des centurions, il s'engage

plus avant; et, tenu dans une captivite chaque jour moins de-

guisee , comprenant enfin qu'il ne peut plus reculer , il est

traine jusqu'ä Rome. II fut accuse devant le senat par la veuve

de Gotys, et condamne ä rester en surveillance loin de son

royaume. La Thrace fut partagee entre son fils Rhemetalces ,

qui s'etait oppose ä ses desseins, et les enfants de Gotys. Geux-

ci etant tres-jeunes encore, on donna la regence de leurs Etats

ä Trebellienus Rufus , ancien preteur, de meme qu'autrefois

on avait envoye en figypte M. Lepidus pour servir de tuteur

aux enfants de Ptolemee*. Rhescuporis fut conduit ä Alexan-
drie, oü une tentative d'evasion, reelle ou supposee, le fit met-
tre ä mort.

LXVIIL A la m^me epoque, Vonon, relegue enGilicie, comme
je Tai rapporte, corrompit ses gardiens et entreprit de se sau-

ver en Armenie, de lä chez les Albaniens et les Henioques'^,

i . Imm^diatement apr6s la fin de la seconde gucrre puniquc et avanl lu

guerrcde Macedoine.

2. Les Albaniens hahilaient la parlie orienlale du Caucase, le long de la

mer Caspienne. Les Henioques elaicnt plus voisins du Pon«-Euxin.
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enfin chez le roi aes Scythes, son parent. Sous pretexte d'une

partie de chasse , il s'eloigne de la mer et s'enfonce dans les

forets : bientot , courant de toute la vitesse de son cheval , il

atteint le fleuve Pyrame*. Les habitants , avertis de sa fuite,

avaient rompu les ponts, et le fleuve n'etait pas gueable. Ar-

rSte sur la rive par Vibius Fronton, prefet de cavalerie*, Vo-

non est charge de cbaines. Pen de temps apr^s , un evocat'

nomme Remmius
,
qui gardait le roi avant son evasion , lui

passa, comme par colere, son epee au travers du corps : onn'en

fut que mieux persuade qu'il etait son complice, et qu'il l'avait

tue pour prevenir ses revel.ations.

LXIX. Cependant Germanicus, ä son retour d'Egypte, trouva

l'ordre qu'il avait etabli dans les legions et dans les tilles, ou

aboli, ou remplace par des reglements contraires. De lä des

reproches sanglants contre Pison, qui de son cote n'epargnait

pas les offenses ä Gesar. Enfin Pison resolut de quitter la Sy-

rie. Retenu par une maladie de Germanicus , ä la nouvelle de

son retablissement, et pendant qu'on acquittait ä Antioche les

vcBux formes pour la conservation de ce general, il fit renver-

ser par ses licteurs l'appareil du sacrifice, enlever les victimes

et disperser la multitude que cette föte avait rassemblee. Bien-

tot Germanicus eutune rechute, et Pison se renditä Seleucie*

pour en attendre les suites. Le mal, dejä violent, etait aggrave

par la persuasion oü etait Gesar que Pison l'avait empoisonne.

On trouvait aussi dans le palais , ä terre et autour des murs,

des lambeaux de cadavres ärraches aux tombeaux, des formu-

les d'enchantements et d'imprecations , le nom de Germani-

cus grave sur des lames de plomb , des cendres humaines ä

demi brülees et trempees d'un sang noir, et d'autres symboles

magiques , auxquels on attribue la vertu de devouer les ämes

aux divinites infernales. Enfin toutes les porsonnes envoyees

4. Un des principaux fleuves de la Cilicia campsstris. II se nomme au-

jourd'hui Geilioun , ou plulöl Djihoun.

2. Le precj'ectus equitum conimandail une ailc de cavalerie , el son grade

icpondail a celui de iribun dans une legion,

3. Les evücats formaicnl un curps pariiculier, cl porlaienl le cep de vigne

comme les ceniurions.

4. On irouve dans la geogr.iphie ancionne Iroize villes nomm^es Selcucie.

Celle oü Pison s'erabarqua ^lail ä quelques nülles d'Anlioche, pres de l'cm-

Loucliüre de l'Oronle, el porlait le surnom de Pu-ritt
^
parce qu'ellc ^lait

Yoisine d'une monlugne ä laquellc les Macedoniens avaient donn^ le nom
de Pierus.
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par Pison etaient accusees de venir epier les progr^s de la ma-
ladie.

LXX. Gas noirceurs inspirörent ä Germanicus autant d'indi-

gnation que d'alarmes. « Si sa porte etait assiegee, s'il lui fal-

lait exhaler son dernier soupir sous les yeux de ses ennemis,

que deviendrait sa malheureuse epouse? quel sort attendait

ses enfants au berceau? Le poison etait donc trop lent! on

hätait, on precipitait sa mort, afin d'etre seul maitre de la

province et des legions. Mais Germanicus n'etait pas encore

delaisse ä ce point, et le prix du meurtre ne resterait pas long-

temps aux mains de l'assassin. » II declara, par lettres, ä Pi-

son, qu'il renongait ä son amitie. Plusieurs ajoutent qu'il lui

ordonna de sortir de la province. Pison , sans tarder davan-

tage, se mit en mer; mais il s'eloignait avec une lenteur cal-

culee
,
pour §tre plus tot de retour si la mort de Germanicus

lui ouvrait la Syrie.

LXXI. Cesar eut un rayon d'esperance qui le ranima quel-

ques instants : ensuite ses forces l'abandonnerent; et, sentant

approcher sa fin, il parla en ces termes ä ses amis, rassembles

pres de son lit : « Si je cedais ä la loi de la nature , la plainte

me serait encore permise, möme envers les dieux, dont la ri-

gueur prematuree m'enl^verait si jeune ä mes parents , ä mes
enfants, ä ma patrie : maintenant , frappe par le crime de Pi-

son et de Plancine
,
je depose dans vos coeurs mes dernieres

priores. Dites ä mon p^re et ä mon frere de quels traits cruels

mon äme fut dechiree, quels pieges environnerent mes pas,

avant qu'une mort deplorable terminät la vie la plus malheu-

reuse. Geux que mes esperances ou les liens du sang interes-

saient ä mon sort, ceux meme dont Germanicus vivant poavait

exciter l'envie, ne verront pas sans quelques larmes un homme
jadis entoure de splendeur, echappe ä tant de combats

,
perir

victime des complots d'une femme. Vous aurez , vous , des

plaintes ä porter devanl le senat, les lois ä invoquer. Le pre-
mier devoir de l'amitie n'est pas de donner ä celui qui n'est

plus de steriles regrets; c'est de garder le souveriir de ce qu'il

avoulu, d'accomplir ce qu'il a commande. Les inconnusmeme
pleureront Germanicus : vous, vous le vengerez, si c'etaitmoi que
vous aimiez plutöt que ma fortune. Montrez au peuple romain
la petite-fiUe du divin Auguste, celle qui fut mon epouse;
nomorez-lui mes six enfants. La pitie sera pour les accusa-

teurs ; et ,
quand le mensonge alleguerait des ordres impies

,

on refuserait de croire, ou l'on ne pardonnerait pas. » Les amis
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de Cesar lui jurerent, en touchant samain defaillante, de raou-

rir avant de renoncer ä le venger.

LXXII. Alors, se tournant vers Agrippine , il la conjure, au
nom de sa memoire, au nom deleurs enfants, de depouiller sa

fierte, d'abaisser sous les coups de la fortune la hauteur de son

äm.e, et, quand eile serait ä Rome , de ne pas irriter par des

pretentions rivales un pouvoir au-dessus du sien. A ces pa-

roles, que tous purent entendre, il en ajouta d'autres en se-

cret, et l'oa croit qu'il lui revela les daugers qu'il craignait de

Tibere. Reu de temps apres il expira, iaissant dans un deuil

universel la province et les nations environnantes. Les peu-

ples et les rois etrangers le pleurerent : tant il s'etait montre
affable aux allies, dement pour les ennemis; homme dont l'as-

pect et le langage inspiraient la veneration, etqui savait, dans

un sihaut rang, conserver cette dignite qui sied ä lagrandeur,

et fuir Torgueil qui la rend odieuse.

LXXIII. Ses funerailles, sans Images et sans pompe, furent

ornees par l'eloge de sa vie et le souvenir de ses vertus. Pfu-

sieurs, trouvant dans sa figure, son äge, le genre de sa mort

et le lieu meme oü il finit ses jours, le sujetd'un glorieux pa-

rallele, comparaient sa destinee ä celle du grand Alexandre.

« Tous deux avaient eu en parlage la beaute, la naissance, et

tous deux, ä peine sortis de leur trenti^-me annee. 'vaientperi

par des trahisons domestiques, au milieu de nations et-an-

göres. Mais Germanicus etait doux envers ses amis, modere
dans les plaisirs, content d'un seul uymen et pere d'enfants

legitimes; du reste non moins guerrier qu'Aiexaudre , bien

qu'il füt moins temeraire, et qu'apres tant de coups portes ä

ia Germanie on l'eüt empeche de la soumettre au joug. S'il

eüt ete seul arbitre des alFaires, s'il avait possede le nom et

l'autorite de roi. certes il aurait bien vite egale, par la gloire

des armes, le heros au-dessus duquel sa clemence, sa tempe-

rance et ses autres vertus Tavaient tant eleve. » Son corps,

avant d'etre brüle, fut expose nu dans le Forum d'Anti.che,

lieu destine ä la ceremonie funebre. Y parut-il quelque trace

de poison? le fait est reste douteux: la pitie pour Germanicus,

les preventions contraires ou favorables ä Pison, donnerent

lieu ä des conjectures tout opposees.

LXXIV. Un conseil fat tenu entre les lieutenants et les se-

nateurs presents, pour decider ä qui Ton confi-rait la Syrie.

Vibius Marsus et Cn. Sentius parlagerent longtemps les suf-

frages, que les autres n'avaient que faiblement disputes. Vibius
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ceda enfin ä Tage de son rival et ä l'ardeur de sa poursuite.

II y avait dans la province une ceK-bre empoisonneuse, nom-
mee Martina, fort aimee de Plancine : Sentius l'envoya ä Rome,
sur la demande de Vitellius , de Veranius et des autres amis

de Germanicus, qui, sans attendre que leur accusation füt

admise, prf paraient dejä les moyens de conviction.

LXXV. Agrippine, accablee de douleur, malade, et cependant

impatiente de tout retardement qui differerait sa vengeanoe ,

s'embarque avec ses eiifants et les cendres de Germanicus ;

depart oü Ton ne put voir sans une emotion profonde cette

femme, d'une si auguste naissance, paree nagu^re de l'eclat

du plus noble mariage, naguere environnee de respects et

d'adorations
,
porter maintenant dans ses bras des restes fu-

n^bres, incertaine si eile obtiendra justice, inquiete de sa

destinee et malheureuse par sa fecondite meme
,
qui l'expose

tant de fois aux coups de la fortune. Pison apprit dans l'ile de

Cos que Germanicus avait cesse de vivre. A cette nouvelle, il

ne se contient plus : il immole des victimes , court dans les

temples, ra^lant ses transports immoderes ä la joie encore

plus insolente de Plancine, qui , en deuil d'une scBur qu'elle

avait perdue, reprit ce jour-lä meme des habits de fete.

LXXVI. Les centurions arrivaient en foule, l'assurant du
devouement des legions, l'exhortant ä reprendre une province

qu'on n'avait pas eu le droit de lui ravir, et qui etait sans

chef. II delibera sur ce qu'il avait ä faire, et son fils, Marcus
Piso, fut d'avis quil se hätät de retourner ä Rome : « II n'avait

point jusqu'ici commis de crime inexpiable. Des soupgons va-

gues, de vaines rumeurs ne devaient point l'alarmer. Sa mes-
intelligence avec Germanicus pouvait lui meriter de la haine,

mais non des chätiments. Par la perte de sa province, il avait

satisfait ä l'envie : s'il voulait y rentrer, la resistance de Sen-

tius causerait une guerre civile. Quant aux centurions et aux
soldats , il n'en fallait attendre qu'une foi peu durable, dont

la memoire recente de leur general et leur vieil attachement

aux Cesars triompheraient bientöt. »

LXXVII. Domitius Geler, un de ses amis les plus intimes,

dit au contraire « qu'il fallait profiter des conjectures
;
que Pi-

son, et non Sentius, etait gouverneur de Syrie; qu'ä lui seul

avaient ete donnes les faisceaux, l'autorite de preteur, le com-
mandement des legions. S'il survenait une attaque de l'en-

nemi, ä qui appartiendrait-il d'y opposer les armes, autant
qu'ä celui qui a regu des pouvoirs directs et des Instructions



90 ANNALES, LIVRE II.

personnelles? II fautlaisser aux bruits les plus vains le temps
de se dissiper : souvent rinnocence n'a pii resister aux Pre-
miers efifets de la prevention. Mais Pison, ä la töte d'une ar-

mee et accru de nouvelles forces, verra naitre du hasard mille

evenements favorables, qu'on ne saurait prevoir. Nous pres-

serons-nous d'arriver avec les cendres de Germanicus , afin

que la tempete excitee par les gemisseraents d'Agrippine et

les clameurs d'une multitude egaree vous empörte avant que
votre Yoix ait pu se faire entendre? Vous avez pour vous vos
intelligences avec Augusta, la faveur de Cesar; mais c'est en

secret, et nul ne pleure Germanicus avec plus d'ostentation

que ceux ä qui sa mort cause le plus de joie. »

LXXVIII. Pison
,
qui aimait les partis violents ,' fut sans

peine entraine. II ecrivit ä Tibere des lettres oü il accusait

Germanicus de faste et d'arrogance. «: Ghasse , ajoutait-il
,

pour que le champ restätlibreä des projets ambitieux, laraeme

fidelite qu'il avait montree dans le commandement des legions

lui avait fait un devoir de le reprendre. » En meme temps il

fit partir Domitius sur une trireme pour la Syrie, avec ordre

d'eviter les cötes et de se tenir au large en passant devant les

lies. Des deserteurs arrivaient de toutes parts : il les forme en

compagnies, arme les valets d'armee, et, s'etant rendu avec

sa flotte sur le continent, il intercepte un detachement de nou-

veaux- soldats qui allait en Syrie, et mande aux petits souve-
rains de la Gilicie de lui envoyer des secours. Le jeune Mar-
cus, qui s'etait prononce contre la guerre, ne Ten secondait

pas avec moins d'ardeur dans ces preparatifs.

LXXIX. La flotte de Pison, en cötoyant les rivages de Lycie

et de Pampbylie, rencontra les vaisseaux qui ramenaient
Agrippine. Le premier mouvement, des deux cötes, fut d'ap-

preter ses armes ; et, des deux cötes, la crainte, plus forte que
la colere, fit qu'on s'en tint aux injures. Marsus Vibius somma
Pison de venir ä Rome pour s'y justifier. Pison repondit avec

ironie k qu'il y serait quand le preteurqui connä!t des empo^
sonnements aurait fixe le jour ä l'accuse et aux accusateurs. »

Gependant Domitius avait aborde ä Laodicee , ville de Syrie,

et se rendait au camp de la sixieme legion, qu'il croyait la

plus disposee ä servir ses desseins : il y fut prevenu par le

lieutenant Pacuvius. Sentius annonga cette nouvelle ä Pison,

dans une lettre oü il l'avertissait de ne plus attaquer l'armee

par la corruption, la province par les armes : puls il rassemble

tous ceux qu'il savait attaches ä la memoire de Germanicus
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et ennemis de ses persecuteurs; et, invoqnant la majeste de

Tempereur
,
protestant que c'est ä la republique elle-möme

qu'on declare la g-uerre , il se met en marche avec une troupe

nombreuse et decidee ä combattre.

LXXX. Pison, qui voyait echouer ses tentatives, n'ea prit

pas moins les meilleures mesures que permit la circonstance :

il s'empara d'un chäteau tres-fort de Gilicie, nomme Celende-

ris. En mölant les deserteurs, les recrues dernieremerxt enle-

vees, les esclaves de Plancine et les siens, aux troupes eiivoyees

par les petits princes de Gilicie, il en avait forme l'equivalent

d'une legion. 11 attestait sa qualite de lieutenant de Gesar

« C'etait de Gesar, disait-il, qu'il tenait sa province; et il en
etait repousse, non par les legions (elles-memes Tappelaient),

mais par Sentius, qui cachait sous de fausses imputations sa

haine personnelle. Qu'on se monträt seulement en bataille; et

les soldats de Sentius refuseraient de combattre des qu'ils

apercevraient Pison, que nagu^re ils nommaient leur pere,

Pison fort de son droit si Ton consultait la justice, assez fort

de ses armes si Von recourai't ä l'epee. » II deploie ses mani-
pules devant les remparts du chäteau, sur une hauteur es-

carpee, du seul cote qui ne soit pas baigne par la mer. Les
v^terans de Sentius s'avancerent sur plusieurs lignes, et sou-
tenus de bonnes reserves. Ici d'intrepides soldats ; lä une Po-
sition du plus rüde acces, mais nul courage, nulle confiance,

pas meme d'armes, si ce n'est des instruments rustiques, ra-

masses ä la häte. Le combat, une fois engage, ne dura qae le

temps necessaire aux cohortes romaines pour gravir la colline :

les Ciliciens prirent la fuite, et s'enfermerent dans le chäteau.

LXXXI. Pison fit contre la flotte , mouiilee ä peu de dis-

tance , une entreprise qui n'eut pas de succ^s. II rentra dans
la place, et, du haut des murailles, tantöt se desesperant aux
yeux des soldats, tantöt les appelant par leur nom , les enga-
geant par des recompenses, il les excitait ä la revolte. Dejä il

avait ebraule les esprits au point qu'un porte-enseigne de la

sixi^me legion etait passe ä lui avec son drapeau. Alors Sentius
fait sonner les trompettes et les clairons, ordonne qu'on mar-
che au rempart

,
qu'on dresse les echelles, que les plus resolus

montent ä l'assaut, tandis que d'autres, avec les machines,
lanceront des traits, des pierres, des torches enflammees.
L'opiniätrete de Pison flechit ä la fin, et il oflfrit de livrer ses
armes, demandant seulement ä rester dans le fort jusqu'ä ce
que G^sar eüt decide ä qui serait confiee la Syrie. Ges condi-
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tions furent rejetees ; et Pison n'obtint que des vaisseaux, et

sürete jusqu'en Italie.

LXXXII. Cependant, lorsque le bruit de la maladie de Ger-

mauicus se repandit ä Rome, avec les sinistres detaiJs dont le

grossissaitreloignement des lieux , la douleur, l'indignation
,

les murmures eclaterent de toutes parts : a Voilä donc pour-

quoi on l'a relegue au bout de l'univers, pourquoi la province

a ete livree ä Pison; c'est lä le secret des entretiens mysterieux

d'Augusta et de Plancine. Les vieillards ne disaient que trop

vrai en parlant de Drusus : les despotes ne pardonnent point

ä leurs fils d'etre citoyens. Germanicus perit, comme son pere,

pour avoir congu la pensee de rendre au peuple romain le r^-

gne des lois et de la liberte. » Sa mort, qu'on apprit^au milieu

de ces plaintes, en augmenta la violence; et, avant qu'il parüt

ni edit des magistrats, ni senatus-consulte, le cours des af-

faires fut suspendu. Les tribunaux sont deserts , les maisons

fermees
;
partout le silence ou des gemissements. Et rien n'e-

tait donne ä l'ostentation : si Ton portait les signes exterieurs

du deuil , le deuil veritable etait au fond des coeurs. Sur ces

entrefaites, des marchands, partis de Syrie lorsque Germani-

cus vivait encore , annonc^rent un changement heureux dans

son etat. La nouvelle est aussitöt crue , aussitöt publice. Le

premier qui l'entend court, sans examen, la repeter ä d'autres,

quila racontent ä leur tour , exageree par la joie. La ville en-

ti^re est en mouvement; on force l'entree des temples. La

nuit aidait ä la credulite; et, dans les tenebres, on affirme

avec plus de hardiesse. Tibere ne dementit point ces faux

bruits; mais le temps les dissipa de lui-merae; et le peuple,

comme s'il eüt perdu Germanicus une seconde fois, le pleura

plus amerement.

LXXXIIl. Ghaque senateur, suivant la vivaciie de son amour

ou de son imagination, s'evertua pour lui trouver des hon-

neurs. On decreta que son nom serait cliante dans leshymnes

des Saliens *
;
qu'il aurait , ä toutes les places destinees aux

pretres d'Auguste, des chaises curules *, sur lesquelles on po-

i. Les Saliens ne chanlaient que les dienx : inserer dans leurs hymnes

Ic nom de Germanicus, cYlail donc une espece d'apolh^ose.

2. C'elail un honneur insigne d'avoir une chaise curule au Cirque et dans

les Ih^Alres. Celle dislinciioii ful accordee ä Cesar pendanl sa vie, au jeune

Marcellus apres sa mort. Ce siege vide rappelail incessammenl le souvenir

des personnes regreltees , et semblait, par une touchanle illusion, t^moi-

gner qu'elles n'^taient qu'absentes.
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serait des couronnes de chene '
;
qu'aux jeux du Cirque son

iraage en ivoire ferait partie de la pompe sacree^; que nul ne

lui succederait comme augure oa comme flamine , s'il n'etait

de la maison des Jules. On ordonna qu'il lui füt eleve ä Rome,

sur le bord du Rhin. et sur le mont Amanus en Syrie, des

arcs de triomphe qui porteraient inscrits ses exploits, avec la

mention qu'il etait mortpourla republique; un mausolee dans

Antioche, oü il avait ete mis au bücher; un tribunal ä £pi-

daphne^, oü il avait termine sa vie. II serait difficile de compter

les statueö qui lui furent erigees , les lieux oü il fut honore

d'un culte. On proposait de le representer, parmi lesorateurs

cel^bres, sur un ecusson en or*, d'une grandeur plus qu'or-

dinaire: Tibere declara « qu'il lui en consacrerait un pareil ä

ceui des autres; que l'eloquence ne se jugeait point d'apres

les rangs
;
que c'etait assez de gloire pour Germanicus d'etre

egale aux anciens ecrivains. y> L'ordre equestre appela du nom
de Germanicus l'escadron de la Jeunesse, et voulut que l'i-

mage de ce grand homme füt portee en tele de la cavalcade

solennelle des ides de juillet *. La plupart de ces reglements

sont restes en vigueur
;
quelques-uns ne furent jamais suivis,

oule temps les a fait oublier.

LXXXIV. Le deuil de Germanicus durait encore, lorsque

Livie sa soeur, mariee ä Drusus , mit au monde deux fils ju-

meaux. Ce bonbeur peu cjmmun, et qui rejouit les plus mo-
destes foyers, causa au prince un plaisir si vif, que, dans l'i-

vresse de sa joie , il se vanta devant le senat d'etre le premier

Romain de ce rang qui eüt vu naitre ä la fois deux soutiens

de sa race : caril tirait vanite de tout, meme des evenements

forluits. En de pareilles circonstances, celui-ci fut pour le

peuple un cbagrin de plus: cette famille, accrue de nou-

•». Corame au sauveur des ciloyens.

2. Parmi los stalues des dieux el des heros, que Ton porlait en pompc

dans le corlei;e solennel qui, parlant du Capilole, Iravcrsail le Forum et

sc rcndail au grand Cirque.

3. Faubourg d'Anlioche, ou plulot village celebre ä quelque distance

de ccUc vil!e , avec un bois ires-vasle d'oliviers el de cypres consacre ä

Apollon.

4. Ecussons surlcsquels elaient sculples les buslcs des bommcs illuslrcs

el que Ton suspendail dans la salle du senat.

5. 11 se faisail lous les ans, le 15 juillei, une cavalcade solennelle, dans

laquelle les Chevaliers romains se renduienl en pompe au Capilole, en par

lani du tcmple de Mars ou de celui de l'Honneur.
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veaux rejetons, semblait peser davantage sur celle de Ger-
manicus.

LXXXV. La meme annee le senat rendit, contre les dissolu-

tions des femmes, plusieurs decrets severes. La profession de

20urtisane fut interdite ä Celles qui auraient pour aieul, pour
pere ou pour mari, un Chevalier romain. Vistilia, nee d'une

famille pretorienne, venait en effet de declarer sa prostitution

chezles ediles, d'apres un usage de nos ancetres, qui croyaient

la femme impudique assez punie par l'aveu public de sa honte.

Titidius Labeo, mari de Vistilia, fut recherche pour n'avoir

pas appele, sur une epouse manifestement coupable, la ven-
geance de la loi. II repondit que les soixante jours accordes

pour se ccnsulter netaient pas revolus; et le senat orut faire

assez en envoyant Vistilia cacher son ignominie dans File de,

Seriphe'. On s'occupa aussi de bannir les superstitions egyp-

tiennes et judaiques. Un senatus-consulte ordonna le transport

en Sardaigne de quatre mille hommes, de la classe des aflfran-

chis, infectes de ces erreurs et en äge de porter les armes. Ils

devaicnt y reprimer le brigandage ; et, s'ils succombaient ä

l'insalubrite du ciimat , la perte serait peu regrettable. 11 fut

enjoint aux autres de quitter lltalie, si, dans un temps fixe,

ils n'avaient pas abjure leur culte profane.

LXXXVL Tibere proposa ensuite d'elire une Vestale pour
remplacer Occia

,
qui

,
pendant cinquante-sept ans, avait pre-

side aux rites sacres avec une purete de moeiirs irreprochable.

II remercia Fonteius Agrippa et Domitius PoUio du zele qu'ils

montraient ä Tenvi pour la republique en offrant leurs filles.

On prefera la fiUe de Pollio , uniquement parce qu'il avait tou-

jours conserve lepouse dont eile etait nee; car un divorce

avait fait quelque tort ä la maison d'Agrippa. Le prince con-

sola, par une dot d'un milliou de sesterces, celle qui ne fut

pas choisie.

LXXXVII. Le peuple se plaignait de la cherte des vivres.

Cesar fixa le prix que l'acheteur payerait le ble, et promit au

vendeur un dedommagement de deux sesterces par boisseau.

II n'en continua pas moins a refuser le tilre de Pere de la pa-

trie, dont l'offre lui fut renouvelee; et il reprimanda severe-

ment ceux qui avaient appele ses occupations divines, et qui

Tavaient salue du nom de Maitre. Aussi ne restait-il au dis-

» . Aujourd'hui Serfo ou Scrfanlo
,

pciilc llc de lArclüpel , une des

Cvdadcs.



c

ANNALES, LIVRE II. 95

cours qu'un sentier etroit et glissant , sous un prince qui crai-

irnait la liberte et haissait la flatterie.

LXXXVIII. Jetrouve, chez les auteurs contemporains, et

dans les memoires de quelques senateurs
,
qu'on lut au senat/

une lettre d'Adg-andestrius, chef des Gattes, qui promettait la[\

mort d'Arminius, si le poison necessaireä son desseinluietaitf

envoye. On repondit d que le peuple romain ne se vengeaitpas"

de ses ennemis par la fraude et les complots , mais ouverte-

ment et ä main armee : » trait glorieux de ressemblance que
Tib^re se donnait avec ces anciens generaux qui empecherent

rempoisonnement du roi Pyrrhus et lui en denonc^rent le pro-

jet. Au reste Arminius, apres la retraite des Romains et l'ex-

pulsion de Maroboduus, voulut regner, et soulevacontre lui la

liberte de ses concitoyens. On prit les armes, et, apres des

succes divers , il perit par la trahison de ses proches. Ce%

homme fut sans contredit le liberateur de la Germanie ; et ce

n'etaitpas, comme tant de rois et de capitaines, ä Rome nais-

sante qu'il faisait la guerre, mais ä l'empire dans sa grandeur

et saforce. Battu quelquefois, jamais il ne fut dompte. Sa vie

dura trente-sept ans , sa puissance douze. Ghante encore au-

jourd'hui par les barbares, il est ignore des Grecs, qui n'ad-

mirent d'autres heros que les leurs, et trop peu celebre chez

les Romains
,
qui , enthousiastes du passe , dedaignent tout ce

qui est moderne.

QiQß^:Z>
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LIVRE TROISIEME.

Ce livre renferme un espace de trois aas.

A. de T\. de J. C. Consuls.

M. Valerius.
173 20

f C. Aurelius.

-,, 21
(Cl- Tiberius Nero Cesar Augustus, IV.

\ Drusus Cesar, II.

•,r «» ( C. Sulpicius Galha.

l D. Haterius Agrippa.

I. Agrippine, dont l'hiver n'avait nullement interrompu la

navigation , arrive ä l'ile de Corcyre, situee vis-ä-vis de la

Calabre '. Elle j resta quelques jours, afin de calmer les em-
portements d'une äme qui ne savait pas endurer son malheur.

Gependant , au prämier bruit de son retour, les amis les plus

devoues de sa famille , tous ceux qui avaient fait la guerre

sous Germanicus, beaucoup d'inconnus meme, accourus des

cites voisines, les uns parce qu'ils croyalent plaire ä Cesar,

les autres par esprit d'imitation, se precipiterent dans Brin-

des, le point le plus rapproche et le plus sür oü eile put abor-

der. Aussitot que la flotte fut apergue dans le lointain, le port,

le rivage, les remparts de la ville, les toits des maisons, tous

les lieux d'oü la vue s'etendait sur la mer, se couvrirent de

spectateurs eplores
,

qui se demandaient si Ton recevrait

Agrippine en silence ou o vec quelque acclamation. On doutait

encore quel accueil serait le plus convenable , lorsque insensi-

blement la flotte toucha le port, dans un appareil oü , au lieu

de l'allegresse ordinaire des rameurs, tout annoii^ait la tris-

tesse et le deuil. Au moment oü, sortie du vaisseau avecdeux

I. Les ancicns n'appliquaicnl pas Ic nom de Calabre au niOme pays que

nous. Us appelaionl aiiisi la pointe de I'Ilalic (pii s'avance dans la nier

iüiiicnne, au sud-osl de rApulic , cl qui osl aussi dosignee par les noms de

Messapia el fVIapygia. Quaiil ä la Calabre acluelle
,

qni occnpe la poinle

la plus mcridionale de rilalic el sc lermine au dölroilde Sicile, c'csl ce que

les Romains nonnn.iicnl le pays des Brulicns.
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de ses enfants , Agrippine parut , Tarne sepulcrale dans les

mains , les yeux baisses vers la terre, il s'eleva un gemisse-

ment universel : et Ton n'eCit pas distingue les parents des

etrangers , les regrets des hommes de la desolation des fem-

raes ; seulement le cortege d'Agrippine semblait abattu par

uns longue at'fliction, et la douleur du peuple, etant plus re-

cente, eclalait plus vivement.

II. Tibere avait envoye deux cohortes pretoriennes, avec

ordre aux magistrats de la Galabre , de TApulie et de la Cam-
panie , de rendre ä la memoire de son fils les honneurs supre-

mes. Les cendres etaient portSes sur les epaules des tribuns et

des centurions : devant elles marchaient les enseigiies sans

ornements et les faisceaux renverses. Quand on passait dans

les colonies , le peuple vetu de noir. les Chevaliers en trabee
,

brüiaient, selon la richesse du lieu, des etoffdS , des parfums.

et tout ce qu'on offre aux morts pour hommage. Les habitants

memes des villes eloignees de la route accouraient ä Tenvi
,

dressaient des autels, immolaient des victimes aux dieux mä-
nes, et temoignaient leur douleur par des larmes et des acclama-

tions funebres. Drusus s'avanga jusqu'äTerracine avec Claude,

fr^re de Germanicus , et les enfants que celui-ci avait laisses

ä Rome. Les consuls M. Valerius et G. Aurelius, qui avaient

dejä pris possession de leur charge, le senat et une partie du
peuple, se repandirent en foule sur la route. 11s marchaient

sans ordre et chacun pleurait k son gre ; car l'adulation etait

bin de leur pensee, personne n'ignorant la joie mal deguisee

que causait ä Tibere la mort de Germanicus.

III. Tibere et Augusta s'abstinrent de paraitre en public :

soit qu'ils crussent au-dessous de la majeste supreme de don-
nerleurs larmes en spectacle; soit qu'ils craignissent quetant

de regards, observant lears visages, n'y lussent la faussete

de Icurs cajurs. Pour Antonia, mere de Germanicus, je ne
trouve ni dans les histoires, ni dans les Actes j.ournaliers ' de

cette epoque
,
qu'elle ait pris part ä aucune ceremonie remar-

quable ; etcependant, avec Agrippine, Drusus et Claude, sont

expressement nommes tous les autres parents. Peut-etre fut-

elle empechee par la maladie
;
peut-etre, vaincue par la dou-

leur, n'eut-elle pas la force d'envisager de ses yeux la gran-

^. Verilablcs journaux manusci'ils, qui circulaienlnon-seulcmenl a Romc,
mais dans les provinccs. On y racontait les nonvcUcs de la villc, !cs jcu.\

I)ublics, les supplices , elc.

TaciTi:. r.
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deur de son mfortune. Toutefois je croirais plutot que Tibere

et Augusta, qui ne sortaientpas du palais, l'y retinrent malgre
eile , afin que l'affliction parüt egalement partagee. et quel'ab-
sence de la mere juslifiat celle de l'oncle et de l'aieule.

IV. Le jour oü les cendres furent portees au tombeau d'Au-
guste, un vaste silence et des gemissements confus se succe-
derent tour ä tour. La multitude remplissait les rues : des
milliers de torches brillaient dans le champ de Mars. La les

soldats en armes, les magistrats depouilles de leurs insignes,

le peuple ränge par tribus, s'ecriaient <r que c'en etait fait de

la republique
,
qu'il ne restait plus d'esperance. > Ala vivacite.

ä la franchise de ces plaintes , on eüt dit qu'ils avaient oublie

leurs maitres. Gependant rien ne blessa plus profondement

Tibere que leur enthousiasme pour Agrippine : ils l'appelaient

« l'honneur de la patrie, le veritable sang d'Auguste , l'unique

modele des anciennes vertus ; b puis, les yeux leves au ciel,

ils priaient les dieux <c de proteger ses enfants, et de les faire

survivre ä leurs persecuteurs. »

V. Quelques-uns auraient desire plus de pompe ä des fune-

railles publiques : ils rappelaient ce que la magnifirence d'Au-

guste avait fait pour honorer les obseques de Drusus, p§re de

Germanicus, « son voyage ä Ticinum ', au plus fort del'hiver,

et son entree dans Rome avec le corps, dont il ne s'etait pas

un instant separe ; ces images des Claudes et des Jules envi-

ronnant le lit funeraire; les pleurs du Forum; l'eloge pro-

nonce du haut de la tribune; tous les honneurs institues par

nos ancetres ou imagines dans les äges modernes , accumules

pour Drusus : tandis que Germanicus u'avait pas re^u les plus

ordinaires, ceux auxquels tout noble avait droit de pretendre.

Qu'il eüt fallu, ä cause de l'eloignementdes lieux, lui dresser

dans une terre etranp^re un vulgaire bücher, n'etait-ce pas

une raison pour lui rendre avec usure ce que le sort lui avait

denie en ce premier moment ? Son frcre n'etait alle au-devant

de lui qu'ä une journee de Rome; son oncle ne s'etait pas

möme avance jusqu'aux portes. Qu'etaient devenues les cou-

tumes antiques , ce lit de parade oü Ton pla^ait l'effigie du

mort, ces vers que Ton chantait ä sa louange, ces panegy-

riques , ces larmes , symboles d'une douleur au moins appa-

rente? y>

VL Tibere fut instruit de ces murmures : afin de les etouf-

4 . Aujourd'hui Pnvie.
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fer, il rappela par un edit « que beaucoup de Romains etaient

morts pour la patrie, et que pas un n'avait excite une teile

ardeur de regrets : regrets honorables sans doute et au prince

et aux citoyens
,
pourvu qu'ils eussent des bornes ; car la di-

gnite interdisait aux chefs d'un grand empire et au peuple-roi

ce qui etait permis ä des fortunes privees et ä de petits Etats.

Une douleur recente n'avait pas du se refuser la consolatiou

du deuil et des pleurs ;
mais il etait temps que les ämes- re-

trouvassent leur fermete : ainsi le divin Jules
,
prive de sa

fille unique, ainsi le divin Auguste, apr^s la mort de ses pe-

tits-fils, avaient devore leurs larmes. S'il fallait des exemples

plus anciens , combien de fois le peuple romain n'avait-il pas

Supporte courageusement la defaite de ses armees, la perte de

sesgeneraux, l'extinction de ses plus nobles familles? Les

princes mouraient; la republique etait immortelle. On pou-

vait donc retourner aux devoirs accoutumes , et m^me aux

plaisirs, qu'allaient ramener les jeuxdela grande Deesse*. j

VII. Alors le cours des affaires recommence, chacun reprend

ses fonctions , et Drusus part pour l'Illyrie, laissant Roms
dans une vive attente de la vengeance qu'on tirerait de Pison,

et toute pleine de rumeurs contre « l'arrogance de cet homme,
qui s'amusait ä parcourir les beaux rivages de l'Asie et de la

Gr^ce, et, avec ces delais perfidement calcules, aneantissait

los preuves de ses crimes. y> Le bruit s' etait en effet repandu
que l'empoisonneuse Martina, envoyee , comme je Tai dit, par

Sentius , etait morte subitement ä Brindes, et qu'on avait de-

couvert du poison dans un noeud de ses cheveux , sans qu'il

parüt sur son corps aucun indice qu'elle s'en füt servie contre

elle-meme.

VIII. Pison se fit preceder ä Rome par son fils, avec des

instructioris pour adoucir le prince, et se rendit aupr^s de

Drusus, dans lequel il esperait trouver moins d'exasperation

que de bienveillance , le coup qui lui enlevait un fröre le deli-

vrant d'un rival. Tiböre, afin de paraitre exempt de preven-
tion, regut poliment le jeune homme, et lui donna les mar-
ques de generosite qui etaient d'usage envers les fils des

grandes familles. Drusus repondit au pöre « que, si les bruits

qu'on faisait courir etaient vrais , il serait le premier ä de-
mander vengeance

;
qu'il desirait au reste que la faussete en

4. I.cs feics de la grande Deesse ^de la mürc des dicux] lombaicnl aux
nones d'avril.
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fütprouvde, et que la mort de Germanicus ne devint funeste

ä personne. » II parla ainsi publiquement, etil evita toute

entrevue secrete. On crut reconnaitre les legons de Tibere, en

voyant Drasus, malgre la franchise de son caractere et de son

äge, deployer cette politique de vieillard.

IX. Pison, ayant traverse la mer de Dalmatie et laisse ses

vaisseaux ä Ancöne
,
passa par le Picenum , et atteignit , sur

la voie Flaminienne, une legion qui venait de Pannonie ä

Rome, d'oü eile devait etre conduite en Afrique. On s'entre-

tint beaucoup de l'affectation avec laqueile il s'etait montre
,

disait-on, aux soldats , sur la route et dans la marche. A
Narni

,
pour ecarter les soupgons , ou par un effet des irreso-

lutions de la peur, il s'embarqua sur le Xar
;
puis il descendit

le Tibre, et mit le comble ä l'indignation generale, en abor-

dant pres du tombeau des Gesars. G'est de lä qu'en plein jour,

au moment oü. la rive etait couverte de peuple, Pison, entoure

de nombreux clients, Plancine, suivie d'un cortege de femmes,

s'avancerent, le front haut et radieux. Tout contribuait ä irriter

leshaines, leur maison dominant sur le Forum, un appareil

de fete, un banquet splendide, la publicite meme, ä laqueile

rien n'echappe dans un lieu si frequente.

X. Le lendemain, Fulcinius Trio defera Pison aux consuls.

De leurcöte, Vitellius, Veranius et les autres amis de Germa-

nicus soulenaient que Trio usurpait un röle qui n'etait pas le

sien; quils venaient eux-memes, non comme accusateurs,

mais comme temoins
,
pour reveler les faits et parier au nom

de Germanicus. Trio renonga donc ä la poursuite principale,

et on lui abandonna la vie anterieure de l'accuse. Tibere fut

prie d'instruire la cause en personne , et Pison nieme ne le re-

cusait pas • effraye des preventions du peuple et du senat, il

esperait tout d'un prince assez fort pour braver les clameurs,

et d'un üls engage dans les secrets de sa m^re. « Un seul

homme aussi discernait mieux la verite de Terreur; la haine

et Tenvie triomphaient trop facilement devant une assemblee. >

Tibere n'ignorait pas quel fardeau s'imposait le juge d'un tel

proces , et ä quelles imputations lui-meme etait en butte. II

ecouta en presence de quelques familiers les menaces des ac-

cusateurs, les priores de Pison ,
et renvoya toute Tallaire au

Senat.

XI. Dans cet Intervalle, Drusus, revenu d'lUyrie, ajourna

l'ovation que le senat lui avait decernee pour !a soumission

de Maroboduus et les succes de la der.iiere campagne, et en-
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trasans pompe dans la ville. Gependant Pison demanda pour

defensears L. Arrantius, T. Yinicius, Anisius Gallus, fiserni-

nus Marcellus et Sextus Pompems . qui toüs alleguerent dif-

ferentes excuses. M. Lepidus , L. Piso et Livineius Regulus se

chargerent de sa cause. Rome etait impatiente de voir com-

ment les amis de Germanicus lui garderaient leur foi, jus-

quoü irait la confiance de Paccuse, si Tibere saurait maitriser

et comprimer ses vrais sentiments. Tout preoccupe de cespen-

sees
,
Jamals le peuple ne se permit conlre le prince plus de

ces paroles qui se disent ä voix hasse, de ces reticences oü

perce le soupgon.

XII. Le jour oü le senatfut assemble, Tibere , dans un dis-

cours plein de menagements etudies, rappela cc que Pison avait

ete l'ami et le lieutenant de son pere
;
que lui-meme, del'aveu

du Senat, l'avait place aupres de Germanicus pour le seconder

dans Tadministratioc de l'Orient. Avait-il aigri le jeune Cesar

par des hauteurs et des contradictions? s'etait-il rejoui de sa

mort? l'avait-il hät.ee par un crime? voilä ce qu'il fallait re-

chercber avec impartialite. Oui, p6res conscrits,si un lieu-

tenant est sorti des bornes du devoir, s'il amanque de defe-

rence pour son general , s'il a triomphe de sa mort et de ma
douleur, je le hairai, je lui fermerai ma maison

,
je vengerai

mon injure privee et non celle du prince. Mais si un attentat,

punissable quelle qu'en soit la victime , vous est revele , c'est

a volre justice ä consoler les enfants de Germanicus de la

perte d'un pere et nous de celle d'un fils. Examinez en meme
temps si Pison a tenu, ä la tete des armees, une conduite tur-

bulente et factieuse , s'il a brigue ambitieusement la faveur

des soldats , s'il est rentre de vive force dans la province , ou

bien si ce ne sont la que des faussete3 grossies par les accu-

sateurs, dont au surplus le zele trop ardent a droit de m'offen-

ser. Que servait-il en effet de depouiller le corps de Germa-
nicus , de l'exposer nu aux regards de la foule, et de repandre

jusque chez les nations etrangeres des bruits d'empoisonne-

ment, si le fait, douteux encore , a besoin d'etre eclairci? Je

pleure mon fils , il est vrai
,
je le pleurerai toujours ; mais je

n'empeche pas l'accuse de produire tout ce qui peut appuyer

son innocence, de de'voiler meme les torts de Germanicus, s'il

en eut quelques-uns. Que le douloureux interet que j'ai dans
cette cause ne vous engage pas ä prendre de simples allega-

tions pour des preuves. Si le sang ou l'amitie donne ä Pison
des defenseurs, qu'ils emploient tout ce qu'ils ont d'eloquenoe
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et de zfcle ä le sauver du peril. J'exhorte les accusateurs aux

memes efTorts, ä la meme fermete. Nous aurons accorde ä Ger-

manicus un seul privilege : c'est que le proc^s de sa mort soit

instruit dans le senat platöt qu'au Forum, devant vous plutöt

que devant les juges ordinaires. Que l'esprit d'egalite preside

ä tout le rest/3 : ne voyez ni les larmes de Drusus, ni mon afflic-

tion, ni ce que la calomnie peut inventer contre nous. »

XIII. On decida que les accusateurs auraient deux jours

pour exposer leurs griefs, etqu'apres un Intervalle de six jours

il en serait donne trois ä la defense. Fulcinius commenga par

de vieux reproches d'avarice et d'intrigues dans le gouverne-

ment del'Espagne; aliegations futiles, qui, prouvees, ne pou-

vaient nuire ä l'accuse , s'il detruisait les charges jiouvelles,

et, refutees, nel'absoudraient pas , s'il etait convaincu de plus

graves delits. Apres lui Serveus , Veranius et Vitellius , tous

trois avec une egale chaleur, le dernier avec une grande elo-

quence, soutinrent cc qu'en haine de Germanicus et dans des

vues de bouleversement , Pison , en autorisant la licence des

troupes et l'oppression des allies , avait gäte l'esprit des sol-

dats au point d'etre nomme, par ce qu'il y avait de plus mepri-

sable , le pere des legions ; tandis qu'il persecutait tous les

hommes d'iionneur, et principalement les compagnons et les

amis de Germanicus. » Ils peignirent (c les malefices et le poi-

son employes contre les jours de ce general, les actions de

gräces de Pison et de Plancine et leurs sacrifices impies , la

republique attaquee par les armes d'un rebelle , et reduite ä

le vaincre pour l'amener en justice. >

XIV. Excepte sur un point , la defense chancela : Pison ne

pouvait nier ses ambitieuses complaisances pour le soldat
,

ni la province livree en proie ä des brigands , ni ses insultes

envers son general. Le crime de poison fut le seul dont il parüt

s'etre justifie ; et les accusateurs aussi l'appuyaient de trop

faibles preuves : selon eux ,
a Pison, iuvite ä un repas cliez

Germanicus , et place ä table au-dessus de lui , avait de sa

main empoisonne les mets. » Or, il paraissait incroyable qu'en-

toure d'esclaves qui n'etaient pas les siens , devant une

foule de temoins, sous les yeux de Germanicus lui-möme , il

eüt eu cette audace. L'accuse demandait d'ailleurs que ses pro-

pres esclaves et ceux quiavaient servi le repas fusseut mis ä la

question. Mais les juges avaient chacun leurs motifs pour etre

inexorables : Tib^re ne pardoimait point la guerre portee en

Syrie; les senateurs ne pouvaient se persuader que le crime
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fClt etranger ä la mort de Gerraanicus. D'un autre cöte on en-

tendait le peuple crier, aux portes de l'assemblee, « qu'il fe-

rait justice lui-meme. si las suffrages du senat epargnaient le

coupable. » Dejä les statues dePison , trainees aux Gemonies
,

allaient etre mises en pieces , si le prince ne les eüt fait prote-

ger et remettre ä leurs places. Pison remonta en liti^re et fut

reconduit parun tribun des cohortes pretoriennes ; ce qui fit

demander si cet homme le suivait pour garantir sa vie ou pour

presider äsa mort.

XV. Plancine , non moins odieuse , avait plus de credit :

aussi ne savait-on pas jusqu'ä quel point le prince serait

maitre de son sort. Elle-meme, tant que Pison eut encore de

l'espoir, protesta « qu'elle suivrait sa destinee, prete, s'il le

fallait, ä mourir avec lui. » Lorsque
,
par la secrete interces-

sion de Livie, eile eut obtenu sa gräce , eile se detacha peu ä

peu de son epoux et ne plaida plus que sa propre cause. L'ac-

cusecompritceque cet abandon avait de sinistre : incertain s'il

tenterait un dernier effort, il c^de aux exhortations de ses fils,

s'arme de courage et reparait dans le senat. La il entendit re-

peterl'accusation; il essuyales invectives des senateurs, leurs

cris de haine et de vengeance
; et rien cependant ne l'effraya

plus que de voir Tib^re impassible, sans pitie, sans col^re, fer-

mant son äme ä toutes les impressions. De retour chez lui
,

Pison feint de preparer une defense pour le lendemain, ecrit

quelques lignes, et les remet cachetees ä un afifranchi. Ensuite

il donne ä son corps les soins accoutumes, et, bien avant dans

la nuit, sa femme etant sortie de l'appartement , il fait fermer

laporte. Au lever du jour, onle trouva egorge; sonepee etait

par terre ä cote de lui.

XVI. Je me souviens d'avoir entendu raconter ä des vieil-

lards qu'on vit plusieurs fois , dans les mains de Pison , des

papiers dont il ne divulgua point le secret, mais qai , au dire

de ses amis , contenaient des lettres et des Instructions de Ti-

b^re contre Germanicus. a. II avait resolu, dit-on , de les lire en

plein senat et d'accuser le prince, si Sejan ne l'eüt amuse par

de vaines proraesses. Enfin il ne se tua pas lui-m^me : un
meurtrier lui fut depeche. » Je ne garantis ni Tun ni l'autre

de ces faits ; cependant je n'ai pas du supprimer une tradition

dont les auteurs vivaient encore dans ma jeunesse. Tib^re
,

avec une tristesse affectee, se plaignit devant le senat d'une
mort qui avait pourbut de lui attirer des haines; ensuite il

questionna beaucoup Taffranchi sur le dernier jour, sur Ja
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(ierniere nuit aePison. A des reponses generalement prudentss

cet homme mölant quelques paroles indiscretes , Tibere lut la

lettre de Pison
,
qui etait congue a peu pres en ces termes :

« Accable sous la conspiration de mes ennemis et sous le poids

d'une odieuse et fausse Imputation
,
puisque la verite, puisque

mon innocence ne trouvent acces nulle part
,

je prends les

dieux ä temoin, Gesar, que ma fidelite envers toi fut toujours

egale ä mon pieux respect pourta mere. Je vous implore tous

deux en faveur de mes enfants. Cneius , de quelque fagon

qu'on me juge, n'est pas lie ä ma fortune,n'ayant point quitte

Rome pendant ces derniers temps. Marcus m'avait dissuade

de rentrer en Syrie ; et plüt aux dieux que j'eusse cede ä la

jeunesse de mon fils, plutöt que lui ä Tage et ä l'autörite de

son pere ! Je t'en conjure avec plus d'instances de ne pas le

punir de mon erreur, dont il est iunocent. G'est au nom de

quarante-cinq ans de devouement, au nom du consulat oü

nous fümes collegues ', au nom de l'eslime dont m'honora le

divin Auguste, ton pere, qu'uu ami, qui ne te demandera

plus rien,tedemunde la gräce d'unfilsiufortune.» La lettre ne

disait pas un mot de Plancine.

XVII. Tibere disculpa le jeune Marcus de la guerre civile :

cc G'etaient, disait-il, les ordres de son pere ; un fils ne pou-

vait desobeir. » Ensuite il plaignit a: la destinee d'une si noble

t'amille, etla fin,meritee peut-etre, maisdeplorable, de Pison.»

Quant ä Plancine, il parla pour eile en liomme confus et hu-

milie de sonröle, alleguant les sollicitations de samere. Aussi

etait-ce surtout contre Livieque s'exhalaiten secret l'indigna-

tion des gens de bien. a 11 etait donc pcrmis ä une aieule d'envi-

sagerla femme qui tua son petit-fils,de lui adresser la parole,

de l'arracber ä la justice du senat ! Ce que les lois obtenaient

pour tout citoyen etait refuse au seul Germanicus ! La voix de

Vitellius et de Veranius demandait vengeance pour un Gesar;

l'empereur et Augustadefendaient Plancine ! Sure de ses poi-

sons et d'uu art si heureusement eprouve, que tardait-elle ä

les tourner contre Agrippine, contre ses enfants, ä rassasier

une aieule si tendre, un oncle si genereux, du sang de cette

famille? y> Deux jours furent employes encore ä une ombre

de procedure, pendant laquelle Tibere pressait les fils de Pison

de defendre leur mt;re. Gomme ies accusateurs et les temoins

parlaient ä l'envi, sans que personne se levät pour repondre,

<l. Pison Tul consul on 73 4 avec Auguslc, cn 7 47 avcc Tibere.
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]a compassioa faisait plus de progres qae la haine. Le consul

Aurelius Cotta, interroge le premier (car, Jorsque c'etait Tein-

pereur qui ouvrait une deliberation , les magistrats donnaient

aussi lear suffrage), proposa « de rayer des fastes le nom de

Pison, de confisquer uue partie de sesbiens, d'abandonnsr une

autre ä sou fils Gneius, qui changerait de prenom. Marcus
,

exclu du Senat, recevrait cinq millier.s de sesterces et serait

rclegue pour dix ans. La grace de Plancine etait accordee aux
prieres d'Augusta. »

XVIII. Le prince adoucit beaucoup ia severite de cet avis.

II ne voulut pas que le nom de Pison füt rave des fastes,

puisqu'on y maintenait celui de Marc-Antoine, qui avait

fait la guerre ä la patrie , celui d'Iulas Antonius , qui avait

porte le desiionneur dans la maison d'Auguste'. II sauva

Marcus de l'ignominie , et lui laissa les biens paternels. J'ai

dejä dit plusieurs fois que Tibere n'etait point domine par l'a-

varice ; et la honle d'avoir absous Plancine le disposait ä la

clemence. Valerius Messalinus proposait de consacrer une
Statue d'or dans le temple de Mars Veugeur, Cecina Severus

d'elever un autel ä la Vengeance ; Cesar s'y opposa : « Ces

mouuments, disait-il , etaient faits pour des victoires etran-

göres; les malheurs domestiques devaient ötre couverts d'un

volle de tristesse. » Messalinus avait opine aussi pour que Ti-

bere , Augusta , Antonia , Drusus et Agrippine recussent des

actions de gräces comrae vengeurs de Germanicus. II n'avait

fait aucune mention de Claude , et L. Asprenas lui demanda
publiquement si cette Omission etait volontaire : alors ie nom
de Claude fut ajoute au decret. Pour moi, plus je repasse dans

mon esprit de faits anciens et modernes
,
plus un p^uvoir in.

connu me semble se jouer des morteis et de leurs destinees.

Certes, le dernier homme que la renommee, son esperance, les

respects publics,appelasseat ä l'empire, etait celui que la for-

tune tenait cache pour en faire un prince.

XIX. Peu de jours apres, Tibere fit donner par le senat des
sacerdoces ä Viter.ius,ä Veranius, ä Serveus. Enpromettant ä

Fulcinius de l'appuyer dans la recherche des honneurs, il 1 a-
vertit de prendre garde aux ecarts d'une eloquence trop fou-

gueuse. Läse bornereat les expiations olTertes aux maaes de
Germanicus, doat la mort a ete , non-seulement chez les con-

1
.

II ful i'.uni de morl comme complice des debordements de Julie
, pen-

d.int quelle elail la femir.e de Tiböie.
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temporains, maisdans les generations suivantes, un sujet in^-

puisable de controverse : tant sont enveloppes de nuages les

plus grands evenements
,
gräce ä la credulite qui accueille les

bruits Its moins fondes, au mensonge qui altere les faits les

plus reels ; double cause d'une incertitude qui s'accroit avec

le temps. Drusus
,
qui etait sorti de Rome pour reprendre les

auspices*, y rentra bientöt avec l'appareil de rovation. Aubout
de quelques jours , il perdit sa mere Vipsanie, le seul des en-

fants d'Agrippa* dont la mort ait ete naturelle; car, de tous

les autres , Tun perit certainement par le fer, et le reste , si

Ton en croit la renommee, par la faim ou par le poison.

XX. La meme annee Tacfarinas, battu l'ete precedent par

Camillus , ainsi que je Tai dit, recommen^a la guerre en Afri-

que. Ce furent d'abord de simples courses , dont la vitesse le

derobait ä toutes les poursuites. Bientöt il saccage les bour-

gades , entraine apres lui d'immenses butins, et finit par as-

sieger, pres du fleuve Pagida -^ une cohorte romaine. Le poste

avait pour commandant Decrius , intrepide soldat , capitaine

experimente, qui tint ce siege pour un affront. Apr^s avoir

exhorte sa troupe ä presenter le combat en rase campagne, il

la ränge devant les retrancbements. Elle est repoussee au

premier choc : Decrius, sous une grele de traits. se jette ä

travers les fuyards, les arrete, crie aux porte-enseignes « qu'il

est bonteux que le soldat romain tourne le dos ä une bände de

brigands et de deserteurs. » Couvert de blessures , ayant un
ceil creve , il n'en fait pas moins face ä l'ennemi , et combat

jusqu'ä ce qu'il tombe mort, abandonne des siens.

XXL A la nouvellede cet echec, L. Apronius, successeur de

Camillus, plus indigne de la honte des Romains qu'alarme du

succ^s de l'ennemi, fit un exemple rare dans ces temps-lä, et

d'une severite antique : il decima la cohorte infame, et tous

ceux que designa le sort expirerent sous la verge. Cet acte de

rigueur fut si efficace, qu'un corps de cinq cents veterans

<.Un g^niral d^posait le commandemenl en eniranl dans Rome. Or

Drusus, revenu d'Ulyrie, y elail enlre et avail ajourne son ovaiion ä cause

des fun^railles de son frt're : il fallail donc, avanl de la eölebrcr, qu'il soriii

de nouvcau, et qu'il rcpril le commandemenl ei parconsejjueni les auspices;

car on ne pouvait jouir ni du grand ui du pclil iriomphe sans filre reveiu

du pouvoir miliiaire.

2. Nous avons enum(^rö
, p. 2, note 3. les enfanls dWgrippa.

3. Broiier 6ciii Pagyda, cl conjeclure quo cesl la riviere d'Abeadh, dans

la proviucc de Conslanline.
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defit seul les mömes troupes de Tacfarinas, devant le fort de

Thala', qu'elles venaient attaquer. Dans cette action, Helvius

Rufus, simple soldat, eut la gloire de sauyer uq citoyen.

Apronius lui donna la pique et le collier. Comme proconsul, 11

pouvait ajouter la couronne civique : il laissa ce merite au
prince, qui s'en plaignit plus qu'il n'en fut offense. Tacfarinas,

voyant ses Numides decourages et rebutes des sieges, court de

nouveau la campagne, fuyant des qu'on le presse, et bientot

revenant äla Charge. Tant qu'il suivit ce plan, il se joua des

efiforts de l'armee romaine, qui se fatiguait vainement ä le

poursuivre. Lorsqu'il eut tourne sa course vers les pays mari-

times, embarrasse de son butin, il lui fallut s'assujettir ä des

campements fixes. Alors Apronius Cesianus, envoye par son

pere avec de la cavalerie et des cohortes auxiliaires renforcees

des legionnaires les plus agiles, battit les Numides et les re-

chassa dans leurs deserts.

XXII. Gependant ä Rome, Lepida, en qui l'honneur d'avoir

Sylla et Pompee pour bisaieuls reliaussait Teclat du uom fimi-

lien, fut accusee d'avoir suppose un fruit de son mariage avec

P. Quirinus, homme riebe et sans enfants. On lui reprochait

encore l'adultere, le poison, et des questions criminelles adres-

sees aux astrologues sur la maison de Cesar. Elle fut defendue
par Manius Lepidus, son fr^re. Quoique decriee et coupable,

l'acharnement de Quirinus ä la poursuivre apres l'avoir repu-
diee lui conciliait la pitie publique. II serait difficile de discer-

ner quels furent, dans ce proces , les vrais sentiments du
prince, tant il sut varier et entremeler les signes de colere et

de clemence. II pria d'abord le senat de ne point avoir egard
ä l'accusation de lese-majeste ; ensuite il nt adroitement de-
noncer par le consulaire M. Servilius, et par d'autres temoins,

ce qu'il semblait avoir voulu taire. D'un autre cöte, il trans-
fera les esclaves de Lepida de la garde des soldats ä celle des
des consuls ^, et il ne souffrit pas qu'ä la question ils fussent
interroges sur ce qui touchait la famille imperiale. II ne vou-
lut pas non plus que Drusus, consul designe, opinät le pre-
mier; exception oü les uns virent une garantie donnee ä la

^. Ville de Numidie, voisine du desert, ruinee dans la guerre de Cesar

conlre Juba.

2. Trois modes de delenlion elaient en usage k Rome : i° renfermer le

d^tenu dans la prison publique; 2° le coußer d la garde d'un magislrat;
3» le remeilre ä un soldal, qui r^pondait de sa persnnne.
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liberte des suürages , et les autres une intention cruelle :

ceux-ci penst-rent que Drusus n'aarait piis cede son rang. s"il

n'eüt fallu condamner.

XXIII. Lepida, pendant les jeui ' qui suspendirent le cours

du proces, se rendit au tlieätre, accompagnee de femmes du

plus haut rang. La, invoquact avec des cris lamentables le

nom de ses ancetres, celui du grand Pompee, fondateur de ce

monument et dont les Images frappaient de tous cötes les re-

gards, eile excita une emotion si prüfende que les spectateurs,

fondant en larmes, cbargerent d'invectives et de maledictions

Qairinus, k ce vieillard sans naissance, auquel on immolait,

parce qu'il navait pas d'heritiers '. une femme destinee jadis

ä ötre l'epouse de L. Cesar et la bru d'Auguste. j Les esclaves

revelerent ä la torture les debordements de leur maitresse; et

l'on adopta Tavis de Rubellius Blandus, qui lui interdisait le

feu et Teau. Drusus s'y rangea lui-meme, quoique d'autres en

eussent ouvert de plus doux. En consideration de Scaurus, qui

avait une fille de Lepida, les biens ne furent pas confisques.

Le jugement prononce, Tibere declara savoir encore, par les

esclaves de Quirinus, que Lepida avait essaye d'empoisonner

leur maitre.

XXIV. Les revers qui venaient d'accabler presque en meme
temps deux illustres maisons, en enlevant Pison aux Calpur-

nius, Lepida aux Emiles, eurcnt une compensation dans le

rappel de Dscimus Silanus, qui fut rendu ä la famille Junia.

Je reprendrai en peu de mots son hisloire. La fortune, toujours

fidele ä Auguste contra la republique, le rendit malheureui

dans sa vie privee, par les dtreglements de sa fille et de sa

pelite fille. II les chassa de Rome et punit leurs seducteurs de

la mort ou de lexil; car, en donnant ä une faule que les vices

des deux sexes ont rendue si commune les noms aggravants

de sacriltge et de lese-majeste, il y appliquait des peiues in-

connues ä la clemence de nos ancetres et ä ses propres iois.

Mais je raconterai le chätiment des autres coupables et les eve-

nements de ce siecle, si, parvenu au terme de mon travail, il

me reste assez de vie pour une taciie nouvelle. D. Silanus, ä

4. Les granös jeui, les jeux romains, qui sc celebraienl au cirque et au

LheAlre dopuis le 5 jusqu'au 13 de seplcmbre (d»s nor.es aux ides].

2. L'avarice avail Uni par gnsncr Tibere; el il eUil bicn aise de faire

plaisir ä un vieux riebe sans bcrilicrs, qui, par rcconnaissancc , nc mau-

qncrail pas de loslcr en sa favcur.



ANNALES, LIVRE III. 109

qui son commerce avec la pstite-fiUe d'Auguste n 'attira d'au-

tre rigueur que la disgräce du prince, se tint neanmoins pour

averti d'aller en exil; et ce ne tut que sous Tibere qu'il osa

implorer le senat et l'empereur. II dut son rappel au credit de

Marcus Silanus, son frere, homme aussi eminent par son elo-

quence que par i'eclat de sa noblesse. Tibere, auquel Marcus
adressait des remerciments, lui repondit en plein senat, « qu'il

se rejouissait avec lui de ce que son frere etait revenu d"un

long- voyage ; que Decimus avait use de son droit, puisque ni

loi ni senatus-consulte ue l'avaient banni; que cependant il ne

lui rendait pas l'amitie que son pere lui avait retiree, et que

les volontes d'Auguste n'etaient pas revoquees par le retour

de Silanus. i Decimus acheva sa vie ä Rome, sans parvenir aux

honneurs.

XXV. On parla ensuite d'adoucir la loi Papia Poppea *, qu'Au-

guste. dejä vieux, avait ajoutee aux lois Juliennes*, pour as-

surer la punition du celibat et accroitre les revenus du tresor

public *. Cette loi ne faisait pas contracter plus de mariages ni

elever plus d'enfants (on gagnait trop ä etre sans heritiers);

mais eile mul'ipliait les perils autour des citoyens; et, iater-

pretee par les delateurs, il n'etait pas de maison qu'elle ne
bouleversät : alors les lois etaient devenues un fleau, comme
autrefois les vices. Cette reflexion me conduit ä remonter aux
sources de la legislation, et aux causes qui ont amene cette

multitude iufinie de lois differentes.

XXVI. Les Premiers hom.mes, encore exempts de passions

desordonnees. menaient une vie pure, innocente, et libre par
lä meme de cliätiments et de contrainte. Les recompenses non
plus n'etaient pas necessaires, puisqu'on pratiquait la vertu

par instinct; et, comme on ne desirait rien de contraire aubon
ordre, rien n'etait interdit par la crainte. Quand l'egalite dis-

parut, et qu'äla place de la moderation et de l'bonneur regne-
rent l'ambition et la force, des monarcines s'etablirent, et chez

beaucoup de peuples elles se sont perpetuees. D'autres des

1

.

CeUe loi ful porlee en 762, sous les consuls subrogesM. Papius Mulilus,
cl Q. Popp^us Secundus.

2. La loi Julia, de .Varitandis ordinihiis, fut porlee par Augusle en 73C,

pour encourager los mariages el punir le celibal. Son principa! bul elail de

reparer la populalion epuisee par les guerres civilcs, oü il avait peri 80 OOü

liommes armes.

3. Yüj. chap. xxvui.

Tacite. •

2
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l'origine, ou apr^s s'etre lasses de la royaute, prefer^rent des

lois. Elles furent simples d'abord et conformes ä l'esprit de ces

siecles grossiers. La renommee a celebre surtout Celles que
Minos donna aux Gretois, Lycurgue aux Spartiates, et plus

tard Solon aux Atheniens: celles-ci sont dejä plus raffinees et

en plus grand nombre. Chez nous, Romulus n'eut de regle que

sa volonte. Numa, qui vint apres, imposa au peuple le frein de

lareligion et des lois divines : quelques principes furent trou-

ves par Tullus et par Ancus ; mais le premier de nos legisla-

teurs fut Servius Tullius, aux institutions duquel les rois

meme devaient obeissance.

XXVII. Aprösl'expulsion de Tarquin, le peuple, en vue d'as-

surer sa liberte et d'aflfermir la concorde, se donna, contre les

entreprises des patriciens, de nombreuses garanties. Des de-

cemvirs furent crees, qui, empruntant aux legislations etran-

geres ce qu'elles avaient de meilleur, en formerent les Douze-

Tables, dernieres lois dont l'equite soit le fondement : car si

Celles qui suivirent eurent quelquefois pour but de reprimer

les crimes, plus souvent aussi, nees de la division entre les

ordres, d'une ambition illicite, de l'envie de bannir d'illustres

citoyens, ou de quelque motif egalement condamuable, elles

furent l'ouvrage de la violence. De lä les Gracques et Satur-

ninus semant le trouble dans la multitude; et Drusus non
moins prodigue de concessions au nom du senat; et les allies

gätes par les promesses, frustres par les desaveux. Ni la guerre

italique, ni la guerre civile, qui la suivit de pres, n'empech^-

rent d'eclore une foule de lois, souvent contradictoires
;
jus-

qu'ä ce que L. Sylla, dictateur, apres en avoir aboli, change,

ajoute un grand nombre, fit tröve aux nouveautes, mais non
pour longtemps ; car les seditieuses propositions de Lepidus *

eclaterent aussitöt, et la licence ne tarda pas ä 6tre rendue aux

tribuns d'agiter le peuple au gre de leur caprice. Alors on ne

se borna plus ä ordonner pour tous; on statua möme contre

un seul, et jamais les lois ne furent plus multipliees que quand

rfitat fut le plus corrompu.

XXVIII. Pompee, Charge dans son troisi^me consulat de re-

lormer les mocurs, employa des rem^des plus dangereux que

les maux; et, premier infracteur des lois qu'il avait faites, il

4 . L^pidiis
,
p6re de celoi qui ful Iriumvir avec Marc-Anloine el Oclave ,

Toulul, aprös la morl de Sylla , faire revivre le parli de Marius el abolir les

lois du diclalcur.
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perdit par les armes un pouvoir qu'il soutenait par les armes.

Puis succed^reat vingt annees de discordes' : plus de frein
,

plus de justice; le crime restait irapuni, et trop souvent la

mort etait le prix de la vertu. Enfin, consul pour la sixi^me

fois, Cesar Auguste, sür de sapuissance, abolit les actes de son

triumvirat, et fonda une Constitution qui nous donnait la paix

sous un prince.Des ce moment les liens de l'autorite se resser-

r^rent, des gardiens veillerent pour eile, et la loi Papia Poppea

les interessa par des recompenses ä ce queles heritages laisses

ä quiconque n'aurait pas les privileges des peres fussent decla-

res vacants, et devolus au peuple romain, ä titre de pöre com-

mun. Mais la delation allait plus loin que la loi; eile envahit

Rome, ritalie, tout l'empire : dejä beaucoup de fortunes avaient

ete renversees, et la terreur etait dans toutes les familles,

quand Tibere, pour arreter ce desordre, fitdesigner par lesort

quinze senateurs, dont cinq anciens preteurs et cinq consu-

laires, qui, en exceptant beaucoup de cas des genes de la loi,

ramenerent pour le present un peu de securite.

XXIX. Vers le meme temps, le prince recommanda aux se-

nateurs Neron, Tun des fils de Germanicus, dejä sorti de i'en-

fance, et sollicita pour lui la dispense d'exercer le vigintivi-

rat*, et le droit de briguer la questure cinq ans avant Tage

legal; demande qu'on ne pouvait gu^re ecouter sans rire. II

alleguait que lui-meme et son frere avaient obtenu la meme
faveur par l'intercession d'Auguste : mais des lors une teile

priöre donna lieu sans deute ä plus d'une raillerie secr^te; et

cependant la grandeur des Cesars ne faisait que de naitre, les

Souvenirs de la republique etaient plus rapproches, et un beau-

p^re tenait par des liens moins etroits aux enfants de sa

femme qu'un aieul ä son petit-fils. Le senat ajouta la dignite

de pontife; et, le jour oü Neron fit son entree au Forum, des

largesses furent distribuees au peuple, que la vue d'un fils de

Germanicus arrive ä cet äge remplissait d'allegresse. La joie

fut redoublee par le mariage de Neron avec Julie, fille de Dru-
sus. Mais, öi cette alliance eut l'approbation generale, on vit

avec deplaisir Sejan destine pour beau-pere au fils de Claude.

< . Du troisieme consulat de Pompee i la bataille d'Actium, en 723.

2. C'est une denoniinalion collecUve
,
qui comprenail les tritimviri capi~

talfs, les tiiumi'iri monetales , \cs qucituorviri viales, et les deceim-iii litibus

judicandis. Les premiers elaienl des magisirals inlericurs, cliarj^es de sur-
veiller la prison publiq'ie

, el de faire execuler les jugemcnls crimincis.
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Oq jugea que Tibere souillait la noblesse de sa race, et qu'il

elevait beaucoup trop un favori dejä suspect d'une ambition

demesuree.

XXX. A la fin de l'annee moururent deux hoinmes distin-

gues, L. Volusius et Sallustius Crispus. La famille de VöIu-

sius, quoique ancienne n'avait jamais depasse la preture : il

y fit entrer le consulat. II exerga meme le pouvoir de la cen-

sure pour composer les decuries de Chevaliers, et il accumula

le premier les immenses richesses qui ont donne tant d'eclat ä

cette maison. Sallustius, d'origine equestre, avait pour aieule

une soeur de l'illustre historien G. Sallustius, par lequel il fut

adopte. Quoique la carri^re des houneurs füt ouverte devant

lui, il prit Mec^ne pour modele, et, sans etre senateur, il sur-

passait en credit beaucoup de triomphateurs et de consulaires.

Sa maniere de vi vre n'avait rien d'un ancieu Romain; les re-

cherches de sa parure, le luxe de sa maison, le rendaient plus

semblable ä un riebe voluptueux. Toutefois ces d:hors ca-

cbaient une vigueur d'esprit capable dts plus grandes affaires,

et une äme d'autant plus active qu'il affectait davantage le

sommeil et Tindolence. Le second dans la confiance du prince

taut que vecut Mecene, il fut apres lui le principal depositaire

des secrets du palais, et il eut part au meurtre d Agrippa Pos-

tumus. Sur le declin de son äge, il conserva l'apparence plu-

töt que la realite de la faveur ; et c'est aussi ce qui etait arrive

ä Mecene. Est-ce donc la destinee du pouvoir detre rarement

durable? ou bien le degoüt s'empare-t-il des princes quand ils

onl tout accorde, ou des favoris quand ils n"ont plus rien ä

pretendre?

XXXI. Yiennent ensuite le quatrieme consulat de Tibere et

le second de Drusus, rcmarquabies en ce que le pere eut son

fils pour collegue. II est vrai que, deux aus auparavant, Tibere

avait partage la meme dignite avec Germanicus; mais c'etait

ä regret, et, apres tout, il n'etait que son oncle. Au commence-

ment de l'annee, Tibere, sous prelexte de retablir sa sante, se

relira dans la Campanie, soit que deja il preludät ä sa longue

et continuelle absence *, soit pour laisser Drusus remplir seul

et sans l'appui d'un pere les fonctions du consulat. Une affaire

peu importante, mais qui excita de grands debats. fournit en

effet au jeuue homme l'occasion de se faire honneur. Domitius

* . Ce fiu cinq ans apWs collc epoquc que Tibere quilla Roir.e pour ne

,ilu3 y icnlicr. Voy. liv. IV, eh. lvii.
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Corbulo, qui avait exerce la preture, se plaignit au Senat de

ce qu'ä un spectacle de gladiateurs un jeune noble, nomme
Sylla, n'avait pas voulu lui ceder sa place. Gorbulon avait pour

lui son äge, la coutume ancienne, la faveur des vieillards;

Sylla etait soutenu par Mamercus Scaurus , L. Arruntius et

ses autres parents. II y eut, des deux cötes, des discours pleins

de cbaleur : on alleguait les exemples de nos ancötres, qui

avaient re'prime, par de s^veres decrets, l'irreverence de la

jeunesse. Enfin Drusus fit entendre des paroles conciliantes;

et satisfaction fut donnee ä Gorbulon par l'organe de Scaurus,

oncle et beau-pere de Sylla, et le plus fecond des orateurs de

son temps. Le merae Gorbulon ne cessait de denoncer le mau-
vais etat des chemins, qui, par la fraude des entrepreneurs et

la negligence des magistrats, etaient rompus et impraticables

dans presque toute l'Italie. II se cbargea volontiers d'y pour-

voir; ce qui tourna moins ä l'avantage du public qu'ä la ruine

de beaucoup de particuliers , auxquels il ota la fortune et

l'honneur par des condamnations et des ventes ä l'encan.

XXXII. Peu de temps apres, un message de Tibere informa

les senateurs que l'Afrique etait de nouveau troublee par une
incursion de Tacfarinas, et qu'il importait que leur choix desi-

gnät un proconsul qui süt laguerre, et dont la force de corps

suffit k une teile expedition. Sextus Pompeius saisit cette occa-

sion d'exhaler sa haine contre Manius Lepidus, et le peignit

comme « un lache, un indigent, opprobre de ses ancetres, qu'il

fallait ecarter meme du proconsulat d'Asie : » reproches desa-

voues par le senat, qui trouvait Lepidus plus doux que noncha-

lant, et lui faisait un honneur plutöt qu'un crime d'une pauvrate

hereditaire qui n'avait pas entache sa noblesse. Lepidus fut

donc envoye en Asie ; et
,
quant ä l'Afrique , on decida que

Cesar en choisirait lui-meme le gouverneur.

XXXIII. Dans cette discussion
, Gecina Severus demanda

qu'il fut interdit ä tout magistrat Charge d'une province d'y

mener sa femme avec lui. 11 declara d'abord , ä plusieurs re-

prises, « qu'il avait une epouse d'une humeur assortie ä la

sienne , mere de six enfants, et que, ce qu'il exigeait des

autres , il se l'etait prescrit ä lui-meme , l'ayant toujours re-

tenue en Italic, quoiqu'il eüt fait quarante campagnes dans
differentes provinces. Nos ancetres avaient eu raison de
ne pas vouloir qu'on trainät des femmes avec soi chez les

allies ou les nations etrang^res. Une teile compagnie embar-
rassait en paix par son luxe, en guerre par ses frayeurs, et
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donnaitä une armee romaine l'apparence d'une marche de bar-

bares. Leur sexe n'etait pas seulement faible et incapable de

soutenir la fatigue : il devenait, qnand on le laissait faire,

cruel, ambitieux, dominateur. EUes se promeaaient parmi les

soldats; les centurions etaient ä leurs ordres. Une femme '

avait preside naguere aux exercices des cobortes , ä la revue

des legions. Le senat savait que, dans tous les proces de con-

ciission , la femme etait la plus accusee. G'etait ä l'epouse du
gouverneur que s'attacbaient d'abord les intrigants d'une pro-

vince; eile s'entremettait des affaires, eile les decidait. A eile

aussi on faisait cortege en public; eile avait son pretoire, et

ses ordres etaient les plus absolus, les plus violents. Encbai-

nees jadis par la loi Oppia ^ et par d'autres non moins sages ,

les femmes, depuis que ces liens etaient rompus, regnaient

dans les familles, dans les tribunaux et jusque dans les ar-

mees. »

XXXIV. Ce discours eut peu d'approbateurs : on criait de

toutes parts que ce n'etait pas lä le sujet de la deliberation ,

qu'il fallait une autorite plus imposante que celle de Cecina

pour une si grande reforme. Bientöt Valerius Messalinus, en

qui l'on retrouvait une image de l'eloquence de son pere Mes-

sala ,
repondit « que d'beureuses innovations avaient adouci

en beaucoup de points la durete des anciennes moeurs; qu'en.

effet Rome n'avait plus, comme autrefois , la guerre ä ses

portes ou ses provinces pour ennemies
;
qu'on faisait aux be-

soins des femmes certaines concessions, qui, loin d'etre ä

Charge aux allies , ne l'etaient pas merae a leurs epoux; qu'en

tout le reste la communaute etait entiere, et que leur presence

n'avait rien de genant dans la paix. A la guerre sans doute il

fallait etre libre de tout embarras ; mais, au retour des travaux,

quel delassement plus honnete que la societe d'une epouse?

Quelques femmes peut-elre avaient cede ä l'avarice ou ä I'am-

bition : mais les magistrats eux-memes n'etaient-ils pas sujets

ämille passions diverses? cependantonne laissait pas pour cela

^ . Plancine, femme de Pison.

2. La loi Oppia fui poriöc en 541, au plus fort de la seconde guerre puni-

que, par le Iribun C. Oi)[)ius. Elle döfondail aux femmes d'avoirä leur usage

plus d'une dcmi-oncc d'or, de poiicr des haldis de diverses couleurs, de se

faire voilurer ä Rome, ou ä mille pas ä la ronde, dans un tliar altele de

chevaux, si ce n'elail pour se rendre aux sacrifices publics Celle loi ful

revoquee en 559 , malgre l'opposilion öncrgique du vienx Caion , alora

consuL
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les provinices sans gouverneurs. Souvent les vices des femmes
avaient corrompu les maris : mais tous ceux qui n'avaientpas

de femmes etaient-ils donc irreprochables? Les lois Oppiennes,

disait-il encore, ont ete trouvees bonnes jadis, parce que le

malheur des temps les rendait necessaires; d'autres conve-

nances en ont fait depuis moderer la rigueur. En vain nous
Youlons deguiser notre faiblesse sous des noms empruntes;

c'est la faute du mari si la femme sort des bornes prescrites.

!Faut-il, pour un ou deux caract^res pusillanimes, ravir aux

maris la compagne de leurs plaisirs et de leurs peines? On
doit craindre aussi d'abandonner un sexe naturellement fragile,

et de le livrer ä son goüt pour le luxe et aux passions d'au-

trui, A peine, sous les yeux surveillants d'un epoux, la sain-

tete du mariage est-elle respectee : que sera-ce, si plusieurs

annees de Separation et presque de divorce en relächent les

noeuds? Que l'on remedie aux abus des provinces, mais sans

oublier les desordres de Rome. » Drusus ajouta quelques mots

comme mari lui-meme. II dit « que le devoir des princes les

appelait souvent aux extremites de l'empire. Gombien de fois

Auguste n'avait-il pas visite l'Occident et l'Orient , accompa-

gne de Livie? Lui aussi etait alle en lllyrie, et au besoin il

irait dans d'autres contrees ; mais ce ne serait pas toujours de

bon gre, si on le separait d'une epouse cherie, qui l'avait

rendu pere de tant d'enfants. j) Ainsi fut eludee la proposition

de Cecina.

XXXV. Dans la seance suivante , on regut une lettre de Ti-

bere , oü , apr^s avoir indirectement reproche au senat de re-

jeter tous les soins sur le prince
,

il designait deux candidats

au proconsulat d'Afrique, M. Lepidus et Junius Blesus. Tous

deux furent entendus : Lepidus s'excusa en termes pressants,

alleguant une sante faible, Tage de ses enfants, une fiUe ä

marier. Une raison qu'il ne disait pas , et que tout le monde
devinait , c'est que Blesus etait oncle de Sejan , titre certain ä

la preference. Blesus feignit aussi de refuser; mais il insista

beaucoup moins , et les flatteurs s'accord^rent ä ne pas le sou-

tenir.

XXXVL Ensuite on donna cours ä des plaintes renfermees

jusqu'alors dans le secret des entretiens prives. Le dernier

scelerat , pourvu qu'il tint une Image de l'empereur , etait en

possession de charger impunement ies honnetes gens d'ou-

träges et d'invectives. L'alfranchi meme et l'esclave, en me-
nagant un maitre, un patron, du geste ou de la voix , se
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faisaient redouter. Le senateur G. Cestius representa « qu'ä la

verite les princes etaient comme des dieux; mais que les dieux

n'ecoutaient les prieres que quand elles etaient justes; que

personne ne se refugiait dans le Capitole ou dfans les autres

temples pour faire de son asile le theätre de ses crimes
;
que

les lois etaient renversees, aneanties, depuis qu'Annia Rufilla,

condamnee pour fraude ä sa requete , venait en plein Forum
,

ä la porte du senat, l'insulter et le menacer, sans qu'il osät

invoquer la justice : cette femme se couvrait d'une Image de

l'empereur*. j Une foule de voix denoncerent des traits pareils

ou de plus revoltants, et prierent Drusus de faire un exemple.

Rufilla fut mandee, convaincue et mise en prison.

XXXVII. En möme temps Gonsidius iEquus et Geliiis Gursor,

Chevaliers romains, quiavaient forge contre le preteur Magius

Gecilianus une accusation de l(ise-majeste, furentpunis, sur

la demande du prince, par undecret du senat. Ges deuxactes

tournerent ä la louange de Drusus. Vivant au milieu de Rome,
se melant aux reunions, aux entretiens de la ville, il passait

pour adoucir Thumeur concentree de son pere ; on pardonnait

meme volontiers ä sa jeunesse le goüt du plaisir : « Puisse-t-il,

disait-on, se livrer ä ce penchant, consumer les jours en

spectacles, les nuits en festins
,
plutöt que d'entretenir , seul

et loin de toutes les distractions , une vigilance chagrine et

des soucismalfaisants! »

XXXVIII. En effet , ni Tib^re ni les accusateurs ne se las-

saient. Ancharius Priscus avait denonce Gesius Gordas, pro-

consul de Grete, comme coupable de concussion, crime auquel

il ajoutait celui de l^se-majeste , alors complement necessaire

de toutes les accusations. Tibere
, informe qu'Antistius Vetus,

un des principaux de la Macedoine, venait d'etre absous dans

un proces d'adult^re ,
reprimanda les juges, et. sous iememe

pretexte de l^se-majeste, le ramena devant la justice, comme
un factieux, mele aux complots deRhescuporis ä repoqueoüce
prince, apr^s avoir tue Cotys son neveu, songeait k nous

faire la guerre. L'eau et le feu furent interdits ä Antistius , et

Ton decida qu'il serait confine dans une ile qui ne füt ä portee

4. Lestriumvirs ^Icv^rcnl 4 Jules C»?sar un tcmple avcc droit d'asile. Cd
exemple cut des suiles, cl bicnlöl rimpnnile fut assurde ä lout malfaiteur

qui se refugiait auprös d'une slalue de l'cmpereur regnanl. II paraU m^me
qu'il suffisait, pour se rendre iuviolable, de tenir une image du prince dans

ses mains.
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ni de la Thrace ni de la Macedoine. Gar , depuis que la Thrace
etait partagee eiitre Rhemetalces et les enfants de Gotys, aux-
quels on avait doiine pour tuteur, ä cause de leur bas äge,

Trebellienus Rufus, ces peuples, peu faits ä notre presence,
etaient mecontents; et ils n'accusaient pas moins Rhemetalces
que Trebellienus de laisser leurs injures sans vengeance. Les
Geletes, les Odruses ' et d'autres nations puissantes, prirent

les armes sous des chefs dilTerents , egaux entre eux par leur

obscurite ; ce qui, en tenant leurs forces desunies, nous pre-

serva d'uiie guerre sanglante. Les uns soulevent le pays; les

autres franchissent le mont Hemus* , afin d'appeler ä eux les

populations eloignees; les plus nombreux et les mieux disci-

plint's assi^gent le roi dans Philippopolis ', ville bätie par

Philippe de Macedoine.

XXXIX. A cette nouvelle P. Velleius
,
qui commandait l'ar-

mee la plus voisine, detache les auxij^aires ä cheval et les

cohortes legeres contre les bandes qui couraient le pays pour
le piller ou en tirer des renforts. Lui-meme s'avance avec le

gros de l'infanterie pour faire lever le siege. Tout reussit ä la

fois : les coureurs furent tailles en piöces ; la discorde eclata

parmi les assiegeants, et le roi fit une sortie heureusement
combinee avec l'arrivee de la legion. On ne saurait donner le

nom de bataille ou de combat ä une rencontre oü fut massa-

cree, sans qu'il nous en coütät de sang, une multitude eparse

et mal armee.

XL. Cette m^me annee les cites gauloises, fatiguees de l'e-

normite des dettes, essayerent une rebellion , dont les plus

ardents promoteurs furent, parmi les Trevires, Julius Florus,

chez les Eduens, Julias Sacrovir, tous deux d'une naissance

distinguee, et issus d'aieux ä qui leurs heiles actions avaient

valu le droit de cite romaine, alors que, moins prodigue, il

etait encore le prix de la vertu. Dans de secretes Conferences,

oü ils reunissent les plus audacieux^e leurs compatriotes, et

ceux ä qui Tindigence ou la crainte des supplices faisait du

i.LesCclclcs elaicnl divis^s cn majores et minores. Les grands Ccleles

liahilaicnlau picd du monl Hemus, qui borne la Thrace vors le nord; et les

pclils au|)icddu monl Riiodopc, qui la Iraveise. — Les Odryscs etaient plua

voisinsdes sourccs de l'Hebre, aujourd'liui la Marilza.

2. Le Balkan.

3. Maintenanl Pliilippopoli , surrUebre, ä environ 30 liouos oucst-nord-
ouesi d'Andrinople.
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crime un besoin, ils conyiennent que Florus soulevera la Bel-

gique, et Sacrovir les cites les plus voisiues de la sieime. 11s

vont donc dans les assemblees, dans les reunions, et se re-

pandent en discours seditieux sur la duree eternelle des impöts,

le poids accablanfc de l'usure, l'orgueil et la cruaute des gou-

verneurs ; ajoutant « que la discorde est dans nos legions

depuis la mort de Germanicus
;
que l'occasion est belle pour

ressaisir la liberte , si les Gaulois considerent l'etat florissant

de la Gaule, le denüment de l'Italie, la population enervee de

Rome, et ces armees oü il n'y a de fort que ce qui est etraii-

ger. »

XLI. II y eut peu de cantons oü ne fussent semes les germes
de cette revolte. Les Andecaves et les Turoniens ' eclaterent

les Premiers. Le lieutenant Acilius Aviola fit marcher une co-

horte qui tenait garnison ä Lyon , et reduisit les Andecaves.

Les Turoniens furent ^efaits par un corps de legionnaires que

le meme Aviola regut de Visellius , gouverneur de la basse

Germanie, et auquel se joignirent des nobles Gaulois, qui ca-

chaient ainsi leur defection pour se declarer dans un moment
plus favorable. On vit meme Sacrovir se battre pour les Ro-
mains , la tete decouverte , afin , disait-il, de montrer son cou-

rage; mais les prisonniers assuraient qu'il avait voulu se mettre

ä l'abri des traits en se faisant reconnaitre. Tibere, consulte,

meprisa cet avis, et son irresolution noarrit l'incendie.

XLIL Cependant Florus, poursuivant ses desseins, tente la

fidelite d'une aile de cavalerie levee ä Treves et disciplinee ä

notre maniere , et l'engage ä commencer la guerre par le mas-
sacre des Romains etablis dans le pays. Quelques hommes ce-

derentä lacorruption; leplusgrand nombrerestadansledevoir.

Mais la foule des debiteurs et des clients de Florus prit les

armes; et ils cherchaient ä gagner la foret d'Ardenne, lorsque

des legions des deux armees de Visellius et de G. Silius , arri-

vant par des chemms opjfoses , leur fermerent le passage. De-

tache avec une troupe d'elite, Julius Indus, compatriote de

Florus , et que sa haine pour ce chef animait ä nous bien ser-

vir, dissipa cette multitude qui ne ressemblait pas encore a

une armeu. Florus, ä la faveur de retraites inconnues, echappa

quelque temps aux vainqueurs. Enßn , ä la vue des soldats

qui assiegeaient son asile , il se tua de sa propre main. Ainsi

fmit la revolte des Trevires,'

i. L'Anjou cl la Touraine.
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XLIII. Celle des fiduens fut plus difficile ä reprimer, parce

que oette nation etaU plus jinissante, et nos forces plus eloi-

gnees. Sacrovir, avec des cohortes regulieres, s'etait empare
d'-Augustodunum ', leur capitale, oü les enfants de la noblesse

gauloise etudiaient les arts liberaux : c'etaient des otages qui

attacheraient ä sa fortune leurs familles et leurs proches. II

distribua aux habitants des armes fabriquees en secret. Bien-
tötilfutäla tete de quarante millehommes, dont le cinquieme
etait arme comme nos legionnaires : le reste avait des epieui,

des coutelas et d'autres Instruments de chasse. II y joignit

les esclaves destines au metier de gladiateur, et que dans ce

pays on nomme cruppellaires. Une armure de fer les couvre

toutentiers, etlesrendimpenetrables auxcoups, si ellelesgöne

pour frapper eux-memes. Ges forces etaient accrues par le

concours desautres Gaulois, qui, sans attendreque leurs cites

se declarassent, venaient offrir leurs personnes, et parla mes-
intelligence de nos deux generaux, qui se disputaient la con-

duite de cette guerre. Varron, vieux et alTaibli, la ceda enfin ä

Silius, qui etait dans la vigueur de Tage.

XLIV. Cependant ä Rome ce n'etaient pas seulement les

Trevires et les Eduens qu'on disait souleves : ä en croire

les exagerations de la renommee, les soixante-quatre cites de

la Gaule etaient en pleine revolte ; elles avaient entraine les

Germains, et l'Espagne chancelait. Les gens de bien gemis-
saient pour la republique. Beaucoup de mecontents, en haine
d'an regime dont ils desiraient la fin, se rejouissaient de leurs

propres perils. 11s s'indignaient que Tibere ccnsumät son
temps ä lire des accusations, quand le monde etait en feu :

« Citerait-il Sacrovir devant le senat comme criminel de lese-

majeste? II s'etait enfin trouve des hommes qui allaient arröter

par les armes le cours de ses messages sanglants. Mieux va-
lait la guerre qu'une paix miserable. 2 Tibere, affectant plus de

securite que jamais, passa ces jours d'alarmes dans ses occu-

pations ordinaires, sans quitter sa retraite, sans changer de

visage. Etait-ce fermete d'äme? ou sayait-il combien la voix

publique grossissait le danger?
XLY. Pendant ce temps Silius s'avangait avec deux le-

gions precedees d'un corps d'auxiliaires, et ravageait les der-

nieres bourgades des Sequanes, qui, voisines et alliees des

Eduens, avaient pris les armes avec eux. Bientöt il marche ä

i. La mfiine villc que Bibracte
, maintcnant Ai'i"a.
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grandes journees sur Augustodunum : ]es porte-enseignes

disputaient de vitesse ; le soldat impatient ne voulait ni du re-

pos accoutume, ni des longues haltes de la nuit : « qu'il vit seu-

lement l'ennemi , qu'il en füt apergu , c'etait assez pour vain-

cre. » A douze milles d'Augustodunum, on decouvrit dans une
plaine les troupes de Sacrovir. II avait mis en premiere ligne

ses horames bardes de fer, ses cohortes sur les flancs , et par

derriere des bandes ä moitie armees. Lui-meme, entoure des

priucipaux chefs, parcourait les raogs sur un cheval süperbe,

rappelant les anciennes gloires des Gaulois, les coups terribles

qu'ils avaient portes aux Romains, combien la liberte serait

belle apres la victoire, mais combien, deuxfoissubjugues, leur

servitude serait plus accablante.

XLVI. II parla peu de temps et fut ecoute avec peu d'en-

tbousiasme : nos legions s'avangaient en bataille, et cette

multitude sans discipline et sans experience de la guerre ne

pouvait plus rien voir ni rien entendre. De son cöte Siiius, ä

qui l'assurance du succes permettait de supprimer les exhor-

tations, s'ecriait cependant a qu'un ennemi comme les Gaulois

devait faire honte aux conquerants de la Germanie. Une co-

horte vient d'ecraser le Turonien rebelle; une aile de cavalerie

a reduitles Trevires, et quelques escadrons de notre armeeont

battu les Sequanes : plus riches et plus adonnes aux plaisirs,

les Eduens sont encore moins redoutables. Vous etes vain-

queurs; songez ä poursuivre. * L'armee repond par un cri de

guerre. La cavalerie investit les flancs de l'ennemi, l'infante-

i^ie attaque le front. II n'y eut point de resistance sur les

alles ; mais les hommes de fer, dont Tarmure etait ä l'epreuve

de l'epee et du javelot, tinrent quelques instants. Alors le sol-

dat, saisissant la hache et la cognee comme s'il voulait faire

breche ä une muraille, fend l'armure et le corps quelle

enveloppe; d'autres, avec des leviers ou desfourches, renver-

sent ces masses inertes, qui restaient gisantes comme des ca-

davres, sans faire aucun elTort pour se relever. Sacrovir se

retira d'abord ä Augustodunum; ensuite, craignant d'etre

livre, il serendit, avec les plus üdeles de ses amis, ä une

maison de campagne voisine. La il se tua de sa propre main :

les autres s'öterent mutuellement la vie ; et la maison, ä la-

quelle ils avaient mis le feu, leur servit ä tous de bücher.

XL VII. Alors seulenibnt Tibere ecrivit au senat pourlui an-

noncer le commencement et la ün de la guerre. 11 en parlait

sans rien taire, sans rien exagcrer. a Du reste, ajoutait-il, le
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devouement et le courage de ses lieutenants , et les mesures

prescrites par lui-raeme, avaient triomphe de tout. » II expli-

quait ensuite pourquoi ni lui ni Drususn'etaient alles dans les

Gaules, exaltant « la grandeur de l'empire, dont les chefs ou-

blieraient leur dignite si, pour un ou deux cantons souleves,

ils quittaient la ville d'oü partent les ordres qui regissent le

monde. Maintenant que la craintene pouvaitplus leconduire,

il irait voir l'etat du pays et consolider la paix. j Le senat de-

creta des voeux pour son retour, des actions de gräces aux
dieux, et d'autres honneurs oü les convenances etaient gardees.

Le seul Cornelius Dolabella, tombant par emulation de zele

dans une absurde flatterie, proposaqueTib^re, ä son retour de

Campanie, enträt avec l'appareil de l'ovation. Aussi le prince

ne tarda-t-il pas ä ecrire « qu'apr^s avoir dompte les nations

les plus belliqueuses, et regu dans sa jeunesse ou refuse tant

de triomphes, il ne se croyait pas assez depourvu de gloire

pour ambitionner ä son äge cette vaine recompense d'une pro-

menade aux portes de R.ome. »

XLVIIL A peu pres dans le möme temps, il demanda au senat

que la mort de Sulpicius Quirinus füt honoree par des fune-

railles publiques. Quirinus, ne ä Lanuvium, n'etait point de

l'ancienne famille patricienne des Sulpicius ; mais sa bravoure

äla guerre, et des commissions oü il avaitmontre del'energie,

lui avaient valu le consulat sous Auguste. II avait obtenu les

ornements du triomphe pour avoir enleve aux Homonades',

nation de Gilicie, toutes leurs forteresses. Donne pour conseil

ä Gaius Gesar, lorsque celui-ci commandait en Armenie,il n'en

avait pas moins rendu des hommages k Tibere dans sa retraile

de Rhodes. Le prince fit connaitre ce fait au senat, louant Tat-

tachement de Quirinus poursa personne, et accusant M. Lol-

lius, aux suggestions duquel il attribuait l'injuste inimitie du
jeune Gesar. Mais la memoire de Quirinus n'etait point agrea-

ble aux senateurs, tant ä cause de ses persecutions contre

Lepida, dont j'ai parle plus haut, que de sa vieillesse avare et

odieusement puissante.

XLIX. A la fin de i'annee, G. Lutorius Priscus, Chevalier

romain, auteur d'un poeme oü il avait deplore avec succ^s la

mort de Germanicus, et pour lequel il avait regu du prince une
gratification, tomba dans les mains d'un delateur. Son crime

4. Peuplc de la Cilicie Trachee, donl la capitale 6lail Homonada, aujour-

dliiii Eniu-nt li.
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etait d'avoir fait d'autres vers pendant une maladie de Dru-

sus, dansl'espoir qiie, s'il mourait, ils seraient encore mieux re-

compenses.Lutorius avait eu rindiscrete vanite de les lirechez

P.. Petronius, devant Vitellia, belle-mere de ce dernier, etbeaii-

coup de femmes de distinction. Quand cefles-ci virent le fait

denonce, la frayeur les saisit, et elles avouerenl tout. Vitellia

seule protesta qu'elle n'avait rien entendu; mais les deposi-

tions qui perdaient l'accase furent plus ecoutees , et Haterius

Agrippa, coiisul designe, opina pour le dernier supplice.

L. M. Lepidus fut d'un avis contraire. a Peres conscrits
,

dit-il, si nous n'envisageons que l'liorrible pronostic dont

G. Lutorius a souille son. imagination et les oreilles qui l'ont

entendu, ni le cachot, ni le lacet des criminels, ni les tortures

des esdaves ne suffisent pour Ten punir. Mais si la modera-

tion du prince, si les exemples de vos ancetres et les vötres

ont mis des bomes aux rem^des et aux chätiments, quand les

desordres et les forfaits n'en ont point, s'il y a loin de l'indis-

cretion au crime , des paroles aux attentats ; nous pouvons

prononcer un arret tel que, sans laisser impunie la faute de

Lutorius, nous n'ayons ä nous reprocher ni trop d'indulgence

ni trop de rigueur. J'ai plus d'une fois entendu le chef de cel

empire se plaindre de ceux qui, par une mort volontaire,

s'etaient derobes ä sa clemence : Lutorius est encore vivant,

et sa vie ne peut etre un danger, ni scn supplice une le^on.

Tout condamnable qu'est son delire, les oeuvres en sont vaiues

et promptement oubliees. Quelle crainte serieuse pourrait

inspirer un insense qui se trahit lui-meme, et qui, n'osant

s'adresser aux hommes, va mendier l'approbation de quelques

femmes ? Toutefois qu'il s'eloigne de Rome
;

qu'il perde

ses biens, et qu'il soit prive du feu et de l'eau'. Et cet avis,

je le donne comme si la loi de majeste lui etait reellement ap-

plicable, j»

LI. Seul de tous les senateurs, le consulaire Rubellius

Blandus partagea l'opinion de Lepidus : les autres se ränge -

rent ä celle d'Agrippa. Lutorius fut conduit en prison et misä

mort sur-le-champ. Tibere, dans une lettre pleine de ses am-
biguites ordinaires, en fit reproche au senat, exaliant le zele

pieux avec lequel il vengeait les moindres injures du prince,

i . C'elail la formule de l'cxil : ceUo inicr>liclion du feu el de l'eau s'eten-

(lail ä une cerlaine dislancc de Romc ou de l'Halic, dislance au delä de

aiiuclle Ic cündamae clail librc de clioisir sa resideace.
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le priant de ne pas punir avec tant de precipitation de simples

paroles, louantLeprdus, ne blamant point Agrippa. Alors ilfat

resolu que les decrets du senat ne seraient portes au tresor

qu'apres dix jours ', et qu'on laisserait aux condamnes cette

Prolongation de vie. Mais ni les'senateurs n'avaient la iiberte

de revoquer leurs arrets, ni le temps n'adoucissait Tib^re.

LH. Le consulat suivant fut celui de G. Sulpicius et de De-

cimus Haterius. L'annee, sans troubles au dehors, ne fut pas

au dedans sans alarmes : on craignit des rigueurs contre le

luxe, dont les prodigalites en tout genre ne connaissaientplus

de mesure. II est vrai qu'en dissimulant le prix des achats on

tenait cachees les profusions les plusruineuses; maisles folles

depenses de la table etaient le sujet de tous les entretiens, et

l'on tremblait que le prince, d'une economie antique, ne les

reprimät durement. Bibulus et, apres lui, les autres ediles

avaient represente que la loi somptuaire etait meprisee, que

les prix illicites qu'on mettait aux denrees s'elevaient de jour

en jour, et que des remedes ordinaires seraient impuissants.

Le Senat consulte remit l'afTaire ä la decision du prince. Tibere

reflechit longtemps s'il efeait possible d'arreter cette licence

effrenee, sila reforme ne serait pas plus dangereuse quel'abus,

combien serait humiliante une tentative sans succös, ou un
succes qui couvrirait d'opprobre et d'infamie les premiers de

rfitat. Enfin il ecrivit au senat une lettre dont voici ä peu pr^s

le sens :

LIII. cc Dans toute autre deliberation
,
peres conscrits, le

mieux serait peut-etre que mon avis sur ce qui convient ä

l'interet public fut demande et regu de vive voix. Dans celle-ci,

mon absence est preferable : au moins, s'il est des hommes
coupables d'un luxe bonteux, je ne les verrai pas, designes

par vos regards, rougir devant moi et me rendre temoin de

leurs frayeurs. Si les ediles, dont j'estime le courage, en

avaient d'abord confere avec moi, peut-ötre leur aurais-je

conseille de Jaisser leur cours ä des vices si anciens et si ac-

credites, plutöt que de nous mettre au hasard de montrer que
nous ne pouvons rien contre certains desordres. Mais les

ediles ont fait leur devoir comme je voudrais que tous les

4 . Dans l'origine, les senatus-consuUes Etaient deposes dans le temple

de C^r^g, sous la garde des ediles plebeiens. Dans la suite, ils furenl porl6s

au ir^sor public, et ce n'elait qu'apr6s ecUe formalile qu'iis elaicnt ei^cu-

toircs.
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magistrats s'acquittassent du leur. Quant ä moi, je ne puis me
taire avec bienseance, et il m'est difficile de parier; car mon
laugage ne peut etre celui d'un edile, ou d'un preteur, ou d'un

consul : on exige d'un prince des vues plus grar.des et plus

elevees; et, quand chacun s'attribue l'honneiir du bien qui

s'opere, les fautes de tous retombent sur lui seul.Par oücom-
mencer la reforme, et que faut-il reduire d'abord ä l'antique

simplicite? Sera-ce l'etendue sans limites de nos maisons de

campagne? cette multitude, ou plutot ces nations d'esclaves?

ces masses d'or et d'argent? ces bronzes precieuxet ces mer-
veilles du pinceau? ces vetemenls qui nous confondent avec

les femmes, et la folie particuliere ä ce sexe, ces pierreries

pour lesquelles on transporte chez des peuples etrangers ou
ennemis les tresors de l'empire?

LIV. c( Je n'ignore pas que, dans les festins et dans les cer-

cles, un cri general s'eleve contre ces abus et en demande la

repression : mais faites une loi, prononcez des peines, et les

censeurs eux-memes s'ecrieront que l'Etat est bouleverse, qu'on

prepare la ruine des plus grandes familles, qu il n'jy aura plus

personne d'innocent. Cependant, lorsque les maladies du corps

sont opiniätres et inveterees, un traitement severe et rigou-

reux peut seul en arreler le progr^s; ainsi, quand Fäme, ä la

fois corrompue et corruptrice, nourrit elle-meme le feu qui la

devore. il faut, pour eteindre cette fievre, des remedes aussi

forts que les passions qui l'allumerent. Tantde lois, ouvrage de

nos ancetres.tantd'autresqu'instituala sagesse d'Auguste, tom-

bees en desuetude, ou, ce qui est plushonteux, abrogees parle

mepris, n'ont fait qu'enhardir le luxe. Car le vice,encore libre

du frein des lois, apprehende de s'y voir soumis ; mais, s*il a

pu le briser impunement, ni crainte ni pudeur ne le retien-

dront plus. Pourquoi donc Feconomie regnait-elle autrefois?

c'est que chacun reglait ses desirs
; c'est que nous etions tous

citoyens d'une seule ville. Meme quand nolredomination em-
brassal'Italie, la soif des plaisirs n'etait pas irritee ä ce point.

Nos vicloires lointaines nous ont appris ä dissiper le bien

d'autrui, les guerres civiles ä prodiguer le nötre. Qu'est-ce,

apres tout, que le mal dont se plaignent les ediles? combien il

paraitra leger, si Von porte plus lein ses regards! Eh! per-

sonne ne se leve pour nous dire que Tltalie :.ttend sa subsis-

tance de l'etranger; que chaque jour de la vie du peuple ro-

main flotte ä la merci des vagues et des tempetes; que, si

l'abondance dos provinces ne venait au sccours et des maitres,
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et des esclaves, et de ces champs qui ne produisentplus, ce ne

seraient pas sans doute nos parcs et iios maisons de plaisance

qui fourniraient ä nos besoins. Voilä, pures conscrits, les soins

quioccupent leprince; voilä ce qui,iieglige un instant, entrai-

nerait la chute de la republique. Pour le reste, i] faut chercher

le remede en soi-meme. Que l'honneur accomplisse notre re-

forme, la necessite celle du pauvre, la satiete celle du riche.

Ou si quelqu'un des magistrats nous promet assez d'habilete

et de vigueur pour s'opposer au torrent, je le loue de son

zöle, 'et je confesse qu'il me decharge d'une partie de mes tra-

vaux. Mais si , en voulant se donner le merite d'accuser le

vice, Tonsoul^ve des haines dont on melaisseratout le poids,

croyez
,

peres conscrits, que je suis aussi peu avide d'inimi-

ties que personne, J'en brave pour la republique d'assez

cruelles et, trop souvent, d'assez peu meritees; mais Celles

qui seraient sans objet, et dont ni moi ni vous ne recueiilerions

aucun fruit, il est juste qu'on me les epargne. »

LV. Apres la lecture du message imperial, on dispensa les

ediles du soin qu'ils prenaient; et le luxe de la table, qui, de-

puis la bataille d'Actium jusqu'ä la revolution qui donna
i'em.pire ä Galba, s'etait signale par d'enormes profusions, est

tombe peu ä peu. Je crois ä propos de rechercher les causes de

ce changement. Autrefois les familles qui joignaient la

richesse ä la naissance ou ä l'illustration s'abandonnaient

sans reserve au goüt de la magnificence. Alors encore il etait

permis de se concilier le peuple, les allies, les rois, et d'en re-

cevoir des hommages. L'opulence, une maison splendide,

l'appareil de la grandeur, attiraient de la popularite, desclien-

t^les, qui en rehaussaient l'eclat. Quand des flots de sang cou-

l^rent et qu'une brillante renommee fut un arret de mort, le

danger rendit les hommes plus sages. En outre, ces nouveaux
Senateurs qu'on appelait chaquejour des municipes, des colo-

nies et meme des provinces, apporterent äRome l'ecunomie de

leur pays; et, quoiqu'on vit la plupart d'entre eux, aides parla.

fortune ou par le talent, parvenir ä une vieiilesse opulente,

leur premier esprit se conservait toujours. Mais le principal

auteur de la reforme fut Vespasien, qui, ä sa table et dans ses

vStemeuts, donnait l'exemple de la simplicite anlique. Ledesir
de plaire au prince et l'erapressement de l'imiter furent plus

efücacesque lacrainte des lois et des chätiments. Oupeut-etre
Iss choses humaines sont-elles sujettes k des vicissitudes re-

glees; peut-etre lesmoeurs ont-elles leurs periodes commeles
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temps. Tout ne fut pas mieux autrefois; notre siecle aussi a

produit des vertus et des talents dignes d'etre un jour propo-

ses pourmodeles. Puisse durer toujours cette rivalite glorieuse

avec nos ancetres !

LVI. Tibere, apres avoir fait applaudir sa moderation en

arretant les denonciateurs prets ä tomber sur leur proie, ecri-

vit au Senat une lettre oü il demandait pour Drusus la puis-

sance tribunitienne. G'est le titre qu'avait attache au rang su-

preme la politique d'Auguste, qui, sans prendre le nom de

roi ni de dictateur, en voulait un cependant par le'quel il do-

minät tous les autres pouvoirs. Auguste partagea d'abord

cette dignite avec M. Agrippa , et, ce dernier etant mort, il y
associa Tibere, afin qu'il ne restät sur son successeur aucune

incertitude. II crcyait ainsi contenir des-ambitions perverses,

et il se reposait sur la fidelite de Tibere et sur sa propre gran-

deur. A son exemple, le prince approchait alors Drusus du
trone imperial , apr^s avoir, pendant la vie de Germanicus,

tenu son choix indecis entre les deux freres. II commengait sa

lettre par prier les dieux de faire tourner ses desseins älapros-

peritede la republique; ensuite il parlait modestement et sans

exageration des qualites de son fils, ajoutant « qu'il avait une

femme, trois enfants, et Tage oü lui-meme fut appele par Au-

guste ä ces hautes fonctions; que cette elevation d'ailleurs

n'etait point prematuree
;
que Drusus, eprouve par huitans de

travaux, ayant reprime des seditions, termine des guerres,

merite un triomphe et deux consulats, partagerait des soins

qui lui etaient connus. »

LVII. Les Senateurs s'attendaient ä cette demande; aussi

l'adulation avait-elle etudie son langage. Ellen'imagina pour-

tant rien de plus que les honneurs accoutumes , des statues

aux deux princes, des autels aux dieux, des temples, des arcs

de triomphe. Seulement M. Silanus chercha dans l'avilisse-

ment du consulat un moyen d'honorer les empereurs : il fit la

proposition que, aulieu de dater par les consuls de l'annee, on

mscrivit äl'avenir, sur les monumtnts et lesactes soitpublics,

soit particuliers, les noms de ceux qui exerceraient la puis-

sance tribunitienne. Q. Haterius voulut aussi que les decrets

de ce jour fussent graves en lettres d'or dans le senat; et cette

hasse flatterie couvrit de ridicule un vieillard qui, ä son äge,

ue pouvait en recueiilir que la honte.

LVIil. Cependant, Junius Blesus ayant ete continue dans le

gouvernement de lAfrique, Servius Malue:inensis , flamine de
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Jupiter, demanda la province d'Asie. Selon lui, « on avait

tort de croire que les ministres de ce dieu ne pouvaient sortir

de ritalie : le droit n'etait pas autre pour lui que pour les

flamines de Mars et de Quirinus ; or, si ces derniers obtenaient

des provinces
,
pourquoi ceux de Jupiter en seraient-ils pri-

ves? Aucun decret du peuple, aucun livre sur lesrites ne pro-

ncngaitleur exclusion. Souvent les pontifes* avaient desservi

les autels de Jupiter, lorsque la maladie ou des fonctions pu-
bliques en eloignaient le flamine. Apres le meurtre de Corne-

lius Merula ^, ce sacerdoce aVait vaque soixante eLdouze ans, et

Ton n'avait point vu les sacrifices interrcmpus. Si le culte du
dieu s'etait maintenu si longtemps

, sans que l'on creät de

pretre, combien serait moins sensible l'absence d'une annee
qu'exigeait le proconsulat! G'etait pour satisfaire des ressen-

timents personuels que les grands pontifes avaient interdit les

provinces au flamine : maintenant, gräce aux dieux, le pre-

mier des pontifes etait aussi le premier des hommes; ni riva-

lites , ni haines , ni aucune des passions de la condition. pri-

vee, n'avaient d'empire sur lui. »

LIX. A ces raisonnements l'augure Lentulus et d'autres se-

nateurs opposaient des reponses diverses, et l'on resolut enfin

d'attendre la decision du souverain pontife. Tibere, differant

cet examen , apporta quelques restrictions aux decrets rendus
pour honorer la puisscince tribunitienne de son fils. Ilbläma
specialement la proposition de Silanus comme etrange , et dit

que l'inscription en caracteres d'or serait contraire aux an-
ciens usages. Une lettre de Drusus, lue ensuite, quoique d'une

modestie etudiee , fut trouvee pleine d'orgueil. « Voilä donc,
disait-on, Tabaissement oü Rome est descendue ! Un jeune
homme est eleve au faite des honneurs , et il ne daigne pas
visiter les dieux de la cite , venir au senat , inaugurer du
moins sanouvelle dignite surle sol delapatrie. Laguerre sans

doute ou un voyage loiutain le retiennent, lui qui parcourt ä

loisirles rivages et les lacs de la Gampanie! G'est ainsi qu'on

4. Les pontifes avaient dansleurs allribulions le culle de tous les dieux,
landis que les namincs elaient aUaches ä icl ou tcl dieu en particuiier. En
oulre, le College des pontifes d^cidail souverainement de loules les affaires

qui inleressaient la religion.

2. Apres le retour de Marius , en GG7 , Cornelius Merula se donna la morl
au pied de l'aulel de Jupiter , donl il 6iait flamine , en prianl le dieu que son
sang retombatsur Cinna et sur tout son parti.



128 ANNALES, LIVRE III.

forme le maitre du monde ; voilä les premieres legons gu'il

regoit de son pere. Qu'un vieil empereur fuie comme une vae
importune l'aspect des citoyens , il a pour pretexte l'accable-

Eflent de Tage et ses travaux passes : mais Drusus, qui peut

l'eloigner d'eux , si ce n'est Tarrogance ? »

LX. Gependant Tibere, content de fortifier dans ses mains
les ressorts du pouvoir, oflfrait au senat l'image des temps qui

n'etaient plus , en renvoyant ä sa decision les demandes des

provinces. Les asiles se multipliaient sans mesure dans les

villes grecques , et cet abus etait enhardi par l'impunite. Les
temples se remplissaient de la lie des esclaves; ils servaient

de refuge aux debiteurs contre leurs creanciers, aux crimi-

nels contre la justice. Point d'autorite assez forte pour repri-

mer les seditions du peuple, qui. par z^le pour les dieux, pro-

tegeait les attentats des hommes. 11 fut resolu que chaque
ville enverrait des deputes avec ses titres. Quelques-uues re-

noncerent d'elles-memes ä des prerogatives usurpees. D'au-

tres invoquaient d'anciennes croyances ou des Services ren-

dus au peuple romain. Ce fut un beau jour que celui oü les

bienfaits de nos ancetres, les traites conclus avec nos allies,

les decrets memes des rois qui avaient eu l'empire avant

nous, et le culte sacre des dieux, furent soumis äTexamen du
Senat, libre comme autrefois de confirmer oud'abolir.

LXI. Lesfiphesiens eurent audience les premiers. 11s repre-

senterent <r que Diane et Apollon n'etaient point nes ä Delos,

comme le pensait le vulgaire; qu'on voyait chez eux le fleuve

Cenchrius et le bois d'Ortygie, oü Latone , au terme de sa

grossesse, et appuyee contre un olivier qui subsistait encore,

avait donne le jour ä ces deux divinites
;
que ce bois avait ete

consacre par un ordre du ciel
;
qu'Apollon lui-meme, apr^s

le meurtre des Cyclopes, y avait trouve un asile contre la co-

l^re de Jupiter; que Bacchus victorieux avait epargne Celles

des Amazones qui s'etaient refugiees au pied de l'autel
;
que

dans la suite Hercule, maitre de la Lydie, avait accru les Pri-

vileges du temple, privileges restes sans atteinte sous la do-

mination des Perses, respectes par les Macedoniens, et main-

teuus par nous. »

LXIl. Immediatenaut apr^s , les Magnesiens' tirent valoir

des ordonnances de L. Scipio* et de L. Sylla, qui, vainqueurs

< . Magnosie, sur le Möandrc.

2. Scipion TAsialiquc , (lui remporla sur Anliochus, prös de Ma-



ANNALES, LIVRE III 129

i'un d'Antiochus, l'autre de Mithridate , honorerent le devoue-

ment et le courage de ce peuple en deciarant le temple de

Diane Leucophryne ' un asile inviolable. Les deputes d'Aphro-

disias* et de Stratonice* present^rent un decret du dicta-

teur Cesar, prix de Services anciennement rendus ä sa cause
,

et un plus recent de l'empereur Auguste : ces villes y etaient

louees d'avoir subi une irruption des Parthes, sans que leur

fidelite envers la republique en füt ebranlee. Les Aphrodisiens

defendirent les droits de Venus, les Stratoniciens ceux de Ju-

piter et d'Hecate. Remontant plus haut , les orateurs d'Hiero-

cesaree* exposerent que Diane Persique avait chez eux un
temple dedie sous le roi Gyrus ; ils citerent les noms de Per-

penna , d'Isauricus ^ et de plusieurs autres generaux
,

qui

avaient etendu jusqu'ä deux mille pas de distance la saintete

de cet asile. Les Gypriotes parlerent pour trois temples, eleves, le

plus ancien ä Venus de Paplios par Aerias, le second par Ama-
thus, fils d'Aerias, ä Venus d'Amathonte , le troisieme ä Jupiter

de Salamine p ir Teucer, fuyant la colere de son pere Telamon.
LXIIL On entendit aussi les deputations des autres peu-

ples.Fatigue de ces longues requetes et des vifs debats qu'elles

excitaient, le senat chargea les consuls d'examiner les titres,

et, s'ils y demelaient quelque fraude, de soumettre de nouveau
Taffaire ä sa deliberation. Outres les villes que j'ai nommees

,

les consuls firent connaitre « qu'on ne pouvait contester ä

Celle de Pergame son asile d'Esculape , mais que les autres ci-

tes ne s'appuyaient que sur de vieilles et obscures traditions.

Ainsi les Smyrneens alleguaient un oracle d'Apollon
, en vertu

duquel ils avaient dedie un temple ä Venus Stratonicienue
;

gnesie de Sipylc, la cel^bre victoire qui soumit aux Romains toule l'Asie

mineure,

<• II y a plusieurs Iradilions sur cc surnora de Leucophryne donne ä

Diane. 11 parailrail asscz nalurcl de le rapporlcr ä la ville de Leucophrys

^

silu6c dans les plaincsdu Meandre, oii la deessc avait un lemple fori revere.

Leucophrjs elail aussi l'ancien nom de l'ile de Tenedos.

2. Aphrodisias, ville considerable de Carle.

3. Auire ville de Carle, fondee par les Seleucidcs, el qui lire son nom de
Slralonice

, fcmme d'Anliochus Soler.

4- Voy. la nole \ de la page 75.

5. Perpenna, ou Perperna, vainquit Arislonicus
,
qui se prelendail heri-

Ucr d'Aliale, el le fil prisonnier dans Slralonice (an de Rome G2i). —
P. Servilius Isauricus fil la gucrre aux pirales de Cilicie el subjuguala nalion
des Isauricns, d'oü il lira son surnom (an de Rome 67G).
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ceux de Tenos' une reponse du meme dieu, qui leur avait en-

joint de consacrer une statue et un sauctuaire ä Neptuue.
Sans remonter ä des temps si recules , Sardes se prevalait

d'une concession d'Alexandre victorieux , Milet d'une ordon-
nance du roi Darius : ces deux villes etaient vouees l'une et

l'autre au culte de Diane et d'ApoUon. Enfin les Gretois for-

maient aussi leur demande pour la statue d'Auguste. » Des
senatus-consultes furent rediges dans les termes les plus ho-
norables , et restreignirent cependant toutes ces pretentions.

On ordonna qu'ils seraient graves sur Tairain et suspendus
pans chaque temple , afin que la memoire en füt consacree, et

que les peuples ne se creassent plus, sous l'ombre de la reli-

gion, des droits imaginaires.

LXIV. Vers le meme temps , une maladie dangereuse d'Au-
gusta mit le prince dans la necessite de revenir promptement
ä Rome ; soit qu une sincere union regnät encore enlre la

mere et le fils, soit que leur haine ne füt que deguisee.En eflfet,

lors de la dedicace qu'elle avait faite recemment d'une statue

d'Auguste
,
pres du theätre de Marcellus

, Augusta n'avait in-

scrit le nom de Tibere qu apres le sien ; et Ton croyait que le

prince, offense de ce trait comme d'une Insulte ä sa majeste,

en gardait au fond du coeur un vif ressentiment. Au reste, un
senatus-consulte ordonna des priores solennelles et la cele-

bration des grands jeux ^ dont on chargea les pontifes, les au-

gures et les quindecemvirs , conjointement avec les septem-
virs ' et les pretres d'Auguste. L. Apronius avait propose que
les feciauxy presidassent aussi. Tibere lui opposa les attribu-

tions diverses des sacerdoces et l'autorite des exemples : il

dit « que jamais les feciaux n'avaient ete admis ä de si hautes

fonctions
;
que , si Ton y appelait cette fois les pretres d'Au-

guste , c'etait comme attaches par leur Institution ä la famille

pour laquelle s'acquittaient les vceux. »

LXV. Mon dessein n'est pas de rapporter toutes les opi-

nions : je me borne ä Celles que signale un caractere particu-

i. Tenos, ile de la mer Egee, l'ur.c des Cyclades, i i mille d'Ändros,

ä 15 milles do Dolos.

2. Les jeux du cirque.

y. On appelait sepuinviri epulones dos prölres cliarges sp^cialemenl de

presider aux banqucls sacres que Ion ofTrail aux dicui dans les solenniles

religieuses. Les ponlifes , les augurcs, les quindecemvirs el les seplemvirs

formaienl cc qu'on appelail les quatre grands Colleges de prfilres, sacerdotes

suinmonim coHegioi um.
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lier de noblesse ou d'avilissement
,
persuade que le princi-

pal objet de l'histoire est de preserver les vertus de l'oubli,

et d'attacher aux paroles et aux actions perverses la crainte

de l'infamie et de la posterite. Au reste , dans ce siecle infecte

d'adulation et de bassesse , la contagion ne s'arretait pas aux

Premiers de l'Etat, qui avaient besoin de cacher un nom trop

brillant sous rempressement de leurs respects : tous les con-

sulaires , une grande partie des anciens preteurs
, et meme

beaucoup de senateurs obscurs, se levaient ä l'envi pour voter

les flatteries les plus bonteuses et les plus exagerees. On ra-

conte que Tibere, chaque fois qu'il sortait du senat, s'ecriait

en grec : a hommes prets ä tout esclavage! » Ainsi , celui

meme qui ne voulait pas de la liberte publique ne voyait

qu'avec degoüt leur servile et patiente abjection.

LXVI. De la bassesse, un insensible progr^s les menait ä la

cruaute. G. Silanus, proconsul d'Asie,etaitdenonce par la pro-

vince comme concussionnaire ; le consulaire Mamercus Scau-

rus, le preteur Junius Otho, l'edile Brutidius Niger, s'emparent

de cette victime, et l'accusent d'avoir offense la divinite d'Au-

guste, manque de respect ä la majeste de Tibere. Mamercus
,

s'autorisant d'illustres exemples , citait L. Cotta , accuse par

Scipion l'Africain, Serv. Galba par Gaton le Genseur, P. Ruti-

lius par M. Scauras ; comme si c'etaient des crimes de cette

esp6ce qu'eussent poursuivis et Scipion , et Gaton, et cet an-

cien Scaurus que son arri^re-petit-fils Mamercus, Topprobre

de ses aieux, deshonoraitpar l'infamie de ses oeuvres. Junius

Otho avait ete d'abord mattre d'ecole : devenu senateur par

le credit deSejan, il cherchait ä pousser, ä force d'impudence

et d'audace, une fortune sortie du neant. Brutidius, rempli

de belles qualites, pouvait, en suivantle droit chemin, arriver

ä la Situation la plus brillante; mais une impatiente ambition

le sollicitait ä surpasser d'abord ses egaux, puis ceux d'un

rang superieur, enfin ses propres esperances. Et la m§me
cause a fait la ruine de bien des hommes , d'ailleurs estima-

bles, qui, dedaignant une elevation tardive et sans peril, cou-

rent, au risque de se perdre, ä des succ^s prematures.

LXVII. Gellius Publicola et M. Paconius grossirent le nom-
bre des accusateurs : le premier etait questeur de Silanus, l'au-

tre son lieutenant. II ne paraissait pas douteux que ce procon-
sul ne füt coupable d'exactions et de violences; mais l'orage

amasse sur sa töte eüt fait trembler l'innocence elle-mgme.
A tant de senateurs ligues contre lui, aux plus habiles orateurs
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de FAsie entiere, choisis pour l'accuser , il fallait qu'il repondit

seul , Sans connaitre l'art de la parole , et cela dans un danger
personnel, circonstance qui intimide l'eloquence la mieuiexer-
cee. Et Tibere l'accablait encore de sa voix, de ses regards, le

pressant de questions multipliees, sans qu'il lui füt permis de

rien eluder, de rien combattre : souvent meme il etait contraint

d'avouer, pour que le prince n'eüt pas interroge vainement.

En outre, un agent du fiscavait achete les esclaves de Silanus,

afin qu'on püt les mettre ä la torture; et , de peur qu'un ami
genereux ne vint ä son secours, l'accusation de lese-majeste,

Supplement aux autres griefs, enchainait le zele et faisait du
silence une necessite, Aussi, apres avoir demande une remise

de quelques jours , Silanus abandonna sa propre defense : il

hasarda toutefois une lettre a Cesar, oü il m^Iait la plainte aux
prieres.

LXVIII. Tibere, afin de pallier, ä la faveur d'un exemple.

l'odieux du traitement qu'il preparait ä Silanus. fit lire un
memoire de rempereur Auguste au sujet de Volesus Messala .

aussi proconsul d'Asie , et un senatus-consulte rendu contre

ce magistrat. Ensuite il demanda l'avis de Lucius Piso. Celui-

ci, apr^s un eloge pompeux de la clemence du prince
,
proposa

d'interdire ä l'accuse le feu et l'eau , et de le releguer dans

TiledeGj^are. Les autres furent du meme avis : seulement Cn.

Lentulus ajouta que, Silanus etant ne d'uue mere sans repro-

che, il etait juste d'excepter de la confiscation ses biensmi.ter-

nels et de les rendre ä son fils; ce qui fut approuve de Tibere.

Cornelius Dolabella voulut pousser plus loin Tadulation : il com-

men^a par censurer les moeurs de Silanus
;
puis il demanda

que nul homme d'une vie scandaleuse et d'une reputation de-

criee ne püt obtenir un gouvernement, exclusion dont le prince

serait juge. <a En effet, disait-il, si leslois punissent les delits,

n'y aurait-il pas bienveillance pour les candidats , avantage

pour les provinces , ä faire en sorte qu'il ne s'en commit

point? »

LXIX. Tibere combattit cette proposition. II dit « qu'il n*i-

gnorait pas ce que la renommee publiait de Silanus; mais que

la renommee ne devait pas etre la regle de nos jugements;

que beaucoup de gouverneurs avaient agi, dans leurs provin-

ces, autrement qu'on ne l'avalt craint ou espere
;
que certaines

ämes s'elevaient avec la fortune , et devenaient meilleures oü

d'autres perdaient leur vertu; qu'il etait impossible que le

prince connüt tout par lui-meme , daugereux qu'il se laissät
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guider aux passions d'autrui; que les lois avaient poar objet

les faits accomplis, parce que les actes faturs etaient incer-

tains; qu'ainsi l'avaient voulu nos aacetres : le delit d'abord,

ensuite lapeine; qu'il ne fallait pas changer des institutions

sages et consacrees par le temps
;
que les princes avaient assez

de devoirs, assez meme de puissance; que la justice perdait

tout ce que gagnait le pouvoir, et que l'autorite n'avaitrien ä

faire oü les lois conservaient leur action. » Des parüles si ge-

nereuses sortaient rarement de la bouche de Tibere : celles-ci

en furent accueillies avec plus de joie. Le prince, qui savait

moderer les severites, quand il n'etait pas animepar des res-

sentiments personnels , ajouta « que Gyare etait une ile sau-

vage et deserte
;
qu'on devait ä la famille des Junius

, ä un
homme qui avaitete senateur,'dele releguer plutöt äCythnos;

que la soeur de Silanus, Torquata, Vestale d'une vertu antique,

demandait aussi cette gräce. » Get avis fut adopte.

LXX. On donna ensuite audience aux Gyreneens ; et Gesius

Gordus, accuse par Ancharius Priscus, fut condamne pour
concussion. L. Eimius, Chevalier romain, etait denonce comme
coupable de lese-majeste

,
pour avoir converti en argeuterie

une Statue du prince , et Tibere ne voulait pas qu'on admit
Taccusation : il fut liautement combattu par Ateius Gapito,

qui, avec une fausse independance, s'ecria « qu'on ne devait

pas enlever au senat sa juridiction, ni laisser un si grand for-

fait impuni. Que Gesar mit, s'il le voulait, de la mollesse ä
poursuivre ses injures personnelles; mais qu'il ne fut pas ge-
nereux au prejudice de la vengeance publique. » Tibere prit

ces paroles pour ce qu'elles etaient, et persista dans son Op-

position. Quant ä Gapito , son ignominie fut d'autant plus

eclatante
,
que

,
profondement verse dans les lois divines et

humaines, il deshonorait un grand merite d'homme d'Etat et de

belies qualites domestiques.

LXXI. Un doute s'eleva sur le temple oü l'on placerait une
offrande vouee par les Chevaliers romains ä la Fortune Eques-
tre pourle retablissement d'Augusta. La deesse avait des sanc-
tuaires en plusieurs endroits de Rome , mais dans aucun eile

n'etait adoree sous ce titre. On trouva qu'un temple ainsi

norame existait ä Antium, et qu'il n'etait point en Italic d'in-
stitution religieuse, de Heu sacre, d'image des dieux qui ne füt
sous la juridiction supreme du peuple romain ; et le don fut

porte ä Antium. Pendant qu'on s'occupait de religion, le prince
fit connaitre sa reponse , differee jusqu'alors , sur Taffaire d3

Tacite. 8
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Servius Maluginensis, flamme de Jupiter. II lut un decret des

pontifes qui autorisait le ministre de ce dieu ä s'absenter plus

de deux nuits, pour cause de maladie et avec le consentement

du grand pontife, pourvu que cene füt point dans le temps des

sacrifices publics, ni plus de deux fois par an. Ce r^glement,

etabli sous Auguste, prouvait assez que les pretres de Jupiter

ne pouvaient etre absents une annee entiere, ni gouverner les

provinces : on citait meme l'exemple d'un grand pontife, L. Me-
tellus. qui avait retenu ä Rome le flamine Aulus Postumius*.

Ainsi l'Asie fut donnee au consulaire le plus ancien aprös Ma-
luginensis.

LXXII. A la möme epoque, Lepidus demanda la permission

de reparer et d'embellir ä ses frais la basilique de' Paulus,

ouvrage des fimiles et monument deleur nom. Alors encore la

munificence privee s'exergait au profit du public ; et Auguste

n'avait pas empeche Taurus, Philippe, Baibus, de consacrer

ä l'ornement de Rome et ä l'illustration de leur posterite les de-

pouilles ennemies et le superflu d'une immense fortune. G'est

danslememeespritqueLepidus, quoiqu'ileütpeudcrichessses,

voulut renouveler les titres de sa maison. Quant au theätre de

Pompee, qu'un incendie avait reduit en cendres, Tibere de*

clara qu'aucun membre de la famille ne pouvant suffire aux

depenses de sa reconstruction , il le rebätirait lui-m^me, et

n'en laisserait pas moins subsister le nom du fondateur. II fit

aussi un grand eloge de Sejan , dont les efforts et la vigilance

avaient su, disait-il , borner ä un seul edifice les ravages de la

flamme. Les senateurs decerneent ä Sejan une statue, qui

serait placee dans le theätre de Pompee ; et, peu de temps apr^s,

Tibere, en decorant des insignes du triomphe Junius Blesus,

proconsul d'Afrique, dit qu'il le faisait par estime pour Sejan
,

dont Blesus etait l'oncle.

LXXIII. Cependant les exploits de Blesus meritaient que cet

honneur lui füt personnel. Tacfarinas , souvent chasse par nos

troupes, et toujours revenu du fond de l'Afrique avec de nou-

velles forces , avait enfin pousse l'insolence jusqu'ä envoyer ä

Gesar une ambassade, qui demandait un etablissement pour

lui et pour son armee, ou menagait d'une guerre interminable.

On rapporte que jamais Insulte a l'empereur et au peuple ro-

^. L'an de Rome 512, pcndanl la promierc guerre punique , le consul

A. Postumius Albimis se preparail ä parlir pour la Sicile. Le grand pontife

MclcUus Ten empeclia, parce qu'il elail flamine audicuMars.
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maiii n'indigna Tibere comme de voir un deserteur et un bri-

gand s'eriger en puissance ennemie. <r II u'avait pas ete donne ä

Spartacus lui-meme, lorsque, apr^s ladefaite de tant d'armees
consulaires, il saccageait impunement Tltalie , lorsque les

grandes guerres de Sertorius et de Mithridate ebranlaient la

republique, d'obtenir un traite qui lui garantit le pardon; et

rempire au faite de la puissance se racheterait
,
par la paix et

par des concessions de territoire , des brigandages de Tacfa-

rinas! s II chargea Blesus d'offrir l'impunite ä ceux qui met-
traient bas les armes, mais de s'emparer du chef ä quelque
prix que ce tut.

LXXIV. Beaucoup de rebelles profiterent de l'amnistie :

bientöL, aux ruses du Numide, on opposa le genre de guerre
dontil donnaitTexemple. Comme ses troupes, moins fortes que
les nötres, et meilleures pour les surprises que pour le com-
bat , couraient par bandes detachees , attaquant tour ä tour

DU eludant les attaques et dressant des embuscades , l'armee

. romaine se mit en marcbe dans trois directions et sur trois

colonnes. Le lieutenant Cornelius Scipio ferma les passages

par oü l'ennemi venait piller le pays de Leptis ' et se sauvait

ensuite chez les Garamantes : du cöte oppose, le fils de Ble-

sus alla couvrir les bourgades dependantes de Cirta : au milieu,

le general lui-meme , avec un corps d'elite , etablissait dans

les lieux convenables des postes fortifies ; de sorte que les

barbares , serres , enveloppes de toutes parts , ne faisaient pas

un mouvement sans trouver des Romains en face , sur leurs

flaues, souvent meme sur leurs derrieres. Beaucoup furent

tues aiusi ou faits prisonniers. Alors Blesus subdivisa ses trois

Corps en plusieurs detachements, dont il donna la conduite ä
des centurions d'une valeur eprouvee; et, l'ete fini, au lieu de

retirer ses troupes suivant la coutume, et de les mettre en
quartier d'hiver dans notre ancienne province , il les distribua

dans des forts qui cernaient, pour ainsi dire , le theätre de la

guerre. De lä, envoyant ä la poursuite de Tacfarinas des

coureurs qui connaissaient les routes de ces deserts, il le

chassait de retraite en retraite. II ne revint qu'apr^s s'etre em-
pare du frere de ce chef; et ce fut encore trop tot pour le bien
des allies, puisqu'il laissait derriere lui des ennemis prets ä re-

4.0n connall, dans l'antiqniie, deuxvilles de Leplis, la grande, aiijour-

d'hui Lebeda, dans le pays de Tripoli, et la peiile, beaucoup plus ä l'ouest,
dans la province que les Romains nommaient proprement Afrique.
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commencer la lutte. Tibere la considera cependant comme ter-

minee , et permit que Blesus füt salue par ses legions du nom
duImperator : c'est un titre que les armees, dans l'enthousiasme

et les acclamations de la victoire, donnaient jadis aux generaux

qui avaient bien merite de la republique. Plusieurs eu etaient

revetus ä la fois, sans cesser d'etre les egaux de leurs conci-

toyens. Auguste l'avait msme accorde ä quelques-uns : Ble-

sus le regut alors de Tibere , et nul ne l'obtint apres lui.

LXXV. La mort enleva cette annee deux hommes d'un

grand nom, Asinius Saloninus et Ateius Capito. Petit-fils de

M. Agrippa et d'Asinius Pollio, Saloninus etait de plus frere

de Drusus, et l'empereur lui destinait une de ses petites-filles.

Capito, dont j'ai parle dejä', s'etait place par ses vastes con-

naissances au rang des premiers citoyens. Du reste il avait

pour a'ieul un centurion de Sylla , et pour pere un simple pre-

teur. Auguste l'eleva de bonne heure au consulat, afin que

l'eclat de cette dignite lui donnät la preeminence sur Antistius

Labeo, son rival dans la scieuce des lois. Car le meme si^cle

vit briller ces deux ornements de la paix : mais Labeo , d'une

liberte inflexible, avait une renommec plus populaire ; Capito,

habile courtisan , etait plus avant dans la faveur du maitre.

L'un ne parvint qu'ä la preture, et cette injustice accrut sa

consideration; l'autre fut consul, et l'opinion jalouse s'en

venpea par la haine.

LXXVL Ce fut cette meme annee, la soixante-quatrieme

apr^s la bataille de Pbilippes', que Junie, soeur de Brutus,

veuve de Cassius et ni^ze de Caton, finit sa carriere. Son tes-

tament fut le sujet de mille entretiens, parce que, etant fort

riebe , et mentionnant bonorablement dans ses legs presque

tous les grands de Rome , eile avait omis l'empereur. Tibere

prit cet oubli en citoyen , et n'empecha pas que l'eloge füt

prononce ä latribune, que la pompe accoutumee decorät les

funerailles. On y porta les images de vingt familles illustres :

les Manlius, les Quintius y parurent, avec une foule de Ro-

mains d'une egale noblesse; mais Cassius et Brutus, qui n'y

furent pas vus , les effagalent tous par leur absence möme.

i . Voy. cliap. Lxx.

2. La balaille de Philippes cul Heu l'aa de Uome 7J2.

c
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LIVRE QUATRIEME.

Ce livre renferme un espace de six ans.

An de U. de J.-C. Consul.

G. Asinius PoUio.

C. Antistius Vetus.
776 23

^^
I Vi

CoiT.elius Cethegus.

isellius Varro.

^r j
M, Asinius Agrippa.

( Cossus Cornelius Lenlulus.

779 26

780 27

Cn. Cürnelius Lentulus Getulicus.

C. Calvisius Sabiaus.

[
M. Licinius Crassus.

l L. Calpurnius Piso.

"91 9fi
t App. Junius Silanus.

l P. Silius Nerva.

1. Sous le consulat de G. Asinius et C. Antistius, Tib^re

voyait, pour la neuviöme annee, la republique paisible et sa

maison florissante (car il coniptait la mort de Germanicus au
nombre de ses prosperites), quand la fortune commenca tout

äcoupä troublerce repos. Le prince devint cruel, ou preta des

forces ä la cruaute d'autrui. Ce fut l'ouvrage d'Elius Sejanus,

prefet des cohortes pretoriennes. J'ai dejä parle de son credit:

je vais retracer son origine, ses moeurs, et le crime par lequel

il tenta de s'elever au pouvoir supreme. Ne ä Vulsinie* de

Seius Strabo, Chevalier romain , il s'attacha dans sa premiere

jeunesse ä Gaius Cesar -, petit-fils d'Auguste, et cerlains bruits

Taccuserent des'etre prostitue pour de l'argent au riebe et pro-

digue Apicius. Bientöt, ä force d'artifices, il enchaina si bien

Tibere qu'il rendit confiant et ouvert pour lui seul ce coeurim-

penetrable ä tout autre : ce qu'il faut attribuer moins ä l'a-

dresse de Sejan, vaincu dans lasuite par des ruses semblables,

\ . Villc (l'Eirurie, maintenanl Bol&ena, honrg des Etats de TEglise.

2. Fils d'Aiirippa cldc Jr.lic, fille d'Angnsle.
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qu'ä la colere des dieux sur les Romains , ä qui furont egale-

ment funestes sa puissance et sa chute. Son corpsetait infati-

gable, son äme audacieuse. Habile ä se deguiser et ä noircir

les autres, rampant et orgueilleux tout ensemble, il cachait

sous les dehors de la modestie le desir effrene des grandeurs;

afifectant, pour y parvenir, quelquefois la generosite et le

faste, plus souvent la vigilance et l'activite, non moins perni-

cieuses quand elles servent de masque ä l'ambition de regner.

IL Avant lui, la prefecture du pretoire donnait une autorite

mediocre; pour l'accroitre, il reunit dans un seul camp les

cohortes jusqu'alors dispersees dans Rome. II voulait qu'elles

regussent ses ordres toutes ä la fois, et que leur nombre, leur

force, leur vuemutuelle, iuspirassent ä elles plus de^confiance,

aux autres plus de terreur. Ses pretextes furent la licence de

soldats epars; les secours contre un peril soudain, plus puis-

sants par leur ensemble ; la discipline
,
plus severe entre des

remparts, loin des seductions dela ville. Le campement acheve,

il s'insinua peu ä peu dans l'esprit des soldats par sa familia-

rite et ses caresses. En möme temps il choisissait lui-meme

les centurions et les tribuns , et n'oubliait pas de se menager

des appuis dans le senat, en donnant ä ses creatures les di-

gnites et les gouvernements ; toujours avoue par la facilecom-

plaisauce de Tib^re, qui, non-seulement dans ses entretiens,

mais au senat et devant le peuple , aimait ä proclamer Sejan

le compagnon de ses travaux, et souffrait que ses images

fussent honorees au theätre , dans les places , et ä la töte des

legions.

IIL Toutefois , la maison imperiale remplie de Cesars, un

fils dans la force de Tage, des petits-fils dejä sortis de l'en-

fance, reculaient le terme de son ambition. Frapper tant de

tetes ä la fois etait dangereux; et la ruse, plus süre que la

force, deraandait un intervalle entre les crimes. II prefera ce-

pendant les voies sourdes de la ruse, et resolut de commencer

par Drusus, contre qui l'animait une col^re toute recente.

Drusus , incapable de soulTrir un rival et impetueux de carac-

tere, ayant un jour pris quereile avec Sejan, l'avait menace

de la main, et celui-ci, dans un mouvement pour avancer,

avait ete frappe au visage. De toutes les vengeances, Sejan

trouva que la plus prompte etait de s'adresser ä la ferame de

son ennemi. G'etait Livie, soeur de Germanicus, qui, depour-

vue dans son enfance des agrementsde la figure, avait acquis

avec Tage une rare beaute. En feignant pour eile un ardent
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amoiir, il commenga par la seduire. Une femme qui a sacri«fie

sa pudeür n'a plus rien ä refuser. Quand il eut sur eile les

droits du preraier crime , il lui mit en töte l'esperance du ma-
riage, le partage du tröne, l'assassinat de son epoux. Ainsila

ni^ce d'Auguste, la bru de Tibere, la mere des enfants de

Drusus , sans respect ni d'elle-möme, ni de ses aieux, ni de

ses descendants , se prostituait ä un vil etranger, et sacrifiait

une grandeur presente et legitime ä des esperances criminel-

les et incertaines. On mit dans la confidence Eudemus, ami et

medecin de Livie, et qui, sous pretexte de son art, la voyait

souvent saus temoins. Sejan
,
pour öter tout ombrageä sa com-

plice , repudia sa femme Apicata, dont il avait trois enfants.

Toutefois l'enormite de Fattentat multipliait les craintes , les

delais, les resolutions contradictoires.

IV. Ce fut au commencement de cette annee que Drusus, un
des enfants de Germanicus

,
prit la robe virile. Tous les de-

crets rendus en Thonneur de son frere Neron* furent renou-

veles pour lui. Tibere pronongaen oütre un discours oüil re-

levait par de grands eloges la bienveillance paternelle de son

fils pour ceux de G-ermanicus. Gar, quoique la puissance et la

Concorde habitent rarement ensemble , Drusus passait pour

aimer ses neveux , ou du moins pour ne pas les hair. Ensuite

le prince remit en avant le projet tant de fois annonce et tou-

jours feint de visiter les provinces. II pretexta le grand nom-
bre des veterans et les levees ä faire pour completer les armees

,

ajoutant que les enrölements volontaires maoquaient , ou ne

donnaient que des soldats sans courage et sans discipline,

parce qu'il ne se presentait guere pour servir que des indi-

gents et des vagabonds. II fit ä ce sujet l'enumeration rapide

des legions et des provinces qu'elles avaient ä defendre. Je

crois k propos de dire aussi ce que Rome avait alors de forces

militaires, quels rois etaient ses allies, et combien I'empire

etait moins etendu qu'aujourd'hui.

Y. Deux flottes, l'une ä Misene*, Fautre ä Ravenne', pro-

tegeaient l'Italie sur l'une etl'autre mer; et des galeres qu'Au-

guste avait prises ä la bataille d'Actium et envoyees ä Frejus,

gardaient, avec de bons equipages, la partie des Gaules la plus

rapprocbee. Mais la principale force etait sur le Rhin, d'oü

eile contenait egalement les Germains et les Gaulois ; eile se.

A. Voy. liv. III, XXIX. — 2. Sur la mer Tyrriienienne, pr6s de Naples.

3. Sur rAä:iali(iuc.
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composait de huit legioiis. Trois legions occupaient l'Espagne,

dont on n'avait que depuis peu acheve la conquete. Juba re-

gnait sur la Mauritanie
,
present du peuple romain. Le reste

de l'Afrique etait garde par deux legions , l'Egypte par deux

autres; quatre sufüsaient pour tenir en respect les vastescon-

trees qui , ä partir de la Syrie, s'etendent jusqu'ä l'Euphrate

et confinent ä l'Albanie , ä l'Iberie', et ä d'autres royaumes
dont la grandeur romaine protege Tindependance. La Thrace

etait sous les lois de Rhemetalces et des enfants de Gotys.

Deux legions en Pannonie, deux en Mesie, defeudaient larive

du Danube. Deux autres, placees en Dalmatie, se trouvaient
,

par la position de cette province , en seconde ligne djes prece-

dentes, et assez pres de l'Italie pour voler ä son secours dans

ua danger soudain. Rome avait d'ailleurs ses troupes particu-

li^res. trois cohortes urbaines et neuf pretoriennes, levees en

general dans l'Etrurie, l'Ombrie, le vieux Latium, et dans les

plus anciennes colonies romaines. II faut ajouter les flottes al-

liees, les ailes et les cohortes auxiliaires , distribuees selon le

besoin et la convenancedes provinces. Ces forces etaient pres-

que egales aux premieres; mais le detail en serait incertain,

puisque, suivant les circonstances, elles passaient d'un lieu

dans un autre , augmentaient ou diminuaient de nombre.
VI. II sera bon de jeter aussi un regard sur les autres par-

ties de l'administration , et de voir quels principes les dirigö-

rent, jusqu'ä l'annee qui apporta dans le gouvernement de

Tibere un funeste changement. Et d'abord les aff.äres publi-

ques et les plus importantes des affaires particulieres se trai-

taient dans le senat. Les principaux de cet ordre discutaient

librement, et, s'ils tombaient dans la flatterie, le prince etait

le premier ä les arreter. Dans la distribution des honneurs, il

avait egard ä la noblesse des aieux, ä la gloire militaire, äTe-

clat des talents civils. On convenait generalement qu'il n'au-

rait pu faire de meilleurs choix. Les consuls, les preteurs.

conservaient l'exterieur de leur dignite; les magistrats subal-

ternes exergaient sans obstacle l'autorite de leurs charges. Les

lois, si Ton excepte Celle de majeste , etaient sagement appli-

quees. Les bles de la republique, les irapöts et les autres re-

venus de l'Etat etaient afferraes ä des compagnies de Cheva-

liers romains. Quant ä ses interöts prives, le prince en chargeait

t. L'Albanie s'elend au levanldc ril)örio, lel^ong delamerCaspienne, jus-

()u'au Cyrusuu Kur. LesTuics rappcllonl Diij^h-islun, ou Pa\s !e moulagnes.
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les honimes ies plus integres, quelques-uns sans les connaitre

et sur la foi de leur renommee. Son choix fait, il y etait fid^le,

meme jusqu'ä l'exces; et la plupart vieillissaient dans leur

emploi. La peuple souffrait de la cherte des grains; mais ce

n'etait pas la faute du priuce. Tibere n'epargna meme ni soins

ni depenses pour remedier ä la sterilite de la terre et aux ac-

cidents de mer. 11 veillait ä ce que de nouvelles charges ne

portassent point TelTroi dans les proviuces , et il empechait

que les anciennes ne fussent aggravees par Tavarice ou la

cruaute des magistrats : on ne parlait ni de punitions corpo-

relles ni de confiscations.

VII. Les domaines du prince enitalie etaientpeunombreux,

ses esclaves retenus , sa maison bornee ä quelques affranchis.

Etait-il en differend avec un particulier? on allait au Forum,

et la justice pronongait. Sans deute il lui manquait des ma-
ni^res affables, et son air repoussant n'inspirait guere que la

terreur. Toutefois il retint ces sages maximes, jusqu'ä ce

qu'elles fussent renversees par la mort de Drusus ; car elles

regn^rent tant que celui-ci vecut. Sejan voulait signaler par de

bons conseils son pouvoir naissant. 11 craignait aussi dans

Drusus un vengeur qui ne deguisait pas sa haine et se plai-

gnait souvent que , l'empereur ayaat un fils , un autre füt ap-

pelä le compagnon de ses travaux. a Et ä quoi tenait-il encore

qu'il ne füt nomme son collegue?Les premieres esperancesde

l'ambition etaient d'un haut et difficile abord ; ce degre fran-

chi, eile trouvait un parti, des ministres. Dejä un camp avait

ete construit au gre du prefet; on avait mis des soldats dans

ses mains ; son Image brillait au milieu des monuments de

Pompee ' ; le sang des Drusus allait communiquer sa noblesse

aux petits-fils de Sejan. II etait temps apres cela d'implorer sa

moderation, pour qu'il daignät se borner!» Et ce n'etait ni

rarement, ni devant un petit nombre d'amis qu'il tenait ces

discours. Ses paroles les plus secretes etaient revelees d'ail-

leurs par son infidele epouse.

VIII. Sejan pensa donc qu'il fallait se bäter. II choisit un
poison dont l'action lente et insensible imität les progräs d'une

maladie naturelle. II le fit donner ä Drusus par l'eunuque Lyg-
dus, comme on le reconnut huit ans apres. Pendant la mala-
die de son fils, Tibtre, sans inquietude ou par osteniation de

i . Vnt slaiue de bronze avait ete dediee ä Sejan dans le Iheätre d?

Pompee.
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courage , alla tous les jours au senat. II j alla meme entre sa

mort et ses funerailles. Les consuls , en signe d'affliction . s'e-

taient assis parmi les simples senateurs : il les fit souvenir de

la place qui appartenait äleur dignite; et pendantque Tassem-
blee s'abandonnait aux larmes , seul etouffant ses gemisse-

ments, il la releva par un discours suivi. II dit qu'on le blä-

merait peut-etre de se montrer aux regards du senat, dansces

Premiers moments de douleur oü Ton se refuse meme aux
entretiens de ses proches, oii l'on Supporte ä peine lalumiere

dujour; que, sans accuser de faiblesse un sentiment si na-

turel aux affliges, il avait cherche dans les bras de la repu-

blique des consolatious plus dignes d'une äme forte. Ensuite,

apres quelques reflexions douloureuses sur l'extreme vieillesse

de sa mere, sur le bas äge de ses petits-fils, et sur ses propres

annees
,
qui penchaient vers leur declin , il demanda qu'on

fit entrer les fils de Germ.inicus, unique adoucissement aux

maux qui l'accablaient. Les consuls sortent , adressent ä ces

jeunes hommes des paroles d'encouragement , et les amenent
devant l'empereur. Gelui-ci les prenant par la main : (r P^res

conscrits , dit-il, quand la mort priva ces enfants de leur p^re,

je les confiai ä leur oncle, et, quoique lui-meme eüt des fils,

je le priai de les cherir, de les elever comme s'ils etaient son

propre sang, de les former pour lui et pour sa posterite. Main-

tenant que Drusus nous est ravi , c'est ä vous que j'adresse

mes prieres. Je vous en conjure, en presence des dieux et de

la patrie, adoptez les arriere-petits-fils d'Auguste, les rejetons

de tant de heros ; soyez leurs guides ; reraplissez aupres d'eux

votre placee et la mienne. Et vous, Neron et Drusus *, Toilä

ceux qui vous tiendront lieu de peres. Dans le rang oü vous

etes nes , vos biens et vos maux interessent la republique. j

IX. A ce discours beaucoup de larmes coulerent, beaueoup

de voeux s'eleverent au ciel ; et , si Tibere eüt ensuite garde le

silence , il laissait tous les coeurs penetres d'attendrissement

et remplis de sa gloire. En retombant sur le propos vain et

use par le ridicule, de remettre Tempire et d'en charger ou les

consuls ouquelque autre chef , il decredita möme ce qu'il pou-

vait avoir dit de paroles sinceres et genereuses. La memoire-

de Drusus regut tous les lionneurs dejä rendus ä Germanicus,

4 . Des Irols fils de Germanicus, Tibere ne recommanda aux senaleurs qije

les deux plus äig^s, Neron el Drusus. Le senl donl il ne parla poinl cslcelui

(jui regna.
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et beaucoup d'autres qu'y ajouta la flatterie, toujocrs pressee

d'encherir sur elle-meme. Des images sans pombre decor^rent

la pompe de ses funerailles. Enee, tige de la maisondes Jules,

tous les rois Albains , Romulus , fondateur de la ville
,
puis les

nobles effigies de la branche sabine , Attus Clausus et tous les

Claudius ses descendants , formaient un long et majestueux

cort^ge.

X. Dans ce recit dela mort de Drusus, j'ai rapporte les faits

attestes par les auteurs les plus nombreux et les plus dignes

defoi. Cependant je ne puis omettreun bruit tellenient accre-

dite alors qu'il n'a pas encore perdu toute creance. Sejan

dit-on, apr^s avoir engage Livie dans le crime par le deshon

neur, s'assura. par une liaison non moins infame, de Teunu-

qua Lygdus , cheri de son maitre pour sa jeunesse et sa beaute»

et Charge dans la maison de Drusus d'un des premiers em-

plois. Ensuite
,
quand le jour et le lieu de l'empoisounement

furent arretes entre les complices , il eut l'audace de donner le

change; et , accusant Drusus en termes couverts de mediterun

parricide , il avertit le prince d'eviter la premiere coupe qui

lui serait presentee ä la table de son fils. Dupe de cet artifice
,

le vieillard remit ä Drusus la coupe qui lui fut Offerte au com-

mencement du repas, et le jeune homme sans defiance la vida

d'un seultrait, ce qui fortifia les soupQons : on crut que, dans

son effroi et sa honte , il s'etait condamne lui-möme ä la mort
qu'il destinait ä son pere.

XL Tels etaient les bruits populaires; mais aucune autorite

ne les confirme, et le moindre examen les refute. Quel homme
en effet, je ne dirai pas instruit comme Tiberepar ce que l'ex-

perience a de plus hautes legons , mais quel homme de hon
sens, aurait pu, sans entendre son fils, lui presenter la mort,

et cela de sa propre main, au risque de se preparer d'inutiles

regrets? N'eüt-il pas plutöt mis ä la torture l'esclave qui

offrait le poison? Ne serait-il pas remonte ä la source du
crime? Aurait-il renonce, pourun fils unique jusqu' alors irre-

prochable, ä cette lenteur circonspecte dont il usait meme
envers des etrangers? Mais l'opinion qu'il n'etait pas un for-

fait dont Sejan ne füt capable, la faiblesse du prince pour ce

favori, la haine dont Tun et l'autre etaient l'objet, accredi-

taient jusqu'aux fahles les plus monstrueuses ; et la renommee
se plait a entourer la mort des princes de tragiques circon-

stances. D'ailleurs Apicata, femme de Sejan, revela toute l'in-

trigue; et les aveux d'Eudeme et de Lygdus, ä la torture, la
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mirent dans le plus grand jour. Aussi de tous les ecrivains

qui, en haine de Tib^re, ont recherche et grossi tous ses torts,

pas un n'a Charge sa memoire de ce trait odieux. J'ai voulu
le rapporter et le combattre, afin deconfondre,parun exemple
eclatant/iestraditions mensongeres, et d'engagerceux dans les

mains de qui tombera ce fruit de mon travail ä ne point pre-

fererdes recits incroyables, avidement regus par la multitude,ä

des faits reels,etque n'a point alleres l'amourdumervcilleux.

XII. Tib^re prononga du haut de la tribune un eloge de

son fils, que le senat et le peuple accueillirent avec les de-

monstrations de la douleur plutöt qu'avec une emotion veri-

table. On pensait ä Germani:us, et l'on voyait avec une joie

secrete se relever sa maison. Mais cette popularite naissante

et les esperances trop peu deguisees de sa veuve Agrippine

en häterent la chute. Quand Sejan vit que la mort de Drusus
n'etait ni vengee sur ses assassins ni pleuree des Romains,
empörte par l'audace du crime et l'ivresse d'un premier suc-

c^s, il ne songea plus qu'aux moyens de detruire les enfants

de Germanicus, qui devaient naturellement succeder ä l'em-

pire. Oti ne poavait leur donner ä tous trois du poison ; la fi-

delite de leurs gouverneurs et la vertu de leur mere formaient

autour d'eux un impenetrable rempart. II prend le parti d'ac-

cuser de revolte la fierte d'Agrippine ;
il arme contre eile la

haine inveteree d'Augusta et les nouveaux interets de sa com-
plice Livie, afin que toutes deux la denoncent au prince comme
une femme orgueilleuse de sa fecondite, appuyee sur la faveur

populaire, et insatiable de domination. II employait en outre

d'adroits calomniateurs, au nombre desquels il avait choisi,

comme l'instrumentle plus propre ä ses desseins, Julius Postu-

mus, amant de Mutilie, et devenu par ce commerce adult^re un
des familiers d'Augusta, aupres de laquelle Mutilie eta^t touts-

puissante. Alarmant ainsi la vieillesse d'une femme jalouse de

son pouvoir, il rendait l'aieule intraitable pour sa bru. L'iutrigue

trouvait meme aupres d'Agrippine des complices , dont les per-

fides suggestions exasperaieut de son cöte ce caraclere allier.

XIII. Cependant Tibere, sans interrompre un instant ses

travaux accoutumes , et cherchant sa consolation dans les

soins de l'empire, reglait les droits des citoyens, ecoutait les

priores des allies. Les villes de Cibyre' en Asie, d'Egium en

\. Cibyre, ville considerable de Phrygie, qui parail sous Ic nom dr Buruz

dans les annalcs lurqucs.
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Achaie', avaient ete ruinees par des tremblements de terre.

Des senatus-consultes, rendus ä la demande du prince, les de-

chargerent pour trois ans de Timpöt. Vibius Serenus, procon-

sul de l'Espagne ulterieure, condamne pour son excessive

durete d'apres la loi sur la violence publique, fut deporte dans

l'ile d'Amorgos '^. Carsidius Sacerdos, accuse d'avoir fourni

du ble ä Tacfarinas, ennemi de l'empire, fut absous. Caius

Gracchus, poursuivi pour la meme cause, le fut egalement.

Gracchus avait partage des l'enfance l'exil de son pere Sem-
pronius, qui Tavait emmene avec lui dans l'ile de Cercine. Eleve

parmi des bannis, dans toute l'ignorance de ce pays barbare,

il n' avait pour subsister d'autre ressource que d'echanger en

Sicile et en Afrique quelques viles marchandises : obscure con-

dition qui ne putle derober auxperils des grandes fortunes.Si

Elius Lamia et L. Apronius, anciens gouverneurs d'Afrique
,

n'eussent protege son innocence, l'eclat d'un nom malheureux

et l'influence des destins paternels le perdaient ä son tour

XIV. Des villes grecques envoy^rent encore cette annee des

deputatioDS. Les habitants de Samos demandaient pour le

temple de Junon, ceux de Cos pour le temple d'Esculape, la

confirmation d'un ancien droit d'asile. Les Samiens s'ap-

puyaient sur un decret des Amphictyons, juges supremes de

toutes les affaires au temps oü les Grecs, par les villes qu'ils

avaient fondees en Asie, regnaient sur toutes les cötes de cette

mer. Ceux de Cos produisaient des titres d'une egale antiquite,

et leur temple avait des droits ä notre reconnaissance : ils

l'avaient ouvert aux citoyens romains, pendant qu'on les egor-

geait, par ordre de Mithridate, dans toutes les iles et toutes

les cites de l'Asie. Ensuite les preteurs renouvelant, contre la

licence des histrlons, des plaintes longtemps inutiles, le prince

soumit enfin cette affaire au senat. II representa que ces

bouffons troublaient la tranquillile publique et portaient le

deshonneur dans les familles
;
que les vieilles scenes des Os-

ques^, sans procurer au peuple beaucoup d'amusement, etaient

devenues l'occasion de tant d'audace et de scandales
,
qu'il

fallait pour les reprimer toute l'autorite du senat. Les histrions

furent chasses d'Italie.

i . D'Anville croil qn'^^gium est remplace par la ville moderne de Vostitza.

•2. Ile derArchipel grec , connue encore anjourd'hui sous le möme nom.
3. C'elaienl les mßmes scenes qu'on appelait atellanes, d'Atella , ville des

Osquos , oü ces jcnx avaient pris naissance.

Tacite. 9
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XV. La meme annee mit de nouveau le prince en deuil, en
lui ravissant un des jumeaux de Drusus, et un ami dont la

perte ne l'affligea pas moins. C'etait Lucilius Longus, le com-
pagnon de sa bonne et de sa mauvaise fortune, et le seul des

senateurs qui l'eüt suivi dans sa retraite de Rhodes. Aussi,

quoique Lucilius füt un homme nouveau, un senatus-con-

sulte lui decerna, aux frais du tresor, des funerailles solen-

nelles et une statue dans le forum d'Auguste. Gar toutes les

affaires se traitaient encore dans le senat. G'est meme par ce

Corps que fut juge Lucilius Capito, procurateur d'Asie, accuse

par la province. Tibere protesta hautement qu'il ne lui avait

donne de pouvoir que sur ses esclaves et sur ses^ domaines
particuliers

;
que, si son Intendant s'etait arroge les droits

d'un gouverneur et avait employe la force militaire, c'etait au

mepris de ses ordres
;
qu'ainsi on ecoutät les plaintes des al-

lies. Leprocesfut instruitet Capito condamne. Reconnaissantes

de cet acte de justice, et de la vengeance qu'elles avaient ob-

tenue l'annee precedente contre Silanus, les villes d'Asie de-

cern^rent un temple ä l'empereur, ä sa mere et au senat. On
leur permit de l'elever , et Neron adressa pour elles au senat

et ä son aieul des actions de gräces qui exciterent dans tous

les coeurs de douces emotions. La memoire de Germanicus

etait encore presente ; on croyait le voir, on croyait l'enten-

dre. La modestie du jeune homme, son air noble et digne d'un

si beau sang, ajoutaient ä l'illusion et s'embellissaient de tout

ce que la baine trop connue de Sejan lui preparait de dangers.

XVL Vers le meme temps mourut le flamine de Jupiter,

Servius Maluginensis. Tibere, en Consultant le senat sur le

cboix de son successeur, proposa de cbanger la loi qui reglait

cette election. II dit que l'ancien usage de nommer d'abord

trois patriciens nes de parents unis par confarreation*, et d'e-

lire parmi eux le flamine, etait devenu d'une pratique difficile.

En effet,la confarreation etait abolie, ou ne se conservait que

dans un petit nombre de familles. II en donnait plusieurs

causes : d'abord l'insouciance des deux sexes ; ensuite les diffi-

cultes mßmes de la ceremonie, que Ton aimait ä s'epargner;

<.La confarr^aüon ölait un ade rcligieux, que Ton accomplissait cn

prösence de dix limoins et avec des paroles solenncUes. On offraii un sacri-

lice oü l'on employait un gälcau fall avec l'espdce de bl6 nonini^e/rtr. La

confarreaiion renchil l'union de Ihomme clde la femme indissolublC; et le

divorce impossible.
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enfln rinterßt de la puissance paternelle, dont le flamine de

Jupiter et sa femme etaient afTranchis. II etait d'avis qu'on

adoucit par un senatus-consiiite la rigueur de l'usage, ainsi

qu'Auguste avait accommode aux nouvelles mceurs plusieurs

institutions d'une severite trop antique. Ge point de religion

soigneusement eclairci, on resolut de ne rien innover ä l'egard

du flamine lui-meme ; mais une loi ordonna que l'epouse du
flamine serait sous la puissance de son mari pour ce qui

regarde le culte de Jupiter, et que, pour le reste, eile demeure-
rait soumise au droit commun des femmes. Le fils de Malugi-

nensis fut substitue ä son pere. Afin de relever la dignite des

sacerdoces et d'exciter pour le Service des autels plus de zele

et d'empressement, on assigna deux millions de sesterces ä la

vestale Gornelie, elue pour remplacer Scantia ; et il fut decide

que desormais Augusta s'assoirait parmi les vestales, toutes

lesfois qu'elle irait au theätre.

XVII. Sous le consulat de Cornelius Cethegus et de Visellius

Varro, les pontifes, et ä leur exemple les autres pretres, of-

frant des voeux pour le prince, recommanderent aux mömes
dieux Neron et Drusus , moins par tendresse pour eux que

par esprit de flatterie; et, dans un Etat corrompu, l'absence et

l'exc^s de la flatterie sont egalement dangereux. Tiberen' avait

Jamals aim^ la famille de Germanicus; mais voir honorer des

enfants ä l'egal de sa vieillesse lui causa un depit dont il ne

fut pas maitre. II fit venir les pontifes et leur demanda si

c'etait aux priores ou aux menaces d'Agrippine qu'ils avaient

accorde ce triomphe. Ils s'en defendirent; et cependant ils

furent censures , mais avec menagement , car ils etaient tous

les parents de l'empereur ou les premiers de Rome. Au reste,

dans un discours au senat, le prince recommanda pour l'ave-

nir de ne point enorgueillir par des bonneurs prematures de

jeunes et mobiles esprits. Sejan animait sa colere. II lui mon-
trait la republique divisee comme par une guerre civile; le

nom de parti d'Agrippine prononce par des hommes qui se

vantaient d'en ^tre. «Et ce parti grossira si on ne l'etouö'e;

le seul moyen d'arreter les progres de la discorde est de frap-

per une ou deux des totes les plus seditieuses. »

XVIII. II dirigea ses attaques contre G. Silius et Titius Sa-

binus. L'amitie de Germanicus leur fut fatale ä tous deux, et

ce n'etait pas le seul crime de Silius. II avait commande sept

ans une puissante armee, merite en Germanie les ornements
du triomphe, vaincu le rebelle Sacrovir. C'ötait une grande
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victime qui, tombant avec cette masse de gloire, repandrait

par sa chute une profonde terreur. Plusieurs pens^rent que
son indiscretion aggravait ses dangers. II repetait avec trop

de jactance que ses legions etaient restees fideles, quand tou-

tes les autres se soulevaient, et que l'empire aurait change de

maitre,sirespritderevolte avaitgagne son armee. De tels Souve-

nirs sePxihlaient detrönerTibere, et safortune sesentait accablee

souslepoidsd'unsigrand service : carle bienfait conserve son

nierite,tant quel'on croit pouvoir s'acquitter
;
quand la recon-

naissance n'a pas de prix assez haut, on le paye par lahaine.

XIX. Silius avait pour femme Sosia Galla, aimee d'Agrip-

pine, et ä ce titre haie de Tibere. On resolut de les frapper

tous deux, et d'ajourner Sabinus ; et Ton mit en av^nt le con-

sul Varron, qui, sous pretexte de venger son pere, servait

honteusement les passions de Sejan. L'accuse demandait un

court delai, jusqu'ä ce que I'accusateur füt sorti de Charge.

Le prince s'y opposa. c: De tout temps, selon lui, les magis-

trats avaient cite en justice des hommes prives, et 11 nefallait

pas attenter aux droits du consul, sur la vigilance duquel re-

posait le salut de la republique. ;> Ce fut le crime de Tibere

d'emprunter au passe son langage, pour deguiser des forfaits

tout nouveaux. II assemble donc le senat avec des protestations

hypocrites, comme si les lois eussjnt ete interessees au juge-

ment de Silius, comme si Varron eüt ete un consul, ou legou-

vernement de Tibere une republique. L'accuse se tut ; ou, s'il

hasarda quelques mots pour sa defense, il ne laissa pas igno-

rer quelle haine l'accablait. On l'accusait d'avoir longtemps

dissiraule ,
par une connivence coupable, la trahison de Sa-

crovir. deshonore sa victoire par des rapines, et tolere les

exces de sa femme. Et certes, Tun et l'autre se seraient diffi-

cilement justifies du reproche de concussion ; mais tout le

procis roula sur le crime de lese-majeste, et Silius prevint

par une mort volontaire une condamnation inevitable.

XX. On sevit cependant contre ses biens; et ce ne fut pas

pour rendre l'argent aux peuples tributaires : personne ne le

redemandait. Mais on reprit les liberalites d'Auguste, et Ton

supputa rigoureusement tout ce qui pouvait retourner au fisc.

Ce fut la premiere fois que Tibere regarda le bien d'autrui

d'un oeil Interesse. Sosia fut, sur l'avis d'Asinius Gallus, con-

damnee ä l'exil. Gallus voulait que la moitie de ses biens füt

confisquee, l'autre moitie laissee ä ses enfants. Mais M. Lepi-

duo fit douner le quart aux accusateurs, pour obeir ä la loi,
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et les enfants conserverent le reste. Je trouve que Lepidus

fut, pour ces temps malheureux, un homme sage et ferme.

J'en juge par tant d'arrets cruels
,
que Tadulation dictait aux

autres et qu'il fit adoucir. Et cependant sa conduite ne man-
quait pas de menagement, puisqu'ü couserva jusqu'ä la fin

son influence et l'amitie de Tib^re. G'est cequi me fait douter

si Fascendant irresistible qui regle notre sort destine aussi
,

des la naissance, aux uns la faveur des princes, aux autres

ieur disgräce; ou si la sagesse humaine ne peut pas, entre la

resistance qui se perdet laservilite qui se deshonore, trouver

une route exempte ä la fois de bassesse et de perils. Messali-

nus Gotta, d'une naissance non moins illustre, mais d'un ca-

ract^re different, proposa de decreter que tout magistrat dont

la femme serait accusee par la province, füt-il innocent lui-

m^me et eüt-il ignore le crime, serait puni cependant comme
s'il en etait l'auteur.

XXI. On s'occupa ensuite de Calpurnius Pison, ce noble re-

nomme par la fierte de son esprit. G'est lui qui, s'elevant con-

Ire les manoeuvres des delateurs, avait proteste en plein senat

qu'il sortirait de Rome, et qui, bravant le pouvoir d'Augusta,

n'avait pas craint de trainer en justice Urgulanie et de l'arra-

cher du palais de Gesar. Tib^re respecta pour le moment cette

liberte republicaine. Mais, dans une äme qui se repliait sur

les offenses passees, en vain la blessure avait ete legere; le

Souvenir l'aggravait. Q. Granius accusa Pison de discours

tenus secretement contre la majeste du prince. II lui repro-

chait en outre d'avoir chez lui du poison, et de venir au senat

arme d'une epee : imputations qui tomberent, decreditees par

Ieur gravite meme. Sur les §iutres griefs, qu'on accumulait en

grand nombre, l'accusation fut regue , mais non poursuivie :

Pison raourut ä propos. On entendit aussi un rapport sur Gas-

sius Severus, dejä exile. Get homme, d'une basse origine,

d'une vie malfaisante. mais puissant par la parole, avait sou-

leve contre lui tant de haines, qu'un arret du senat, rendu

sous la religion du serment, l'avait relegue en Grete. La, con-

tinuant ses habitudes perverses, il s'attira de nouvelles ini-

mities et reveilla les anciennes. Depouille de ses biens et prive

du feu et de l'eau, il vieillit sur le rocher de Seriphe.

XXII. Vers le meme temps, le preteur Silvanus avait, pour
un motif qu'on ignore, precipite d'une fenetre sa femme Apro-

nia. Traine devant Gesar par son beau-pere Apronius, il re-

pondit avec trouble : il feignait un profond sommeil, pendant
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lequel sa femme, süre qu'il ne la voyait pas, s'etait elle-meme

donne la mort. Tibere court ä Tinstant dans la maison, visite

rappartement, et y trouve des signes certains de violence et

de resistance. II fit son rapport au senat, et des juges furent

nommes. Mais Urgulanie, aieule de Silvanus, envoya un poi-

gnard ä son petit-fils. On crut que c'etait le prince qui lui

avait donne ce conseil, ä cause de sa liaison avec Augusta.

Silvanus, apres avoir vainement essayä le fer, se fit ouvrir

les veines. Bientot Numantina, sa premi^re femme, accusee

d'avoir, par des philtres et des enchantements, aliene sa rai-

son, fut declaree innocente.

XXIII. Cette annee delivra enfin le peuple romain de la

longue guerre du Numide Tacfarinas. Jusqu'alors nos gene-

raux, Contents d'obtenir les ornements du triomphe, laissaient

reposer l'ennemi des qu'ils croyaient les avoir merites. Dejä

trois statues couronnees de laurier s'elevaient dans Rome, et

Tacfarinas mettait encore l'Afrique au pillage. II s'etait accru

du secours des Maures, qui, abandonnes par la jeunesse in-

souciante de Ptolemee, fils de Juba, au gouvernement de ses

affranchis, s'etaient soustraits par la guerre ä la honte d'avoir

des esclaves pour maitres. Receleur de son butin et compa-

gnon de ses ravages, le roi des Garamantes, sans marcher

avec une armee, envoyait des troupes legeres, que la renom-

mee grossissait en proportion de Teloignement. Du sein meme
de la province ', tous les indigents, tous les hommes d'une hu-

meur turbulente, couraient sans obstacle sous les drapeaux

du Numide. En effst, Tibere, croyant l'Afrique purgee d'enne-

mis par les victoires de BJesus, en avait rappele la neuvi^me

legion; et le proconsul de cette, annee, P. Dolabella, n'avait

ose la retenir : il redoutait les ordres de Gesar encore plus que

les perils de la guerre.

XXIV. Gependant Tacfarinas, ayant seme le bruit qne la

puissance romaine, entamee dejä par d'autres nations, se re-

tirait peu ä peu de l'Afrique, et qu'on envelopperait facilement

le reste des nötres, si tous ceux qui preferaient la liberte ä

l'esclavage voulaient fondre sur eux, augmente ses forces,

campe devant Tliubusque et investit cette place. Aussitöt Do-

labella rassemble ce qu'il a de soldats; et, gräce ä la terreur

du nom romain, jointe ä la faiblesse des Numides en presence

^ . La parlie de l'Afrique sepleulrionale dont !cs Romains avaient fait une

province.
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de rinfanterie, il chasse les assiegeants par sa seule appro-

che, fortifie les postes avantageux, et fait trancher la t§te ä

quelques chefs musulmans qui preparaient une defection.

Puls, convaincu par l'experience de plusiears campagnes
qu'une armee pesante et marchant en un seul corps n'attein-

drait Jamals des bandes vagabondes, il appelle le roi Ptolemee

avec ses partisans , et forme quatre divisions qu'il donne ä

des lieutenants ou ä des tribuns. Des officiers maures choisis

conduisaient au butln des troupes legeres; lui-meme dirigeait

tous les mouvements.
XXV. Bientöt on apprit qua les Numide'^ , reunis pr^s des

ruines d'un fort nomme Auzea, qu'ils avaient brüle autrefois,

venaient d'y dresser leurs buttes et de s'y etablir, se fiant sur

la bonte de cette position tout entouree de vastes foröts. A
l'instant, des escadrons et des cobortes, libres de tout bagage

et sans savoir oü on les m^ne, courent ä pas precipites. Au
jour naissant, le son des trompettes et un cri effroyable les

annongaient aux barbares ä moitie endormis. Les chevaux des

Numides etaient attaches ou erraient dans les päturages. Du
cöte des Romains, tout etait pret pour le combat, les rangs de

rinfanterie serres, la cavalerie ä son poste. Chez les ennemis,

rien de prevu : point d'armes, nul ordre, nul mouvement cal-

cule; ils se laissent trainer, egorger, prendre comme des trou-

peaux. Irrite par le souvenir de ses fatigues, et joyeux d'une

rencontre desiree tant de fois et tant de fois eludee, le soldat

s'enivrait de vengeance et de sang. On fit dire dans les rangs

de s'attacher ä Tacfarinas, connu de tous apres tant de com-
bats; que, si le cbef ne perissait, la guerre n'aurait jamais de

fin. Mais le Numide, voyant ses gardes renverses, son fils pri-

sonnier, les Romains debordant de toutes parts, se precipite

au milieu des traits, et se derobe ä la captivite par une mort
qu'il fit payer ober. La guerre finit avec lui.

XXVL Le general demanda les ornements du triomphe et

ne les obtint pas. Tibere eüt craint de fletrir les lauriers de
Blesus, oncle de son favori. Mais Blesus n'en fut pas plus

i illustre, et la gloire de Dolabella s'accrut de l'bonneur qui lui

etait refuse. Avec une plus faible armee, il avait fait des pri-

sonniers de marque, tue le chef ennemi, merite le renom d'a-

voir termine la guerre. A sa suite arriv^rent des ambassa-
deurs des G-aramantes , spectacle rarement vu dans Rome^
Effrayee de la cbute de Tacfarinas, et n'ignorant pas ses pro-
pres torts, cette nation les avait envciyes pour donner satis-
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faction au peuple romain. Sur le compte qui fut rendu des

Services de Ptolemee pendant cette guerre, on renouvela un
usage des premiers temps : un senateur fut depute pour lui

offrir le sceptre d'ivoire, la toge brodee, antiques presents du
Senat, et le saluer des noms de roi, d'allie et d'ami.

XXVII. Ce meme ete, le hasard etouffa en Italie les germes
d'une guerre d'esclaves. Le chef de la revolte, T. Curtisius,

autrefois soldat pretorien, avait d'abord tenu ä Brindes et

dans les villes voisines des assemblees secretes, et mainte-

nant, par des proclamations publiquement affichees, il appe-

lait ä la liberte les patres grossiers et feroces de ces forets

lointaines , lorsque arriverent , comme par une faveur des

dieux, trois biremes destinees ä proteger la natigation de

cette mer. Le questeur Gurtius Lupus, auquel etait echue la

surveillance des päturages, de tout temps reservee ä la ques-

ture, se trouvait aussi dans ces contrees. II semitälatete
des soldats de marine, et dissipa cette conjuration au moment
meme oü eile eclatait. Bientöt le tribun Sta'ius, envoye ä la

bäte par Tibere avec un fort detachement, traine ä Rome le

chef et ses plus audacieux complices. L'alarme y etait dejä re-

pandue, ä cause de la multitude des esclaves qui croissait sans

mesure, pendant que la population libre diminuait chaque jour.

XXVIII. Sous les memes consuls, on vit un exemple borri-

ble des miseres et de la cruaute de ces temps, un pere ac-

cuse, un fils accusateur. Tous deux, nommes Vibius Serenus,

furent introduits dans le senat. Arrache de l'exil, le pere, dans
un triste et bideux appareil, ecoutait enchatne le discours de
son fils. Le jeune bomrae, elegamment pare, le visage rayon-
nant, tout ä la fois denonciateur et temoin, parlait de com-
plots formes contre le prince, d'emissaires envoyes dans les

Gaules pour y souffler la revolte. C'etait, ajoutait-il, Fanden
preteur Gecilius Cornutus qui avait fourni l'argent. Cornutus,

pour abreger ses inquietudes, et persuade que le peril etait la

mort, se häta de mourir. Quant ä Taccuse, rien n'abattit son

courage. Tourne vers son fils, il secouait ses cbaines, invo-

quait les dieux vengeurs, afin qu'ils lui rendissent un exil od

il ne verrait pas de telles moeurs, et que leur justice atteignit

quelque jour un fils denature. II protestait que Cornutus etait

innocent et victime de fausses terreurs ; qu'on en aurait la

preuve en exigeant le nom des autres complices : car sans

doute deux hommes n'avaient pas conjure seuls la mort du
prince et le renversement de r£tat.
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XXIX. Alors l'accusateur nomma Cn.Lentulus et Seius Tu-

bero; ä la grande confusion de Cesar, qui voj^ait les premiers

deRome, ses plus intimes amis, Lentulus, d'une extreme

vieilesse , Tubero . d'une sante languissante , accuses d'avoir

appele la guerre etrangere et conspire contre la republique.

Tous deux furent aussitöt decharges. On mit ä la question les

esclaves du pere, et leurs depositions confondirent le denon-

ciateur. Gelui-ci, egare par le delire du crime, effraye des cla-'

meurs du peuple, qui le menacait du cachot fatal *, de la roche

tarpeienne , ou du supplice des parricides, s'enfuit de la ville.

Ramene par force de Ravenne, il fut contraint de continuer sa

poursuite. Tibere ne cachait pas sa vieille haine contre l'exile

Serenus. Apres la condamnation de Libon , celui - ci s'etait

plaint, dans une lettre ä l'empereur, d'etre le seul dont le zele

füt reste sans recompense; et il avait ajoute quelques paroles

trop fieres pour ne pas blesser des oreilles süperbes et deli-

cates. Tibere, apres huit ans, rappela ses griefs , et chargea le

temps iatermediaire d'imputations diverses, «toutes certaines,

disait-il, quoique la torture n'eüt arrache aucun aveu ä l'opi-

niätrete des esclaves. »

XXX. Plusieurs senateurs furent d'avis que Serenus füt puni

ä la maniere de nos ancetres*. Tibere s'y opposa, pour dimi-

nuer l'odieux de cette affaire. Gallus Asinius voulait qu'on

l'enfermät ä Gyare ou ä Donuse. II s'y opposa encore, parce

que ces deux iles manquaient d'eau, et qu'on devait laisser les

moyens de vivre lorsque l'on accordait la vie. Serenus fut re-

conduit ä l'ile d'Armogos. Comme Cornutus s'etait donne la

mort, on parla de supprimer les recompenses des accusateurs,

lorsqu'un homme, poursuivi pour lese-majeste, se serait lui-

möme prive de l'existence avant la fin du proces. On allait se

langer ä cet avis, si Tibere , contre sa coutume, se declarant

ouvertement pour les accusateurs, ne se füt plaint avec durete

« que les lois perdaient leur sanctioa
,
que la republique etait

au bord du precipice. Mieux valait renverser tous les droits

que d'oter les gardiens qui veillaient ä leur maintien. » Ainsi

J.Dans la prison publique bälic sur le pcnchant du monl Capitolin,

vis-ä-vis du Forum, elait un cacliol soulerrain oii Ton excculail les crimi-

nels condamnes ä mort. C'esl aujourd'hui la chapcllc soulerraine d'une

pelile eglise qu'on appcUe S(in Pietio in aircere, parce que saint Pierre y
fut mis on prison.

2- Pcul-6lre par l'cxprcssitn a punir ä la maniere des ancölres, n faiU-il

entendre en gencral punir de mori.
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Ton faisait un appel aux delateurs, et cette race d'hommes,

uee pour la ruine publique , et que nul chätiment ne reprima

Jamals assez, etait encouragee par des recompenses.

XXXI. Gelte triste succession d'evenements douloureux fut

interrompue par un moment de joie. Un Chevalier romaln,

C. Gomlnius, convaincu d'avoirfait contre Tempereur desvers

satlriques, obtint sa gräce ; Cesar l'accorda auxprleres de son

frere, qui etait senateur. Etrange contradlctlon ! Tibere voyait

le bien , il connalssait la gloire attachee ä la clemence , et il

preferait la rigueur ! Gar ce n'etait pas faute de lumieres qu'il

s'egarait; il en faut peu, d'ailleurs. pour discerner siTentiiou-

siasme qu'excitent les actions des princes est feint au verita-

ble. Lui-meme n'etudiait pas toujours son langage ; et ses pa-

roles, ordinairement penibles et embarrassees , coulaient plus

faciles et plus abondantes quand il pretait sa voix au malheur.

Du reste, il fut inflexible pour Suilius, ancien questeur de Ger-

manicus , convaincu d'avoir pris de l'argent dans un proces

oü il etait juge. On le bannissait d'Italie : le prince voulut

qu'il fut i;elegue dans une ile; et teile fut la chaleur avec la-

quelle il soutint son avis
,

qu'il affirma par serment que le

bien public l'exigeait. Cette severite, mal regue d'abord, devint

un sujet d'eloges apr«rs le retour de Suilius, que la generation

suivante vit, egalement puissantet veual, jouir longtemps de

l'amitie de Glaude et toujours en abuser. La meme peine fut

proposee contre le senateur Gatus Firmius, pour avoir in-

tente faussement ä sa soeur une accusation de l^se-majeste.

C'est Gatus qui avait, comme je Tai dit ', attire Libon dansle

piege
,
pour le denoncer ensuite et le perdre. Tibere recon-

nut ce Service en lui faisant remettre, sous d'autres pretextes,

la peine de Texil. II le laissa cependant exclure du seoat.

XXXII. Peut-etre la plupart des faits que j'ai rapportes et de

ceux que je rapporterai encore sembleront petits et indignes

de l'histoire, je le sais ; mais on ne doit pas comparer ces An-
nales aux monuments qu'ont eleves les historiens de l'an-

cienne republique. De grandes guerres, des prises de villes
,

des rois vaincus et captifs, et, au dedans, les querelies des

tribuns et des consuls, les lois agraires et frumentaires , les

rivalites du peuple et des nobks, oüraient ä leurs recits une

vaste et libre carri^re. La mienne est ^troite et mon travail

sans gloire : une paix profonde ou faiblement inquietee, Rome

4. Voy. livre II, chap. xxvuelssuiv.
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pleine de scenes affligeantes , un prince peu jaloux de reculer

les bornes de Tempire. Toutefois il ne sera pas in utile d'ob-

server des faits iiidifferents au preraier aspect , mais d'oü Ton
peutsouvent tirer de grandes legons.

XXXIII. EaefTet, chez toutes les nations , dans toutes les

villes, c'est lepeuple, ou les grands, ou un seul, qui gouverne.

Une forme du societe , composee de melange heureusement

assorti des trois autres, est plus facile ä louer qu'ä etablir; et,

füt-elle etablie , eile ne saurait etre durable. Rome vit autre-

fois le peuple et le senat faire la loi tour ä tour; et alors il

fallait connaitre le caractere de la multitude, et savoir par

quels temperaments on peut la diriger; alors quiavait etudie

ä fond l'esprit du senat et des grands
,
possedait le renom de

sage et d'habile politique. Aujourd'hui que tontest change,

et que Rome ne differe plus d'un Etat monarchique, la recher-

che et la connaissance des faits que je rapporte acquierent de

l'utilite. Peud'hommes, en efifet, distinguent par leurs seules

lumi^res ce qui avilit de ce qui honore, ce qui sert de ce qui

nuit : les exemples d'autrui sont l'ecole du plus grand nom-
bre. Au reste , si ces details sont utiles, j'avoue qu'ils olfrent

peu d'agrement. La description des pays , les scenes variees

descombats, lesmorts fameusesdes chefs, voilä ce qui attache,

ce qui raninie l'attention. Mais moi , dans cet encbainement

d'ordres barbares, de continuelles accusations, d'amities trom-

peuses, d'innocents condamnes, et de proces qui tous ont une

mßme issue, je ne rencontre qu'une monotone et fatigante uni-

formite. Ajoutez que les anciens ecrivains trouvent peu de

censeurs passionnes. Et qu'importe au lecteur qu'on reieve

plus ou moins la gloire des armees romaines ou carthagi-

noises? Mais beaucoup de ceux qui, sous Tibere, subirent le

supplice ou l'infamie , ont uae posterite; et, en supposant

meme leurs familles eteintes , 11 y aura toujours des hommes
qui, se reconnaissant dans vos peintures , croiront que vous

leur reprochez les bassesses d'autrui. La vertu meme offense

quelquefois , et les gloires trop recentes paraissent accuser ce

qui ne leur ressemble pas. Mais je reviens ä mon sujet.

XXXIV. Sous les consuls Cornelius Gossus et Asinius

Agrippa ,
Cremutius Gordus fut l'objet d'une accusation nou-

velle et jusqu'alors sans exemple : « II avait publie des An-
nales, oü il louait Brutus et appelait Gassius le dernier de^
Romains, t Les accusateurs etaient Satrius Secundus el Pi-

narius Natta, clients de Sejan. Ge fut ia perte de Taccuse. pro-
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noncee d'ailleurs par la colere 'qui se peignait sur le visage

du prince en ecoutant sa defense. Resolu de quitter la vie
,

Gremutius parla en ces termes : « Peres conscrits , on accuse

mes paroles, tant mes actions sont innocentes: mais ces pa-

roles memes n'attaquent ni Cesar ni sa mere, les seuls qu'em-

brassela loidemajeste. J'ai loue, dit-on , Brutus et Gassius !

beaucoup d'autres ont echt leur histoire, et personne n'a

parle d'eux sans eloge. Tite-Live, signaleentre les auteurs par

son eloquence etsa veracite, a donnetant de louanges äPom-
pee, qu'Auguste l'appelait le Pompeien ; et leur amitie n'en fut

pointaffaiblie. Scipion, Afranius', Gassius lui-meme et Brutus,

n'ont Jamals regu de Tite Live les noms de brigands et de

parricides qu'on leur prodigue aujourd'hui. Souverit meme il

en parle comme de personnages illustres. Les ecrits d'Asinius

Pollion ^ ne retracent d'eux que de nobles Souvenirs : Messala

Gorvinus' appelait hautement Gassius son general : et cepen-

dant Messala et Pollion vecurent au sein de l'opulence et des

honneurs. Giceron fit un livre oü il elevait Gaton jusqu'au

ciel. Quelle vengeance en tira le dictateur Gesar? il repondit

par un autre livre, comn^e s'il eüt plaide devantdes juges. Les

lettres d'Antoine, les harangues de Brutus, contiennent des in-

vectives, fausses, il est vrai, mais sanglantes, contre Auguste.

Dans Bibaculus^, dans Gatulle, on lit une foule de vers oü les

Gesars sont outrages. Et ces dieux de l'empire, les Jules, les

Auguste ,
souffrirent ces offenses et les dedaignerent. Gloire

en soit rendue ä leur sagesse , autant peut-6tre qu'ä leur

moderation! car une satire meprisee tombe d'elle-möme; en

temoigner de la colere, c'est accepter le reproche. »

XXXV. « Je ne parle pas des Grecs : chez eux la licence

meme n'eut pas plus de frein que la liberte; ou , si jamais des

paroles furent punies, ce fut par des paroles. Mais certes on

i. Scipion Mclollus, qui , aprös la lialaille de Pliarsale, se rendit en

Afriqnc, et y conlinua la gucrrc, de concerl avec Calon, Varus, Afranius,

Pelreiiis, Labi^nus, et les aulrcs chefs du parli pompeien, aides des se-

cours de Juba, roi de Maurilanie.

2. C'est celui auqucl Virgile adrcsse sa fameuse ^glogue Sicelides

mitsip, etc., et Horace la premierc ode du second livre, Motum ex Metelh

consule , elc.

3. M. Valörius Messala Corvinus avait compose un ouvrage sur les familles

romaines, eile par Pline, mais perdii.

4. M. Purins Bibaculus, poele salirique, donl il ne roste que deux

fragmeuis ir6s-courls, cites par Su^lone.
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put toujours, librement et sans crime, exprimer sa pensee sur

ceux que la rcorta soustraits ä la haine et ä la faveur. Brutus

et Gassius couvrent-ils donc de leurs bataillons armes las

plaines de Philippes , tandis qu'orateur sedilieux j'excite le

peuple ä la guerre civile ? ou ne sont-ils pas morts depuis

soixante-dix ans? et, quand on peut contempler leurs traits

sur des Images respectees meme du vainqueur, serait-il de-

fendu ä l'histoire de conserver aussi leur souvenir? Laposte-

rite rend ä chacun l'honneur qui lui est du. Si je suis con-

damne, on n'oubliera pas Gassius et Brutus, et quelques-uns

peut-etre se souviendront de moi. » Apres ce discours, il sortit

de l'assemblee et mit fin ä sa vie en se privant de nourriture.

Le Senat enjoignit aux ediles de brüler son ouvrage ; mais l'ou-

vrage subsista, cache, puis reproduit: tant la tyrannie estin-

sensee de croire que son pouvoir d'un moment etoufifera jusque

dans l'avenir le cri de la verite ! Persecuter le genie , c'est en

augmenter l'influence; et ni les rois etrangers, ni ceux qui ä

leur exemple ont puni les talents, n'ont rien obtenu que honte

pour eux-memes et gloire pour leurs victimes.

XXXVI. Au reste , de continuelles accusations remplirent

tellement cette annee
,
que , m^me pendant les feries latines*,

au moment oii Drusus, prefet de Rome, etait monte sur son

tribunal pour prendrepossession de sa charge,Galpurnius Sal-

vianus vint lui denoncer Sext. Marius : trait odieux qui
,
pu-

bliquement censure par Tibere
, valut l'exil ä son auteur, La

ville de Gyzique fut accusee d'avoir neglige le culte d'Auguste

et use de violence envers des citoyens romains, Elle perdit la

liberte, qu'elle avait meritee dans la guerre de Mithridate
,

lorsqu'assiegee par ce prince eile dut sa delivrance ä son cou-

rage autant qu'aux armes de Lucullus. Fonteius Gapito , an-

cien proconsul d'Asie, fut absous. On reconnut fausses les im-
putations alleguees contre lui par Vibius Serenus. Toutefois

Serenus ne porta pas la peine de sa calomnie : la haine publi-

que lui servait de sauvegarde ; car tout accusateur un peu
redoutable devenait en quelque sorte une personne sacree :

I . Quaranle-sept peuples lalins elaicnt lies par une confeJeration reli-

gieuse, et celebraient chaque annee, sur le mont Albain, une föle en

riionneur de 5ui^\lev latiaris, ä laquelle presidaient les Romains. Tous les

magisirals romains y assislaient. Four que la ville ne reslAl poinl livree 6

i'anarcliie pendant leur absence, on creait un magislrat lemporaire, sous le

nom de prefet de Rome a cause des feries latines. C est Celle Charge qui est

ici confiee ä Drusus, fils de Germanicus.
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les delateui'3 sans nom et sans consequence eiaient seuls *

punis.

XXXVII. Vers le meme temps, l'Espagne ulterieure envoya

des deputes au senat pour demander la permission d'elever,

ä l'exemple de l'Asie , un temple ä Cesar et ä sa iiiere. L'äme

de Tibere avait cette force qui fait mepriser les bonneurs. II

crut d'ailleurs que c'etait roccasion de refuter les bruits qui

raccusaient de s'etre plie aux faiblesses de la vanite , et il tint

ä peu pres ce discours : « Je sais
,
peres conscrits

,
que mon

caractere a paru se dementir lorsque , les villes d'Asie ayant

fait dernierement la meme demande, je ne Tai pas combattae.

Je vais exposer ä la fois les raisons de mon silence passe , et ce

que j'airesolupour lavenir. Quand Pergame* voulut^consacrer

un temple ä Auguste et ä Rome, ce prince immorlel ne s'y op-

posa pas; et , comme toutes ses actions et toutes ses paroles

sont pour moi des lois inviolables, j'ai suivi d'autant plus vo-

lontiers un exemple dejä donne, que le senat devait partager

avec moi la veneration des peuples. Mais si c'esl une cbose

excusabie d'avoir accepte une fois, laisser dans toutes les pro-

vinces adorer nos Images parmi Celles desdieux, serait vanite,

orgueil. Le culte d'Auguste s'avilira d'ailleurs, siTadulation le

prodigue sansmesure.

XXXVIII. « Oui, p^res conscrits, je suis mortel ; les devoirs

que je remplis sont ceux d'un mortel, et c'est assez pour moi
d'etre place au rang supreme ; vous m'eu etes temoins. et je

veux que la posterite s'en souvienne : trop heureux si eile

pense un jour que je fus digne de mes ancetres, attentif ä vos

interets, ferme dans les pe.ils, pret ä braver toutes les inimi-

ties poür servir TEtat. Mes temples, mes statues, je veux les

avoir dans vos coeurs ; voilä les plus beaux, les plus durables

des monuments : ceux qu'on el^ve en marbre sont meprises

comme de vils sepulcres, si la hainede la posterite revoque l'a-

potheose.Puissentdonclesallies, lescitoyens, les dieux memes,
entendremapriere! Que ceux-ci m'accordent, jusqu'ä la fin de

ma vie, la paix de Täme et l'intelligence des lois divines et hu-

maines; et quand j'aurai paye tribut ä la nature, puissent les

autres donner quelques eloges ä ma memoire et prononcer

mon nom avec reconnaissance ! j II continua depuis ä repous-

ser, jusque dans ses plus secrets entretiens, un culte dont il

< . C'cst aujourd'hui un lieu peu considerablc de l'Analolie , nomme Ber-

gamo.
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serait l'objet. Les uns voulaient que ce füt modestie, d'autres

deüance de lui-meme, d'autres enfin bassesse d'äme. « Les

grands hommes,eneffet, aspiraient aux grandes recompenses.

C'etait par lä que Bacchus et Hercule chez les Grecs, Quiriiius

chez les Romains, avaientpris place parmi les dieux. Honneur

ä Auguste, qui sut esperer! Les princes possedenttous les au-

tres biens . un seul leur reste ä conquerir, et ils en doivent

etre insatiables ; c'estune immortaliteglorieuse.Quimeprisela

gloire, me-prise aussi la vertu. »

XXXIX. Sejan, tout ä la fois enivre de sa fortune et stimule

par rimpatience d'une femme (car Livie demandait instaru-

ment le mariage promis), präsente un memoire ä Gesar : c'e-

tait l'usage alors de s'adresser par ecrit ä Tempereur, meme
present. a Comble, iui disait-ü, des bontes d'Auguste, son

pere, hoiiore par lui-meme de tant de preuves d'estime, il

avait pris l'habitude de confier ses esperances et ses voeux aux

oreilles des princes, avant de les porter aux dieux. Et jamais

il n'avait desire l'eclat des dignites : veiller et travailler,

comme ie dernir des soldats, pour la sürete de l'empereur,

etait plus de ßon goüt. Gependant de tous les honneurs il avait

obtenu le plus grand, celui d'etre juge digne d'allier sa fa-

mille k celle de Gesar. G"etait lä l'origine de son esperance;

et. comme il avait entendu dire qu'Auguste, voulant donner

un epoux ä sa fiUe, avait un moment jete les yeux sur de sim-

ples Chevaliers romains, il priait Gesar, s"il en cherchait un
pour Livie, de ne pas oublier un ami qui dans cette alliance

n"envisageait que la gloire : car il ne voulait pas se decharger

dns devoirs imposes ä son zele; il Iui suffisait d'affermir sa

maison contre les injustes ressentiments d'Agrippine. Encore
n'avait-il besoin d'appui que pour ses enfants: car, pour Iui.

des jours dont il aurait rempli la mesure au service d'un tel

prince seraient assez longs. »

XL. Tibere, apres avoir loue dans sa reponse l'attachement

de Sejan, et parle avec modestie de ses propres bienfaits, de-

manda du teraps comme pour en deliberer, et ajouta c qu'il

n'en etait pas des princes comme des autres hommes : ceux-ci

n'avaient a consulter que leur interet ; mais les princes de-

vaieut surtout considerer l'opinion. Ainsi, laissant ä part des
reponses qui se presentaient d'elles-memes, il ne Iui diraitpas

que c'etait ä Livie ä decider si, apres Drusus, eile voulait avoir

un epoux ou rester dans le veuvage; que d'ailleurs eile avait

une mere, une a'ieule, ses conseils nature's. 11 parierait avec
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plus de franchise. Et d'abord, les haines d'Agrippine ne de-

viendraient-elles pas plus ardentes, si le mariage de Livie

partageait la maison des Cesars comme en deux factions?Dejä

la rivalite de ces femmes eclatait par des chocs dont ses petits-

fils ressentaient la secousse; que serait-ce si un tel mariage
venait animer le combat? Gar tu te trompes, Sejan, si tu

penses que cette union te laisserait dans ]e rang oü tu es, et

que la veuve de Caius Gesar et de Drusus consentirait ä vieil-

lir femme d'un Chevalier. Quand je le permettrais, ceux qui

ont vu son frere, son pere, tous nos aieux, au falte des hon-
neurs, voudraient-ils le souflfrir? Sans doute, tu n'ambitionnes

pas un plus haut rang que le tien. Mais ces magistrats, ces

grands, qui, malgre toi, penetrent chez toi et te consultent

sur toutes les affaires, trouvent que tu es eleve depuis long-

temps au-dessus de l'ordre equestre, et que les amities demon
pere n'egal^rent jamais la faveur dont tu jouis. Ils ne s'enca-

chent pas; et, par Jalousie contre toi, ils m'accusent moi-

meme. Auguste eut, dit-on, la pensee de donner sa fille ä uu

Chevalier remain. Est-il etonnant qu'un prince occupe de soins

infinis, et qui savait ä quel comble de grandeur allait monter

celui qu'une teile alliance aurait mis hors de pair, ait nomme
dans ses entretiens G. Proculeius, et d'autres citoyens connus

par la tranquillite de leur vie et un eloignement absolu des

affaires publiques? Mais si nous sommes touches de l'incerti-

tude d'Auguste, combieu le serons-nous plus de son choix,

qui fut pour Agrippa d'abord, ensuite pour moi? Voilä ce que

mon amitie n'a pas du te cacher. Au reste, je ne m'opposerai

ni ä tes proiets ni ä ceux de Livie, Qaant aux secrets desseins

que i'ai formes sur toi, et aux nouveaux liens dont je veux

t'unir plus etroitement ä ma personne, je m'abstiendrai d'en

parier en ce moment. Je nie borne ä te dire qu'il n'est rien de

si eleve oü tes vertus et tes sentiments pour moi ne te don-

nent droit de pretendre. Quand il sera temps, soit au senat,

soit devant le peuple, je ne m'en tairai pas. j>

XLI. Sejan ecrivit encore, mais sans parier de mariage. Ses

craintes portaient plus loin, et il cherchait ä conjurer les soup-

Qons de la defiance, la malignite du vulgaire, les menaces de

l'envie. Eloigner de sa maison la cour assidue qui la remplis-

sait, c'eüt ete affaiblir sa puissance ; continuer de la recevoir,

c'etait donner des armes ä ses accusateurs : il resolut d'enga-

ger Tib^re ä vivre loin de Rome, dans quelque riant asile. II

voyait ä cela beaucoup d'avantages. Los avenues du palais ne
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s'ouvriraient que par lui ; les lettres meme, portees par des

soldats, seraient en grande partie ä sa discretion; le prince,

dejä sur le declia de Tage, et amolli par la retraite, lui aban-

donnerait plus facilemeut les rönes de l'empire ; enfia l'envie

serait moins acharnee, quand eile ne verrait plus autour de

lui cette foule d'adorateurs; et, ce qu'il perdrait en represen-

tation, il le gagnerait en pouvoir. II s'eleve donc insensible-

ment contre les embarras de la ville, et ce concours de peu-

ple, ces flots de courtisans, dont on y est assiege, exaltant les

douceurs du repos et de la solitude, oü, ä l'abri des ennuis et

des mecontentements, on peut traiter ä loisir les plusgrandes

affaires.

XLII. Tibere balancait. Le proces de Votienus Montanus,

qu'on instruisit alors, acheva de le decider ä eviter les assem-

blees du senat, oü souvent des verites dures retentissaient ä

son oreille. Montanus, homme celebre par son esprit, etait

accuse d'avoir tenu contre l'empereur des discours injurieux.

Le temoin Emilius, militaire^ pour mieux appuyer sa deposi-

tion, repeta mot pour mot ces discours. En vain on cberchait

ä etouffer sa voix ; il en iusistait avec plus de force, et Tibere

entendit les maledictions dont on le chargeait secretement. II

en fut si trouble, qu'il voulait. s'ecriait-il, se justifier sur-le-

champ ou par une Instruction formelle, et que les prieres de

ses voisins, les adulations de tous, eurent peine ä calmer son

esprit. Montanus fut puni d'apres la loi de majeste. Tibere,

voyant qu'on lui reprochait sa rigueur envers les accuses, s'y

attacha plus opiniätrement. Aquilia etait poursuivie comme
coupable d'adult^re avec Varius Ligur, et le consul designe

Lentulus la condamnait aux peines de la loi Julia *
: le prince

la punit de l'exil. Apidius Merula n'ayant pas jure surlesactes

d'Auguste, il le raya du tableau des senateurs.

XLIII. On entendit ensuite les deputes de Lacedemone et de

Messene, au sujet du temple de Diane Limnatide-, dont ces

deuxvilles se disputaient la propriete. Les Lacedemoniens af-

firmaient, sur la foi des historiens et des poetes, qu'il avait

ete bäti par leurs ancetres et sur leur territoire
;
qu'ä la ve-

<. Loi contre Taduheie, porlee par Auguste, Tan de Rome 737.

2. II y avait, sur les confins de la Laconie et de la Messenie, au bourg

de Limnsc (en grec Xijxjy.i, les marais), un temple de Diane, oü les deux
pays offraient en commun des sacrifiecs. Teile est l'origine du surnom de
Limnatide donne ä ceiie decsse.
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rite Philippe de Macedoine le leur avait enleve, dans uns

guerre, par la force des armes; mais qu'une decisioü de Jules

Cesar et d'Antoine les en avait remis en possession. Les Mes-

seniens, de leur cote, faisaient valoir un ancien partage du

Peloponese entre les descendants d'Hercule. Selon eux, a: le

champ de Denthelie, oü est ce temple, etait echu ä leur roi : et

d'antiques inscriptions, gravees sur la pierre et sur l'airain,

attestaient encore ce fait. S'il fallait invoquer le temoiguage

de l'histoire et de la poesie, des monuments plus nombreux et

plus authentiques deposaient pour eux. La decision de Phi-

lippe etait un acte de sa justice et non de son pouvoir : le roi

Antigene, le general romain Mummius, avaient prononce

comme lui; les Milesiens, pris pour arbitres, et en dernier

lieu Atidius Geminus, preteur d'Achaie, avaient confirme cet

arret. » On jugea en faveur des Messeniens. Le lemple de Ve-

nus, sur le mont Eryx, etait tombe de vetuste. Les Segestains

demanderent qu'on le rebätit, rappelant, sur son origine, ce

que les traditions connues ont de flatteur pour le prince. Ti-

bere se chargea volontiers de ce soin, comme d'un devoir de

famille. On s'occupa ensuite d'une requete des Marseillais, et

l'exemple de P. Rutilius fut l'autorite qui decida la reponse.

Banni par les lois, Rutilius avait regu le droit de cite chez les

Smyrneens ; et c'est ä son Imitation que Vulcatius Moschus,

exile comme lui et devenu citoyen de Marseille, avait legue

ses biens ä sa nouvelle patrie.

XLIV. Getto annee moururent deux hommes d'un haut rang,

Cn. Lentuluset L. Domitius. Honore du consulat et des deco-

rations triompbales, meritees en combattant les Getules, Len-

tulus eut encore une autre gloire : apres avoir soutenu la

pauvrete sansbassesse, il jouit sansorgueil d'une grande fortune

legitimement acquise. Domitius brillait de l'eclat de son p^re,

qui fut maitre de la mer dans la guerre civile, jusqu'ä ce

qu'il se joignit au parti d'Antoine, puis enfin ä celui de Cesar,

Son aieul perit ä la bataille de Pharsale, pour la cause des

grands. Lui-memefut choisi pour etre l'epoux de la jeune An-

tonia, fiUe d'Octavie. A la tete d'une armee, il passa TElbe et

penetra dans la Germanie plus avant qu'aucun de ses prede-

cesseurs : succes qui lui valurent les ornements du triomphe.

Dans ce temps mourut aussi L. Antonius, herilier d'un nom
illustre, mais malheureux. II etait tr(^s-jeune lorsque son pere

Julus Antonius fut puni de mort pour son commerce adult^re

avec Julie; et Auguste envoya cet enfant, petit-fils de sa
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soeur, dans la cite de Marseille, oü ses etudes servirent de

pretexte ä un veritable exil. Gependant on honora ses fane-

railles, et sa cendre fut portee, par ordre du senat, dans le

tombeau des Octaves.

XLV. Sous les meraes consuls, un crime atroce fut coramis

dans I'Espagne citerieure, par un paysan termestin. Le gou-
verneur de la province, L. Piso, voyageait avec toute la secu-

rite de la paix. L'assassin l'attaque brusquement sur la route

et le tue d'un seul coup; puis, s'enfuyant d'une course rapide,

il gagne les bois, quitte son cheval, et s'enfonce dans des

lieux coupes et sans chemins, oü Ton perdit sa trace. Mais i]

ne put echapper longtemps. On s'empara du cheval; et, en le

conduisant dans les villages voisins, on apprit quel en etait le

maitre. Celui-ci fut decouvert et mis ä la question : mais, au

lieu de nommer ses complices, 11 s'ecria de toutes ses forces,

dans la langue du pays, qu'on l'interrogeait vainement
;
que

ses compagnons pouvaient accourir et regarder; que jamais

la douleur, si forte qu'elle fut, n'arracherait la verite de sa

bouche. Le lendemain, comme on le ramenait ä la torture, il

s'echappa tout ä coup des mains de ses gardiens, et se jeta la

tete contre une pierre avec tant de violence, qu'il mourut ä

l'instant. On croit que le meurtre de Pison fut une vengeance

concertee par les Termestins, parce qu'il poursuivait les de-

tenteurs de deniers publics avec une rigueur que des bar-

bares ne savent pas supporter.

XLVL Sous les consuls Lentulus Getulicus et C. Galvisius,

les ornements du triomphe furent decernes ä Poppeus Sabinus,

pour avoir reduit des nations de la Thrace, que la vie sau-

vage des montagnes entretenait dans une farouche indepen-

dance. Outre le caract^re de ce peuple, la revolte eut pour

cause sa repugnance ä soufTrir les levees de soldats et ä don-

ner ä nos armees l'elite de sa jeunesse. Accoutumee ä n'obeir

meme ä ses rois que par caprice, ä ne leur envoyer de troupes

qu'avec des ofüciers de son choix, ä ne faire la guerre que sur

ses frontieres, cette nation crut, sur des bruits alors repan-

dus, qu'on allait l'arracher ä ses foyers, la meler ä d'autres

peuples et la disperser dans des contrees lointaines. Toutefois,

avant de prendre les armes, ils envoyerent des deputes pour

rappeler leur fidelite, leur soumission, et declarer qu'ils reste-

raient les memes tant que de nouvelles charges ne tenteraient

point leur patience ; mais que, si on leur imposait l'esclavage

comme ä des vaincus, ils avaient du fer, des guerriers, et ce
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courage qui sait vouloir la liberte ou la mort. En meme temps
ils montraient, sur la cime des rochers, les forteresses oü ils

avaient reuni leurs parents et leurs femmes, et nous mena-
gaient d'une guerre rüde, sanglante, herissee d'obstacles

i XLVII. Poppeus, pour avoir le temps de rassembler une ar-

mee, repondit par des paroles conciliantes. Lorsque Pompo-
nius Labeo fut arrive avec une des legions de Mesie, et le roi

Rhemetalces avec des secours que fournirent les Thraces Tes-

tes fideles, le general ajouta ce qu'il avait de forces, etmarcha
droit aux rebelies. Ils etaient dejä postes dans des gorges, au

milieu des bois. D'autres, plus hardis, se montraient sur des

collines decouvertes. Poppeus y monte en bon ordre et les

chasse sans peine. Les barbares perdirent peu'demonde,
ayant leur refuge tout pr^s. Ensuite Poppeus se retranche

dans ce lieu meme, et occupe, avec un fort detachement, une

montagne dont la Croupe etroite, mais unie et continue, s'e-

tendait jusqu'ä une premiere forteresse gardee par de nom-
breux defenseurs, soldals ou multitudi-. Pendant que les plus

ardents s'agitaient devant les remparts, avec leurs chants et

leurs danses sauvages, il envoya contre eux Teilte de ses ar-

chers. Tant que ceux-ci combattirent de loin, ils firent beau-

coup de mal sans en recevoir. S'etant avances plus pres, une

brusque sortie les mit en desordre. Ils furent soutenus par

une cohorte de Sicambres*. que le general avait placee ä

quelque distance; troupe intrepide, et non moins effrayante

que les Thraces par ses chants guerriers et le fracas de ses

armes.

XLVIII. Ensuite Poppeus alla camper en face de l'ennerai,

et laissa dans ses premiers retranchements les Thraces auxi-

liaires dont j'ai parle. II leur fut permis de ravager, de brü-

1er, de piller, pourvu que leurs courses finissent avec le jour,

et que la nuit, renfermes dans le camp, ils y fissent bonne

garde. Cet ordre fut observe d'abord. Bientöt, prenant le goüt

de la debauche et enrichis par le pillage, ils cessent de garder

les postes. Ce ne sont plus que festins desordonnes, que sol-

dats tombant d'ivresse et de sommeil. Les rebelles, instruits

de leur negligencc, se divisent en deux corps. L'un devait

fondre sur ces pillards, l'autre assaillir le camp romain, non

dans l'esperance de le prendre, mais afin que leurs cris, leurs

\. Nation germanique que Tib^re soumil lan de Rome T4ü, oi quil

iransporla sur la rive gauclic du Rliin.
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traits, enfin le danger personnel, attirant toute rattention des

notres, leur derobassent le bruit de l'autre combat. Ils choi-

sirent la nuit, pour augmenter la frayeur. Ceux qui attaqu^-

rent le camp des legions furent aisement repousses. La sou-

daine irruption des autres jeta l'effroi parmi les Thraces

auxiliaires, dont une partie dormait le long des palissades,

tandis qu'un plus grand nombre errait dans la campagne. Ils

furent massacres avec d'autant plus de fureur, qu on les re-

gardait comme des transfuges et des traitres, qui se battaient

pour leur esclavage et celui de la patrie.
*

XLIX. Le lendemain, Poppeus deploya son armee hors des

retranchements, pour essayer si les barbares, animes par le

succes de la nuit, hasarderaient une bataille. Voyant qu'ils ne

quittaient point leur fort ou les hauteurs voisines, il en com-

meuga le siege en elevant de distance en distance de fortes

rödoutes, qu'ilunit ensuite par un fosse et des lignes dont le

circuit embrassait quatre mille pas. Peu ä peu, pour öter aux

assieges l'eau etle fourrage, il resserra son enceinte et les en-

fermaplus etroitement. Quand on fut assez pres, on construisit

une terrasse d'oü on langait des pierres, des feux, des jave-

lines. Mais rien ne fatiguait l'ennemi autant que la soif. II ne

restait qu'une seule fontaine pour une si graude multitude de

combattants et de peuple. Les chevaux, les troupeaux, enfer-

mes avec eux suivant la coutume des barbares, perissaient

faute de nourriture. A cöte de ces animaux gisaient les cada-

vres des bommes que les blessures ou la soif avaient tues.

Tout etait infecte par la corruption, l'odeur, le contact de la

mort. A tant de calamites se joignit, pour dernier fleau, la

discorde. Les uns parlaient de se rendre, les autres de mourir

en se frappant mutuellement. II s'en trouva qui, au lieu d'une

mort sans vengeance, conseillerent une sortie desesperee; re-

solution noble aussi, quoique differente.

L. Dinis, un des chefs, ä qui son grand äge et sa longue ex-

perience avaient appris ä connaitre la force et la clemence de

Rome, soutenait l'avis de mettre bas les armes, comme le seul

remede en de telles extremites. Lui-meme vint le premier, avec

sa femme et ses enfants, se livrer au vainqueur. II fut suivi

de ceux que leur äge ou leur sexe condamne ä la faiblesse, et

de ceux qui aimaient la vie plus que la gloire. La jeunesse

etait partagee entre Tarsa et Turesis. Tous deux voulaient

perir avec la liberte; mais Tarsa s'ecriait qu'il fallait häter

leur fin, et trancher d'un seul coup les craintes et les espe-
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rances. 11 donna Texemple en se plongeant son epee dans le

sein, et sa mort ne manqua pas d'imitateurs. Turesis attendjt

ia nuit avec sa troupe, non toutefois ä Tinsu de notre gene-

ral. Aussi, tous les postes furent garnis de renforts nom-
breux. Avec la nuit s'etait elevee une affreuse tempete ; et

l'ennemi, par des cris 'effroyables , suivis tout ä coup d'un

vaste silence, avait jete l'incertitude parmi les assiegeants.

Poppeus parcourt aussitöt toute sa ligne : il exhorte les sol-

dats ä ne pas ouvrir de chance aux barbares, en se laissant

attirer par un bruit trompeur, ou surprendre par un calme

perfide ; mais ä rester immobiles ä leurs postes, et ä ne iancer

leurs traits qu'ä coup sür.

LI. Cependant les barbares, descendant par pelotons, jettent

sur nos retranchements des pierres, des pieux durcis aufeu,

des trongons d'arbres; d'autres remplissent les fosses de

fascines, de claies, de cadavres. Quelques-uns, munis de ponts

et d'echelles, les appliquent au rempart, saisissent, arrachent

les palissades, et luttent corps ä corps avec ceux qui les d^-

fendent. Nos soldats les reuversent ä coups de traits, les

poussent du bouclier ou leur envoient d'enormes javelines, et

roulent sur eux des monceaux de pierres. Cbez les nötres, la

victoire qu'ils tiennent dans les mains, et qui rendra, si eile

echappe, la bonte plus eclatante ; cbez les barbares, l'idee que
ce combat est leur dernier espoir, les cris lamentables de leurs

femmes et de leurs meres, qui les suivent dans la melee,

echauffent les courages. La nuit accroit l'audace des uns,

grossit aux autres le danger. Les coups volent au hasard, ar-

rivent inattendus ; amis, ennemis, on ne distingue personne.

L'ecbo de la montagne, dont nos soldats entendaient le reten-

tissement derriere eux, acbeva de tout confondre. Ils crurent

les retrancbements forces et en abandonn^rent une partie.

Cependant les ennemis ne les travers^rent qu'en petit nom-
bre. Les plus braves furent tues ou blesses; et, au point du

jour, le reste fut poursuivit jusqu'au sommet du rocher, oü ils

furent, ä la fin, ccntraints de se rendre. Les bourgades voi-

sines se soumirent d'elles-raemes. L'hiver rigoureux et pre-

mature du mont Hemus empecha que les autres ne fussent

reduites par la force ou par des sieges.

LH. A Rome, de violentes secousses agitaient la maison de

Cesar. Pour preluder aux coups dont Agrippine devait un
jour etre atteinte, on attaque sa cousine Claudia. L'accusa-

teur fut Doraitius Afer. Cet bomme sortait de la preture, avec
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peu de consideration, et pret ä tout faire pour acquerir une

prompte celebrite. L reprochait ä Claudia une vie dereglee, un
commerce adultere avec Furnius, des malefices et des enchan-

tements contre le prince. Agrippine, toujours emportee, et

qu'enflammait encore le danger de sa parente, court chez Ti-

b^re, et le trouve occupe d'un sacrifice ä Auguste. Tirant de

cette vue le sujet d'une invective am^re, eile s'ecrie c qu'on

ne devrait pas immoler des victimes au diviu Auguste, quand
on persecute ses enfants. Ce n'est pas dans de muettes ima-

ges que reside l'esprit de ce dieu ; sou image vivante, celle qui

est formee de son sang immortel, comprend ses dangers ; eile

se couvre de deuil, pendant qu'on encense les autres. On ac-

cuse Claudia : vain subterfuge! Claudia perit pour avoir fol-

lement adresse son culte ä la malheureuse Agrippine, sans

songer que le meme crime a perdu Sosia. j) Ces plaintes arra-

cherent ä la dissimulation de Tibere un de ces mots si rares

dans sa bouche. II lui repliqua severement, par un vers grec,

que ses droits n'etaient pas leses de ce qu'elle ne regnait point.

Claudia et Furnius furent condamnes. Afer prit place parmi

les hommes les plus eloquents : ce proces venait de reveler

son genie; et le prince avait mis le sceau ä sa reputation en
disant que le titre d'orateur lui appartenait de plein droit. II

continua d"accuser et de defendre; carriere oüil fit plus admi-

rer son talent qu'estimer son caractere. Et ce talent meme
perdit beaucoup dans son dernier äge, oü, malgre l'affaiblis-

sement de son esprit, il ne put se resigner au silence.

LIII. Cependant Agrippine tomba malade et regut la visite

de Cesar. Opiniätre en sa col^re, eile pleura longtemps sans

rompre le silence. Enfin, exhalant son depit avec ses prieres,

eile le conjure «: d'avoir pitie de sa solitude ; de lui donner un
6poux : eile est jeune encore, et une femme vertueuse ne peut

demander de consolations qu'ä Thymen ; Rome a des citoyens

qui daigneront sans doute recevoir la veuYe de Germanicus

avec ses enfants. s Tibtre sentit les consequences politiques

de cette demande. Toutefois, pour ne pas laisser eclater son

mecontentement ou ses craintes, il sortit sans repondre, mal-

gre les instances d'Agrippine. Ce fait n'est pas rapporte dans

les annales du temps. Je le trouve dans les Memoires oii Agrip-

pine, sa fille et m^re de Neron, a transmis ä la posterite l'his-

toire de sa propre vie et les malheurs de sa famille.

LIV. Bientot Sejan, abusant de sa douleur et de son impre-

Yoyance pour lui porter un coup plus fatal, lui fit donner
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l'avis perfidement officieux qu'on Youlait i'empoisonner
;

qu'elle se defiät des festias de son beau-pere. Agrippine ne sa-

vait point dissimuler. Un jour eile etait ä table, pres de Fem-
pereur, silencieuse, le visage immobile, ne touchant ä aucun
mets. Tibere s'en apergut, soit par hasard, soit qu'il füt averti;

et, pour mieux penetrer sa pensee, il loua des fruits qu'on

venait de servir, et en presenta lui-meme ä sa bru. Les soup-

Qons d'Aggrippine s'en accrurent. Elle remit les fruits aux

esclaves, sans enavoir goüte. Tibere cependant ne lui adressa

pas une parole; mais, se tournant vers sa mere, il dit que ce

ne serait pas une chose etonnante qu'il füt un peu severe pour

une femme qui l'accusait d'empoisonnement. Aussitöt le bruit

se repandJt que la perte d'Agrippine etait resolue, etqueTem-
pereur, craignant les regards des Romains, cberchait la soli-

tude pour consommer ce crime.

LV. Le prince, pour detourner ces rumeurs, allait au senat

plus assidüment que jamais. II entendit pendant plusieurs

jours les deputes de l'Asie, qui disputaient entre eux oü se-

rait construit le temple de Tibere. Onze villes dun rang ine-

gal soutenaient leurs pretentions avec une egale ardeur. Tou-

tes vantaient, ä peu pres dans les memes termes, ranciennete

de leur origine, leur zele pour le peuple romain pendant les

guerres de Persee, d'Aristonicus et des autres rois. Tralles,

Hypepes, Laodicee et Magnesie ' , furent d'abord exclues,

comme d'un rang trop inferieur. Ilion meme allegua vaine-

ment que Troie etait le berceau de Rome : eile n'avait d'autre

titre que son antiquite. On pencba un moment en faveur

d'Halicarnasse *. Pendant douze siecles aucun tremblement de

terre n'avait ebranle les demeures de ses habitants, et ils pro-

mettaient d'asseoir sur le roc vif les fondements de l'edifice.

Pergame faisait valoir son temple d' Auguste : on jugea qu'il

suffisait ä sa gloire. Vouees tout entieres au culte, l'une de

Diane et l'autre d'ApoUon, fiphese et Milet parurent ne plus

avoir de place pour un culte nouveau. G'est donc entre Sardes

^. Hypcpe, pelile ville de Lydie, surle pcnchanl du Tmolus. Elle n'exisle

plus. — Tralles, ville considervible du möme pays, donl on voil los ruinös

sur une haulcur, non loin du Meandro. — Laodicee, ville de Phrygie, donl

les resles sonl encore appclös Ladik.— M.iiznesie, au pied du raonl Sipyle,

ä la gauclie de THermus, aujourd'hui Magnisa.

2. Capiiale de la Carie. DAnville croil qu'elle C'lail au lieu oü se Irouve

aujourd'hui un chüleau noninK' Bodroun.
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et Smyrne qu'il restait ä deliberer. Les Sardiens lureut un
decret parleqael les £trusqaes les reconnaissaient pour fr^res.

On y voyait qu'autrefois Tyrrhenus et Lydus, fils du roi Atys,

SB partagörent la nation , devenue trop nombreuse. Lydus
resta dans son ancienne patrie; Tyrrhenus alla en fonder une
nouvelle; et ces deux chefs donnerent leur nom ä deux peu-

ples, Fun en Italic, l'autre en Asie. Dans la suite, lesLydiens,

ayant encore augmente leur puissance, envoyerent des colo-

nies dans cette partie de la Grece qui doit son nom ä Pelops.

Sardes produisait en outre des lettres de nos generaux et des

traites faits avec nous pendant les guerres de Macedoine;

enfin eile n'oubliait pas la beaute de ses fleuves, la douceur

de son climat, la ricbesse de ses campagnes.

LVI. Smyrne, apr^s avoir rappele sa haute antiquite, seit

qu'elle eüt pour fondateur Tantale, fils de Jupiter, ou Thesee,

egalement issu d'une race divine, ou l'une des Amazones, se

häta d'exposer des titres plus reels, les Services qu'elle avait

rendus au peuple romain en lui fournissant des vaisseaux,

non-seulement pour les guerres du dehors, mais meme pour

Celles d'Italie. Elle ajouta « qu'elle avait, la premiere, erige un
temple ä la ville de Rome, sous le consulat de Marcus Por-

cius*, dans un temps oü le peuple romain, quoique dejä tres-

puissant, n'etait pas encore m.aitre de l'univers; car alors

Garthage subsistait, et de grands monarques regnaient en

Asie. » Elle prit ä temoin le dictateur Sylla, « dont eile avait

secouru l'armee, reduite äune affreuse detresse par la rigueur

de l'biver et le manque de veteraents. La nouvelle de nos be-

soins avait ete apportee ä Smyrne au moment oü le peuple

etait assemble, et aussitöt tous les citoyens s'etaient depouilles

de leurs habits pour les envoyer ä nos legions. •» Les sena-

teurs all^rent aux voix, et Smyrne obtint lapreference. Vibius

Marsus proposa de donner ä M. Lepidus, nomme gouverneur

d'Asie, un lieutenant extraordinaire pour veiller ä la cou-

struction du temple. Lepidus refusant par modestie de le

choisir lui-meme, on eut recours au sort, qui desigoa l'anoien

preteur Valerius Naso.

LVIL Gependant Tib^re, executant ä la fin un projet medite

longtemps et tant de fois differe, partit pour la Campanie,
sous pretexte de dedier un temple de Jupiter ä Gapoue et un
d'Auguste ä Nole, mais avec la resolution de vivre loin de

\ . Sous le consulat de Catonl'Ancien, Tan de Rome 559, avant J. C. 195.

Tacite. 10
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Rome. J'ai suivi la tradition Ja plus accreditee en attribuant

son depart aux artifices de Sejan. Mais, comme il vecut encore
six ans dans la solitude apr^s le supplice de cet homme, peut-

^tre, Sans chercher ses motifs hors de lui-meme. les trouve-

rait-on dans le besoin d'un sejour qui cachät ce que ses ac-

tions affichaient, ses vices et sa cruaute. Plusieurs ont pense

que, dans sa vieillesse, son exterieur meme lui causait quel-

que honte. Sa haute taille etait grele et courbee, son front

chauve, son visage seme de tumeurs malignes, et souyent tout

couvert d'emplätres. D'ailleurs il s'etait accoutume, dans sa

retraite de Rhodes, ä fuir les reunions et ä renfermer ses de-

bauches. On dit encore que ce fut l'humeur imperieuse de sa

mere qui le chassa de Rome. II en coütait ä son orgueilde

l'admettre au partage du pouvoir, et il n'osait Ten exclure,

parce que ce pouvoir etait un present de ses mains. Gar Au-
guste avait eu l'idee de laisser l'empire ä Germanicus, petit-

fils de sa scBur et objet des louanges universelles. Mais, vaincu

par les prieres de sa femme, il prit Tib^re pour fils et donna
Germanicus ä Tib^re. Voilä ce que reprochait Augusta, ce

qu'elle redemandait.

LVIII. Une suite peu nombreuse accompagna le prince : un

seul senateur, homme consulaire et profond jurisconsulte,

Gocceius Nerva ' ; Sejan , et un autre Chevalier romain du pre-

mierrang. Gurtius Atticus; enfin quelques gens de lettres, la

plupart Grecs , dont l'entretien amuserait ses loisirs. Les as-

trologues pretendirent que Tib^re etait sorti de Rome sous des

astres qui ne lui promettaient pas de retour : prediction fatale

ä plusieurs
,
qui crurent sa fin prochaine et en semerent le

bruit. Ils etaient loin de prevoir la chance , incroyable en eflfet,

que, de son plein gre, il se priverait onze ans de sa patrie.

La suite fit voir combien dans cet art Terreur est pr^s de la

science, et de quels nuages la verite s'y montre enveloppee.

L'annonce qu'il ne rentrerait plus dans la ville n'etait pas

vaine; le reste trompa tous les calculs, puisque, habitant tour

ä tour quelque campagne ou quelque rivage pr^s de Rome,
souvent meme etabli au pied de ses murailles, 11 parvint ä une

extreme vieillesse.

LIX. Vers ce temps-lä , un accident qui mit sa vie en dan-

ger accredita ces frivoles conjectures et augmentasa confiance

dans l'amitie et l'intrepidite de Sejan. Ils soupaient dans une

< . LaYcul de Tempcreur Ncrva.



ANNALES, LIVRE IV. 171

grotte naturelle, ä Spelunca *, entre la mer d'Amycle* et les

montagnes de Fondi. L'entree de la grotte, s'ecroulant tout ä

coup, ecrasa quelques esclaves. Lapeur saisit tous les autres,

et les convives s'enfuient. Sejan, appuye sur un genou, les

bras tendus, les yeux attaches sur Tiböre, oppose son corps

aux masses qui tombaient. Les soldats accourus au secours le

trouverent dans cette attitude. II en devint plus puissant; et,

quelque pernicieux que fussent ses conseils , l'idee qu'il s'ou-

bliait lui-meme leur donnait de l'autorite. II affectait ä l'egard

des enfants de Germanicus l'impartialite d'un juge, tandis que
ses affides les accusaient pour lui, et s'acharnaient surtout contre

.Neron, leplus proche heritier. II est vrai que ce jeune homme,
d'ailleurs sage et modeste, ne se souvenait pas toujours des

menagements qu'exigeait sa fortune. Ses clients et ses affran-

chis, impatieats d'acquerir du pouvoir, Texcitaient ä montrer
une äme elevee et confiante : « G'etait la volonte du peuple
romain , le desir des armees ; alors tomberait Faudace de
Sejan, qui maintenant bravait egalement la patience d'un
vieillard et la faiblesse d'un jeune homme ».

LX. Anime par de tels discours, Neron, sans former aucune
pensee coupable, laissait echapper quelquefois des paroles

d'une hardiesse imprudente
,
que des espions places pr^s de

lui ne manquaient pas de recueillir, d'envenimer et de denon-
cer, sans qu'il lui füt permis de se defendre. D'un autre cote,

ks alarmes se multipliaient autour de lui sous toutes les formes.

L'un evitait sa rencontre
; les autres , apres lui avoir rendu le

salut, se detournaient aussitot; plusieurs commengaient ä lui

parier et le quittaient brusquement , tandis que des amis de

Sejan restaient pour insulter ä son humiliation. Quant ä Tibere,

11 le recevait avec un visage menagant ou un sourire faux.

Que le jeune homme parlät
,
qu'il se tut, on trouvait du crime

ä son silence , du crime ä ses discours. La nuit meme, ses dan-

gers ne cessaient pas; s'il veillait, s'il dormait, s'il poussait

un soupir , sa femme en rendait compte ä Livie sa mere , et

celle-ci ä Sejan. Cet homme gagna meme Drusus , frere de sa

victime , en le flattant du rang supreme , s'il en ecartait un
frere aine dejä presque abattu. A la soif du pouvoir , et ä ces

haines si violentes entre fröres , l'äme passionnee de Drusus

1. Aujourd'hui Sperlonga, au royaume de Naples, pr6s do Fondi sui* io

lord de la mer.

2. Villi' du Lalium, enlrc Gaöte et Terracine.
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joignait tous les emportements de la Jalousie , ä cause des pre-

ferences de leur mere Agrippine pour Neron. Au reste, Sejan,

tout en caressant Drusus , ne laissait pas de preparer de loin

les coups qui devaient le frapper aussi ; trop sür que son ca-

ractere fougueux le livrerait sans defense aux embüches de la

trahison.

LXI. A la fin de rannee moururent deux hommes distingues :

Asinius Agrippa, d'une famille moins ancienne qu' illustre
,

dont sa vie ne ternit pas la noblesse; et Q. Haterius, d'une

maison senatoriale, et, tant qu'il vecut, orateur celebre. Les

monuments qui nous restent de son talent ne repondent pas ä

sa renommee. G'est qu'il avait plus de chaleur que d'art.

Aussi, tandis que la gloire des ouvrages que vivifilnt le tra-

vail et la meditation s'accroit d'äge en äge, l'eloquence har-

monieuse et rapide de Q. Haterius s'est eteinte avec lui.

LXII. Sous le consulat de M. Licinius et de L. Calpurnius,

un malheur imprevu egala seul les calaraites des plus grandes

guerres. Le meme instant vit commencer et consommer le de-

sastre. Un certain Atilius, affranchi d'origine, voulant donner ä

Fidene un spectacle de gladiateurs, avait construit son am-
phitheätre sans en assurer les fondements, ni en consolider

par des liens asseu forts la vaste charpente; aussi n'etait-ce

pas la surabondance des richesses ni Tambition de se popula-

riser dans sa ville, mais un sordide interet, qui lui avait sug-

gere cette entreprise. La courut , avide de spectacles et sevree

de plaisirs sous un prince comme Tibere , une niultitude de

tout sexe , de tout äge , dont la proximite oü Fidt^ne est de

Rome augmentait l'affluence. La catastrophe en fut plus ter-

rible. L'edifice enti^rement rempli
, ses flancs se dechirent;

il s'ecroule en dedans , se renverse en dehors , entrainant dans

sa cbute ou couvrant de ses ruines la foule inuombrable qui

regardait les jeux ou se pressait ä l'entour. Heureux. dans un
tel malheur, ceux qui des le premier instaut moururent ecrases !

ceux-lä du moins ecbapperent aux souürances. Les plus ä

plaindre furent ceux qui , tout mutiles , conservaient un reste

de vie, et qui,le jour, avaient sous les yeux, la nuit, recon-

naissaient ä leurs cris lamentables leurs femmes et leurs

enfants. Au premier bruit de l'evenement, on accourt de

toutes parts. L'uu redemande en pleurant un frere ou un pa-

rent, l'autre son pere ou sa mere. Ceux meme dont les amis

et les proches etaient absents pour dautres oauses ne sont

pas sans alarmes. Tant qu'on ignora quelles victimes le sort
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avait frappees, les craintes furent sans bornes, comme Tincer-

titude.

LXIII. Cependant on ecarte les debris, et chacun se preci-

pite autour des morts, les einbrasse, les couvre de baisers.

Souvent trompes par Tage et par la taille
,
plusieurs se dispu-

teiit des restes defigures
,
que rocil ne peut reconnaitre. Cin-

quante mille personr.es furent estiopiees ou ecrasees par ce

funeste accident. Pour en prevenir le retour, un scnatus-con-

sulte defendit de donner des spectacles de gladiateurs, ämoins
d'avoir quatre cent mille sesterces de revenu, et d'elever aucun

ampliitheätre que la solidite du terrain n'eüt eteconstatee. Ati-

lius fut envoye en exil. Au reste, dans cette calamite, les mai-

sons des grands furent ouvertes ; on trouva partout des secours

et des medecins; et pendint ces premiers jours l'aspect de

Rome, tout morne qu'il etait, rappela ces temps antiques, Oü,

apres de grandes batailles, les citoyer.s prodiguaient aux

blesses leurs soins et leurs richesses.

LXIV. Rome pleurait encore ce mallieur, quand eile fut ra-

vagee par un incendie dont la violence extraordinaire mit en

cendres tout le mont Celius. Chacun disait que cette annee

etait sinistre, et que Tibere avait forme sous de funestes aus-

pices le projet de son absence; car c'estla coutume du peuple

d'imputer aux hommes les torts de la fortune. Mais l'empereur

apaisa les murmures en distribuant des sommes proportionnees

aux pertes. La reconnaissance publique eut dans le senat d'il-

lustres interpretes, et la renommee, Organe du peuple, vanta

cette munificence, qui , sans brigue, sans sollicitations de

cour , appelait meme des inconnus au partage de ses dons. On
proposa que le mont Celius fut nomme desormais le niont

Auguste, parce qu'au milieu de l'embrasement general la seule

slatue de Tibere, placee dans la maison du senateur Junius,

avait ete respectee par le feu. « Ce möme predige etait, disait-

on, arrive jadis pour Claudia Quinta; et sa statue, echappee

deux fois ä la fureur des flammes , avait ete consacree par nos
ancetres dans le temple de la Mere des dieux. La race des

Claudes etait sainte et cherie du ciel ; et il fallait attacher de
nouveaux respects au lieu oü les immortels avaient rendu au
prince un si eclatant honneur. »

LXV. II n'est pas hors de propos de remarquer que ce mont
fut d'abord appele Querquetulanus, ä cause du grand nombre
de ebenes dont il etait couvert. II fut ensuite nomime Celius

de Cel^s Vibenna, cbef etrusque, qui, appele au secours de
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Rome avec un corps de sa nation, fut etabli en cet endroit par

Tarquin l'Ancien ou quelque autre de nos rois : car les his-

türiens dilTerent sur ce point; du reste, tous conviennent

que ces etrangers, fort nombreux, s'etendirent meme au bas

de la montagne et jusqu'aupr^s du Forum. G'est d'eux que la

rue Toscane a tire son nom.
LXYl. Mais si rhumanite des grands et les largesses du

prince avaient adouci des calamites fortuites, il n'etait point

de remede contre la rage des accusateurs
,
qui se dechainait

plus forte chaque jour et plus acbarnee. Domitius Afer s'etait

saiside Quintilius Varus, riebe, parent de Cesar, et dont il avait

dejä fait condamiier la m^re Claudia Pulcbra. Personne ne fut

surpris que Domitius , longtemps pauvre , et qui ayait dissip4

follement un premier salaire, courüt ä de nouvelles bassesses.

Mais on s'etonna de voir P. Dolabella s'associer ä c^te delation,

et qu'un homme issu de nobles ancetres , allie de Varus , de-

gradät sa noblesse et devint le bourreau de son propre sang.

Le Senat resista cependant, et fut d'avis qu'on attendit l'empe-

reur, seul et passager refuge contre les maux les plus pres-

sants.

LXVII. Apr^s la dedicace des temples de Campanie, Tibere,

non content d'avoir defendu par un edit qu'on vint troubler

son repos, et de s'etre entoure de soldats qui repoussaient loin

de lui le concours des habitants, prit en baine les villes muni-
cipales, les colonies, tous les lieux situes sur le continent, et

se cacba dans l'ile de Gapree
,
que separe du promontoire de

Surrentum un canal de trois mille pas. Je suis porte ä croire

que cette solitude lui plut
,
parce que l'ile , sans aucun port

,

oifre ä peine quelques lieux de refuge aux bätiments legers
,

et qu'on ne peut y aborder sans etre apergu par les gardes.

Une montagne, qui l'abrite des vents froids, y entretient pen-

dantl'biver une douce temperature : et l'aspect du couchant, la

libre etendue de la mer
, y rafraichissent delicieusement les

etes. L'oeil decouvrait du cöte de la terre le plus bei horizon,

avant que l'eruption du Vesuve changeät la face des lieux.

Les Grecs possed^rent, dit-on, ces rivages, et des Teleboens*

habiterent Gapree. Tibere, maintenant, venait d'y bätir douze

^. Les Teleboens, suivant Slrabou, ^laienl un peuple d'Acarnanie. Sous

Angusle, Ifle deCairee apparlenaii ä la eile de Naples- Augusie lacquil de

ceUe republiquc. ä laquelle il donna en behänge d aulres peliles iles. Capree

^lail donc une propri^le parliculiere de l'enipereur.
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maisoiis de plaisance , dont les noms et les constructions

Tavaieut envahie tout entiere. G'est lä que ce prince, si occupe

jadis des affaires publiques , ensevelit ses dissolutions hon-

teuses et son oisivete malfaisaiite. Gar il lui restait cette cre-

dulite soupQonneuse
,
que Sejan avait nourrie dans Rome , et

que chaque jour ilinquietait davantage. Dejä cet homme ne se

bornait plus contre Neron et sa mere ä d'obscures intrigues.

Un Soldat etait sans cesse attache ä leurs pas. Messages, visites,

demarches publiques ou secrötes, il inscrivait tout comme
dans des annales. Des gens apostes leur conseillaient en meme
temps de se refugier aupr^s des armees de Germanie , ou

de courir , au moment oü la foule se presse dans le Forum
,

embrasser la statue d'Auguste , et implorer la protection du

Senat et du peuple. Ils repoussaient en vain de tels projets ; on

les accusait de les avoir formes.

LXVIII. L'annee des consuls Junius Silanus et Silius Nerva
s'ouvrit sous d'affreux auspices : on la commenga par trainer

au cachot fatal un Chevalier romain du premier rang , Titius

Sabinus , coupable d'attachement ä Germanicus. 11. n'avait

cesse d'honorer sa veuve et ses fils , les visitant dans leur mai-

son, les accompagnant en public, reste seul apres tant de

Clients, et, ä ce titre, loue des bons, odieux aux pervers. Lati-

nius Latiaris, Porcius Gato , Petilius Rufus et M. Opsius, an-

ciens preteurs , se liguent pour le perdre. Ils voulaient le

consulat, auquel on n'arrivait que par Sejan, et Ton n'achetait

l'appui de Sejan que par le crime. II fut convenu entre eux

que Latiaris
,
qui avait quelques relations avec Sabinus, ten-

drait le piege, que les autres seraient temoins, et qu'ensuite on

intenterait l'accusation. Latiaris commence par des propos va-

gues et indifferents. Bientötlouaat laconstance da Sabinus, il

le felicite de ce qu'ami d'une maison florissante, 11 ne l'a pas,

comme les autres , abandonnee dans ses revers. En meme
temps, il parla;t iionorablement de Germanicus et deplorait le

sort d'Agrippine. Les malheureux s'attendrissent facilement :

Sabinus versa deslarmes, se plaignit ä sontour. Alors Latiaris

attaque plus hardiment Sejan, sa cruaute, son orgueil , son

ambition. Tibere meme n'est pas epargne dans ses invectives.

Ces entretiens , comme des confidences seditieuses, formerent

entre eux l'apparence d'une etroite amitie. Bientöt Sabinus fut

le premier ä chercher Latiaris , ä le visiter, ä lui confier ses

douleurs comme ä l'ami le plus sür.

LXIX. Les hommes que j'ai nommes deliber^rent sur le
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moyen de faire entendre ses discours par plus d'un temoin, II

fallait que le lieu du rendez-vous parüt solitaire. S'ils se te-

naient derriere la porte
,
ils avaientä craindre quelque regard,

le bruit, un soupgon que le hasard ferait naitre. L'espace qui

separe le toit da plafond fut l'ignoble theätre d'une ruse de-

testable. C'est lä que se cacherent trois senateurs. l'oreille

attachee aux trous et aux fentes. Cependant Latiaris , ayant

trouve Sabinus dans la rue, feint d'avoir des secrets tout nou-
veaux ä lui apprendre , l'entraine chez lui , le conduit dans

sa chambre, Lä , le passe et le present lui fournissent une abon-

dante matiere
,

qu'il grossit des terreurs de l'avenir. Sabinus

s'abandonne aux memes plaintes , et plus longtemps encore;

car la douleur, une fois qu'elle s'exbale. ne sait plus §'arreter.

L'accusation est dressee ä l'instant. Les traitres ecriveut a

Cesar, et , avec le detail de l'intrigue . ils lui racontent leur

propre deslionneur. Jamals plus de consternation et d'alarmes

ne regnerent dans Rome. On tremble devant ses plus proches

parents ; on n'ose ni s'aborder, ni se parier; connue, inconnue,

toute oreille est suspecte. Meme les choses muetles et inani-

mees inspirent de la deflance : on promene sur les murs et les

lambris des regards inquiets.

LXX. Le jour des kalendes de janvier , Tibere adressa un
message au senat pour le renouvellement del'annee. Apres les

voeux ordinaires , il en vint ä Sabinus ,
qu'il accusait d'avoir

corrompu quelques-uns de ses affranchis pour attenter a ses

jours. II deraandait vengeance en termes non equivoques, et

cette vengeance fut prononcee ä l'instant. Sabinus condamne,

on le trainait ä la mort, la gorge serree, la voix etoulTee avec

ses vetements ; et, en cet etat, ramassant toutes ses forces :

« G'etait donc ainsi, s'ecriait-il, que l'on commen^ait l'annee!

voilä quelles victimes tombaient en l'honneur de Sejan ! » Par-

tout oü il portait ses regards, oü arrivaient ses paroles , ce

n'etait plus que fuite et solitude ; les rues , les places etaient

abandonnees. Quelques-uns pourtant revenaient sur leurs

pas et se montraient de nouveau , epouvantes de leur propre

frayeur. On se demandait a quel jour vaqueraient les sup-

plices , si
,
parmi les sacrifices et les vcbux

,
quand l'usage

defendait jusqu'aux paroles profanes, on voyait mettre les

chaines , serrer le cordon fatal? Non, ce n'etait pas sans des-

sein que Tibere avait alTronte l'odieux d'un tel exemple. Sa

craute reflechie avait voulu que les Romains s'attendissent k

voir desormais les nouveaux m:igistrats ouvrir le cachotaussi
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bien que les ten:ples. d Le prince ecrivit bienlöt au senat pour

le remercier d'avoir fait justice d'un ennemi de la repubique.

II ajouta que sa vie etait pleine d'alarmes, qu'il redoutait d'au-

tres complots. II ns nommait personne; mais on ne douta

pas qu'il n'eüb en vue Agrippine et Neron.

LXXI. Si mon plan ne m'obligeait ä suivre l'ordre des an-

nees, je cederais ä l'impatience d'anticiper surles evenements

et de raconter ici comment finirent Latiaris, Opsius , et les

autres artisans de cette trame execrable, non-seulement quand
l'empire fut aux raains de Ca'ius, mais dejä meme du vivant

de Tibere. Car s'il ne voulait pas voir briser par d'autres les

instraments de ses crimes , il s'en lassa plus d'une fois ; et,

quand des ministres nouveaux s'ofifrirent pour les memes Ser-

vices, il sacrifia ceux dont i'anciennete lui pesait. Mais je

raconterai ces chatiments et ceux des autres coupables, quand
le temps sera venu. Asinius Gallus, dont les enfants avaient

Agrippine pourtante maternelle, fut d'avis qu'on priät Fempe-
reur d'avouer le sujet de ses craintes et de permettre au senat

de Ten delivrer. Parmi ce que Tibere croj'ait ses vertus, il

n'cstimait rien ä l'egal de la dissimulation; aussi fut-il olTense

de voir qu'on revelät ce qu'il cachait. Sejan le calma, non par

inter^t pour Gallus , mais pour laisser mürir la vengeance du
prince. II savait que Tibere n'eclatait qu'apres de longues re-

flexions , mais qu'alors des actes cruels suivaient de pres les

paroles menacantes. Dans le meme temps mourut Julie, petite-

fille d'Auguste. Con^aincue d'adultere et condamnee pour ce

crime, son aieul Tavait jetee dans l'ile de Trimere', non loin

des cötes d'Apulie. Elle y endura vingt ans les rigueurs de

Texil, subsistant des liberalites d'Augusta, qui, apres avoir

renverse par de sourdes intrigues la maison de son epoux
,

etalait pour ses malheureux debris une fastueuse pitie.

LXXII. La meme annee , la paix fut troublee chez les Fri-

sons , au delä du Rhin
,
plutöt par notre avarice que par l'in-

docilite de ce peuple. La nation etait pauvre , et Drusus ne lui

avait impose d'autre tribut qu'un certain nombre de cuirs de

bosufs pour l'usage de nos troupes. Personne ne les avait in-

quietes sur la grandeur et la force de ces cuirs, jusqu'au pri-

mipilaire OIennius_. qui, Charge du commandement de la Frise,

i Le nom aclucl esl Tremili. C'est unc des ilcs que los anciens appelaicnl

Diomedex iiisulae. Elles sonl dans la mer Adrialiquc, non loin des cOles de

laCapilanate, au royaume de Naplcf,
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choisit dts peauL d'aurochs pour modele de Celles qu'on rece-

vrait. Cette condition, dure partout ailleurs, etait impraticable

en Germanie, oü les animaux domestiques sont petits, tandis

que les forets en nourrissent d'enormes. Ils furent reduits ä

livrer d'abord les bosufs memes, ensuite leurs champs, enfin ä

donner comme esclaves leurs enfants et leurs femmes. De lä

l'indignation , les plaintes , et la guerre, dernier rem^de ä des

maux dont on n'obtenait point le soulagement. Ils saisissent

les soldats qui levaient le tribut , et les mettent en croix.

Olennius dut son salut ä la fuite. II trouva un asile dans le

cMteau de Fleve , d'oü un corps assez nombreux de Romains
et d'allies observait les cötes de l'Ocean.

LXXIII. A cette nouvelle , L. Apronius
,
propröteur de la

Basse-Germanie, fait venir de la province superieure des de-

tachements des legions et l'elite de l'infanterie et de la cavale-

rie auxiliaire. Ayec ces troupes reunies aux siennes, il s'em-

barque sur le Rhin et descend chez les Frisons. Les rebelles

avaient deja leve le siege du cbäteau pour courir ä la defense

de leurs foyers. Des lagunes arretaient la marche d'Apronius;

il y construisit des cbaussees et des ponts
,
pour assurer le

passage du gros del'armee. Pendant ce temps ayant trouve un
gue , il detacbe une aile de Canninefates ', et ce qu'il avait

sous ses drapeaux d'infanterie germaine , avec ordre de tour-

ner l'ennemi. Celui-ci , dejä ränge en bataile
, repousse les

escadrons allies et la cavalerie legionuaire envoyee pour les

soutenir. Alors on fait partir trois coliortes legeres, ensuite

deux , et quelque temps apres toute la cavalerie auxiliaire,

forces süffisantes, si elles eussent donne toutes ensemble; ar-

rivant par intervalles, non-seulement elles ne rendirent point

le courage ä ceux qui pliaient , mais la terreur et la fuite des

autres les entrainerent elles-memes. Le general donne ä Ce-

thegus Labeo, lieutenant de la cinquieme legion, ce qui lui

restait de troupes alliees. Ce nouveau renfort pliait aussi,

et Gethegus ,
place dans une position critique, depechait cour-

rier sur courrier, pour implorer le secours des legions. Elles

s'elancent , la cinquieme en tete , et , apres un combat opi-

niatre , elles repoussent l'ennemi et ramenent les cohortes et

la cavalerie cbargees de blessures. Le general romain ne

songea point ä la vengeance et n'ensevelit pas les morts,

quoiqu'on eüt perdu beaucoup de tribuns, de prefets, et les

i . Les Canninefates habilaienl la parüe occidenlale de Tile des Balavcs.
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Premiers centurions. On sut bientöt par les transfuges que
neuf Cents Romains avaient peri aupr^s.du bois de Badu-
henne, apres avoir prolonge le combat jusqu'au lendemain, et

que quatre cents autres , voulant se defendre dans une mai-

son dont le raaitre, nomme Gruptorix , avait servi dans nos
armees , avaient craint d'etre trahis, et s'etaient mutuellement
donne la mort.

LXXIV. Depuis ce temps le nom des Frisons fut cel^bre

parmi les Gt-rmains. Tib^re dissimula nos pertes, pour ne pas
confier ä quelqu'un la conduite d'une guerre. Quant au senat,

11 s'inquietait peu si le nom romain etait deshonore aux extre-

mites de l'empire. La peur des maux domestiques preoccupait

les esprits, et Ton y cherchait un remede dans l'adulation.

Ainsi l'on interrompit une deliberation commencee, pour voter

un autel ä la Glemence, et un autre ä l'Amitie, entoure des

statues de Tibere et de Sejan. On implorait, par des sollici-

tations redoublees, la faveur de les voir. Toutefois ils ne vin-^

rent ni ä Rome ni dans le voisinage. Ils crurent faire assez de

sortir de leur ile et de se montrer ä l'entree de la Gampanie.
La coururent senateurs, Chevaliers, une grande partie du
peuple, tous en peine d'arriver ä Sejan, dont l'acces plus dif-

ficile ne s'ouvrait qu'ä la brigue ou ä la complicite. On s'ac-

corde ä dire que son arrogance fut accrue par le spectacle

d'une servitude si honteusement etalee. A Rome, les yeux
sont accoutumes au mouvement, et la grandeur de la ville ne
permet pas de savoir quel interet dirige les pas des citoyens.

Ici, c'est dans la plaine ou sur le rivage que cette multitude,

etendue pele-mele, passe les jours et les nuits, pour subir, ä

la porte du favori, les dedains ou la protection de ses esclaves.

Bientöt on leur öte meme ce droit; et ils reviennent ä Rome,
les uns desesperes de ce qu'il ne les a pas juges dignes d'une

parole, d'un regard, les autres follement enivres d'une amitie

qui leur prepare de sinistres destins.

LXXV. Gependant Tibere maria la jeune Agrippine, fille de

Oermanicus, ä Gn. Domitius. Apres les avoir unis lui-meme,

il voulut que les noces fussent celebrees ä Rome. Le prince

avait -choisi en Domitius le rejeton d'une antique famille et

un parent des Gesars. Ge Romain avait Octavie pour aieule, et

par eile il etait petit-neveu d'Auguste.

^^
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LIVRE CIXQUIEME.

Ce livrc renferme un espace de trois ans, y comprls

ce qui est perdu.

A. de R. de J. C. Consuls.

-n.-, «q ( C. Rubellius Geminus.
IC. Fufius Geminus.

.o„ «j. c M. Vinicius Quartinus.

\ C. Cassius Longinus.

>Q, „. f Gl. Tiberius Cesar, V.
'^-^ '^^

\ L. mius Sejanus.

1. Sous les consuls Rubellius et Fufius, surnommes tous

deux Geminus, mourut, dans un äge tres-avance , Julia Au-
gusta * , heriti^re de la noblesse des Claudes, reunie par adop-

tion ä Celle des Livius et des Jules. Elle fut mariee d'abord ä

Tiberius Nero *, qui s'enfuit de sa patrie dans la guerre de

Perouse ', et y revint lorsque la paix fut faite entre Sext.

Pompee et les triumvirs. Dejä mere et enceinte de nouveau
,

Cesar, epris de sa beaute, l'euleva ä son mari (on ne sait

si ce fut malgre eile); et, dans son impatience, il en fit

son epouse, sans attendre meme qu'elle füt accouchee. II

n'eut pas d'enfants de ce dernier mariage; mais l'union

d'Agrippine et de Germanicus mela son sang ä celui d'Au-

guste *, et lui donna des arriere-petits-fils communs avec ce

prince. Elle fut pure dans ses moeurs comme aux anciens jours .

prevenante au delä de ce qui semblait permis aux femmes
d'autrefois, m^re imperieuse, epouse complaisante, le caractere

^ . C'esl le nom que poriait Livie, dcpuis que, par le leslament d'Augusle,

elleavail el6 adoplee dans la famille dos Jules.

2. Lorsque Cesar Oclavien se lU cedcr Livie par son mari Tiberius Claudius

Nero, eile eiail dejä mere de Tibi're, el, de plus, enceinle de Dmsus.

3. Conlre L. Antonius, fröre du Iriumvir.

4. Germanicus Olail pelil-Iils de Livie, el Ai^rippine pelile-fiile d'Augusie :

les enf;xnls qui naquirenl d'eui descpndniont donc au mOme degre d'Augusie

el de Livie.
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enfin le mieux assorli ä la polilique de son epoux , ä la dissi-

mulation de son fils. Ses funerailles furent modestes, son tes-

tament longtemps neglige. Elle fat louee a la tribune par Caius

Cesar, son arri^re-petit-fils
,
qui depuis parvint ä l'empire.

II. Tibere, qui n'avait point interrompu le cours de ses plai-

sirs pour rendre ä sa mere les derniers devoirs , s'en excusa
,

par lettre, sur la grandeur des affaires; et, parmi les hon-

neurs dont le senat s'etait montre liberal pour la memoire
d'Augusta , il retrancha les uns, comme par modestie , regut

un tres-petit nombre des autres , ajoutant qu'on s'abstmt de

decerner l'apotheose; que teile etait la volonte de sa mere. II

s'eleva meme dans un endroit de sa lettre contre ces amities

qu'on lie avec les femmes; censure indirecte qui s'adressait

au consul Fußus, dont la fortune etait l'ouvrage d'Augusta.

Fufius etait doue des agrements qui attirent ce sexe ; du reste,

diseur de bons mots, et se permettant sur Tibere de ces plai-

santeries mordantes dont les hommes puissanls conservent un
long Souvenir

III. Depuis ce moment , la domination devint emportee eb

violente. Du vivant d'Augusta, il restait encore un refuge : le

prince gardait ä sa mere un respect d'habitude, et Sejan n'osait

opposer son credit ä l'autorite maternelle. Delivres de ce frein,

ils s'abandonnerent ä leur rage. Une lettre fut adressee au

senat contre Agrippine et Neron. Ou crut qu'envoyee depuis

longtemps elle'avait ete arretee par Augusta; car eile fut lue

peu de jours apres sa mort. Elle contenait des expressions

d'une amertume etudiee. Au reste , il n'y etait question ni de

revolte , ni de complots. Tibere imputait ä son petit-fils des

amours infames et l'oubli de sa propre pudeur. Quant ä sa

bru, n'osant meme calomnier ses moeurs, il lui reprochait un
air hautain et une äme rebelle. La peur et le silence regnaient

dans le senat. Enfin, quelques-uns de ces hommes qui n'at-

tendent rien des moyens lionnetes ( et l'ambition particuli^re

sait tourner ä son profit les malheurs publics ) demandörent

qu'on deliberät. Dejä Messalinus Gotta, plus empresse que les

autres, proposait un avis cruel : mais le reste des grands

tremblait, et surtout les magistrats; car Tibere, malgre la

violence de son invective, avait laisse sa volonte douteuse.

IV. Un senateur, nomme Junius Rusticus, etait Charge par
le prince de tenir le Journal des actes du senat, et on le

croyait initie aux pensees de Tibere. Gel homme, entraine

sans doute par un mouvement involontaire (car il n'avait

T.VdTE. U
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donne jusqu'alors aucune preuve de courage), ou par une
fausse politique qui, l'aveuglant sur un danger present, l'ef-

frajait d'un avenir incertain, se Joint aux indecis, et engage
les consuls ä ne pas commencer la deliberation. 11 represente

qu'un instant peut tout changer, et que, par respect pour le

nom de Germanicus , il faut laisser au vieux prince le temps
de se repentir. Gependant le peuple

,
portant les Images d'A-

grippine et de Neron, entoure le senat, et, au milieu de ses

acclamations et de ses voeux pour Tib^re , il ne cesse de crier

que la lettre est fausse et que c'est contre la volonte du prince

qu'on trame la perte de sa maison. Aucune resolution cruelle

ne fut donc prisc ce jour-lä. Ou fit möme circuler, sous le

nom de quelques consulaires, de pretendues opinions pronon-
cees contre Sejan : satires oü des auteurs inconnus exergaient

Sans contrainte la malignite de leur esprit. La coUre du favori

en devint plus violente, et ses calomnies eurent un pretexte de

plus. « Le Senat, selon lui, meprisait les douleurs du prince.

Le peuple etait en pleine revolte ; dejä on entendait , on lisait

les harangues et les seuatus-consultes d'un nouveau gouverne-

ment. Que leur restait-il ä faire, sinon de tirer l'epee, et de

choisir pour chefs et pour empereurs ceux dont les Images leur

servaient d'etendards ? i>

V. Tib^re renouvela donc ses invectives contre son petit-fils

et sa bru. II bläma le peuple par un edit, et se plaignit au
Senat que les conseils perfides d'un seul homme eussent attire

un affront public ä la majeste imperiale. II demanda cependant

que toi.t füt reserve ä sa decision. Le senat ne balanga plus
,

non pas ä ordonner les derniöres rigueurs (on l'avait defendu),

mais ä declarer que, pret ä venger l'empereur, il etait retenu

par sa volonte supröme '....

VI. On entendit ä ce sujet* quarante-quatre discours, dont

quelques-uns etaient dictes par la crainle, un plus grand
nombre par l'habitude de flatter.... cc J'ai pense que ce serait

attirer la honte sur moi ou l'envie sur Sejan La fortune est

changee
, et celui qui avait choisi cet homme pour coll^gue et

pour gendre' se pardonne son erreur; les autres, aprös lui

4 . Ici commence une lacune qui embrasse le resie de TannÄe couraQle ,

la suivanle loul eniiöre, el an moins ilix niois de la Iroisi^me.

2. Probablemenl la conjuralion de S^jan.

3. Tibere avail fall Sejan c:nsul avec lui, el lavait iromp^ par l'espoir

d'une aliiaace.
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avoir prodigue un vil encens, lui declarent une guerre im-

pie.... Est-on plus ä plaindre
, accuse ä cause de Tamitie,

que denonciateur de son ami? je ne le deciderai pas. Du reste,

je n'eprouverai ni la rigueur ni la clemence de personne. Libre

et jouissant de ma propre estime, je previendrai le danger. Et

vous qui m'entendez, au lieu de donner des pleurs ä ma me-
moire, benissez mes destins, et meltez-moi au nombre de ceux

qui, par une fin honorable , ont echappe aux malheurs publics.;»

VII. Ensuite il passa une partie du jour ä s'entretenir avec

ses amis, permettant ä chacun de se retirer quand il voulait,

DU de rester aupr^s de lui. Ils l'entouraient encore en grand

nombre et admiraient l'intrepidite de son visage , sans penser

quel'heure supreme düt arriver sitöt, lorsqu'il se laissa tom-

iDer sur une epee qu'il avait cachee sous sa robe. Tibere ne

fletrit sa memoire d'aucune Imputation, quoiqu'il eüt cruelle-

ment outrage celle de Blesus.

VIII. On instruisit ensuite le proces de P. Vitellius et de

de Pomponius Secundus. Le premier etait accuse d'avoir offert

ä la conjuration les clefs de l'epargne, dont il etait prefet,

ainsi que le tresor de la guerre. L'ancien preteur Considius

reprochait au second l'amitie d'lilius Gallus
,
qui , apres le

supplice de Sejan, avait choisi les jardins de Pomponius comme
l'asile le plus sür oü il put se refugier. Les accuses ne trou-

verent d'appui que dans le devouement de leurs freres, qui se

firent leurs cautions. L'affaire fut souvent remise, et Vitellius,

egalement fatigue d'esperer et de craindre, demanda un canif

comme s'il eüt voulu ecrire, et s'en piqua leg^rement les

veines. Quelque temps aprös , le chagrin termina sa vie. Pom-
ponius, qui joignait une grande elegance de moeurs ä un es-

prit distingue, supporta courageusement l'infortune et surve-

cut ä Tibere.

IX. On resolut ensuite de sevir contre les derniers enfants de

Sejan, quoique la col^re du peuple commengät ä s'amortir, et que
les Premiers supplices eussent calmelesesprits. On les porte ä

la prison : le fils prevoyait sa destinee; la fiUe la soupgonnait
sl peu que souvent eile demanda quelle etait sa faute, en quel

lieu on la trainait, ajoutant qu'elle ne le ferait plus, qu'on
pouvait la chätier comme onchätie les enfants. Les auteurs de
ce temps rapportent que , l'usage semblant defendre qu'une
vierge subit la peine des criminels, le bourreau la viola aupres
du lacet fatal. Puis il les etrangla Tun et l'autre, et les corps
de deux enfants furent jetes aux GemoniesI
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X. Vg:s Ig meme temps, une alarme assez vive, mais qui

dura peu, efifraya l'Asie et l'Achaie. Le bruit courut que Dru-
sus, fils de Germamcus, avait ete vu aux iles Gyclades

,
puis

sur le continent. II y parut en effet un jeune homme ä peu
pres de sonäge, que quelques affranchis de Tibdre feignaient

de reconnaitre, et qu'ils accompagnaient par ruse. D'autres le

suivaient de bonne foi, seduits par l'eclat de son nom et cet

amour du merveilleux et de la nouveaute si naturel aux Grecs.

Echappe de sa prison, il allait, disait-on, rejoindre les arraees

de son pere et s'emparer de l'Egypte et de la Syrie : et les in-

venteurs de cette fable y croyaient les premiers. Dejä il voyait

la jeunesse accourir sur ses pas, et les villes lui adresser des

bommages publics, succes qui Teuivraient de ^cbimeriques

esperances, lorsque la nouvelle de ce mouvement parvint ä

Poppeus Sabinus. Ge general, occupe alors en Macedoine, n'en

veillait pas moins sur l'Achaie. Vraies oufausses, il voulut

aller au-devant des pretentions de cet bomme : il passe rapi-

dement les golfes de Torone et de Thermes , l'ile d'Eubee

dans la mer figee, le Piree dans l'Attique, cötoie le rivage de

Corintbe, traverse l'Isthme, et, se rembarquant sur une autre

mer * , il arrive ä Nicopolis^, colonie romaine, oü il apprend

que, presse par d'adroites questions, l'imposteur s'etait dit

fils de M. Silanus , et que, abandonne de presque tous ses par-

tisans , il etait monte sur un vaisseau comme pour aller en

Italie. Sabinus en instruisit Tibere. Du reste
,
je n'ai pu de-

couvrir ni l'origine ni l'issue de cette entreprise.

XL A la fin de l'annee, la mesintelligence des consuls,

longtemps accrue dans le silence , eclata. Trion , exerce aux

combats de la parole et toujours pret ä defier les baines, avait

indirectement accuse Regulus de negligence ä poursuivre les

complices de Sejan. Regulus , modere quand on ne le provo-

quait pas , non-seulement repoussa l'attaque ; mais il voulut

poursuivre son coll^gue comme coraplice lui-meme de la cou-

juration. En vain beaucoup de senateurs les priaient de cal-

mer des inimities qui tourneraient ä leur ruine : ils continu^rent

de se bair et de se menacer jusqu'ä la fin de leur magistrature.

\. Lc golfe Corinlhia(]UP, dans la nicr lonicnnc.

2. Aujourd'liui Prevcza Ycccbia, sur le golfo de l'Arla.

c
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LIVRE SIXIEME.

Ce livre renferme un espace d'environ six ans.

A. de n. de J. C. Consuls.

.j,c „<.
(
Cn. Domitius Ahenobarbus.

( M. Furius Camillus Scribonianus.

._„ -- \ Serv. Sulpicius Galba.
'^^ ^'^ U- Cornelius Sylla.

787 34

788 35

789 36

790

.

37

j
Paullus Fabius Persicus.

< L. Yitellius.

i C. Cestius Gallus.

I M. Servilius.

i Q. Plautius.

< Sext. Papinius.

Cn. Acerronius.

C. Pontius.

I. Cn. Domitius et Camillus Scribonianus avaient pris pos-

session da consulat, quand Tib^re, franchissant le detroit

qui separe Capree de Surrentum , se mit ä cötoyer les rivages

de Gampanie, incertain s'il entrerait ä Rome, ou decide peut-

etre a n'y pas entrer, et
,
par cette raison, faisant croire ä sa

prochaine arrivee. II descendit meme plusieurs fois dans les

environs, et visita ses jardins situes pres du Tibre. Ensuite,

regagnant ses rochers, il cacha de nouveau, dans la solitude

des mers, des orimes et des dissolutions dont il etait honteux.

L'ardeur de la debauche l'emportait ä ce point, qu'ä l'exemple

des rois il souillait de ses caresses les jeunes horames libres.

Et ce n'etaient pas seulement les gräces et la beaute du corps

qui allumaient ses desirs ;
il aimait ä outrager dans ceux-ci

une enfance modeste, dans ceux-lä les Images de leurs ance-

tres. Alors furent inventes les noms auparavant inconnus de

seUarii , de spintrise^ qui rappelaient des lieux obsc^nes ou de
lubriques raffinements. Des esclaves affides lui cherchaient,

lui trainaient des victimes, recompensant la bonne volonte,
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effrayant la resistance ; et si un parent, si un p^re defendait sa

famille, ils exergalent sur eile la violence, le rapt. toutes les

hrutalites d'un vainqueur sur ses captifs.

II. A Rome, au commencement de cette annee, comme siles

crimes de Livie, punis depuis lopgtemps, eussent ete recera-

ment decouverts, on proposait encore des arröts fletrissants

contre ses Images et sa memoire. On voulait aussi que les

biens de Sejan fussent enleves au tresor public et donnes ä

celui du prince , comme si le choix importait. Ces avis , les

Scipions, les Silanus, les Cassius, qui ne faisaient guere que

repeter les paroles Tun de l'autre, les exprimaient avec beau-

coup de feu , lorsque Togonius Gallus, en essayant d'associer

son obscurite ä de si grands noms, se couvrit de>idicule. II

priaitTibere de cboisir des senateurs, dont vingt, designes par

le sort et armes d'un glaive, veilleraient ä sa sürete toutes les

fois qu'il viendrait au senat. Togonius avait sans deute cru

sincere une lettre oü le prince demandaitl'escorte d'un des con-

suls, pour venirsansperil deCapree ä Rome. Tib^re, quisavait

meler le serieux ä la derision,rendit gräces au senat de sabien-

veillance; «maisquiexclure? qui cboisir ?Prendrait-ontoujours

les memes, ou de nouveaux tour ä tour? des vieillards qui eussent

passe parlescbarges, ou desjeunesgens? deshommesgrives,ou

des magistrats? D'ailleurs
,
quel spectacle que celui de sena-

teurs mettant l'epee ä la main pour entrer au conseil ! II esti-

mait peu la vie, s'il fallait la defeudre par les armes. » C'est

ainsi qu'il combattit Togonius en termes trös-mesures, et con-

seillant seulement de rejeter sa proposition.

III. Quant ä Junius Gallio, qui avait propose que les preto-

riens veterans eussent le droit de s'asseoir, au tbeätre, sur les

quatorze rangs de sieges destines aux cbevaliers, il lui fit une
violente reprimande, lui demandant, comme s'il eüt ete devant

lui, flt ce qu'il avait de commun avec les soldats ; s'il etait juste

que ceux-ci re^ussent les ordres de l'empereur et leurs re-

compenses d'un autre. Pensait-il donc avoir trouve dans son

genie quelque chose qui eüt echappe ä la prevoyance d'Au-

guste? ou plutöt, complice de Sejan, ne cbercbait-il pas une
occasion de discorde et de trouble, en soufflant dans des esprits

grossiers une ambition qui ruinerait la discipline? » Voila ce

que valut ä Gallion cette recbercbe de flatterie. Chasse sur-le-

cbamp du senat, ensuite de l'Italie , on trouva que son exil

serait trop doux dans Tile cel^bre et agreable de Lesbos, qu'il

avait choisie pour retraite ; on Ten tira pour l'emprisonner ä
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Rome, dans les maisons des magistrats '. Par la m^me lettre,

Tib^re frappa rancien preteur Sextius Paconianus d'une accu

sation qui remplit de joie le senat. C'etait un homme auda-

cieux, malfaisant, epiant les secrets de toutes les familles, et

que Sejan avait choisi pour preparer la ruine de C Vius Cesar.

Au recit de cette iatrigue, les haines amassees depuis long-

temps eclat^rent. On condamnait Paconianus au dernier sup-

plice, s'il n'eüt promis une revelation.

IV. Lorsqu'il eutr prouonce le nom de Latiaris, ce fut un
agreable spectacle de voir aux prises un accusateur et uu ac-

cuse egalement odieux. Latiaris, principal auteur du complot

contre Sabinus, fut aussi le premier qui en porta la peine. Sur
ces entrefaites, Haterius Agrippa, s'attaquant aux consuls de

l'annee precedente, demanda « oü en etaient leurs menaces
d'accusation mutuelle, et d'oü venait maintenant leur silence.

U concevait qu'une communaute de craintes et de remords les

eüt reconcilies ; mais le senat devait-il taire ce qu'il avait en-

tendu? 2) Regulus repondit que le temps restaitä sa vengeance,

et qu'il la poursuivrait en presence de Tempereur. Trion sou-

tintque ces rivalites entre coll^gues, et desimputations echap-

pees ä la col^re, ne meritaient que l'oubli. Haterius insistait :

le consulaire Sanquinius Maximus pria le senat de ne point

aigrir les chagrins du prince, en lui cherchant de nouvelles

amertumes; que Gesar saurait lui-meme prescrire le remede.

Ainsi fut sauve Regulus, et fut differee la perte de Trion. Pour
Haterius, il en devint plus odieux.On s'indignait de voir qu'un

homme enerve par le sommeil ou par des veilles dissolues, et

protege par son abrutissement contre toutes les cruautes du
prince, medität, au milieu de l'ivresse et des plaisirs honteux,

la ruine des plus illustres Romains.
V. Messalinus Gotta, auteur des avis les plus sanguinaires

et objet d'une haine inveteree, fut charge, d^s que l'occasion

s'en offrit, d'accusations nombreuses. II avait appele Gaius

Gesar, Cdia, comme pour lui reprocher des moeurs infames.

Assistant ä un banquet donne par les pretres pour celebrer le

jour natal d'Augusta, il avait traitä ce repas de banquet fun^-

bre. Un jour qu'il se plaignait deL. Arruntius et de M. Lepi-

dus, avec lesquels il avait une discussion d'interöt : « Si le

•I. Les söaaleurs et les ciloyens de quelque distinclion n'^taienl point rais

dans la prison publique. On les donnait ea garde ä un magislral qui les

enrcnuail chez lui.
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Senat est pour eux, avait-il ajoute, j'ai pour moi mon petit

Tibere. » Et sur tous ces points les premiers de Romecoafon-
daient ses denegations. Presse par leurs temoignages, il en

appelle k Cesar; et bientöt arrive une lettre en forme de plai-

doyer, oü le prince, apr^s avoir rappele Torigine de son ami-

tie avec Cotta, et les preuves nombreuses d'attachement qu'il

avait recues de lui, priait le senat de ne pas tourner en crimes

des paroles mal interpretees et quelques plaisanteries echap-

pees dans la gaiete d'un repas.

VI. Le debut de cette lettre parut remarquable. Tibere la

commen^ait par ces mots : « Que vous ecrirai-je, pöres con-

scrits? comment vous ecrirai-je? ou que dois-je en ce mo-
ment ne pas vous ecrire? Si je le sais, que les^dieux ot

les deesses me tuent plus cruellement que je ne me sens perir

tous les jours. » Taut ses forfaits et ses infamies etaient deve-

nus pour lui-meme un affreux supplice. Ge n'est pas en vain

que le prince de la sagesse avait coutume d'affirmer que, si

Ton ouvrait le coeur des t3^rans, on le verrait dechire de coups

et de blessures, ouvrage de la cruaute, de la debaucbe, de l'in-

justice, qui fönt sur l'äme les memes plaies que fait sur le

Corps le fouet d'un bourreau. Ni le tröne ni la solitude ne pre-

servaient Tibr-re d'avouer les tourments de sa conscience et

les chätiments par lesquelsil expiait ses crimes.

TU. Libre de prononcer ä son gre sur le senateur Cecilia-

nus, qui avait produit contre Cotta les charges les plus nom-
breuses, le Senat le punit de la m^me peine qu'Aruseius et

Sanqainius, accusateursd'Arruntius ; et c'est le plusgrand hon-

neur qu'aitjamaisregu Cotta, noble, ilcstvrai, mais ruine par

le luxe et decrie par ses bassesses, d'avoir paru digne d'une

vengeance qui egalaitses vicesaux vertus d'Arruntius. Q. Ser-

veus et Minucius Thermus comparurent ensuite : Serveus,

ancien preteur, et compagnon de Germanicus dans ses campa-

gnes; Minucius, de l'ordre equestre; tous deux ayant joui,

Sans en abuser, de Tamitie de Sejan, ce qui excitait pour eux

une pitie plus vive. Mais Tibere, apres les avoir traites comme
les principaux Instruments du crime, enjoignait ä C. Gestius.

le pere, de declarer devant le senat ce qu'il avait ecrit au

prince; et Gestius se cbargea de laccusation. Ce fut le plus

triste fleau de ces temps malheareux, que les premiers sena-

teurs descendissent meme aux plus basses delations. On accu-

saiten public; plusencoreensecret. Nulle distinction de parents

ou d'etrangers, d'amis ou d'inconnus. Le fait le plus oublie
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comme le plus recent, une conversation indifferente au Forum
ou dans un repas, tout devenait crime. C'etait a qui denonce-

rait le plus vite et ferait un coupable, quelques-uns pour leur

sürete, le plus grand nombre par imitation, et comme atteints

d'une fi^vre contagieuse. Minucius et Serveus, condamnes, se

joignirent aux delateurs, et firent eprouver le meme sort ä

Julius Africanus, ne en Saintenge, dans les Gaules, et ä Seius

Quadratus, dont je n'ai pu savoir l'origine. Jen'ignore pasque
la plupart des ecrivains ont omis beaucoupd'accusations et de

supplices, soit que leur esprit fatigue ne put suffire au nom-
bre; soit que, rebutes de tant de scenes affligeantes, ils aient

voulu epargner aux lecteurs le degoüt qu'eux-memes en avaient

eprouve. Pour moi, j'ai rencontre beaucoup de faits dignes d'etre

connus, bien que laisses par d'autres dans le silence etl'oubli.

VIII. Ainsi, lorsque chacun reniait sans pudeur l'amitie de

Sejan, un chevalier romain, M. Terentius, accuse d'y avoir eu
part, osa s'en faire honneur devant le.senat. «Peres conscrits,

dit-il, peut-etre conviendrait-il mieux ä ma fortune de repous-

ser l'accusation que de la reconnaitre. Mais, quel que puisse

etre le prix demafranchise, je l'avouerai, je fus l'ami de Sejan,

j'aspirai k le devenir; je fus joyeux d'y avoir reussi. Je l'avais

vu Commander avec son pöre les cohortes pretoriennes; je le

voyais remplir ä la fois les fonctions civiles et militaires. Ses

proches, ses allies, etaient combles d'honneurs; son amitie

etait le titre le plus puissant ä celle de Gesar ; sa haine plon-

geait dans les alarmes et le desespoir quiconque l'avait en-

courue. Je ne prends personne pour exemple : je defendrai ä

mes seuls perilstousceux qui, comme moi, furent innocents de

ses derniers complots. Non, ce n' etait pas ä Sejan de Vulsinies

que s'adressaient noshommages; c'etait ä la maison des Clau-

des et des Jules, dont une double alliance l'avait rendu mem-
bre' ; c'etait ä ton gendre, Gesar, ä ton coUegue dans le con-

sulat, au depositaire de ton autorite. Ge n'est pas ä nous

d'examiner qui tu places sur nos tetes, ni quels sont tes motifs.

A toi les dieux ont donne la souveraine decision de toutes

choses ; obeir est la seule gloire qui nous soit laissee. Or, nos

yeux sont frappes de ce qu'ilsont en spectacle; ils voient ä qui

tu dispenses les richesses, les honneurs, oü se trouve la plus

i . Allusion ä l'union arr6lec anciennement entre la fille de Sejan et le

fils de Claude , et ä celle que Tibere avail promise ä S^jan lui-mtoe avec

une fcmme de sa famille , sans doute avec sa bru Livie. #
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grande puissance de servir ou de nuire. Cette puissance, ces

honneurs, on ne peut nier que Sejan ne les ait possedes. Vou-
loir deviner les secretes pensees du prince et ses desseins Ca-

ches, est illicite, dangereux; le succes d'ailleurs manquerait ä

nos recherches. Peres conscrits, ne considerez pas le dernier

jour de Sejan; pensez plutöt ä seize ans de sa vie. A cause de

lui, Satrius meme et Pomponius obtiurent nos respects. £tre

connu de ses affranchis, des esclaves qui veillaient ä sa porte,

fut repute un precieux avantage. Qae conclure de ces re-

flexions? qu'elles donneut egalement l'innocence ä tous les

amis de Sejan? non, sans doute ; il faut faire une jaste distinc-

tion : que les complots contre la republique et les attentats ä

la vie du prince soient punis; mais qu'une amitie qui a fini,

Cesar, en meme temps qae la tienne , nous soit pardonnee

comme ä toi. »

IX. La fermete de ce discDurs. et la joie de trouver un

homme dont la bouche proclamät'ce qui etait dans toutes les

ämes, eurent tant de pouvoir. que ses accusateurs, dont on

rappela en meme temps les crimes passes, furent punis par la

mort ou l'exil. Tibere ecrivit ensuite contre Seit. Yestilius,

ancien preteur. autrefois eher ä Drusus son frere, et ä ce titre

admis par lui-meme dans sa familiarite. La disgräce de Ves-

tilius fut causee par un ecrit injurieux aux moeurs de Caius,

qu'il avait compose, ou dont peut-etre on I'accusa faussement.

Banni pour ce crime de la table du prince, ce vieillard essaya

sur lui-meme un fer mal assure, puis se referma les veines,

ecrivit une lettre suppliante, et, n'ayant regu qu'une reponse

dure, se les ouvrit de nouveau. Apres lui furent poursuivis en

masse, pour lese-majeste, Annius Pollio, auquel on joignait

sön fils Vinicianus, Appius Silanus, Mamercus Scaurus, et

Sabinus Galvisius, tous illustres par leur naissance, quelques-

uns par l'eclat des premitres dignites. Les senateurs tremble-

rent d'epouvante. Lequel d'entre eux ne tenait pas, soit par

l'alliance, soit par l'amiüe, ä tant d'accuses d'un si haut rang?

Toutefois. Tun des denonciateurs, Celsus, tribun d'uuecohorte

urbaine, en sauva deux. Appius et Galvisius. Tibere differa le

proces de Pollio, de Vinicianus et de Scaurus, se reservant de

l'instruire lui-meme avec le senat. Sa lettre contenait sur

Scaurus quelques mots d'un sinistre augure.

X. Les femmes meme n'etaient pas exemptes de danger. Ne
pouvant leur imputer le dessein d'usurper Fempire, on accu-

sait leiirs larmes. La mcre de Fufius Gem^rus, Vilia, d'unäge
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tr^s-avance, fut tu^e pour avoir pleure la mort de son fils

Tels etaient les actes du senat. Le prince^ de son cöte, faisait

perir Vescularias Atticus et Julius Marinas, deux de ses plus

anciens amis, qui l'avaient suivi ä Rhodes et ne le quittaient

point ä Gapree. Vescularius avait prete son entremise au com-

plot contre Libon. Sejan s'etait servi de Marinus pour perdre

Gurtius Atticus. Aussi vit-on avec joie la delation s'emparer

contre eux de leurs propres exemples. Dans le möme temps
mourut le pontife L. Piso, et, ce qui etait rare dans une si

haute fortune, sa mort fut naturelle. Jamals la servilite n'eut

en lui un organe volontaire, et, toutes les fois que la necessite

lui imposa une opinion, il l'adoucit par de sages temperaments.

J'ai dit qu'il etait fils d'un pere honore de la censure. Sa car-

ri^re s'etendit jusqu'ä Tage de quatre-vingts ans. II avait me-
rite en Thrace les ornements du triomphe ; mais il acquit sa

principale gloire comme prefet de Rome, par les menage-
ments admirables avec lesquels il usa' d'un pouvoir dont la

perpetuite recente pesait ä des esprits neufs pour l'obeis-

sance.

XI. Autrefois, quand les reis, et apr^s eux les magistrats,

s'eloignaient de la ville, afin qu'elle ne restät point livree ä

l'anarchie, un bomme choisi pour le temps de leur absence

etait Charge de rendre la justice et de pourvoir aux besoins

imprevus. Romulus donna, dit-on, cette magistrature passa-

gere ä Denter Romulius, Tullus Hostilius ä Marcius Numa, et

Tarquin le Süperbe ä Sp. Lucretius. Dans la suite, le choix

appartint aux consuls. On conserve une Image de cette Insti-

tution, en nommant encore aujourd'hui, pour les feries lati-

nes , un prefet Charge des fonctions consulaires. Auguste,

pendant les guerres civiles, avait confie ä Gilnius Meceuas,
Chevalier romain, l'administration de Rome et de toute l'lta-

lie. Devenu maitre de l'empire, et considerant la grandeur de

la population, la lenteur des secours qu'on trouve dans les

lois, il chargea un consulaire de contenir les esclaves, et cette

partie du peuple dont l'esprit remuant et audacieux ne connait

de^frein que. la crainte. Messala Gorvinus reQut le premier ce

pouvoir, qui lui fut retire bientöt comme au-dessus de ses

forces. Statilius Taurus, quoique d'un äge avance, en soutint'

dignement le poids. Aprös lui, Pison l'exerga vingt ans avec
un succes qui ne se dementit jamais. Le senat lui decerna des
funerailles publiques.

XII. Le tribun du peuple Quintilianus soumifc ensuite ä la
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delibercition du senat un nouveau iivre sibyllin, que le quia-

decemvir Caninius Gallus voulait faire admettre par un sena-

tus-consulte. Le decret, rendu au moyea du partage *, fut

bläme par une lettre du prince. Tibere y faisait au tribun une
legere reprimande, accusant sa jeunesse d'ignorer les anciens

usages. Plus severe pour Gallus, il s'etonnait qu'un homme
vieilli dans la science religieuse eüt accueilli l'ouvrage d'un

auteur incertain, sans consulter son College, sans le faire lire

et juger, suivant la coutume, par les maitres des riles, et

l'eüt propose aux suffrages d'une assemblee presque deserte.

n rappelait en outre une ordonnance d'Auguste, qui, voyant

de pretendus oracles publies chaque jour sous un nom accre-

dite, fixa un terme pour les porter chez le preteur de la ville,

et defendit que personne en put garder entre ses mains. Un
decret semblable avait ete rendu chez nos ancetres apres l'in-

cendie du Capitole, au temps de la guerre sociale. Alors on

recueillit ä Samos, ä Ilium, ä firythree*, en Afrique meme,
en Sicile, et dans les villes d'Itaiie, tous les livres sibyllins

(soit qu'il ait existe une ou plusieurs Sibylles), et on chargea

jes pretres de reconnaitre, autant que des honimes pouvaient

le faire, quels etaient les veritables. Celui de Gallus fut egale-

ment soumis ä l'examen des quindecemvirs.

XIII. Sous les memes consuls, la cherte des vivres excita

presque une sedition. Des murmures eclaterent au theätre,

pendant plusieurs jours, avec une hardiesse qu'on ne s'etait

Jamals permise ä l'egard de l'empereur. Le prince irrite re-

procha aux magistrats et au senat de n'avoir point employe

i'autorite publique pour reprimer cette audace. II nomraa en

outre toutes les provinces d'oü 11 tirait des provisions de ble,

beaucoup plus abondantes que n'avait jamais fait Auguste. Le

peuple fut reprimande par un senatus-consulte dune severite

antique. Les consuls publi^rent un edit non moins ferme. Le

silence du prince, au lieu d'etre populaire, comme il l'avait

cru, fut pris pour de l'orgueil.

XIV. A la fin de l'annee perirent Geminius. Celsus et Pom-

\ . Si les opinions elaicnl suflnsammenl Tormecs, les parlisans de la pro-

posilion passaicnl d"un edle de la salle , les adversaires se langeaionl de

Taulre. Si iaehosc elailencore douleuse, ondenianJail les voix indiviiluel-

lement, el chacun prononqail son avis en le niolivanl. Le preraier mode

s'appelail per discessionem ; le sccond, per exquisitas sententias , ou cncorc

per relationcm.

2. Ville celcbre d'Ionie , vis-4-vis de Itle de Chio , oujourd'liui Ereihri.
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peius, Chevaliers romains, accases d'avoir eu part ä la conju-

ration. De grandes depenses et une vie yoluptueuse avaient

lie Geminius avec Sejan, mais leur amitie n'eut jamais un
objet serieux. Gelsus etait tribun : il s'etrangla dans sa prison

en tirant sur sa chaine, qu'il trouva moyen d'allonger assez

pour se la passer autour du cou. On donna des gardiens k Ru-
brius Fabatus, sous pretexte que, desesperant de Rome, il

fuyait chez les Parthes pour y chercher la pitie. II est vrai

que. surpris vers le detroit de Sicile et ramene par un centu-

rion, il ne put alleguer aucane raison plausible d'un voyage

lointain. Cependant on lui laissa la vie, par oubli plutöt que

par clemence.

XV. Sous les consuls Serv. Galba et L, Sylla, Tibere, long-

temps incertain sur le choix des epoux qu'il donnerait ä ses

petites-filles, et voyant que leur äge ne permettait plus de

retard, se decida pour L. Gassius et M. Yinicius. Dorigine

municipale, et sorti de Cal^s, Vinicius etait fils et petit-fils de

cousulaires, et toutefois d'une famille equestre; du reste, es-

prit doux, elegant orateur. Gassius, originaire de Rome, etait

d'une maison plebeienne, mais ancienne et decoree; et, quoi-

que eleve par son pere sous une austere discipline, il se re-

comraandait plutöt par la facilite de ses moeursque parl'ener-

gie de son äme. II regut en mariage Drusille, et Vinicius Julie,

toutes deux filles de Germanicus. Tibere en ecrivit au senat,

avec quelques mots d'eloge pour les epoux. Dans la meme let-

tre, apr^s avoir allegue sur son absence de vagues et frivoles

excuses, il passait ä de plus graves objets, les haines qu'il en-
cöurait pour la republique, et demandait que le prefet Macron
et un petit nombre de centurions et de tribuns pussent entrer

avec lui toutes les fois qu'il irait au senat. Un decret fut rendu

dans les termes les plus favorables, sans fixation de l'espece

ni du nombre des gardes; et fibere, loin de venir jamais au

conseil public, ne vint pas meme dans Rome. Tournant autour

de sa patfie, presque toujours par des routes ecartees, il sem-

blait ä la fois la chercher et la fuir.

XVI. Gependant une legion d'accusateurs se decbaina contra

ceux qui s'enrichissaient par l'usure, au mepris d'une loi du
dictateur Gesar sur la proportion des creauces et des posses-

slons en Italie; loi depuis longtemps mise en oubli par Finte-

ret particulier, auquel le bien public est toujours sacrifie.

L'usure fut de taut temps le fleau de cette ville, et une cause
Sans cesse renaissante de discordes et de seditions. Aussi.
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meme dans des si^cles oü les moeurs etaient moins corrom-

pues, on s'occupa de la combattre. Les Douze Tables reduisi-

rent d'abord ä un pour cent l'interet, qui, auparavant, n'avait

de bornes que la cupidite des riches. Ensuite un tribun le fit

encore diminuer de moitie; enfia on defendit tout pr§t ä usure,

et de nombreux plebiscistes furent rendus pour prevenir les

fraudes de l'avarice, qui, tant de fois reprimees, se reprodui-

saient avec une merveilleuse adresse. Le preteur Gracchus,

devant qui se faisaient les poursuites dont nous parlons ici.

fut effraye du grand nombre des accuses et consulta le senat.

Les senateurs alarmes (car pas un ne se sentait irreprochable)

demanderent gräce au prince. Leur priere fut entendue, et

dix-huit mois furent donnes ä chacun pour regier sels affaires

domestiques comme la loi l'exigeait.

XVIL Des remboursements qui remuaient ä la fois toutes

les dettes, et la vente des biens de tant de condamnes, qui

accumulait dans le fisc ou dans Tepargne les especes mon-
nayees, rendirent l'argent rare. Ajoutez un decret du senat

qui enjoignait aux preteurs de placer en biens-fonds situes

dans ritalie les deux tiers de leurs creances. Or ceux-ci les

exigeaient en entier ; et les debiteurs, requis de payer, ne pou-

vaient sans honte rester au-dessous de leurs engagements.

En vain ils courent, ils sollicitent; le tribunal du preteur re-

tentit bientöt de demandes. Les ventes et les achats, oü Ton
avait cru trouver un rem6de,augmenterentle mal. Plus d'em-

prunts possibles; les riches serraient leur argent pour acheter

des terres. La multitude des ventes en fit tomber le prix; et

plus on etait obere, plus on avait de peine ä trouver des ache-

teurs. Beaucoup de fortunes etaient renversees, et la perte

des biens entrainait celle du rang et de la reputation. Enfin

Tiböre soulagea cette detresse en faisant un fonds de cent

millions de sesterces*, sur lesquels l'Iitat prötait sans interet,

pendant trois ans, ä condition que le debiteur donnerait une

caution en biens-fonds du double de la somme empruntee.

Ainsi Ton vit renaitre le credit, et peu ä peu les particuliers

meme pr^t^rent. Quant aux achats de biens, on ne tint pas a

la rigueur du senatus-consulte; et c'est le sort de toutes les

reformes, sev^res au commencement, ä la fin negligees.

XVIII. Bientöt on retomba dans les anciennes alarmes, en

voyant Gonsidius Proculus accuse de l^se-majeste. II ceJebrait

^. — «9 483 5GI Francs.
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tranquillement le jour de sa naissance, lorsqu'il fut tout ä

coup, et dans le m^me instant, traine au senat, condarane,

mis ä mort. Sancia, sa soeur, fut privee du feu et de l'eau.

L'accusateur etait Q. Pomponius, esprit turbulent, qui cou-

vrait ses bassesses du desir de gagner les bonnes gräces du
prince, afin de sauver son frere Pomponius Secundus. L'exil

fut aussi prononce contre Pompeia Macrina, dont Titere avait

deja frappe le mari Argolicus et le beau-pere Laco, deux des

principaux de l'Achaie. Son pere, Chevalier romain du pre-

mier rang, et son frere, ancien preteur, menaces d'une con-

damnation inevitable, se tuerent eux-memes. Un de leurs

crimes etait l'amitie qui avait uni ä Pompee leur bisaieul

Theophane de Mitylene, et les honneurs divins decernes ä ce

meme Theopbane par l'adulation des Grecs '.

XIX. Apres eux, Sext. Marius, le plus riebe des Espagnols,

fat accuse d'inceste avec sa propre fille, et precipite de la rö-

che Tarpeienne. Pour qu'on ne doutät point que ses richesses

etaient la cause de sa perte, Tibere garda pour lui ses mines
d'or, bien qu'elles i'ussent confisquees au profit de l'Etat. Bien-

töt, les supplices irritant sa cruaute, il fit mettre ä mort tous

ceux qu'on retenait en prison comme complices de Sejan. La
terre fut jonchee de cadavres; et tous les äges, tous les sexes,

des nobles, des inconnus, gisaient epars ou amonceles. Les

parents, les amis. ne pouvaient en approcher, les arroser de

larmes, les regarder meme trop longtemps. Des soldats, postes

ä l'entour, epiaient la douleur, suivaient ccö restes miserables

lorsque, dejä corrompus, on les trainait dans le Tibre. La,

flottant sur l'eau, ou pousses vers la rive, les corps restaient

abandonnes sans que personne osät les brüler, osät möme les

toucher. La terreur avait rompu tous les liens de l'humanite;

et plus la tyrannie devenait cruelle, plus on se defendait de la

pitie.

XX. A peu pr^s dans le möme temps, Caius Cesar, qui avait

accompagne son aieul ä Gapree, regut en mariage Claudia,

fille de M. Silanus. Caius, sous une artificieuse douceur, ca-

chait une äme atroce. La oondamnation de sa mere, l'exil de

ses freres, ne lui arracherent pas une plainte. Chaque jour il

4. TUeopliane fut l'ami et l'historiographe du grand Pompee, qui,ä sa

priere, rendit aux Lesbiens la liberlö qu'ils avaient perdue pour avoir em-
bras>^ le parti de Milliridale. C'esl en reconnaissance de ce bienfait que les

Lesbiens decern^rent ä Tbeopbane les honneurs divins.
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se composait sur Tibere ; c'etait le meme visage, presque les

memes paroles. De lä ce mot si heureux et si connu de l'ora-

teur Passienus, « qu'il n'y eut jamais un meilleur esclave, ni

un plus mechant maitre. » Je n'omeltrai pas une prediction

de Tibere au consul Servius Galba. II le fit venir, et, apres un
entretien dontle but etait de le sonder; il lui dit en grec : « Et

toi aussi, Galba, tu goüteras quelque jour ä l'empire ; » allu-

sion ä sa tardive et courte puissance, revelee ä Tibere par sa

science dans l'art des Ghaldeens. Rhodes lui avait offert, pour

en etudier les secrets, du loisir et un maitre nomme Thrasylle,

dont il eprouva l'habilete de la fagon que je vais dire.

XXI. Toutes les fois qu'il voulait consulter sur une affaire,

il choisissait une partie elevee de sa maison, et prenait pour

confident un seul alfranchi. Cet homme, d'une grossiere igno-

rance, d'une grande force de corps, menait, par un sentier

borde de precipices (car la maison est sur la mer , au haut

d'un rocber), l'astrologue dorn Tibere se proposait d'essayer

le talent. Au moindre souptjon de charlataiiisme ou de fraude,

le guide, en revenant, precipitait le devin dans les flots, afin

de prevenir ses indiscretions. Thrasylle fut, comme les autres,

amene par cette route escarpee. Tibere, vivement frappe de

ses reponses, qui lui promettaient le rang supreme et lui de-

voilaient habilement les secrets de l'avenir, lui demanda s'il

avait aussi fait son horoscope, et ä quel signe etaient marques

pour lui cette annee et ce jour meme, Tiirasyile, observant

l'etat du ciel et la position des astres, hesite dabord ; ensuite

il pälit, et, plus il poursuit ses calculs. plus il semble agite de

surprise et de crainte. II s'ecrie enfin que le moment est cri-

tique, et que le dernier des dangers le inenace de pres. Alors

Tibere, l'embrassant, le felicite d'avoir vu leperii, le rassure;

et, regardant comme des oracles les predictions qu'il venait

de lui faire, il l'admet des ce jour dans sa plus intime con-

fiance.

XXII. Ges exemples et d'autres semblables me fönt douter

si les choses humaines sont regies par des lois eternelles et

une immuable destinee, ou si elles roulent au gre du hasard.

Les plus sages d'entre les ancieiis et leurs modernes secta-

teurs professent sur ce point desdoctrines opposees. Beaucoup

sont imbus de l'opinion que notre commencement, que notre

tin, que les hommes, en un mot, ne sont pour les dieux le sujet

d'aucun soin, et que de lä naissent deux effels trop ordinaires,

les malheurs de la vertu et les prosperiles du vice. D'autres
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subordonnent les evenements ä une destin^e. Mais, indepen-

dante du cours des etoiles, ils la voient dans les causes pre-

mi^res et renchainement des faits qui devierment causes ä

leur tour. Toutefois ils nous laissent Je choix de notre vie;

mais, ajoutent-ils, « ce choix entralne, des qu'il est fait, une

suite de consequences inevitables. D'ailleurs les biens et les

maux ne sont pas ce que pense le vulgaire : plusieurs sem-
blent accables par l'adversite, sans en etre moiüs heureux; et

un grand nombre sont malheureux au sein de l'opulence, parce

que les uns supportent courageusement la mauvaise fortune,

ou que les autres usent follement de la bonne. » Au reste, la

plupart des hommes ne peuvent renoncer ä l'idee que le sort

de chaque mortel est fixe au moment de sa naissance; que, si

les faits dementent quelquefois les predictions, c'est la faute

de l'imposture, qui predit ce qu'elle ignore; qu'ainsi se de-

credite un art dont la certitude a ete demontree, et dans les

siecles anciens et dans le notre, par d'eclatants exemples. Et

en efTet, le fils de ce möme Thrasylle annonga d'avance l'em-

pire de Neron, comme je le rapporterai dans la suite : ce re-

cit m'entrainerait maintenant trop loin de mon sujet.

XXIII. Sous les mömes consuls, on apprit la mort d'Asinius

Gallus. Personne ne doutait qu'elle ne füt l'ouvrage de la

faim; mais on ignora si eile etait volontaire ou forcee. Tibere,

ä qui on demanda la permission de lui rendre les derniers

devoirs, ne rougit pas de l'accorder, tout en se plaignant du
sort qui enlevait un accuse avant qu'il füt publiquement con-

vaincu : comme si trois ans n'avaient pas suffi pour qu'un

vieillard consulaire, et pere de tant de consuls, parüt devant

ses juges! Drusus' mourut ensuite, reduit ä ronger la bourre

de son lit, affreuse nourriture, avec laquelle il traina sa vie

jusqu'au neuvieme jour. II etait en prison dans le palais.

Quelques-uns rapportent que Macron avait ordre de Ten tirer,

et de le mettre ä la töte du peuple, si Sejan recourait aux ar-

mes. Bientöt, le bruit s'etant repandu que Tibere allait se re-

concilier avec sa bru et son petit-fils, il aima mieux etre cruel

que de paraitre se repentir.

XXIV. II poursuivit Drusus jusque dans le t^. ibeau, lui re-

prochant d'infämes prostitutions, une haine mortelle pour sa
famille, un esprit ennemi de la republique. II fit lire le Jour-
nal qu'on avait tenu de ses actions, de ses moindres paroles.

I. Fils de Germanicus.
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Ge fat le comble de Ihorreur de voir combien d'annees des

gens places autour de lui avaient epie son visage, ses gemis-
sements, ses soupirs les plus secrets ; de penser qu'un aieul

avait pu entendre ces details, les lire, les produire au grand
\jour. On en croyait ä peine ses oreilles, si les lettres du cen-

Uurion Actius et de raffranchi Didyme n'eussent designe par

'^leurs noms les esclaves qui, cliaque fois que Drusus voulait

Isortir de sa chambre, Tavaient repousse de la main, epouvante

;du gaste. Le centurion repetait meme des mots pleins de

cruaute dont il faisait gloire. II citait les paroles du mourant,

qui, dans un faux delire, s'etait livre dabord contre Tib^re

aux emportements d'une raison egaree, et bientöt, prive de

tout espoir, l'avait Charge d'imprecations etudiees et feflechies,

souhaitant ä l'assassin de sa bru, de son neveu, de ses petits-

fils, au bourreau de toute sa maison , un supplice qui vengeät

ä la fois ses aieux et sa posterite. Le senat, par ses murmures,
semblait protester contre de pareils voeux; mais la peur des-

cendait au fond des ämes, avec l'etonnement qu'un homme. si

ruse jadis et si attentif ä envelopper ses crimes de tenebres,

enfüt venu ä cetexces d'impudence, de faire en quelque sorte

tomber les murailles, et de montrer son petit-fils sous la

verge d'un centurion , frappe par des esclaves , implorant,

pour soutenir un reste de vie, des aliments qui lui sont re-

fuses.

XXV. Ces impressions douloureuses n'etaient pas encore

effacees lorsqu'on apprit lamort d'Agrippine. Sans doute qu'a-

pres le supplice de Sejan, soutenue par l'esperance, eile con-

sentit ä vivre, puis se laissa mourir, quand eile vit que la ty-

rannie n'adoucissait point ses rigueurs. Peut-etre aussi la

priva-t-on d'aliments, pour menager ä limposture la suppo-

sitiön d'une mort volontaire. Ce qui est certain, c'est que

Tibere eclata contre sa memoire en reproches outrageants. G'e-

tait, a Ten croire. une femme adult^re, que la mort de son

amant Asinius Gallus avait jetee dans le degoüt de la vie. Mais

Agrippine, d'un caract^re ambitieux et dominateur, en rev6-

tantles passions des hommes, avait depouille les vices de son

sexe. Tibere remarqua qu'elle etait morte le jour meme oü,

deux ans plus tot, Sejan avait expie sa trahison; fait dont il

voulut que Ton conservät la memoire. II sefit un merite de ce

qu'elle n'avait ete ni etran-lee ni jetee aux Gemonies. Des ac-

tions de gräces lui en furent rendues ,
et on decreta que le

quinze avant les kalendes de novembre, jour oü Agrippine et
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Sejan avaient peri, on consacrerait tous les ans un don ä Ju-
piter.

XXVI. Peu de temps apr^s, Gocceius Nerva, ami inseparable

du prince, profondement verse dans les lois divines et hu-
maines, jouissant d'une fortune prospere, exempt d'inflrmites,

resolut de mourir. Instruit de ce dessein, Tibere ne quitte

plus ses cötes, le presse de questions, a recours aux priores,

lui avoue enfin quel poids ce sera pour sa conscience, quelle

injure pour sa renommee, que son ami le plus intime ait fui

la vie Sans aucune raison de vouloir la mort. Nerva, sourd ä

ces representations, s'abstint des lors de toute nourriture. Les

confidents de ses pensees disaient que, voyant de plus pr^s

que personne les maux de la republique, c'etait par col^re et

par crainte qu'il avait cherche une ßn honorable, avant que sa

gloire et son repos fussent attaques. Au reste, la perte d'A-

grippine, ce qu'on croirait ä peine, entraina celle de Plancine.

Mariee autrefois ä Cn. Pison, cette femme avait publiquement
triomphe de la mort de Germanicus. Quand Pison tomba, pro-

tegee par les prieres de Livie, eile ne le fut pas moins par la

haine d'Agrippine. Des que la haine et la faveur cesserent, la

justice prevalut. Accusee de crimes manifestes, eile s'en punit

de sa main, chätiment plus tardif que rigoureux.

XXVII. Pendant que toutes ces morts mettaient Rome en
deuil, ce fut un surcroit de douleur de voir Julie, fille de Dru-
sus, autrefois epouse de Neron, passer par le mariage dans la

maison de Rubellius Blandus, petit-fils d'un homme que plu-

sieurs se souvenaient d'avoir connu a Tibur simple Chevalier

romain. A la fin de l'annee, la mort d'filius Lamia fut honoree
par des funerailles solennelles. filius, delivre enfin du vain

titre de gouverneur de Syrie, avait ete prefet de Rome. Sa
naissance etait distinguee; sa vieillesse fut pleine de vigueur,

et le gouvernement dont on l'avait prive le relevait encore

dans Testime publique. Onlut ensuite, ä l'occasion de la mort
de Pomponius Flaccus, propreteur de Syrie. une lettre de Ti-

bere. II se plaignait de ce que les hommes les plus illustres et

les plus capables de Commander les armees refusaient cet em-
ploi; refus qui le contraignait d'avoir recours aux prieres pour
determiner quelques-uns des consulaires ä se charger des

gouvernements. II avait oublie que depuis dix ans il empechait
Arruntius de se rendre en Espagne. La meme annee, mourut
M. Lepidus, dont j'ai assez fait connaitre la moderatiou et la

sagesse dans les livres precedents. II est inutile de parier Ion-
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guement de sa noblesse : la maison des Emilesfut toujoursfe-

conde en grands citoyens; et, dans cette famille, ceux meme
qui n'eurent pas de vertus fournirent encore une carriere bril-

lante'.

XXVIII. Sous le consulat de Paulus Fabius et de L. Vitel-

lius, parut en Egypte, apr^s un long periode de siecles, le

phenix, oiseau merveilleux qui fut pour les savants grecs et

nationaux le sujet de beaucoup de dissertations. Je rapporte-

rai les faits sur lesquels ils s'accordent, et un plus grandnom-
bre qui sont contestes et qui pourtant nieritent d'etre connus.

Le phenix est consacre au soleil. Csux qui l'ont decrit con-

viennent unanimement qu'il ne ressemble aux autres oiseaux,

ni par la forme, ni par le plumage. Les traditions different

sur la duree de sa vie. Suivant l'opinion la plus accreditee,

eile est de cinq cents ans. D'autres soutiennent qu'elle est de

quatorze cent soixante et un.Le phenix parut, dit-on. pour la

premiere fois sous Sesostris, ensuite sous Amasis. enfin sous

Ptoleraee, le troisieme des rois macedoniens; et chaque fois il

prit sonvol vers Heliopolis, au milieu d'un cortege nombreux
d'oiseaux de toute espece, attires parla nouveaute de sa forme.

Mais de telles antiquites sont pleines de tenebres. Entre Pto-

lemee et Tibere, on compte moins de deux cent cinquante ans.

Aussi quelques-uns ont-ils cru que ce dernier phenix n'etait

pas le veritable, qu'il ne venait pas d'Arabie, et qu'on ne vit

severifier en lui aucune des anciennes observations. On as-

sure, en effet, qu'arrive au terme de ses annees, et lorsque sa

mort approche, le phenix construit dans sa terre natale un
nid auquel il communique un principe de fecoüdite, d'oü doit

naitre son successeur. Le prämier soin du jeune oiseau, le

premier usage de sa force, est de rendre a son p^re les devoirs

fun^bres. La prudence dirige son entreprise. D'abord il se

Charge demyrrhe, essaye sa vigueur dans de longs trajets, et.

lorsqu'elle suffit ä porter le fardeau et ä faire le voyage, il

prend sur lui le corps de son p^re, et va le deposer et le brü-

1er sur l'autel du soleil. Ces recits sont incertains, et la fable

y a möle ses fictions. Neanmoins on ne doute pas que cet oi-

seau ne paraisse quelquefois en £gypte

i . L'aulenr fail alhision surlout au li iumvir L^pide ei au ptre du iriuinvir,

M. l'-miliiis Löpidiis, qui, elanl consiil apres la morl de Sylla, rOunil les

dob.is (hl parli de Marius, recommen^a la guerre civile, et fulhallu par son

coll6gue Calulus, d'abord sons los niurs de Rome, puis en Elrurie.
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XXIX. Gependant ä Rome, oii le sang ne cessait de couler,

Pomponius Labeo, le meme que la Mesi« avait eu pour gou-

verneur, s'ouvrit les veines et abandonna la vie. Sa femme
Paxea suivit son exemple. La crainte du bourreau multipliait

ces morts volontaires. Les condamnes etaient d'ailleurs prives

de sepulture et leurs biecs confisques ; on gagnait au contrai-

re ä disposer de soi-meme et ä se häter de mourir : les hon-
neurs du tombeau et le respect des testaments etaient ä ce

prix. Au reste, Tibere ecrivit au senat « que l'usage de nos an-

cetres etait d'interdire leur maison, en signe de rupture, ä

ceux dont ils voulaient cesser d'etre amis
; qu'il en avait use

de la Sorte avec Labeo, et que cet homme, accable par les

preuves d'une administration infidele et de plusieurs autres

attentats, avait couvert sa honte de l'interet qu'inspire une
victime. Quant ä sa femme, eile s'etait faussement alarmee ;

quoique coupable, eile n'avait rien ä craindre. » Ensuite fut

attaque de nouveau Mamercus Scaurus, distingue par sa no-

blesse et son eloquence, infame par ses mceurs. Ge ne fut

point l'amitie de Sejan qui le perdit : ce fut la baine de Ma-
cron, non moinsmortelle a qui l'avait encourue. Macron con-

tinuait, mais avec plus de mystere, les pratiques de son pre-

decesseur. II denonga le sujet d'une tragedie composee par
Scaurus, etindiqua les vers dont le sens detourne s'appliquait

auprince. Mais Servilius et Gornelius, charges de Taccusa-
tion, alleguerent un commerce adultere avec Livie, et des

sacrifices magiques. Scaurus, avec un courage digpe des

Emiles ses aieux, prevint le jugement, ä la persuasion de sa

femme Sextia, qui partagea sa mort apres l'avoir conseillee.

XXX. Les accusateurs etaient punis ä leur tour, quand l'oc-

casion s'en presentait. Ainsi Gornelius et Servilius, qu'avait

honteusement signales la perte de Scaurus, furent relegues

dans une ile, avec interdiction du feu et de l'eau, pour avoir

fait payer leur silence ä Varius Ligur, qu'ils menagaient d'une
denonciation; et Abudius Ruso, ancien edile, ayant voulu faire

un crime ä Lentulus Getulicus, sous lequel il avait commande
une legion, d avoir choisi pour gendre le fils de Sejan, fut

condamne lui-meme et chasse de Rome. Getulicus commaudait
alors les legions de la Haute-Germanie, et s'etait acquis au-
pres d'elles une merveilleuse popularite, prodigue de gräces,
avare de cbätiments, et, par son beau-pere Apronius, agreable
m^me ä l'armee voisine. G'est une tradition accreditee qu'il osa
ecrire au prince que, er s'il avait pense ä l'alliance de Sejan,
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c'etait par le conseil de Tib^re
;
qu'il avait pu se tromper aussi

bien que Cesar
;
que la meme erreur ne devait pas etre pour

Tun Sans reproche, pour les autres sans pardon; que sa foi,

inviolable jusqu'alors, le serait toujours, si sa sürete n'etait

pas menacee
;
qu'il regarderait l'envoi d'un successeur comme

un arret de mort; qu'ils pouvaient conclure une espece de

traite, par lequel le prince, maitre du reste de l'empire, lais-

serait au general sa province. » Ce fait, tout surprenant qu'il

est, parut croyable, quand on vit que, de tous les allies de

Sejan, Getulicus seul conservait sa vie et sa faveur. Charge

de la haiue publique et affaibli par les annees, Tibere comprit

que l'opinion, plus que la force, soutenait sa puissance.

XXXI. Sous le consulat de G. Gestius et de M. Servilius,

quelques grands de la nation des Parthes vinrent ä Rome, ä

''insu de leur röi Artaban. Fidele aux Romains et juste envers

les siens tant qu'il craignit Germanicus, ce prince ne tarda

pas ensuite ä braver notre empire et ä tyranniser ses peuples.

Des guerres faites avec succes aux nations voisines avaient

enfle son orgueil ; il meprisait, comme faible et desarmee. la

vieillesse de Tibere, et il convoitait l'Armenie. Ge pays ayant

perdu son roi Artaxias, Artaban lui imposa l'aine de ses fils,

nomme Arsace; et, joignant l'insulte ä l'usurpation, il envoya

reclamer les tresors laisses par Vonon dans la SjTie et la Gi-

licie. En meme temps il parlait des anciennes limites des Perses

et des Macedoniens, etmenagait, avec une insolente jaclance,

de reprendre tout ce qu'avaient possede Gyrus et Alexandre.

Le Parthe dont les conseils contribuerent le plus ä l'envoi

d'une deputation secrete, fut Sinnaces, egalement distingue

par sa naissance et par ses richesses, et apr^s lui l'ennuque

Abdus. Ghez les barbares, la qualite d'eunuque n'entraine

point le mepris ; eile conduit meme quelquefois au pouvoir.

Ges deux hommes s'associ^rent d'autres nobles; et, comme iis

ne pouvaient placer sur le trone aucun prince du sang d'Ar-

sace, la plupart ayant ete tues par Artaban, et les autres n'e-

tant pas encore sortis de l'enfance, ils demanderent ä Rome
Phraate, fils du roi Phraate. a II ne leur fallait, disaient-ils,

qu'un nom et l'aveu de Gesar. Qu'il füt permis k un Arsacide

de se montrer sur les bords de l'Euphrate, c'etait assez. »

XXXII. Ge plan entrait dans les vues de Tibere. Fid^le ä sa

maxime d'employer dans les alTaires du dehors la ruse et la

politique, sans y engager ses armees, il envoie Phraate, enri-

chi de prcsenls, ä la conquete du trone patc-mel. Pendant ce
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teraps, Artaban, instruit de ces coniplots, etait tantöt retenu

par la crainte, tantöt embrase du feu de la vengeance : et,

pour les barbares, differer est d'un esclave; executer ä l'in-

stant, c'est agir en roi. Toutefois Tinteret prevalut. II invite

Abdus ä un repas, en signe d'amitie, et s'assure de lui par un
poison lent. II dissimule avec Sinnac^s, et l'enchaine par des

presents et des emplois. Quant ä Pliraate, accoutume depuis

tant d'annees ä la vie des Romains, il la quitta en Syrie pour

reprendre celle des Parthes ; et, trop faible pour des moeurs

qui n'etaient plus les siennes, il fut empörte par une maladie.

Tib^re n'en poursuivit pas moins ses desseins. II donne pour

rival ä Artaban Tiridate, prince du m^me sang, choisit l'Ibe-

rieu Mithridate pour reconquerir FArmeoie, le reconcilie avec

Pharasmane, son fr^re, qui regnait en Iberie, heritage de la

famille, et charge Vitellius de diriger toutes les revolutions

qui se preparaient en Orient. Je n'ignore pas que ce consulaire

a laisse a Rome une memoire decriee. et que mille traits sont

racontes ä sa honte. Mais il porta dans le gouvernement des

provinces les vertus antiques. Apres son retour, la crainte de

Gaius, l'amitie de Claude, l'abaisserent ä une honteuse servi-

lite, et on le cite aujourd'hui comme le modele de la plus ab-

jecte adulation. Sa fin a dementi ses commencements, et une
vieillesse couverte d'cpprobre a fletri une jeunesse honorable.

XXXIII. Parmi les princes d'Orient, Mithridate, s'adressant

le premier ä Pharasmane, lui persuade de le seconder par la

ruse et par la force. Oi trouva des corrupteurs, qui, avec

beaucoup d'or, pouss^rent au crime les serviteurs d'Arsace
;

et en meme temps les Iberiens, avec des troupes nombreuses,

envahirent l'Armenie et s'emparerent de la ville d'Artaxate. A
cette nouvelle, Artaban confie sa vengeance ä son fils Orode,

lui donne une armee de Parthes, et envoie au dehors acheter

des auxiliaires. Pharasmane, de son cöte, se ligue avec les Al-

baniens, et appelle les Sarmates, dont les princes, payes par

les deux partis, se vendirent, suivant l'usage de leur nation,

aux deux causes opposees. Mais les Iberiens, maitres du pays,

ouvrirent les portes Gas;:iennes *, et inond^rent l'Armenie de

\ . L'espace qui separe la mer Caspieune du Ponl-Eiixin forme une espece

d'islhme au Iravcrs duquel le Caucase s'eiöve comme unemuraille immense.

Les divers passages de celle monlagne onl re^u des anciens le nom de por-

les : ce sonl les porlcs Caucasiennes, Albaniennes, Ibericnnes. Le nom de

portes Caspiennes est applique vaguement par les Romains ä plusieurs de
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leurs Sarmates. Geux qui arrivaient aux Parthes etaient au
contraire facilement arretes : rennemi occupait tous les pas-

sages ; le seul qui restät entre la mer et les dernieres monta-

gnes d'Albanie etait impraticable ä cause de l'ete, car alors

les vents etesiens submergent cette cöte. G'est en hiver seu-

lement, lorsque le vent du midi refoule les eaux et fait rentrer'

la mer dans son lit, que les greves sont decouvertes.

XXXIV. Orode etait ainsi prive de secours. Pharasmane,

appuye de ses auxiliaires, lui presente la bataille, et, voyant

qu'il l'evitait, il le harcele, insulte son camp, massacre ses

fourrageurs; souvent meme il l'environne dune ceinture de

postes et le tient comme assiege. Enün les Parthes, peu faits ä

souffrir l'outrage, entourent leur roi et lui demandent le com-
bat. Toute leur force consistait en cavalerie. Pour Pharasmane,

il avait aussi des gens de pied. Gar les Iberiens et les Alba-

niens, habitant un pays de montagnes, supportent mieux une

vie dure et des travaux penibles. Ils se disent issus de ces

Thessaliens qui suivirent Jason, lorsqu'apres avoir enleve

Medee et en avoir eu des enfants il revint, ä la raort d'Eet^s,

occuper son palais desert et donner un maitre ä Golchos. Le
nom de ce heros se retrouve partout dans le pays, et l'oracle

de Phrixus y est revere. On n'oserait y sacrifier un belier,

animal sur lequel ils croient que Phrixus passa la mer, ou

dont peut-etre l'image decorait son vaisseau. Les deux armees

rangees en bataille. le Parthe vante ä ses guerriers l'eclat des

Arsacides, et demande ce que peuvent, contre une nation mai-

tresse de l'Onent, l'Iberien sans gloire et ses vils mercenaires.

Pharasmane rappelle aux siens qu'ils n'ont jamais subi le joug

des Parthes; que, plus leur entreprise est grande, plus eile

offre de gloire au vainqueur, de honte et de peril au lache qui

fuirait. Et il leur montre, de son cöte, des bataillons herisses

de fer, du cöte de l'ennemi, des Medes chamarresd'or; ici des

soldats, lä une proie ä saisir.

XXXV. Mais ce n'etuit pas la voix seule du chef qui animait

les Sarmates. Ils s'excitent Tun lautre ä ne pas engager l'ac-

tion avec leurs fleches, mais ä s'elancer et ä fondre inattendus

sur l'armee ennemie. La bataille offrit un spectacle varie. Le

Parthe, egalement exerce ä poursuivre et ä fuir, se debande,

prend de l'espace pour mesurer ses coups. Les Sarmates, re-

ces defiU's , quoiqu'il apparlicnne propremenl a un passage beaucoup plus

au siid, dans le monl Caspius, enlre la MMie el le pays des Paribe».
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iiongant ä leursarcs, dont laportee estmoins longue, courent

la pique en avant ou l'epee ä la main. Tanlöt, comme dans un
combat de cavalerie, c'est une alternative de charges et de re-

traites; tan tot c'est une melee oü les armes s'entre-choquent,

les hommes se poussent et se repoussent. Enfin les Albaniens

et les Iberiens saisissent leurs ennemis, les dtmontent, les

mettent dans un double peril, entre les coups dont les accable

d'en baut le bras des cavaliers, et ceux que le fantassin leur

assene de plus prös. Pharasmane et Orode couraient partout,

secondant ou ranimant les courages. Ils se reconnaissent aux
marques de leur dignite; et leurs cris, leurs traits, leurs cour-

siers se croisent ä l'instant. Pharasmane etait le plus impe-

tueux : il perga le casque dOrode; mais, empörte par son che-

val, il ne put redoubler, et le blesse fut couvert par les plus

intrepides de ses gardes. Toutefois le bruit faussement repandu
qu'Orode etait mort effraya les Parthes, et ils cederent la vic-

toire.

XXXVI. Artaban remua, pour venger cette defaite, toutes

les forces de son empire. Les Iberiens, connaissant mieux le

pays, eurent un nouvel avantage; et cependant il ne se rebu-

tait pas encore, si Vitellius, en rassemblant ses legions et en»

semant le bruit d'une Invasion dans la Mesopotamie, ne lui

eüt fait peur des armes romaines. Alors Artaban quitta l'Ar-

menie, et ses affaires allerent en decadence. Vitellius sollicitait

les Parthes d'abandonner un roi qui etait leur fleau, dans la

paix par sa cruaute, dans la guerre par ses revers. J'ai dejä

dit que Sinnaces etait l'ennemi d'Artaban. II entraine ä la re-

volte son p^re Abdagese et d'autres mecontents dont cette suite

de desastres avait encourage les secrets desseins. Le parti se

grossit peu ä peu de tous ceux qui, plus soumis par crainte

que par attachement, avaient repris de l'audace en se voyant
des chefs. Artaban n'avait pour toute ressource que quelques

etrangers dont il formait sa garde, vil ramas de bannis, qui

n'ont ni intelligence du bien, ni souci du mal, mercenaires

qu'on nourrit pour etre les Instruments du crime. 11 part avec

eux et s'enfuit rapidement jusqu'aux frontieres de la Scythie :

il croyait y trouver du secours, ayant des liaisons de famille

avec les Hyrcaniens et les Carmaniens; et meme il fondait

quelque espoir sur l'inconstance des Parthes, aussi prompts ä

legretter leurs rois qu'ä les trahir.

XXXVII. Vitellius, voyant Artaban en faite et les esprits

disposes ä un changement de maitre, exhorte Tiridate k pren-

Tacite. 12
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dre possession de sa conquete, et mene aux rives de l'Euphrate

Teilte des legions et des auxllialres. La, suivant l'usage des

Romains, 11 otfralt aux dleux un suovetaurlle ', et Tiridate im-

molalt un cheval en l'honneur du fleuve. Tout ä coup les ha-

bitants annoncerent que, de lul-meme et sans la molndre
plule, l'Euphrate venait de s'elever outre mesure, et que l'ecume

blanchissante formait ä la surface de l'eau des cercles qui sem-
blaient autant de diademes. Ce fut pour les uns l'augure d'un

heureux passage; d'autres, par une Interpretation plus sub-

tile, en conclurent que la fortune, lavorable d'abord, ne le se-

rait pas longtemps. Selon eux, « les phenomenes du ciel et

de la terre parlaient sans doute un langage plus sür; mais

les fleuves, dans leur eternelle mobilite. ne faisaienl que mon-
trer et empörter le presage. j Cependant on fit un pont de ba-

teaux, et Tarmee passa sur l'autre rive. Ornospade vint le

premier s'y joindre avec plusieurs milliers d'hommes ä cheval.

Exile jadis, Ornospade se distingua sous Tibtre, qui achevait

la guerre de Dalmatie, et ses Services lui valurent le droit de

cite romaine. Depuis, rentre en gräce aupres du roi, et comble

de distinctions, 11 eut le gouvernement des plaines immenses
qui, enfermees entre les deux celebres fleuves du Tigre et de

l'Euphrate, ont reQU le nom de Mesopotamie. Peu apres, Sin-

naces amena de nouvelles troupes : et Abdag^se, le soutien de

ce parti, livra les tresors et toutes les decorations de la gran-

deur royale. Vitellius, persuade qu'il suffisait d'avoir montre

les armes romaines, engage Tiridate et les grands. Tun ä ne

pas oublier quil est le petit-fils de Phraate et le nourrisson de

Cesar, deux titres si glorieux pour lui, les autres ä demeurer
toujours soumis ä leur roi, respectueux envers nous, fideles ä

l'honneur et au devoir. Ensuite il revient en Syrie avec ses

legions.

XXXVIII. Ces evenements furent l'ouvrage de deux etes. Je

les ai reunis pour me delasser du spectacle des malheurs do-
mestiques. Gar trois ans s'etaient vainement ecoules depuis

la mort de Sejan : le temps, les priores, la satiete, qui adou-
cissent les coeurs les plus aigris, n'avaient point desarme
Tibere. II poursuivait des faits douteux et oublies, comme des

crimes recents et irremissibles. Averti par ces rigueurs, Ful-
cinius Trio ne voulut pas subir l'outrage d'une accusation.

Dans l'ecrit depositaire de ses dernieres pensees, il entassa

i . De sus, Ovis , taurus, un porc , un bclier , un laureau.
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mille invectives contre Macron et les principaux affrauchis du
palais; il n'epargna pas meme l'empereur, que Vage avait,

disait-il, prive de sa raison, et doDt la retraite sans im n'etait

qu'un exil. Les heritiers cachaient ce testament : Tib^re en
ordonna la lecture , affectant de souffrir la liberte d'autrui

, et

bravant sa propre Infamie, ou curieux peut-etre, apres avoir

ignore si longtemps les crimes de Sejan, de les entendre pu-
blier ä quelque prix que ce füt

,
et d'apprendre, au moins par

rinjure, laverite qu'etouffe l'adulation. Quelques jours apres,

le senateur Granius Martianus , accuse de Kse-majeste par

C. Gracchus, se donna la mort; et Tatius Gratianus, ancien

preteur
,
poursuivi sous le meme pretexte, fut condamne au

dernier supplice.

XXXIX. De semblables trepas finirent les jours de Trebel-

lienus Rufus et de Sextius Paconianus. Le premier se tua de

sa main ; l'autre avait fait dans sa prison des vers contre le

prince, il y fut etrangle. Et ce n'etait plus de l'autre cöte de

la mer et par de lointains messages que Tibere recevait ces

nouvelles. Etabli pr^s de Rome *, et repondant le jour meme
ou apres l'intervalle d'une nuit aux lettres des consuls, il re-

gardait, en quelque sorte, le sang coulerä flots dans les mai-
sons, et les bourreaux ä l'ouvrage. A la fin de l'anuee mourut
Poppeus Sabinus, d'une naissance mediocre, honore, par l'a-

mitie des princes, du consulat et des decorations triomphales,

et place vingt-quatre ans ä la tete des plus grandes provinces,

non qu'il füt doue de qualites eminentes
, mais parce que sa

capacite suffisait aux affaires, sans s'elever au-dessus.

XL. L'annee suivante eut pour consuls Q. Plautius et Sext.

Papinius. Le supplice de L. Aruseius, dans une ville accoutu-

mee au speotacle de ses maux ,
fut une cruaute ä peine re-

marquee; mais la terreur fut au comble, quand on vit le Che-

valier romain Vibulenus , apres avoir entendu jusqu'au bout

ses accusateurs, tirer du poison de dessous sa robe et l'avaler

en plein senat. II tomba mourant : les licteurs le saisirent ä

la häte , le trainerent dans la prison, et les etreintes du lacet

presserent un cadavre. Tigrane möme , autrefois souverain

d'Armenie et alors accuse, ne put echapper au supplice; roi,

il perit comme les citoyens. Le consulaire G. Galba et les deux
Blesus finirent volontairement leurs jours : Galba, sur une
lettre sinistre oü l'empereur lui defendait de se presenter au

4. Tanlöt ä Tusculum, tantötdans le lerriloire d'Albe.



208 ANNALES, LIVRE VI.

partage des provinces ; les Blesus, parce que des sacerdoces

promis ä chacun d'eux pendant la prosperite de leur maison ,

ajournes depuis ses malheurs , veuaient enfin d'etre donnesä
d'autres comme des dignites vacantes. C'etait un arret de

mort; ils le comprirent et l'executerent. Emilia Lepida, dont

j'ai rapporte le mariage avec le jeune Drusus, et qui fut l'ac-

cusatrice acharnee de son epoux, vecut abhorree , et toutefois

impunie, tant que son pere Lepidus vit le jour. Quand il fut

mort, les delateurs s'emparerent d'elle, pour cause d'adultere

avec un esclave. On ne doutait nullement du crime ; aussi , re-

nongant ä se defendre. eile mit fin ä sa vie.

XLI. Pendant ce meme temps , la nation des Glites, sou-

mise au Cappadocien Archelaüs',et mecontente d'etre assujet-

tie, comme nos tributaires , au cens et aui impots , se retira

sur les hauteurs du mont Taurus, oü l'avantage des lieux la

soutenait contre les troupes mal aguerries du roi. Enfin le

lieutenant M. Trebellius y fut envoye par Yiiellius, gouver-

neur de Syrie, avec quatre mille legionnaires et l'elite des al-

lies. Les barbares occupaient deux coUines , la moins haute

nommee Gadra, l'autre Davara. II les environna d'une circon-

vallation et tailla en pi^ces ceux qui hasarderent des sorties;

la soif obligea les autres k se rendre. Tiridate cependant,

reconnu volontairement par les Parthes
,
pnt possession de

Nicephorium , d'Anthemusiade * et des autres villes qui , fon-

dees par les Macedoniens, ont regu des noms grecs ; il prit

aussi deux villes parthiques , Artemite et Halus* ; et par-

tout eclatait l'enthousiasme des peuples
,
qui , detestant pour

sa cruaute Artaban , nourri chez les Scythes , esperaient de

Tiridate, eleve de la civilisation romaine, un caractere plus

doux.

XLII. L'adulation se signala particulierement ä Seleucie*.

t . La Cappadoce avail M r^duile en province romaine ä la mort de son

roi Arclielaüs, sans doule p^re de cclui-ci. Les Clites liabitaienl la partie

monlagneuse de la Cilicie.

2. Nicepliorium , ville de M^sopolamie , sur le bord de TEuplirate, bAlie

par ordre d'Alexandre, aujourd'liui Racca. — Anlliemnsiade , ville de l'Os-

roene , dans la niöme conlree, enlre l'Euphrale el le Tipre.

3. Ualus, ville d'Assyrie, aujourdbui Galoula, selon d'Anville. D'Anville

dil que la posiliun d'Arleniile, Celle ancienne eile, lombe sur un lieu

nomme Dascara el sumomnie El-Melik, la Royale, parce que Kiiosro^s II,

roi de Perse, y Iiabila vin?,l-qualre ans; eile s'appelail alors Daslagerda.

4. Seleucic ölail siluee sur la rive droile du Tigre, ä quelques Heues au-
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G'est une ville puissante, environnee de murailles , et qui , au

milieu de la barbarie, a garde l'esprit de son fondateur Seleu-

cus. Trois cents citoyens, choisis d'aprös leur fortune ou leurs

lumieres, lui composent un senat. Le peuple a sa part de pou-

voir. Quand ces deux ordres sont unis , on ne craint rien du
Parthe ; s'ils se divisent, chacun cherche de l'appui contre ses

rivaux, et l'etranger, appele au secours d'un parti, les asservit

tous deux. G'est ce qui venait d'avoir lieu sous Artaban , dont

la politique livra le peuple ä la discretion des grands; il savait

que le gouvernement populaire est voisin de la liberte , tandis

que la domination du petit nombre ressemble davantage au

despotisme d'un roi. A Tarrivee de Tiridate , on lui prodigua

tous les honneurs dont jouirent les anciens monarques , avec

ceux qu'y avait encore ajoutes l'adulation moderne ; et en

meme temps on maudissait le nom d'Artaban, qui , disait-on
,

« ne tenait que par sa mere ä la famille d'Arsace , et n'etait du
reste qu'un rejeton bälard. » Tiridate remit le pouvoir aux
mains du peuple. Ensuite , comme il deliberait sur le jour oü
il prendrait solennellement les marques de la royaute, il regut

de Phraate et d'Hieron
,
gouverneurs des deux principales

provinces, des lettres oü ils le priaient de les attendre quel-

ques jours. II crut devoir cet egard ä des hommes si puis-

sants. Dansl'intervalle, il se rendit ä Ctesiphon, siege de l'em-

pire. Mais, comme ils demandaient chaque jour un nouveau
delai, Surena , suivant l'usage du pays, et aux acclamations

d'un peuple immense , ceignit du bandeau royal le front de

Tiridate.

XLIII. Si en ce moment il avait penetre plus avant et

s'etait montre au reste des provinces, ils'emparait des volontes

indecises , et tout se ralliait sous les memes elendards. En
assiegeant un chäteau oü Artaban avait reriferme ses tresors

et ses concubines, il laissa le temps d'oublier les promesses.

Phraate, Hieron , et tous ceux dont le concours avait manque
ä la solennite du jour oü il prit le diademe, redoutant sa colere,

ou jaloux d'Abdag^se
,
qui gouvernait la cour et le nouveau

roi, se tournerent du cote d'Artaban. Ce prince fut trouve en
Hyrcanie, couvert de haillons, etp n'ayant que son arc pour
fournir ä ses besoins. II crut d'abord qu'on lui tendait un

dessous de la posiiion acluclle de Bagdad. Sur la rivc opposec du mßmc
fleiivc, et pour conlrc-balancer la puissance de Sclcucie, los Parlhes bdlirenl

Cl^siplion.
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piege et congut des craintes. Bientot , sur l'assurance qu'on

etait venu pourlui rendre son trone, il reprend courage et de-

mande quel est donc ce changement soudain. Alors Hieron se

dechatne contre Tiridate
,
qu'il appelle un enfant. a Non, l'em-

pire n'etait pas aux mains d'un Arsacide ; ce lache, corrompu

par la mollesse etrang^re , ne possedait qu'un vain titre ; la

puissance etait dans la maison d'Abdagese. j»

XLIV. L'experience du vieui roi comprit que, si leur amour
etait faux , leurs haines ne l'etaient pas. II ne differa que le

temps de rassembler chez les Scythes des troupes auxiliaires
,

et s'avanga rapidement pour prevenir et les ruses de Ses enne-

mis, et l'inconstance de ses amis. II avait conserve ses hail-

lons, afin d'emouvoir lapitie de la multitude. Artifices/prieres,

il n'omit rien pour gagner les indecis . affermir les zeles. Dejä

il s'approchait en force de Seleucie , et Tiridate apprit ä la fois

lamarche et Tarrivee d'Artaban. A ce coup subit , il demeure
incertain s'il ira le combattre, ou s'il trainera la guerre en

longueur. Geux qui etaient d'avis de livrer bataille et de brus-

quer la fortune voulaient qu'on profität du desordre et de la

fatigue d'unelongue route, et du peu de temps qu'avaient eu

pour se rattacher au devoir des soldats traitres naguere et re-

belies au maitre qu'ils servaient maintenant. Mais le conseil

d'Abdagese etait qu'on se retirät en Mesopotamie. La, couverts

par le fleuve, on ferait lever derriere soi les Armeniens, les

Elymeens et les autres nations; puis, accrus de ces renforts

et de ceux qu'enverrait le general romain, on tenterait le sort

des armes. Get avis prevalut, gräce ä l'ascendant d'Abdagese

et ä la faiblesse de Tiridate en presence du danger. Mais la

retraite eut l'air d'une fuite, La desertion commence par les

Arabes, et bientot chacun regagne sa demeure. ou va grossir

l'armee d'Artaban." Enfin Tiridate retourne lui-meme en Syrie

avec une poignee d'hommes, et sauve ä tous la honte d'une tra-

hison.

XLV. La meme annee, un violent incendie eclata dans Rome,

et consuma la partie du cirque qui touche au mont Aventin

et toutle quartier bäti sur cette colline. Tib^re fit tourner ce

desastre ä sa gloire en payant le prix des maisons detruites.

Gent millions de sesterces furent employes ä cet acte de muni-

ficence, dont on lui sut d'autant plus de gre, que pour lui-

meme il depensait peu en bätiments. Du reste, il ne construisit

non plus que deux edifices publics, un temple ä Auguste et la

sc^n^ dii theatre de Pompee ; et meme
,
quand ces ouvrages



i

ANNALES, LIVRE VI. 211

furent acheves, soit mepris des applaudissements , soit vieil-

lesse, il negligea d'en faire la dedicace. L'estimationdespertes

causees par rincendie fut confiee aux quatre gendres de Tem-
pereur*, Cd. Domitius, Gassius Longinus , M. Vinicius et Ru-
bellius Blandus, auxguels fut adjoint, surle choix des consuls,

P. Petronius, On decerna au prince tous les honneurs que put

inventer le genie de l'adulation. On ignore ceux qu'il agrea
ou refusa : sa mort suivit de trop pr^s. Ge fut en effet au bout
d'assez peu de temps que les derniers consuls du regne de Ti-

bere,Cn. Acerronius et G. Pontius, entrerent en Charge. Dejä

Macron jouissait d'un pouvoir excessif. II n'avait jamais ne-

glige l'amitie de Gaius Gesar, et de jour en jour il la culti-

vait avec plus d'empressement. Aprös lamort de Glaudia, qui

avait ete, comme je Tai dit, mariee ä Gaius, Macron fit servir

ä ses vues sa femme Ennia
,
que lui-meme envoyait aupr^s

du jeune homme avec mission de le seduire , et de renchainer

par une promesse de mariage. Gelui-ci se pretait ä tout pour

arriver au trone ; car, malgre la violence de son caract^re , il

avait appris, ä l'ecole de son aieul, les ruses de la dissimula-

tion.

XLVI. Le prince le savait; aussi balanga-t-il sur le choix du
maitre qu'il donnerait ä l'empire. De ses deux petits-fils, la

tendresse et le sang parlaient pour celui dont Drusus etait le

pere; mais il n' etait pas encore sorti de l'enfance. Le fils de

Germanicus, dejä dans la force de Tage, dtait cheri du peuple

et par consequent hai de son aieul. Restait Glaude, d'un äge

mür, desiraat naturellement le bien, mais faible d'esprit : Ti-

bers n'y songea qu'un instant. De chercher unsuccesseur hors

de sa maison, il craignait que ce ne fut livrer la memoire

d'Auguste et le nom des Gesars ä l'insulte et aux outrages :

car, si l'opinion contemporaine le touchait peu, l'avenir n'e-

tait pas indifferent ä sa vanite. Enfin, l'esprit irresolu, le corps

affaisse, il abandonna au destin une deliberation dont il n'etait

pas capable. Toutefois, des paroles tombees de sa bouche te-

moignlrent qu'il en prevoyait l'issue. II fit ä Macron le re-

proche clairement allegorique de quitter le couchant pour

regarder l'orient. II predit ä Gaius, qui dans une conversation

se moquait de Sylla, qu'il aurait tous les vices de ce dictateur

et pas une de ses vertus. Gomme il embrassait, en pleurant

beaucoup, le plus jeune de ses petits«fils, il surprit ä Gaius un

i . Les maris de ses pclit'^s filles.
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regard sinistre : « Tu le tueras *, lui dit-il, et un autre te

tuera. » Cependant sa sante s'affaiblissait de jour en jour.

sans qu'il renongät ä aucune de ses dtbauches
;
patient pour

paraitre fort ; accoutume d'ailleurs ä se railler de la mede-
cine et de ceux qui. passe trente ans, avaient besoin, pour

connaitre ce qui leur etait bon ou mauvais, de conseüs e'tran-

gevs.

XLTII. A Rome. ou preparait les voies ä des assassinats qui

devaient avoir leur cours meme apres Tibere. Lelius Baibus

avait accuse de lese-majeste Acutia, qui avait ete femme de

P. Vitellius. Acutia condamnee, comme on decernait une re-

compense ä laccusateur, Junius Otho. tribun du peuple, op-

posa son interventioB. Ce fut entre eux une source de haines,

que Texil d'Otho suivit de pres. Une femme decriee par le

nombre de ses amants, Albucilla. qui avait eu pour mari Sa-

trius Secundus. denonciateur de Sejan, fut deferee comme im-

pie envers le prince. On lui donnait pour complices d'impiete

et d'adulteres Cn. Domitius *, Vibius Marsus, L. Arruntius.

J'ai parle de l'illustration de Domitius. Marsus joignait aussi

ä d'ancieiis honneurs Teclat des talents. Les pieces envoyees

au Senat portaient que Macron avait preside ä Tinterrogatoire

des temoins et ä la torture des esclaves. Le prince d'aUleurs

n'ayant poiut ecrit contre les accuses, on soupgonnait Macron
d'avöir abuse de son etat de faiblesse, et forge peut-etre ä son

insu la plupart des griefs, en haine d'Arruutius. dont on le

savait ennemi.

XLVIII. Domitius , en preparant sa defense, Marsus, en fei-

gnaut de se laisser mourir de faim, prolongerent leur vie.

Presse par ses amis de temporiser comme eux, Arruntius re-

pöndit ff que les convenances n'etaient pas les memes pour

tous; qu'il avait assez vecu: que tout son regret etait d'avoir

traine, parmi les alTronts et les perils, une vieillesse tour-

mentee, odieux longtemps ä Sejan, maintenant ä Macron, tou-

jours ä la puissance du moment, et cela sans autre tort que

son horreurpour le crime. Sans doute il pouvait echapperaux

derniers jours d'un prince expirant; mais comment eviter la

jeunesse du maitre qui mena^ait l'empire? Si Tibere, avec sa

<- Caius fil mourir, en efTcl, le jcunc Tibere, des la prcraiere annee de

son regne.

2. Le gendre mörae de Tibere, le mari d'Agrippine, niere de Neron.

Voy. Suelone, Neron^ cbap. v.
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longue experience, n'avait pas tenu contre cet enivrement du

pouvoir qui change et bouleverse les ämes, qu'attendre de

Caius, ä peine sorti de l'enfance, Ignorant de toutes choses,

ou nourri dans la science du mal? Entrerait-il dans de meil-

leures voies, sous la conduite d'un Macron, qui, pire que Se-

jan et, ä ce titre, choisi pour l'accabler, avait dechire la repu-
blique par plus de forfaits encore? Dejä il voyait s'avancer un
plus dur esclavage, et il fuyait ä la fois le passe et l'avenir. d

Apr^s ces mots, prononces avec un accent prophetique
, il

s'ouvrit les veines. La suite prouvera qu'Arruntius fit sage-

ment de mourir. Albucilla, blessee par sa propre main d'un

coup mal assure, fut portee dans la prison par ordre du senat.

Les ministres de ses debauches furent condamnes, Carsidius

Sacerdos, ancien preteur, ä etre deporte dans une ile, Pontius

Fregellanus ä perdre le rang de seuateur. On prononga les

mömes peines contre Lelius Baibus, et ce fut avec plaisir :

Baibus passait pour u:i orateur d'une eloquence farouche,tou-

jours prete ä se dechainer contre l'innocence.

XLIX. Pendant ces m^mes jours, Sext. Papinius, d'une fa-

mille consulaire, choisit un trepas aussi atlreux que soudain;

il se precipita. La cause en fut imputee ä sa m^re, dont les

caresses et les seductions, longtemps repoussees, avaient, di-

sait-on, reduit enfin ce jeune homme ä une epreuve d'oü il ne
pouvait sortir que par la mort. Accusee devant le senat, en
vain eile se jeta aux pieds de ses juges, attestant la douleur

que cause ä tous les hommes la perte d'un fils, douleur plus

vive en un sexe plus faible; en vain^ pour augmenter la pitie,

eile fit entendre de Imgues et dechirantes lamentations : eile

n'en fut pas moins bannie de Rome pour dix ans. en atten-

dant que le second de ses fils eüt passe Tage oü les pieges sont

ä craindre.

L. Dejä le corps, dejä les forces defaillaient chez Tibere,

mais non la dissimulation. G'etait la meme inflexibilite d'äme,

la meroe attention sur ses paroles et ses regards, avec un me-

langeetudie de manieres gracieuses, vains deguisements d'une

visible decadence. Apr^s avoir plusieurs foischange desejour,

il s arreta enfin aupr^s du promontoire de Misene, dans une

maisonqui avait eujadis Lucullus pour maitre. G'est lä qu'on

sut qu'il approcbait de ses derniers instants, et voici de quelle

maniere. Aupres de lui etait un habile medecin nomme Cha-
ricles, qui, sans gouverner habituellement la sante du prince,

lui donnait cependant ses conseils. Charicles, quittant l'em-
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pereur sous pretexte d'affaires particulieres, et lui prenant la

main pour la baiser en signe de respect, luitoucha legerement

le pouls. II fut devine; car Tibere, offense peut-etre et n'en

cachant que mieux sa colere, fit recommencer le repas d'oü

l'on sortait, et le prolongea plus que de coutume, comme pour
honorer le depart d'un ami. Le medecin assura toutefois ä

Macron que la vie s'eteignait, et que Tibere ne passerait pas

deux jours. Aussitot tout,est en mouvement, des Conferences

se tiennent ä la cour, on depöche des courriers aux armees et

aux generaux. Le dix-sept avant les calendes d'avril, Tibere

eut une faiblesse, et l'on crut qu'il avait termine ses destins.

Dejä Ga'ius sortait, au milieu des felicitations, pour prendre

possession de l'empire, lorsque tout ä coup on annoüce que la

vue et la parole sont revenues au prince, et qu'il demande de

la nourriture pour reparer son epuisement. Ce fut une con-

sternation generale : on se disperse ä la bäte ; cbacun prend

l'air de la tristesse ou de l'ignorance. Ga'ius etait muet et in-

terdit, comme tombe, d'une si haute esperance, ä l'attente des

derni^res rigueurs. Macron, seul intrepide, fait etouflfer le

vieillard sous un amas de couvertures, et ordonne qu'on

s'eloigne. Ainsi finit Tibere, dans la soixante-dix-huitieme an-

nee de son äge.

LL II etait fils de Tiberius Nero, et des deux cotes issu de la

maison Claudia, quoique sa mere fütpassee par adoption dans

la famille des Livius, puis dans celle des Jules. II eprouva d^s

le berceau les caprices du sort. De l'exil, oü l'avait entraint^ la

proscription de son p^re, il passa, comme beau-fils d'Auguste,

dans la maison imperiale'. La, de nombreux concurrents le

iesesper^rent, tant que dura la puissance de Marcellus, d'A-

grippa, et ensuite des Cesars Caius et Lucius. II eut möme
dans son frere Drusus un rival heureux de popularite. Mais sa

Situation ne fut jaraais plus critique que lorsqu'il eut regu Ju-

lie en mariage, force qu'il etait de souffrir les prostitutions de

sa femme ou d'en fuir le scandale. Revenu de Rhodes, il

remplit douze ans le vide que la mort avait fait dans le palais

du prince, et regia seul. pr§s de vingt-trois autres annees, les

destins du peuple romain. Ses moeurs eurent aussi leurs epo-

ques diverses : honorable dans sa vie et sa r^putation, tant

qu'il fut bomme prive ou qu'il commauda sous Auguste; hy-

pocrite et adroit ä contrefaire la vertu, tant que Germanicus

et Drusus virent le jour; m616 de bien et de mal jusqu'ä la

mort de sa mere; monstre de cruaute, mais cachant ses de-
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bauches, tant qu'il aima ou craignit Sejan, il se precipita tout

ä la fois dans ]e crime et l'infamie, lorsque, libre de honte et

de crainte, il ne suivit plus que le penchant de sa nature.

LIYEE ONZIEME'.

Ce livre renferme un espace d'environ deux ans.

A. de R. de J. C. Consuls.

i L. Vitellius , III.
800 47

801 48

( Tib. Claudius Cesar , IV.

( Aulus Vitellius.

\ L. Vipstanus.

1. Messaline erat que Valörius Asiaticus , deux fois consul,

avait ete autrefois l'amant de Poppea. D'ailleurs eile convoitait

ses jardins, commences par Lucullus , et qu'il embellissait

avec une rare magnificence. Elle dechaina contre Tun et l'autre

l'accusateur Suilius. Charge de le seconder, Sosibius, precep-

teur de Britannicus, avertissait Claude , avec une hypocrite

sollicitude, de se mettre en garde contre une audace et un
credit menagants pour les princes ; « qu'Asiaticus

,
premier

auteur du meurtre de Caius *, n'avait pas craint d'avouer ce

forfait dans l'assemblee du peuple romain, et de s'en faire une
gloire criminelle; que, depuis cetemps, son nom etait ce-

lebre dans Rome, repandu dans les provinces; qu'il se dis-

posait ä partir pour les armees de Germanie
, et qu'etant ne

ä Vienue, et soutenu d'une parente nombreuse et puissante,
il souleverait sans peine des peuples dont 11 etait le compa-
triote. » Claude

, sans rien approfondir, et comme s'il s'agis-

i . Las livres VII, VIII, IX et X des Annales , oü ilaient raconl^s le rigne
de Caligula et les six premi6res ann6es de Claude, nous manquent tout cn-
liersavec le commenccracnlduonzieme. Tib^re etait mort Tande Rome 790,

•

Caius avait r6gn6 quatre ans moins quelques jours; Claude avait regu l'em-
pire en794. La parlie qui nous reste du onzi^me livre commenceä l'an 800
(aprfes J. C, 47), Claude 6iant consul pour la quatrl^me fois , et censeur
avec Vitellius, pere de celui qui fut empereur.

2. Caligula.



216 ANNALES, LIYRE XL

sait d'etoufTer une guerre naissante , envoie ä la häte Cris-

pinus, prefet du pretoire, avec un detachement de soldats.

Asiaticus fut trouve a Baies, Charge de fers, et traine ä Rome.
IL On ne lui permit pas de se justifier devant le senat. II

fut entendu dans rappartement de Claude, en presence de Mes-
saline. Suilius le peignit comme un corrupteur des soldats

,

qu'il avait , disait-il , achetes au crime par ses largesses et ses

impudicites. II l'accusa ensuite d'adultere avec Poppea; enfin

il lui reprocha de degrader son sexe. A ce dernier outrage, sa

patience vaincue lui echappe : c Interroge tes fils , dit-il ä

Suilius, ils avoueront que je suis un homme. r Les paroles

qu'il prononga pour sa defense emurent vivement Claude, et

arracherent des larmes ä Messaline elle-njeme. En sortant

pour les essuyer , eile avertit Yitellius de prendre garde que

l'accuse n'echappät. Pour eile, tournant ses soins ä laperte de

Poppea , eile aposta des traitres, qui la pousserent, par la peur

du cachot , ä se donner la mort. Ce fut tellement ä l'insu du

prince, que, peu de jours apres, ayant re^u ä sa table Sci-

pion, mari de Poppea , Claude lui demanda pourquoi il etait

venu Sans sa femme. Scipion repondit qu'elle avait fini sa des-

tinee.

III. Claude delibera s'il absoudrait Asiaticus. Alors Yitellius,

apres avoir rappele en pleurant son ancienne amitie avec l'ac-

cuse, les respects qu'ils avaient rendus eiisemble ä Antonia ,

mere di^ prince, puis les Services d'Asiaticus envers la repu-

blique, ses exploits r^cents contre la Bretagne, enfin tout ce

qui semblait capable de lui concilier la pitie, conclut ä lui

laisser le choix de sa mort ; et Claude se declara aussitöt pour

la meme clemence. Les amis d'Asiaticus l'exhortaient ä sortir

doucement de la vie en s'abstenant de nourriture : il les re-

mercie de leur bienveillance
;

puis il se livre ä ses exercices

accoutumes, se baigne , soupe gaiement; et. apres avoir dit

qu'il eüt ete plus honorable de perir victime de la politique de

Tibere ou des fureurs de Caius , que des artifices dune femme
et de la langue impure de Yitellius, il se fait ouvrir les veines.

II avait auparavant visite son bücher, et ordonne qu'on le chan-

geät de place, de peur que l'ombrage de ses arbres ne füt en-

dommage par la flamme : tant il envisageait tranquillement

son heure supreme!

lY. On convoque ensuite le senat, et Suilius, continuant ses

poursuites , accuse deux Chevaliers romains du premier rang
,

surnommes Petra. La cause de leur mort fut d'avoir pr^te
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leur maison aux entrevues de Poppea et d'Asiaticus. Le pre-

texte fut un songe oü Tun d'eux avait cru voir Claude ceint

d'une couronne d'epis reuverses, image qu'il avait interpretee.

disait-on, comme le pronostic d'un: famine. Quelques-uns rap-

portent que la couronne etait de pampres blanchissants, etque

l'accuse en avait conclu que le prmce mourrait au declin de •

l'automne. Un point quin'estpas douteux, c'est qu'un songe,

quel qu'il soit , causa la perte des deux freres. Quinze cent

mille sesterces' etlesornements dela preture furent decernes ä

Grispinus. Vitellius fit ajouter un million de sesterces pour

Sosibius , en recompensa des Services qu'il rendait ä Brit^n-

nicus par ses legons, ä Claude par ses conseils. Scipion ne fut

pas dispense de donner son avis. « Je pense comme tout le

monde, dit-il, sur les liaisons de Poppea; supposez donc que

je parle aussi comme tout le monde : t temperament ingenieux

entre l'amour du mari et ce que la necessite commandait au
senateur.

V. Depuis ce temps Suilius continua d'accuser sav.s reläcbe

ni pitie, et les imitateurs ne raanqu^rent pas ä son audace. Le
prince, en attirant ä lui tonte la puissance des magistrats et des

lois, avait ouvert un vaste cbamp ä la cupidite. Nulle mar-
cbandise publiquement etalee ne fut plus ä vendre que la per-

fidie des avocats. Ainsi un cbevalier romain distingue, Sa-
mius, apr^s avoir donne ä Suilius quatre cent mille sesterces,

reconnut qu'il le trabissait et se perga de son epee dans la

maison de ce d^fenseur infid^le. Cependant , ä la voix de

G. Silius, consul designe , dont je raconterai en leur temps la

fortune et la cbute , les senateurs se levent et demandent l'exe-

cution de l'ancienne loi Cincia, qui defend de recevoir
,
pour

plaider une cause, ni argent, ni presents.

VI. Ceux ä la bonte desquels on invoquait cette loi ecla-

taient en murmures. Silius, ennemi personnel de Suilius. in-

siste avec force, rappelant l'exemple des anciens orateurs, qui

regardaient l'estime de la posterite comme le plus digne sa-

laire de l'eloquence. II ajoute que , « penser autrement, c'est

profaner par un vil trafic le plus noble des arts; qu'il n'est

plus de garantie contre la trabison
,
quand la grandeur des

Profits est comptee pour quelque cbose
;
que , si la plaidoirie

n'enricbissait personne
, il y aurait moins de proces

;
que les

inimities, les accusations, les baines, les injustices, etaient en-

< .
— 292 253 francs de notre monnaie.

Tacite. 13
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couragees par les avocats
,
qui trouvaient dans cette plaie du

barreau , comme les medecins dans les maladies , une source

de fortune
;
qn'on se souvlnt d'Asinius , de Messala, et , dans

des temps plus voisins, d'Arruntius et d'£serninus, qui tous

etaient montes au falle des honneurs par une vie sans repro-

che et une eloquence desinteressee. 2 Ainsi parlait le consul

designe; et, le plus grand nombre partageant son avis, on

preparait un decret pour soumettre les coupables ä la loi sur

les concussions, lorsque Suilius, Cossutianus et d'autres, qui

voyaient decreter, non leur accusation (ils etaient convaincus

d'avance), mais leur chätiment, entourent le prince et implo-

rent Foubli du passe. Enhardis par son consentement, ils es-

sayent de repondre.

VII. Ils demandent quel est Thomme assez presomptueux

pour se promettre rimmortalite. Selon eux, cl'eloquence a un
objet plus utile et plus reel : c'est un appui menage ä la fai-

blesse, pour qu'elle ne soit pas, faute de defenseurs, ä la merci

de la force. Et cependant ce talent ne s'acquiert pas sans qu'il

en coüte. L'orateur neglige ses affaires pendant qu'il se devoue ä

Celles d'autrui. Le guerrier vit de son epee, lelaboureur desa

charrue ; nul n'embrasse un etat sans en avoir auparavant

calcule les avantages. Asinius et Messala, enrichis par la guerre

dans les querelies d'Antoine et d'Auguste, fiserninus et Ar-

runtius, beritiers de familles opulentes, avaient pu aisement

se parer de magnanimite ; mais d'autres exemples attestaient

ä quel prix les Clodius , les Gurion , mettaient leur elo-

quence. Pour eux , simples senateurs, vivant sous un gouver-

nement tranquille, ils n'aspiraient k rien, qu'ä jouir des fruits

de la paix. Que sera-ce du peuple, s'ilenest dans cet ordre qui

se distinguent au barreau? Oui , c'en est fait des talents, sil'on

supprime les recompenses. 2 Si ces reflexions etaient peu

nobles, le prince ne les trouva pas sans fondement. II fixa des

bornes aux bonoraires, et permit de recevoir jusqu'ä dix

mille sesterces', au delä desquels on serait coupable de con-

cussion.

VIII. Vers le meme temps, Mitbridate, ce roi d'Armenie qui

fut amene devant Ca'ius, ainsi que je Tai raconte , retourna

dans son royaume par le conseil de Claude et sur la foi qu'il

avait aux secours de Pbarasmane. Celui-ci, roi d'Iberie et

frere de Mitbridate, annongait que les Partbes etaient en proie

I. — i9is francs de noire moncaie.
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ä la discorde, et que, l'empire etant divise sur le choix d'un

maitre, il ne restait plus de soins pour de moindres interßts.

Las en effet des cruautes de Gotarzes, et craignant tout d'un

homme qui avait immole son propre fr^re Artaban, avec la

femme et le fils de ce fr^re, les Parthes avaient appele Bardaue.

Ce prince ,
actif et audacieux ,

franchit trois mille Stades en

deux jours , surprend Gotarz'^s et le chasse epouvante. Puis
,

saus perdre un instant, il s'empare des provinces voisines.

Seuls dans tout le pays , les Seleuciens refusaient de se sou-

mettre. Bardane , irrite contre un peuple dont son p^re avait

aussi eprouve la rebellion , ecoute plus la colere que la politi-

que, et s'engage dans les longueurs d'un siege contre une ville

puissante
,
protegee par un fleuve , munie de remparts et d'ap-

provisionnements. Gependant Gotarzes, fortifie du secours des

Dahes et des Hyrcaniens, renouvelle la guerre ; et Bardane,

contraint d'abandonner Seleucie, va camper dans les plaines

de la Bactriane.

IX. Pendant que cette querelle partageait l'Orient et tenait

les nations indecises, Mithridate trouva l'occasion d'envahir

l'Armenie , dont la valeur romaine lui conquerait les hauteurs

et les forteresses, tandis que les troupes d'Iberie infestaient la

campagne. Gar les Armeniens ne resist^rent plus, apr^s la de-

faite de leur gouverneur Demonax, qui avait hasarde un com-
bat. Le succ^s fut un peu retarde par Gotys , roi de la petite

Armenie , auquel plusieurs grands etaient venus se joindre.

Une lettre de Claude suffit pour le contenir, et tout se soumit

ä Mithridate, qui montra une durete peu habile au commence-
ment d'un r^gne. Quant aux Parthes, les deux chefs rivaux se

preparaient au combat, lorsqu'äla nouvelle d'une conspiration

de leurs sujets, que Gotarzes decouvrit ä son fröre, ils se re~

conciliörent tout ä coup. Ils eurent une entrevue, oü, apres

quelques moments d'hesitation ils se donnörent la main, et se

promirent, sur les autels des dieux, de punir la perfidie de leurs

ennemis et de s'accorder entre eux sur leurs pretentions. Ils

jugörent que le sceptre serait mieux place dans les mains de

Bardane; et, pour ne pas donner d'ombrage, Gotarzes se re-

tira au fond de l'Hyrcanie. Quand Bardane reparut, Seleucie

ouvrit ses portes. G'etait la septiöme annee que durait sa re-

volte, non saus honte pour les Parthes, dont une seule ville

avait brav^ si longtemps la puissance.
X. Bardane se saisit ensuite des provinces les plus impor-

tantes
, et il se preparait ä reconquerir l'Armenie, si Vibius



220 ANNALES, LIVRE XI.

Marsus, gouverneur de Syrie , ne l'eüt arrete en le menagant

de la guerre. De son cote, regrettant la couronne qu'il avait

cedee, et rappele par la noblesse, dont la paix rend toujours

l'esclavageplusdur, Gotarzeslevedes troupes. Les deux rivaux

se rencontrerent pres du fleuve Erinde', dont le passage fut

vivement dispute. Bardane resta vainqueur, et, par une suite

de combats heureux, il soumit toutes les nations jusqu'au

Sinde*. qui separe les Dahes et les Aries. Ce fut lä le terme de

ses succ^s ; car les Parthes, quoique vainqueurs, se refusaient

ä des guerres si lointaines. II erigea des monuments en me-

moire de sa conquete, et pour attester que nul Arsacide avant

lui n'avait impose tribut ä ces nations; puis il revint glorieux

dans ses Etats, Mais son orgueil s'accrut avec sa gloire, et le

rendit de plus en plus insupportable ä ses sujets. Ils formerent

un complot contre sa vie, et le tuerent pendant qu'il se livrait

Sans defiance au plaisir de la chasse. Ainsi mourut Bardane ä

la fleur de Tage, mais avec un nom que peu derois vieillis sur

le tröne auraient surpasse, s'il eüt ete aussi jaloux d'etre aime

de ses peuples que d'etre craint de ses ennemis. Sa mort remit

le trouble chez les Parthes ,
incertains quel nouveau maitre

ils se donneraient. Beaucoup penchaient pour G-otarzes; quel-

ques-uns pour Meherdate, descendant de Phraate, et qui etait

en otage ä Rome. Götarzes l'emporta. Mais une fois sur le

tröne, sa cruaute et ses debaucties forcerent les Parthes

d'adresser ä l'empereur une pri^re secrete pour que Meher-

date leur fut rendu et vint reprendre le sceptre de ses peres.

XI. Sous les memes consuls, huit cents ans apres la fonda-

tion de Rome, soixante-quatre ans apres les jeux seculaires*

d'Auguste , Claude renouvela cette solennite. Je ne dirai pas

quels calculs suivirent les deux princes, je les ai fait connaitre

dans l'histoire de Domitien; car cet empereur donna aussi des

jeux seculaires. J'y assistai möme tres-exactement : j'etais

revetu alors du sacerdoce des quindecemvirs et preteur en

exercice; ce que je ne rapporte pas ici par vanite, mais parce

4. Taciie est le scul aulcur qui nomine ce (leuve. Ryckius croil que c'ost

le mfimc que Plolöni^e place entrc l'Hyrcanie et la M6die, sous le nom de

Charondas.

2. Ce fleuve doil 6lre au sud-csl de la mer Caspionne.

3.Les«jeux söculaircs furcul inslilues, suivanl quel([ues-uns , Tan de

Rome 2i5, apr6s loNpulsion des reis, et, suivanl d'aulrcs, lau 353. Un
Oracle sibylliu ordonnait de les cclebrcr lou» les cenl dix ans, el ils duralen»

Irois jours cl trois nuils.
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que ]e soin de ces jeux appartint de tout temps au College

des quindecemvirs , et que les magistrats etaient charges des

principales ceremonies. Aux jeux du cirque, oü Claude etait

present, les jeunes nobles executaient ä cheval les courses

troyennes ' , ayant avec eux Britannicus fils du prince, et

L. Doraitius, qui bientöt apres devint par adoption heritier de

l'empire, et fut appele Neron. Les acclamations du peuple,

plus vives en faveur de Domitius ,
furent regardees comme un

presage. On publiait aussi que des dragons avaient paru aupres

de son berceau, comme pour le garder; pretendu predige em-

prunte aux fables etrangeres. Neron lui-meme, qui n'etait pas

accoutume ä se rabaisser, a souvent raconte qu'un seul ser-

pent avait ete vu dans sa cbambre.

XII. Gette predilection du peuple etait un reste de son atta-

chement ä Germanicus, dont ce jeune homme etait le dernier

descendant male. L'interet qu'inspirait Agrippine sa mere
croissait d'ailleurs avec la cruaute de Messaline. Gette impla-

cable ennemie, plus acharnee que jamais, n'eüt pas tarde ä

lui trouver des crimes et des accusateurs , si un amour nou-

veau et voisin de la frenesie ne l'eüt preoccupee. Elle s'etait

enflammee pour G. Silius, le plus beau des Romains, d'une si

violente ardeur
,
qu'afin de le posseder sans partage eile chassa

de son lit une epouse du plus haut rang, Junia Silana. Silius ne
se deguisait ni le crime ni le danger; mais , avec la certitude

de perir s'il refusait, une vague esperance de tromper Glaude,

et de grandes recompenses , il attendait l'avenir
,
jouissait du

present, et se consolait ainsi. Elle, dedaignant de se cacher,

trainait chez lui tout son cortege, ne quittait pas sa maison,
s'attachaitpartoutäsespas,luiprodiguaithonneursetrichesses;

enfin, comme si dejä l'empire eüt change de mains, les esclaves

du prince, ses affranchis, les ornements de son palais, etaient

vus publiquement chez l'amant de sa femme.
XIII. Glaude, qui, sans voir les desordres de sa maison,

exergait les fonctions de censeur , reprima par des edits se-
veres la licence du theätre, oü le peuple avait outrage le con-
sulaire Pomporiius , auteur de poemes destines ä la sc^ne, et

plusieurs femmes illustres. 11 mit un frein ä la cruaute des
usuriers

,
en leur defendant de preter aux fils de famille des

sommes remboursables ä la mort de leurs pöres. II detourna
les eaux des monts Simbruins et les amena dans Rome. II

I. C'cst ce jcu que Virgilc decril dans rEnöide. V, 54r. el suir.
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ajouta de nouveaux caracteres ä l'ecriture , et les fit adopter,

se fondant sur ce que l'alphabet grec n'etait pas non plus sorti

complet des mains de ses inventeurs.

XIV. Les figyptiens surent les premiers representer la pen-

see avec des figures d'animaux, et les plus anciens monuments
de l'esprit humain sont graves sur la pierre. Ils s'attribuent

aussi rinvention des lettres. Les Pheniciens , disent-ils, plus

puissants sur mer , les porterent dans la Grece , et eurent le

renom d'avoir trouve ce qu'ils avaient regu. La tradition veut

en effet que Cadmus, arrive sur une flotte de Phenicie, les ait

enseignees aux Grecs encore barbares, Quelques-uns preten-

dent que Cecrops rAthenien, ou Linus le Thebain, ou, au

temps de la guerre de Troie , PalamMe d'Argos , en invent^-

rent seize, et que d'autres ensuite, principalement Simonide.

ajouterent le reste. En Italie. les Etrusques les regurent du

Corinthien Demarate, et les Aborigenes de l'Arcadien Evandre
;

'etl'on voit que nos lettres ont la forme des plus anciens carac-

teres grecs. Au commencement aussi nous en eümes peu; le

nombre fut augmente plus tard. Claude, d'apr^s cet exemple,

en ajouta trois, qui employees sous son regne et tombees depuis

en desuetude, se voient encore aujourd'bui sur les tables d'ai-

rain posees dans les temples et les places pour donner ä tous

la connaissance des actes publics.

XV. II appela ensuite la deliberation du s^nat sur le College

des aruspices. c II ne fallait pas, disait-il, laisser perir par

negligence le plus ancien des arts cultives en Italie. Souvent.

dans les calamites publiques, on y avait eu recours : et les ce-

remonies sacrees , retablies ä la voix des aruspices , avaient ete

plus religieusement observees. Les premieres familles d'fitru-

rie, soit d'elles-memes, soit par le conseil du senat romain,

avaient garde ettransmis ä leurs descendants le depöt de cette

science; zele bien refroidi maintenant par Tindifference du

si^cle pour les connaissances utiles , et par l'invasiün des su-

perstitions etrang^res *. Sans doute l'etat present de l'empire

etait florissant ; mais c'etait une reconnaissance justemeut due

ä la bonte des dieux , de ne pas raettre en oubli dans la pros-

perite les rites pratiques dans les temps difficiles. » Un senatus-

consulte chargea les pontifes de juger ce qu'il fallait conserver

et affermir dans Institution des aruspices.

H. Li' culie de Serapis, le judaisme, ei ccUe religion plus iiure e« plus

spiriluelle qui devail delröner lous les dieux de l'empire.
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XYl. La meme annee, les Gherusques nous demand^rent ud

roi. Leur noblesse avait peri dans les guerres civiles, et il ne

restait de la race royale qu'un seul rejeton , nomme Italicus,

que i'on gardait ä Rome. Ge prince avait pour pere Flavius,

frere d'Arminius. Sa mere etait fiUe de Gattum^re
, chef des

Gattes. Bienfait de sa personne, il savait manier les armes et

monter ä cheval , ä la mani^re de son pays aussi bien qu'ä la

nötre. Glaude lui donne de largent, des gardes, et l'exhorte ä

reprendre, avec une noble fierte, le rang de ses ancetres. « II

sera le premier qui, ne ä Rome, et l'ayant liabitee comme
citoyen, non comme otage, en soit sorti pour occuper un
tröne etranger. d Son arrivee fit d'abord la joie de la na-

tion, d'autant plus que, n'etant prevenu d'aucun esprit de

parti, il regnait avec une impartiale equite. On se pressait ä

sa cour; il etait entoure de respects; tantöt se montrant affable

et temperant , ce qui ne deplait ä personne
,
plus souvent en-

core se livrant au vin et aux autres exc^s , ce qui plait tant aux

barbares. Dejä les contrees limitrophes, dejä meme les pays

eloignes retentissaient de son nom , lorsque, jaloux de sa puis-

sance , les factieux qui avaient brille ä la faveur des troubles se

retirent chez les peuples voisins et les prennent ä temoin que

c'en est fait de l'antique liberte des Germains, et que Rome
triomphe. « Leur patrie n'avait donc pas enfante un homme
qui füt digne du rang supreme ! II fallait que le fils d'un espion,

d'un Flavius , füt impose ä tant de braves 1 En vain on invo-

quait le nom d'Arminius : all ! le propre fils de ce heros , nourri

dans une terre ennemie', vint-il pour regner, on devait

craiudre un bomme que l'education
, la servitude , le genre de

vie, enfin tout eüt infecte des poisons de l'etranger. Mais si

c'etait l'esprit de son p^re qu'Italicus apportait sur le trone,

qui fut, plus que ce p^re, l'implacable ennemi de sa patrie et

de ses dieux domestiques?j)

XVII. A la faveur de tels discours , ils parvinrent ä rassem-

bler des forces nombreuses. Italicus n'avait pas moins de par-

tisans; «car enfin, disaient-ils , ce n' etait pas de vive force

qu'il etait entre dans le pays : on l'avait appele. Puisqu'il etait

le premier par la naissance, il fallait au moins eprouver sa

valeur, et voir s'il serait digne de son oncle Arminius , de son
aieul Gattum^re. Pourquoi rougirait-on de son p6re ? Engage
envers Rome par la volonte des Germains, qu'avait-il fait que

4 . Le fils d'Arminius avait ele reellemenl elev6 ä Raveone.
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de garder safoi? Laliberte n'etait qu'un vain pretexte dont se
couvraient des factieux qui, nes pour etre la honte de leur fa-

mille et le fleau de leur patrie , n'avaient d'espoir que dans la

discorde. » La multitude applaudissait avec transport ä ces

discours. Un grand combat fut livre entre les barbares, et le

roi demeura vainqueur. Bientot l'orgueil de la bonne fortune
en fit un tyran. Ghasse par les siens , retabli par le secours des
Lombards

, ses succes et ses' revers afTaiblirent egalement la

puissance des Gherusques.
XVIII. Dans le meme temps, les Gauques, exempts de trou-

bles Interieurs et enhardis par la mort de Sanquinius , firent,

avant l'arriv^e de Gorbulon, des incursions dans Ja hasse

Germanie. Leur chef etait Gannascus, Canninefate d'origine,

qui, longtemps auxiliaire dans nos armees, ensuite transfuge,

exergait la piraterie avec des vaisseaui legers , et ravageait

surtout les cötes habitees par les Gaulois
,
qu'il savait riches

et peu guerriers. Mais Gorbulon entra dans la province. La,

deployant un z^e paye bientot par la gloire ( car cette cam-
pagne fut le commencement de sa renommee), il fit descendre

les galercs par le Rhin , et les autres navires par les canaux
et les lacs , suivant la navigation ä laquelle ils etaient propres.

Apres avoir submerge les barques ennemies et chasse au loin

Gannascus
, voyant la paix suffisamment retablie , il s'occupa

de ramener ä l'ancienne discipline les legions, qui ne connais-

saient plus les travaux ni la fatigue, et ne prenaient plaisir

qu'au pillage. II defendit de s'ecarter dans les marches, de

combattre sans son ordre. Garde , veilles , Service de jour et

de nuit, desormais tout se fit en armes. Deux soldats furent,

dit-on
,
punis de mort pour avoir trr.vaille aux retranchements,

Tun sans etre arme, l'autre arme seulement du poignard :

exemples d'une rigueur excessive, controuves peut-etre, mais

dont le recit n'en atteste pas moins la severite du general.

Gertes il dut ötre ferme et inexorable pour les grandes fautes,

celui qu'on supposait si rigoureux pour les plus l^g^res.

XIX. Au reste, la terreur de cette discipline produisit sur

nous et sur l'enuemi deux effets opposes : eile accrut le cou-

rage des Pomains; eile brisa l'orgueil des barhares. Les Fri-

sons, toujours rebelles ou prets ä le devenir depuis la revolte

qui avait commence par la defaite d'Apronius, donnerent des

otages et se renferm^rent dans le territoire qui leur fut assi-

gne par Gorbulon. Ge general c'tablit chez eux un senat, des

magistrats, des lois; et, pour s'assurer de leur obeissance, il
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eleva une forteresse dans le pays. En meme temps, il envoyait

des emissaires chez les grands Gauquespour les solliciter äse
soumettre, et pour tramer secr^tement la perte de Gannascus.

La ruse fut employee avec s'ucces et sans honte contre un de-

serteur et un parjure. Mais la mort de ce chef irrita les Gau-

ques; et Corbulon jetait parmi eux des semences de revolte.

Aussi, recues par le plus grand nombre avec enthousiasme,

ces nouvelles inspiraient ä quelques-uns des reflexions sinis-

tres : a Pourquoi provoquer l'ennemi? les revers peseront sur

la republique, les succes sur leur auteur.La paix s'effraye des

noms eclatants, et un prince sans courage en est importune.s

Claude empecha si bien toute entreprise nouvelle contre la

Germanie, qu'il fit ramener les garnisons en degä du Rhin.

XX. Corbulon campait dejä sur le territoire ennemi, lors-

qu'il regut cet ordre. A ce coup soudain, l'esprit combattu de

mille pensees diverses, et craignanttout ensemblela colere de

Tempereur, le mepris des barbares, les railleries des allies, il

ne prononca pourtant que ce peu de mots : a Heureux autre-

fois les generaux romains! j et il donna le signal de la re-

traite. Toutefois, pour arracher les soldats ä l'oisivete, il fit

creuser entre la Meuse et le Rhin un canal de vingt-trois

milles, destin^ ä donner une issue aux debordements de l'O-

cean. Claude, qui lui avait refuse l'occasion de vaincre, lui

accorda cependant les ornements du triomphe. Bientöt apres,

Curtius Rufus obtint le meme honneur pour avoir fait ouvrir

une mine d'argent dans le pays de Mattium *, entreprise qui

rapporta peu et pendant peu de temps, mais qui coüta eher

aux legions, condamnees ä creuser des tranchees souterraines

et ä faire dans ces abimes des travaux dejä penibles ä la

clarte des cieux. Rebutes de tant de fatigues, et voyant qü'on
endurait les memes maux dans d'autres provinces, les soldats

composerent secretement une lettre, par laquelle l'erapereur

etait prie, au nom des armees, d'accorder d'avance aux gene-
raux qu'il nommerait les decorations triomphales.

XXI. Je me tairai sur l'origine de Curtius Rufus, que quel-

ques-uns fönt naitre d'un gladiateur. Je craindrais de repeter

des mensonges; et le vrai meme, j'ai quelque honte ä le dire.

Au sortir de l'adolescence, ayant suivi notre questeur en
Afrique, il se trouvait dans la ville d'Adrumete. C'etait vers le

milieu du jour, et il se promenait seul sous les portiques de-

*. Dans la Germanic, au dclä du Rhin.
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serts, lorsqu'ane femme d'une taille plus qu humaine apparut

ä ses yeux, et lui dit ces paroles : « G'est toi, Rufus, qui

viendras un jour dans cette province comme proconsul. » Gette

prediction enfle ses esperances. II retourne ä Rome, et, par la

faveur de ses amis et sa propre activite, il parvient ä la ques-

;ture. Bientöt, prefere aux plus nobles candidats, il est cree

'preteur par le suffrage du prince. Tibere, pour voiler la bas-

sesse de sa naissance, dit que Curtius Rufus etait le fils de ses

Oeuvres. II parvint depuis ä une longue vieillesse; et, triste-

/ment servile aupr^s des grands, hautain envers les petits, ca-

pricieux avec ses egaux, il obtint le consulat, les ornements

du triomphe, eteufin le gouvernement de l'Afrique. Il^acheva,

en y mourant, de verifier Taiinonce de sa destinee.

XXII. Cependant, ä Rome, un Chevalier nomme Cn. Novius,

Sans motif connu alors ou qu'on ait pu decouvrir depuis, fut

trouve avec un poignard dans la foule de ceux qui venaient

seiner le prince. Dechire par la torture, il s'avoua coupable,

Sans reveler de complices; on ignore s'il en avait dont il ca-

chät les noms. Sous les memes consuls, P. Dolabella proposa

qu'il füt donne tous les ans un spectacle de gladiateurs aux
frais de ceux qui obtiendraient la questure. Du temps de nos

ancetres, cette dignite etait le prix de la vertu, et tout citoyen

qui se sentait du merite pouvait demander les magistratures.

L'äge meme n'etait pas fixe, et rien n'empechait que, dös la

premiere jeunesse, on ne füt consul ou dictateur. La questure

fut instituee sous les rois, comme on le voit par la loi cu-

riate * que Brutus renouvela. Le droit d'elire ä cette Charge

demeura aux consuls, jusqu'aux temps oü le peuple la confera

comme les autres honneurs. Les premiers questeurs qu'il

nomma furent Valerius Potitus et Mamercus Emilius, soixante-

trois ans aprös l'expulsion des Tarquins ; ils devaient accom-

pagner les generaux ä la guerre. Les affaires se multipliant

chaque jour, on en ajouta deux pour la ville. Le nombre en

fut double lorsqu'aux tributs que payait dejä l'Italie se joi-

gnirent les revenus des provinces. Sylla, par une loi, le porta

•I . On appelail loi curiate lade par lequel le peuple, assemble en curii-s,

confirmail un leslamenl ou une adopiion, cl celui par loquel il allribuaii

aux magislrals le commandemenl niililaire, imperium; aclc sans lequel ils

ne possedaienl que l'aulorile civile, jwtestas. 11 s'agil ici de la loi qui reglait

le pouvoir des rois el q\ii ^lail renouvelfe h chatpie r^gne; Brulus la rj-

nouvela aussi, afin de conft^rer aux consuls les mCmes pouvoirs qu'avaicnl

eus les rois auxquols ils succödaienl.
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jusqu'ä vingt, afin qu'ils servissentä recruter le senat, auquel

il avait attribue les jugementsV Plus tard, les jugements fu-

rent rendus aux Chevaliers. Mais toujours la questure, qu'elle

füt obtenue par le merite ou accordee par la faveur, etait don-

nee gratuitement, jusqu'ä l'epoque oü, sur la proposition de

üolabella, on commenga de la vendre.

XXIII. Sousle consulat d'Aulus Vitellius et de L. Vipstanus,

11 fut question de completer le senat. Les principaux habitants

de la Gaule chevelue *, qui depuis longtemps avaient obtenu

des traites et le titre de citoyens, desiraient avoir dans Roma
le droit de parvenir aux honneurs. Gette demande excita de

vives discussions et fut debattue avec cbaleur devant le

prince. On souteuait « que l'Italie n'etait pas assez epuisee

pour ne püuvoir fournir un senat ä sa capitale. Les seuls en-

fants de Rome, avec les peuples de son sang, j suffisaient ja-

dis; et certes on n'avait pas ä rougir de l'ancienne republi-

que : on citait encore les prodiges de gloire et de vertu qui,

sous ces moeurs antiques, avaient illustre le caractere romain.

fitait-ce donc peu que des Venetes et des Insubriens eussent

fait irruption dans le senat ; et fallait-il y faire entrer en
quelque sorte la captivite elle-meme avec cette foule d'etran-

gers ? A quels honneurs pourraient desormais pretendre ce qui

restait de nobles et les senateurs pauvres du Latium? 11 s al-

laient tout envahir, ces riches dont les a'ieuls et les bisa'ieuls,

ä la tete des nations ennemies, avaient massacre nos legions,

assiege le grand Cesar aupr^s d'Alise. Ces injures etaient r^-

centes : que serait-ce si on se rappelait le Gapitole et la cita-

delle presque renverses par les mains de ces mämes Gaulois?

Qu'ils jouissent, apres cela, du nom de citoyens; mais les de-

corations senatoriales, mais les ornements des magistratures,

qu'ils ne fussent pas ainsi prostitues. »

XXIV. Le prince fut peu touche de ces raisons. II y repon-
dit sur-le-champ; et, apres avoir convoque le senat, il les

combattit encore par ce discours '
: cc Mes ancetres, dont le

*. L'an de Rome 672, Sylla rendil une loi qui admellail les seuls sena-
teurs i Sieger comme juges dans les tribunaux.

2. On appelail ainsi la Gaule transalpine, ä cause de l'usage oü ^laient

les habilanls de porter les clieveux longs. La Gaule cisalpine etait nommee
togata

,
parce qu'on y avait adopl^ la toge romaine.

3. Le discours meme de Claude exisle presque entier
, grave sur des

tahles de bronze decouvertes a Lyon en U28, el que Ion conserve dans
Celle ville.
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plus ancien, Clausus, ne parmi les Sabins. regut tout ä la fois

et le droit de cite romaiiie et le titre de patricien, semblent

m'exhorter ä suivre la meme politique en transportant ici tout

ce qu'il y a d'illustre dans les autres pays. Je ne puis igno-

rer qu'Albe nous a donne les Jules, Camerie les Coruncanius,

Tasculum les Porcius, et, sans remonter si haut, quel'Etrurie,

la Lucanie, l'Italie enti^re, ont fourni des senateurs. Enfin,

en reculant jusqu'aux Alpes les bornes de cette contree. ce ne

sont plus seulement des hommes, mais des nations et de vag-

tes territoires que Rome a voulu associer ä son nom. La paix

Interieure fut assuree, et notre puissauce affermie au dehors,

quand les peuples d'au delä du Po firent partie de la cite,

quand la distribution de nos legions dans tout l'univers eut

servi de pretexte pour y admettre les meilleurs guerriers des

provinces, et remedier ainsi ä l'epuisement de l'empire. Est-

on fache que les Baibus soient venus d'Espagne, et d'autres

familles non moins illustres, de la Gaule narbonnaise? Leurs

descendants sont parmi nous, et leur amour pour cette patrie

ne le cede point au notre. Pourquoi Lacedemone et Athenes,

si puissantes par les armes, ont-elles peri, si ce n'est pour

avoir repousse les vaincus comme des etrangers? Honneur ä

la sagesse de Romulus notre fondateur, qui tant de fois vit

ses voisins en un seul jour ennemis et citoyens! Des etran-

gers ont regne sur nous. Des fils d'affranchis obtiennent les

magistratures : et ce n'est point une Innovation, comme on le

croit faussement; Tancienne republique en a vu de nombreux

exemples. Nous avons combattu, dlt-on, avec les Senonais. Ja-

mals sans doute les Eques et les Volsques ne rangerent contre

nous une armee en bataille ! Nous avons ete pris par les Gau-
lois. Mais nous avons donne des otages aux fitrusques, et

nous avons passe sous le joug des Samnites Et cependant

rappelons-nous toutes les guerres ; aucune ne fut plus promp-

tem-ent terminee que celle des Gaulois, et rien n'a depuis al-

tere la paix. Dejä les moeurs, les arts, les alliances, les con-

fondent avec nous ; qu'ils nous apportent aussi leurs richesses

et leur or, plutöt que d'en jouir seuls. Peres conscrits, les plus

anciennes institutions furent nouvellesautrefois. Lepeuple fut

admis aux magistratures apres les patriciens, les Latins apres

le peuple, les autres nations d'Italie apr^s les Latins. Notre

decret vieillira comme le reste, et ce que nous justifions au-

jourd'hui par des exemples servira d'exemple ä son tour. »

XXV. Un senatus-consulte fut rendu sur le discours du
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prince, et les l^duens regurent les premiers le droit de sieger

dans le senat. Gette distinction fut accordee ä Tanciennete de

]eur a]liance, et au nom de freres des Romains, qu'ils pren-

nent seuls parmi tous les Gaulois. A la meme epoque, le

prince eleva les senateurs les plus anciens, ou dont les peres

s'etaient le plus illustres, ä la dignite de patriciens. II restait

peu des familles patriciennes de premiere et de seconde crea-

tion, instituees par Romulus et par Brutus ; et Celles qu'avaient

ajoutees le dictateur Cesar par la loi Cassia, l'empereur Au-
guste par la loi Senia, etaient aussi presque eteintes. Gette

partie des fonctions de la censure avait quelque chose de po-
pulaire, et Glaude s'en acquittait avec joie. Plus inquiet sur

les moyens de purger le senat des membres deshonores, il eut

recours ä un temperament doux et nouvellement imagine,

plutot qu'ä la severite des ticiens temps. II dit que c'etait ä

chacun d'interroger sa conscience et de demander än'etre plus

senateur; que cette faculte s'obtiendrait sans peine, et qu'il

presenterait les expulsions sans les distinguer des retraites

volontaires, afin que la justice des censeurs, confondue avec

Celle qu'on se ferait ä soi-meme, en deviut raoins fletrissante.

A cette occasion, le consul Vipstanus proposa de decerner ä

Claude le nom de p^re du senat. Gelui de pere dela patrieetait

ä son gre devenu trop vulgaire, et des Services nouveaux vou-

laient etre honores par des titres nouveaux. Mais le prince ar-

reta lui-möme le zele du consul : il trouva que c'etait pousser

trop loin la flatterie. II fit la clöture du lustre, oü l'on compta six

millions neuf cent quarante-quatre mille citoyens. G'est vers ce

temps qu'il cessa d'ignorer la honte de sa maison : il fut

force d'ouvrir les yeux et de punir les debordements de sa

femme, en attendant qu'un autre mariage mit l'inceste en

son lit.

XXVI. Degoütee de l'adultere, dont la facilite emoussait Ic

plaisir, dejä Messaline courait ä des voluptes inconnues, lors-

que de son cote Silius, pousseparun delire fatal, ou cherchant

dans le peril meme un remede contre le peril, la pressa de re-

noncer ä la dissimulation. « Ils n'en etaient pas venus ä ce

point, lui disait-il, pour attendre que le prince mourüt de

vieillesse : l'innocence pouvait se passer de complots ; mais le

crime, et le crime public, n'avait de ressource que dans l'au-

dace. Des craintes communes leur assuraient des complices;

lui-möme, sans femme, sans enfants, offrait d'adopter Britan-

niens en äpousant Messaline : eile ne perdrait rien de son
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pouvoir, et eile gagnerait de la securite, s'ils prevenaient

Claude, aussi prompt ä s'irriter que facile ä surprendre. »Elle

regut froidement cette proposition, non par attachement ä son
mari, mais dans la crainte que Silius

,
parvenu au rang su-

preme, ne meprisät une femme aduJtere, et, apres avoir ap-

prouve le forfait au temps du danger, ne le payät bientot du
prix qu'il meritait. Toutefois le nom d'epouse irrita ses desirs,

ä cause de la grandeur du scandale, dernier plaisir pour ceux

qui ont abuse de tous les autres. Elle n'attendit que le depart

de Claude, qui allait ä Ostie pour un sacrifice, et eile celebra

son mariage avec toutes les solennites ordinaires.

XXVII. Sans doute il paraitra fabuleux que, dans une ville

qui sait tout et ne tait rien, l'insouciance du peril aif pu aller

ä ce point chez aucun mortel, et, ä plus forte raison, qu'un

consul designe ait coptracte avec la femme du prince, ä un
jour marque , devant des temoins appeles pour sceller un tel

acte, l'union destinee äperpetuer les familles; que cette femme
ait entendu les paroles des auspices, regu le volle nuptial,

sacrifie aux dieux, pris place ä une table entouree de convives;

qu'ensuite soient venus les baisers, les embrassements , la

nuit, enfin, passee entre eux dans toutes les libertes de Thy-

men. Cependant je ne donne rien ä l'amour du merveilleux :

les faits que je raconte, je les ai entendus de la bouche de nos

vieillards ou lus dans les ecrits du temps.

XXVIII. A cette scene, la maison du prince avait fremi

d'horreur. On entendait surtout ceux qui, possedant le pou-

voir, avaieut le plus ä craindre d'une revolution, exhaler leur

colere, non plus en murmures secrets, mais hauteraent et ä

decouvert. « Au moins, disaient-ils, quand un bistrion * fou-

lait insolemment la couche imperiale, s'il outrageait le prince,

ilne le detrönait pas. Mais un jeune patricien, distingue parla

noblesse de ses traits , la force de son esprit, et qui bientot

sera consul, nourrit assurement de plus bautes esperances.

Eh! qui ne voit trop quel pas reste ä faire apr^s un tel ma-
riage? » Toutefois ils sentaient quelques alarmes en songeant

ä la stupidite de Claude, esclave de sa femme, et aux meurtres

Sans nombre commandes par Messaline. D'un autre cöte, la

faiblesse meme du prince les rassurait : s'ils la subjuguaient

une fois par le recit d'un crime si enorme, il etait possible que

Messaline füt condamnee et punie avant d'ölre jugee. Le point

4 . Le panlomirae Miiesler.
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iraportant etait que sa defense ne füt pas entendue, et que les

oreilles de Claude fussent fermees mömeä ses aveux.

XXIX. D'abord Calliste, dont j'ai parle äroccasion du meur-
tre de Caius,Narcisse, Instrument de celui d'Appius ', et Pallas,

qui etait alors au plus haut periode de sa faveur, delibererent

si, parde secretes menaces, ils n'arracheraient pas Messaline ä

son amour pour Silius, en taisant d'ailleurs tout le reste. En-

suite, dans la crainte de se perdre eux-memes, Pallas et Calliste

abandonnerent l'entreprise, Pallas par lächete, Calliste par

prudence : il avait appris ä l'ancienne cour que l'adresse reus-

sit mieux que la vigueur , ä qui veut maintenir son credit.

Narcisse persista: seulement il eut la precaution de ne pas dire

un mot qui fit pressentir ä Messaline l'accusation ni l'accusa-

teur, et il epia les occasions. Gomme le prince tardait ä revenir

d'Ostie, il s'assure de deux courtisanes qui servaient habituel-

lement ä ses plaisi^s; et, joignant aux largesses et aux pro-

messes l'esperance d'un plus grand pouvoir quand il n'y

aurait plus d'epouse , il les determine ä se charger de la

delation.

XXX. Calpurnie (c'etait le nom d'une de ces femmes), ad-

mise ä l'audience secrete du prince, tombe ä ses genoux, et

s'ecrie que Messaline est mariee ä Silius. Puis eile s'adresse ä

Gleopatre, qui, debout pres de lä, n'attendait que cette ques-

tion, et lui demande si eile en est instruite. Sur sa reponse

qu'elle le sait, Calpurnie coujure l'empereur d'appeler Nar-

cisse. Celui-ci, implorant l'oubli du passe et le pardon du si-

lence qu'il a garde sur les Titius, les Vectius, les Plautius, de-

clare c qu'il ne vient pas meme en ce moment denoucer des

adulteres, ni engager le prince ä redemander sa maison, ses

esclaves, tous les ornemeuts de sa grandeur; ah ! plutöt, que

le ravisseur jouit des biens, mais qu'il rendit l'epouse, et qu'il

dechirät l'acte de son mariage. Sais-tu, Cesar, que tu es repu-

die? Le peuple, le senat, l'armee , ont vu les noces de Silius,

et, si tu ne te hätes, le mari de Messaline est maitre de,

Rome. »
I

XXX.I. Alors Claude appelle les principaux de ses amis; et

d'abord il interroge le prefet des vivres Turranius, ensuite

Lusius Geta, commandant du pretoire. Enhardis par leur de-

position, tous ceux qui environnaient le prince lui crient ä

\. Messaline avait jel6 un oeil inceslueux sur Appius Silanus, mari de sa

merc. Repoussee comme eile devail Tetre, eile resolut de se ven;ier.
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Tenvi qn'il faut aller au camp, s'assurer des cohortes preto-

riennes, pourvoir a sa sürete avant de songer ä la vengeance.

G'est un fait assez constant que Claude, dans la frayeur dont

son äme etait bouleversee, deraanda plusieurs fois lequel de

lui ou de Silius etait empereur ou simple particulier. On etait

alors au milieu de l'automne : Messaline. plus dissolue et plus

abandonnee que jamais, donnait dans sa maison un simulacre

de vendanges. On eüt vu serrer les pressoirs, les cuves se

remplir ; des femmes vetues t'^ peaux bondir comme les bac-

cbantes dans leurs sacrifices oa dans les transports de leur

delire; Messaline eclievelee, secouant un thyrse, et pres d'elle

Silius couronne de lierre, tous deux chausses du cothurne,

agitant la tete au bruit d'un choeur lascif et tumultueux. On dit

que, par une saillie de debauche, Vectius Valens etant monte

sur un arbre tres-haut, quelqu'un lui demanda ce qu il voyait.

et qu'il repondit : (c Un orage furieux du cöte d'Ostie : ^ soit

qu un orage s'elevät en effet, ou qu'ane parole jetee au ha-

sard soit devenue le presage de l'evenement.

XXXII. Cependant ce n'est plus v.n bruit vague, mais des

courriers arrivant de divers cötes, qui annoncent que Claude,

instruit de tout, accourt pour se venger. Messaline se retire

aussitöt dans les jardins de Lucullus; Silius, pour deguiser

ses craintes, alla vaquer aux affaires du Forum. Comme les

autres se dispersaient ä la bäte, des centurions surviennent et

les chargent de chaines, ä mesurent qu'ils les trouvent dans

les rues ou les decouvrent dans leurs retraites. Messaline,

malgre le trouble oü la jette ce revers de fortune , prend la

resolution hardie. et qai l'avait sauvee plus d'une fois, d'aller

au-devant de son epoux et de s'en faire voir. Elle ordonne ä

Britannicus et ä Octavie de courir dans les bras de leur pere,

et eile prie Vibidia, la plus ancienne des vestales, de faire en-

tendre sa voix au souverain pontife et d'implorer sa clemence.

Elle-meme, accompagnee en tout de trois personnes (teile est

la solitude qu'un instant avait faite), traverse ä pied toute la

ville, et, montant sur un de ces chars grossiers dans lesquels

on empörte les immondices des jardins, eile prend la route

d'Ostie : spectacle qu'on vit sans la plaindre, tant l'horreur de

ses crimes e'ouffait la pitie.

XXXIII. L'alarme n'etait pas moindre du cote de Cesar. 11

se fiait peu au prefet Geta, esprit leger, aussi capable de mal

que de bien. Narcisse, d'accord avecceux qui partageaient ses

craintes, declare qtie l'nnique salut de l'empereur est de re-
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mettre, pour ce jour-lä seul, le commandement des soldats ä

Tun de ses affranchis, et il offre de s'en charger; puis, crai-

gnant que, sur la route, les dispositions de Claude ne soient

changees par L. Vitellius et Largus Cecina, il demande et

prend une place dans la voiture qui les portait tous trois.

XXXIV. On a souvent raconte, depuis, qu'au milieu des ex-

clamations contradictoires du prince, qui tantöt accusait les

dereglements de sa femme, tantöt s'attendrissait au souvenir

de leur union et du bas äge de leurs enfants, Vitellius ne dit

Jamals que ces deux mots : a crime ! 6 forfait ! » En vain

Narcisse le pressa d'expliquer cette enigme et d'enotncer fran-

chement sa pensee , il n'en put arracher que des reponses

ambigues et susceptibles de se preter au sens qu'on y voudrait

donner. L'exemple de Vitellius fut suivi par Cecina. Dejä ce-

pendant Messaline paraissait de loin, conjurant le prince ä

cris redoubles d'entendre la m^re d'Octavie et de Britanniens;

mais l'accusateur couvrait sa voix en rappelant Silius et son

mariage. En meme temps
,
pour distraire les yeux de Claude,

il lui remit un memoire oü etaient retracees les debauches de

sa femme. Quelques moments apr^s, comme le prince entrait

dans la ville, on voulut presenter ä sa vue leurs communs en-

fants; mais Narcisse ordonna qu'on les fitretirer, II ne reussit

pas ä ecarter Vibidia, qui demandait, avec une amere energie,

qu'une epouse ne füt pas livree ä la mort sans avoir pu se de-

fendre. Narcisse repondit que le prince l'entendrait, et qu'il

lui serait permis de se justifier; qu'en attendant la vestale

pouvait retourner ä ses pieuses fonctions.

XXXV. Claude gardait un silence etrange en de pareils mo-
ments. Vitellius semblaitne rien savoir. Tout obeissait ä l'af-

franchi. Narcisse fait ouvrir la maison du coupable et j mene
l'ömpereur. Des le vestibule, il lui montre l'image de Silius le

ßtre, conservee au mepris d'un senatus-consulte; puis toutöfe

les richesses des Nerons et des Drusus, devenues le prix de

l'adultere. Enfin, Yoyant que sa colere allumee eclatait en me-
fiaces, il le transporte au camp, oü Ton tenait dejä les soldats

assembles. Claude, inspire par Narcisse, les harangue en peu
de mots; carson Indignation, quoique juste, etait honteuse de

se produire. Un long cri de fareur part aussitöt des cohortes :

elles demandent le nom des coupables et leur punition. Amene
devant le tribunal, Silius , sans chercher ä se defendre ou ä
gagner du temps, pria qu'on hätät sa mort. La meme fermete

fit desirer un prompt trepas ä plusieurs Chevaliers romains
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d'uu rang illustre. Titius Proculus, auquel Silins avait confie

la garde de Messaline, Vectius Valens, qui avouait tout et of-

frait des revelations, deux complices, Pompeius Urbicus et

Saufellus Trogus , furent traines au supplice par l'ordre de

Claude. Decius Galpurnianus
,

prefet des gardes nocturnes,

Sulpicius RufUS, Intendant des jeux, et le senateur Juncus
Virgilianus, subirent la meme peine.

XXKVI. Le seul Mnester donna lieu ä quelque hesitation.

II criait au prince, en dechirant ses vetements, c de regarder

sur son corps les traces 4es verges ; de se souvenir du com-
mandement expr^s par lequel lui-meme l'avait soumis aux

volontes de Messaline; que ce n'etait point , comme d'autres,

l'interet ou Fambition, mais la necessite, qui l'avait fait cou-

pable; qu'il eüt peri le premier, si l'empire füt tombe aux
mains de Silius. d Emu par ces paroles, Claude penchait vers

la pitie. Ses affranchis lui persuad^rent qu'apr^s avoir immole
de si grandes victimes on ne devait pas epargner un his-

trion; que, volontaire ou force, l'attentat n'en etait pas moins
enorme. On n'admit pas meme la justification du Chevalier ro-

main Traulus Montanus. C'etait uu jeune homme de moeurs

honnetes, mais d'une beaute remarquable, que Messaline avait

appele chez eile et chasse des la premiöre nuit, aussi capri-

cieuse dans ses degoüts que dans ses fantaisies. On fit gräce

de la vie ä Suilius Cesoninus et ä Plautius Lateranus. Ce der-

nier dut son salut aux Services signales de son oncle. Ceso-

ninus fut protege par ses vices: ü avait joue le röle de femme
dans cette abominable fete.

XXXVII. Cependant Messaline, retiree dans les jardins de

LucuUus, cherchait ä prolonger sa vie et dressait une requßte

suppliante, non sans un reste d'esperance, et avec des retours

de col^re; tant eile avait conserve d'orgueil en cet extreme

danger. Si Narcisse n'eüt bäte sa mort , le coup retombait sur

l'accusateur. Claude, rentre dans son palais, et charme par les

delices d'un repas dont on avanga l'heure, n'eut pas plus tot

les sens echauffes par le vin, qu'il ordonna qu'on allätdire ä la

nialheureuse Messaline (c'est, dit-on, le terme qu'il employa)

de venir le lendemain pour se justifier. Ces paroles fireut com-

prendre que la col^re refroidie faisait place ä l'amour; et, en

differant, on redoutait la nuit et le souvenir du lit conjugal .

Narcisse sort brusquement, et signifie aux centurions tt au
tribun de garde d'aller tuer Messaline; que tel est l'ordre de

Tempereur. L'affranchi fivodus fut charge de les surveiller et
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• de presser l'execution. iSvodus court aux jardins, et, arrive le

premier, il trouve Messaline etendue par terre, et Lepida, sa

m^re, assise aupres d'elle. Le coeur de Lepida, ferme ä sa fille

tant que celle-ci fat heureuse, avait ete vaincu par la pitie en

ces moments supremes. Elle lui conseillait de ne pas attendre

lefer d'un meurtrier, ajoutant que la vie avait passe pour eile,

et qu'il ne lui restait plus qu'ä honorer sa mort. Mais oette

äme, corrompue par la debauche, etait incapable d'un effort

genereux. Elle s'abandonnait aux larmes et ä des plaintes inu-

tiles, quand les satellites forcerent tout ä coup la porte. Le
tribun se presente en silence ; Taffranchi , avec toute la bas-

sesse d'un esclave, se repand en injures.

XXXVIIL Alors, pour la premiöre fois, Messaline comprit

sa destinee. Elle accepta un poignard, et, pendant que samain
tremblante l'approchait vainement de sa gorge et de son sein,

le tribun la perga d'un coup d'epee. Sa mere obtint que son

Corps lui füt remis. Claude etait encore ä table quand on lui

annonga que Messaline etait morte, sans dire si c'etait de sa

main ou de celle d'un autre. Le prince, au lieu de s'en infor-

mer, demande ä boire et ach^ve tranquillement son repas.

Meme insensibilite les jours qui suivirent : il vit, sans donner
un signe de haine ni de satisfaction , de col^re ni de tristesse,

et la joie des accusateurs, et les larmes de ses enfants. Le Se-

nat contribua encore ä eflfacer Messaline de sa memoire , en
ordonnant que son nom et ses Images fussent otes de tous les

lieux publics et particuliers. Narcisse regut les ornements de

la questure, faible accessoire d'une fortune qui surpassait celle

de Galliste et de Pallas. Ainsi fut consommee une vengeance,

juste sans doute, mais qui eut des suites affreuses, et ne fit

que changer la scene de douleur qui affligeait l'empire.

ciQs^:::^

.-;i.i^
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UWE DOUZIEME.

Ce livre contiont un espace de six ans.
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M. Asinius Marcellus.

Acilius Aviola.

I. Le mcurtre de Messaline bouleversa le palais. Les af-

franchis se disputaient ä qui choisirait une epouse ä Claude
,

impatient du celibat, et mari toujours dependant. L'ambitiou

des femmes n'etait pas raoins ardente. Naissance. beaute, ri-

chesse, elles faisaient tout valoir, et chacune etalait ses titres

ä un si noble hj^men. Mais le choix indecis flottait surtout

entre Lollia Paullina, fille du consulaire M. Lollius, et Agrip-

pine, dont Germanicus etait le pere. Celle-ci avait Pallas pour

appui; l'autre «alt soutenue par Calliste. Narcisse protegeait

une troisieme rivale, Elia Petin.a, de la famille des Tuberons.

Le prince penchait tantöt pour l'une, tantöt pour l'autre, sui-

vant la derniöre impression qu'il avait regue. Voyant enfin

qu'ils ne pouvaient s'accorder, 11 les reunit en conseil, enjoi-

gnant ä chacun de dire son avis et de le motiver.

II. Narcisse alleguait en faveur de Pelina son ancien ma-
nage avec le prince e.t le gage qui en restait (car Antonia

etait sa fille), ajoutant que le palais ne s'apercevrait d'aucun

changement au retour d'une epouse dejä connue, qui certes

n'aurait point pour Britanniens et Octavie, lies si etroitement
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ä son propre sang, la haiae d'une marätre. Calliste soutint

qu'un long divorce l'avait condamnee pour toujours, et ne
ferait qu'enfler son orgueil si eile rentrait au palais

;
qu'il

valait beaucoup mieux y appeler Lollia, qui, sans enfants, et

par consequent sans Jalousie, servirait de mere ä ceux de son
epoux. Pallas louait surtout, dans Agrippine, l'avantage d'as-

socier ä la famille imperiale un petit-fils de Germanicus, bien

digne d'une si haute fortune. Elle serait d'ailleurs le noble

lien qui reunirait tous les descendants des Claudius
, et une

femme jeune encore, d'une fecondite eprouvee, ne porterait

pas dans une autre maison l'illustration des Gesars.

III. Get avis prevalut, appuye des seductions d'Agrippine,

qui, profitant de son titre de niece pour visiter ä chaque in-

stant son oncle, prit sur lui un tel empire que, preferee ä ses

rivales, et sans avoir encore le nom d'epouse, eile en exergait

dejä l'autorite. Une fois süre de son mariage, eile porte ses

vues plus loin, et songe ä en conclure un secoud entre Domi-
tius, qu'elle avait eu de Gn. Ahenobarbus, et Octavie, fille de

l'empereur. Ge projet ne pouvait s'accomplir sans un crime :

car Octavie etait fiancee ä Silanus; et Glaude, ajoutant ä l'il-

lustration dont brillait dejä ce jeune homme les ornements

du triomphe et la magnificence d'un spectacle de gladiateurs,

l'avait designe d'avance ä la faveur publique. Mais rien ne

paraissait difücile avec un prince qui n'avait ni affection ni

haine qui ne lui füt suggeree ou prescrite.

IV. Vitellius, couvrant son artificieuse servilite du nom de

censeur, et habile ä pressentir l'avenement des puissances

nouvelles , s'engagea dans les intrigues d'Agrippine, afin de

gagner ses bonnes gräces. II se fit le calomniateur de Silanus,

dont la soeur Julia Galvina, belle, il est vrai, et libre en ses

manieres, avait ete peu auparavant epouse de son fils. Ge fut

le fondement de l'accusation : il tourna en crime un amour
fratefnel innocent, mais indiscret. Glaude pretait l'oreille : sa

tendresse pour sa fille le rendait facile ä prevenir contre son

gendre. Silanus, alors preteur, ignorait le complot, lorsque

tout ä coup il est chasse du senat par edit de Vitellius, quoi-

que le choix des senateurs et la cloture du lustre fussent

acbeves depuis longtemps. Glaude, de son cote, rompt l'al-

liance conclue, et Silanus est force d'abdiquer la preture. II

lui restait un jour d'exercice, qui fut rempli par Eprius Mar-
cellus.

V. Sous le consulat de G. Pompeius et de Q. Veranius, le
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mariage arrete entre Claude et Agrippine avait dejä regu la

sanction de la publicite et d'un amour illicile. Toutefois ilsl

n'osaient pas encore celebrer la ceremonie nuptiale, parce qu'il

etait Sans exemple qu'une niece füt devenue l'epouse de son

oncle. On s'effrayait meme de l'inceste, et on craignait, en

bravantcescrupule, d'attirer sur l'fitat quelque grand malheur.

L'incertitude ne cessa que lorsque Vitellius eut pris sur lui de

terminer l'affaire par un coup de son genie. II demande äl'em-

pereur s'il cedera aux ordres du peuple, ä l'autorite du senat
;

et, sur sa reponse qu'un citoyen ne peut resister seul ä la vo-

lonte de tous, il le prie d'attendre dans son palais. Lui-m6me
se rend au senat; et, Protestant qu'il s'agit des plus grands

interets de la republique, il obtient la permission de parier le

premier. Aussitöt il expose « que les immenses travaux de

Gesar, travaux qui embrassent l'univers, lui rendent neces-

saire un appui sur lequel il se repose des soins domestiques,

pour veiller uniquement au bien general. Or, oü l'äme d'un

censeur trouverait-elle un delassement plus honnßt« que dans

la societe d'une epouse qui partage ses soucis et ses joies, ä la-

quelle puisse ouvrir son cceur et confier ses jeunes enfants un
prince qui n'a jamais connu les exc^s niles plaisirs, mais qui,

des sa premiere jeunesse , s'est fait un devoir d'obeir aux

lois? »

VI. Apres cet exorde insinuant, qui fut regu par les sena-

teurs avec un applaudissement uuiversel, Vitellius, reprenant

la parole, ajouta <r que, puisque toutes les voix conseillaient

le mariage du prince, il fallait lui choisir une femme distin-

guäe par sa noblesse, sa fecondite, sa vertu; qu'Agrippine

avait Sans contredit une naissance superieure ä toute autre
;

qu'elle avait donne des preuves de fecondite, et que ses vertus

r^pondaient ä ce double avantage. Mais c'etait, selon lui, une

faveur signalee des dieux qu'elle füt veuve ' : eile s'unirait

libre ä un prince qui n'avait jamais attente aux droits 'd'un

autre epoux. Leurs p^res avaient vu, ils avaient vu eux-memes
des Cesars enlever arbitrairement des femmes ä leurs maris :

combien cette violence etait loin de la moderation presente !

II etait bon de regier par un grand exemple comment le prince

devait recevoir une epouse. L'union entre l'oncle et la niöce

est, dira-t-on, nouvelle parmi nous. Mais eile est consacree

<. Agrippine 6lail vcuvc de l'oraleur Crisims Passiönus, qu'elle avait

epouse apr^s la mort de Cn. Domilius
,
pere de Xöron.
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chez d'autres nations, et aucune loi ne la defend. LongUmps
aussi les mariages entre cousins germains farent inconnus

;

ils ont fini par devenir frequents. Les coutumes varieut selou

les interets; et la nouveaute d'aujourd'hui demain sera ud

usage. »

VII. II ne manqua pas de senateurs qui se precipit^rent a

Tenvi hors de Fassemblee , en Protestant que, si Cesar balan-

Qait,ils emploieraientlaforce. Une multitude confuse s'attroupe

aussitöt, et rep^te ä grands cris que le peuple romain forme

les memes voeux. Claude, sans differer davantage, se presente

aux felicitations du Forum
;
puls

, s'etant rendu au senat, il

demande un decret qui autorise ä l'avenir le mariage des on-

cles avec les filles de leurs freres. Un seul homme se rencontra

cependant qui desirät former une teile union, T, AUedius Se-

verus, Chevalier romain : encore a-t-on dit que c'etait pour

plaire ä Agrippine. D^s ce moment la revolution fut complete.

Tout obeissait ä une ferame ; mais cette femme n'etait plus

Messaline, faisant de la chose publique le jouet de ses caprices:

on crut sentir la main d'un homme qui ramenait ä soi les re-

nes de l'autorite. Agrippine portait au dehors un visage severe

et plus souvent hautain. Au dedans, ses moeurs n'outrageaient

point la pudeur, ä moins que ce ne füt au profit de l'ambition.

Une soif insatiable de Tor se couvrait du pretexte de menager
des ressources au pouvoir.

VIII. Le jour du mariage, Silanus se donna la mort, soit

qu'il eüt conserve jusqu'ä ce moment l'esperance de vivre, ou

qu'il cherchät dans le choix de cette journee un contraste

odieux. Sa soeur Galvina fut chassee d'Italie. Claude fit ajouter

au decret que les pontifes celebreraient les cerämonies insti-

tuees par le roi TulUs, et feraient des expiations dans le bois

sacre de Diane : grand sujet de risee, de voir quel temps on
choisissait pour expier et punir un inceste. Cependant Agrip-

pine, afin de ne pas se signaler uniquement par le mal, obtint

pour Seneque le rappel de l'exil et la dignite de preteur, per-

suadee que cet acte serait generalement applaudi ä cause de

l'eclat de ses talents, et bien aise que l'enfance de Domitius

grandit sous un tel maitre, dont les conseils pourraient d'ail-

leurs leur etre utiles ä tous deux pour arriver ä la domi-
nation : car on croyait Seneque devoue ä Agrippine par le

Souvenir du bienfait, ennemi de Claude par le ressentiment de

rinjure.

IX. On resolut au reste de ne pas differer ; et a force de pro-
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messes on engagea le consul designe, Memmius Pollio, ä pro-

poser un senatus-consulte par lequel Claude serait prie de

fiancer Octavie ä Domitius. Leur äge ne s'y opposait pas, et

c'etait un chemin ouvert ä de plus grands desseins. Pollio re-

pete ä peu pres ce qu'avait dit Yitellius au sujet d'Agrippine.

Octavie estfiancee, et Domitius, joiguant ä ses premiers titres

ceux d'epoux et de gendre, marche desormais legal de Britan-

nicus, gräce aux intrigues de sa mere et ä la politique des

accusateurs de Messaline, qui craignaient que son fils ne la

vengeät un jour.

X. Dans le merae temps las ambassadeurs des Parthes, ve-

nus, comme je Tai dit, pour demander Meherdate, furent ad-

mis ä l'audience du senat. Ils esposerent c qu'ils n'ignoraient

pas nos traites et qu'ils ne venaient point comme rebelles ä la

famille des Arsacides; qu'ils recouraient au fils de Vonon, au
petit-fils de Phraate, contre la domination de Gotarzes, egale-

ment insupportable ä la noblesse et au peuple
;
que, non con-

tent d'avoir assassine freres, parents, etrangers, Gotarzes im-

molait maintenant les femmes enceintes et les enfants au
berceau, tyran imbecile dans la paix, malheureux dans la

guerre, qui voulait faire oublier sa lächete par ses barbaries. i)

Ils ajoutaient « que leur alliance avec nous etait ancienne et

contractee au nom de la nation; que nous devions secourir

des amis qui, etant nos rivaux en force, nous cedaient par

respect
;
que, s'ils nous donnaient en otage les enfants de leurs

rois, c'etait afin de pouvoir, quand l'oppression lasserait leur

patience, recourir au senat et au prince, et leur demander un
maitre forme ä notre ecole et plus digne de regner. »

XL Tel fut ä peu pr^s le discours des ambassadeurs. Claude

ä son tour, parla de la grandeur roraaine et des homm-ages

quelle recevait des Parthes, s'egalant ä Auguste, auquel ils

avaient dejä demande un roi, et sans faire mention de Tibere,

qui cependantleur avait aussi envoye des souverains.Puis, s'a-

dressantä Meherdate, qui etait present, il lui conseilla de voir,

dans lui-meme et dans sod peuple, non un maitre et des escla-

ves, maisun chef etdes citoyens, etdepratiquer la clemence et

la justice, vertus que leurnouveaute memeferait cherirdes bar-

bares. Enfin il se tourna vers les deputes et fit l'eloge de Me-
herdate. « C'etait, disait-il, un el^ve de Rorae, etsa moderation

ne s'etait pas encore dementie. Du reste il fallait supporter le

caractere des rois, et l'on ne gagnait rien ä en changer trop

souvent. Rassasiee de gloire, Rome pouvait desormais souhai-
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ter le repos meme aux peuples etrangers. » C. Gassius, gou-

verneur de Syrie, fut Charge de conduire le jeune prince jus-

qu'aux rives de l'Euphrate.

XII. Gassius etait alors le prämier des Romains dans la

science des lois. Je ne dis rien des talents militaires : on ne

las connait point dans cette inaction de la paix, qui tient au

meme rang- Thomme de coeur et le lache. Toutefois, autant qu'il

etait possible sans guerre, il faisait revivre l'ancienne disci-

pline, exergait continuellement les troupes, aussi actif , aussi

vigilant que s'il eüt eu l'ennemi en presence; c'est ainsi qu'il

honorait ses ancetres et le nom des Gassius, dejä celebre parmi

ces nations *. II appelle tous ceux qui avaient voulu qu'on de-

mandät le nouveau roi, et campe pres de Zeugma "^. lieu oü le

passage du fleuve est le plus facile. Lorsque les principaux

d'entre les Parthes, et Acbare, roi des Arabes, furent arrives,

il avertit Meherdate que le zele des barbares, d'abord impe-

tueux, languit si Ton differe, ou se change en perfidie
;
qu'il

fallait donc presser l'entreprise. Cet avis fut meprise par la

taute d'Acbare; et ce traitre, abusant de l'inexperience d'un

jeune homme qui pla^ait la grandeur dans les plaisirs, le re-

tint longtemps a iMesse. En vain Carrhene les appelait et

leur promettait un succ^s infaillible s'ils arrivaient prompte-

ment : au lieu d'aller droit en Mesopotamie, ils firent un de-

tour et gagnerent TArmenie, alors peu praticable parce que
l'hiver commengait.

XIII. Apres de grandes fatigues au milieu des neiges et des
montagnes

, ils approchaient enfin des plaines, lorsqu'ils se

joignirent aux troupes de Garrheae. Ils passent le Tigre et

traversent l'Adiabenie, dont le roi Izates, en apparence allie

de Meherdate, penchait secr^tement pour Gotarzes et le ser-

vait de meilleure foi. Onprit, cheminfaisant, Ninive, ancienne

capitale de l'Assyrie, et Arb^le, chäteau fameux par cette der-

ni^re bataille entre Darius et iUexandre, oü la puissance des
Perses fut abattue. Gependant Gotarzes etait surle niont Sam-
bulos, offrant des voeux aux divinites du lieu. Le culte prin-

cipal est celui d'Hercule. Ge dieu, ä de certaines epoques,

\. Gassius, qui fut depuis Tun des meurtricrs de Cesar , avail defendu la

Syrie contre les Parlhcs, apres iadef;iiie de Crassus, dont il etait questeur.

2. Le mot grec Zeuj^ma veut dire pont, et piusieurs aulcurs rapportent

qu'Alexandre en fit consiruire un en cet endroil pour passer TEuphrale : une
ville bAlic ä cot^ en emprunla le nom.

Tacite. 14
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avertit ses pretres, pendant leur sommeil, de tenir aupres du
temple des chevaux equipes pour la chasse. Sitot qu'on a mis

sur ces chevaux des carquois garnis de fleches, ils se repan-

dent dans les bois, et ä l'entree de la nuit ils reviennent tout

hops d'haleine, rapportant les carquois vides. Le dieu, parune
nouvelle apparition nocturne, indique les cliemins qu'il a par-

courus dans la foret, et Ton y trouve les animaux etendus de

cote et d'autre.

XIV. Aureste Gotarz^s, dontrarmeen'etait pasencoreassez

nombreuse, se couvrait du fleuve Corma comme d'un rempart.

La, malgre les Insultes et les defis par lesquels on le provo-

quait au combat, il temporisait, chang-eait de posilions, en-

voyait des corrupteurs acheter la trahison dans les ]*angs en-

nemis. Bientöt Izat^s, et ensuite Acbare, se retirerent avec

les Adiabeniens et les Arabes : teile est l'inconstance de ces

peuples; et l'experience a prouve d'ailleurs qua les barbares

aiment ä nous demander des rois bien plus qu'ä les garder,

Meherdate, prive de si puissants auxiliaires et craignant la

defection des autres
,
prit le seul parti qui lui restät , celui de

s'en remettre ä la fortune et de hasarder une bataille. Gotarz^s,

enhardi par l'affaiblissement de l'ennemi , ne la refusa point.

Le choc fut sanglant et le succes douteux
,
jusqu'au moment

oü Garrhöne , ayant renverse tout ce qui etait devant lui
, se

laissa empörter trop loin et fut enveloppe par des troupes frai-

ches. Alors tout fut desesperä; et Meherdate, s'etant fie aux

promesses de Parrhace, client de son p^re, fut enchaine par

cet ami perfide, et livre au vainquer. Gelui-ci, apres l'avoir

desavoue pour son parent, pour un Arsacide, et traite d'e-

tranger et de Romain, lui fait couper les oreilles et le laisse

vivre pour etre un monument de sa clemence et de notre

honte. Gotarz^s mourut ensuite de maladie , et Vonon, alors

gouverneur des Medes, fut appele au tröne. Ni prosperites ni

revers n'ont rendu celebre le nom de ce nouveau roi. Son regne

fut Gourt et Sans gloire, et la couronne des Parthes fut donnee

apr^s lui ä son fils Volog^se.

XV. Mithridate, roi detröne du Bosphore, errait de pays en

pays, lorsqu'il sut que le general roraain Didius etait absent

avec l'elite de son armee , et qu'il ne restait pour garder le

Bosphore que le nouveau roi Cotys, jeune homme sans expe-

rience, et un petit nombre de cohortes commandees par un
simple Chevalier romain, Julius Aquila. Plein de mepris pour

ces deux chefs, Mithridate appelle aux armes les nations voi-
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sines, altire des transfuges; enfin
,
par\'enu ä former une ar-

mee, il chasse le roi des Dandarides * et s'empare de ses Etats.

A cette nouvelle
,
qui menagait le Bosphore d'une prochaine

Invasion, Aquilä et Cotj^s, se defiant de leurs forces, et voyant

que Zorsin^s , roi des Siraques , avait recommence les hosti-

lites, chercherent aussi des appuis au dehors : ils deputörent

vers Eunone , chef de la nation des Aorses. L'alliance ne fut

pas difficile ä conclure : Eunone avait ä choisir entre la puis-

sance romaine et le rebelle Mithridate. On convintqu'il fourni-

rait de la cavalerie, et que les Romains assiegeraient les villes.

XVI. Alors on s'avance en bon ordre, ayant en tete et en

queue les Aorses , et au centre nos cohortes avec les troupes

du Bosphore, armees ä la romaine. L'ennemi est repousse, et

Ton arrive ä Soza, ville de la Dandarique , abandonnee par

Mithridate, oü, ä cause des dispositions equivoques des habi-

tants , on laissa garnison. Marchant ensuite contre les Sira-

ques, on passe le fleuve Panda, et l'on investit la ville d'Uspe,

situee sur une eminence et defendue par des fosses et des

murs. Mais ces murs, construits, aulieu de pierre, avec de la

terre soutenue des deux cötes de claies et de branchages , ne

pouvaient tenir contre un assaut. Nos tours, plus elevees, lan-

gaient des torches et des javeiines qui jetaient le desordre

parmi les assieges , et , si la nuit n'eüt mis fin au combat
, le

si^ge eüt ete entrepris et acheve en un jour.

XVII. Le lendemain, des deputes vinrent demander gräce

pour les personnes libres et offrir dix mille esclaves. Les vain-

queurs rejeterent cette proposition : massacrer des gens regus

ä merci eüt ete barbare
;
garder tant de prisonniers etait diffi-

cile. On aima mieux qu'ils perissent par le droit de la guerre.

Dejä les soldats avaient escalade les murs : on leur donna le

Signal du carnage. Le sac d'Uspe intimida les autres villes.

Elles ne voyaient plus de rempart assure contre un vainqueur
que n'arretaient ni armes ni retranchements, ni bois ni mon-
tagnes, ni fleuves ni murailles. Zorsines reflechit longtemps
s'il risquerait le tröne de ses peres pour la cause desesperee de

Mithridate. Enfin l'interöt de sa maison prevalut : il donna des

\ . Siiabon compte les Dandari parmi les Meoles
,
peuples Sauromaics ou

Sarmales
, qui habilaienl sur la cole Orientale de la mer d'Azof (les Palus-

Meolides), entre le Kuban et le Don ou TanaVs. II place dans les m6mes
conirccs les Aorses et les Siraques, repandus vers le midi, jusqu'aux monls
Caucasiens.
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otages et vint se prosterner devant la statue de Cesar ; ä la

grande gloire de l'armee romaine
,
qui , par une suite de vic-

toires non sanglantes, etaitparvenue jusqa'ä trois journees du

Tanais. Le retour fut moins heureux : quelques-uns des na-

vires qui rapportaient les troupes par mer furent jetes sur le

rivage de la Tauride, et enveloppes par les barbares, qui

tuerent un prefet de cohorte et plusieurs centurions.

XVIII. Cependant Mithridate, qui ii'attendait plus rien des

armes, deliberait a qui demander de la pitie. Traitre, puis en-

nemi, son frere Cotys ne lui donnait que des craintes. II n'y

avait dans le pays aucun Romain d'une assez haute considera-

tion pour qu'on put s'assurer dans les promesses qu'il ferait.

II se tourne vers Eunone , exempt a son egard de haine per-

sonnelle, etfortaupres de nous du credit que donne une amitie

recente. II prend donc l'air et l'habit le plus conforrae ä sa

fortune, entre dans le palais d'Eunone , et tombant ä ses ge-

noux : c Tu vois, dit-il, ce Mithridate que les Romains cher-

chent depuis taut d'annees sur terre et sur mer : il se remet

lui-meme en tes mains. Dispose ä ton gre du descendant du

grand Achemenes '
: ce titre est le seul bien que mes ennemis

ne m'aient pas ravi. »

XIX. Le nom eclatant de Mithridate, rinconstance des

choses humaines, la dignite de cette priere, emurent Eunone.

II releve le suppliant, et le loue d'avoir choisi la nation des

Aorses et l'intercession de leur roi pour demander son pardon.

Aussitot il envoie des deputes vers Claude avec une lettre dont

le sens etait «: que les premieres alliances entre les empereurs

romains et les monarques des plus puissantes nations avaient

eu pour base leur commune grandeur
;

qu'il y avait entre

Claude et lui un liendeplus,celui de lavictoire; que c'etaitfinir

glorieusement la guerre, que de la terminer en pardonnant
;

qu'ainsi on n' avait rien öte ä Zorsines vaincu; que, Mithridate

etant plus coupable, Eunone ne demandait pour lui ni puis-

sance ni tröne, mais la vie et la faveur de n'etre pas mene en

triomphe. »

\. Milliridale, roi da Bosphovc, i-lanl issu du grand Miihridale, sep-

xi-me du nom , sa famille rcmonlail jnsqu'ä Milliridate l", sairape de la

Cappadoce marilimo , pa\s plus connu dans la suile sous le nom du

royaume de Ponl. Or, Milliridale I" desconlail d'un corlain Arlabaze,

regarde par quelques hisloriens comme un fils de Darius H^sUispes , roi de

Perse; et la tige des rois de Perse elaii Achemenös, aieul (ou bisaieul) de

Cambyse
,
pere de Cjrus.
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XX. Les grandeurs etrangeres trouvaient facilement grace

devant Claude. II delibera cependant s'il devait recevoir ämerci
un tel prisonnier, ou le reclamer les armes, ä la main. Le res-

sentiment et la vengeance conseillaient ce dernier parti. Mais

on objecta mille inconvenients : « d'abord, la guerre dans un
pays Sans routes et sur une mer sans ports ; ensuite des rois in-

trepides , des peuples errants , un sol sterile ; enfin les ennuis de

la lenteur, les dangers de la precipitation; peu de gloiresil'on

etait vainqueur, beaucoup de honte si l'on etait repousse. Pour-

quoi ne pas saisir ce qui etait offert, et garder en exil un
captif dont le supplice serait d'autant plus grand, que sa vie,

denuee de tout, se prolongerait davantage? )) Gonvaincu par

ces raisons, Claude ecrivit a Eunone « que Mithridate avait

merite les dernieres rigueurs, et que la force ne manquait pas

aux Romains pour faire un grand exemple ; mais qu'ils avaient

appris de leurs ancetres ä montrer autant de clemence envers les

suppliants que de vigueur contre les ennemis; qu'ä l'egard du
triomphe, on ne le gagnait que sur des peuples ou des rois qui

ne fussent pas dechus. y>

XXI. Mithridate , livre alors et conduit ä Rome par Junius

Cilo, procurateur du Pont, montra, dit-on, en parlantä Claude,

une fierte plus haute que safortune. Voicises paroles telles que
la renommee les publia : « Je n'ai point ete renvoye vers toi

,

j'y suis revenu; si tu ne le crois pas, laisse-moi partir, et

täche de nie reprendre. » Son visage conserva toute son intre-

pidite, lorsque, place pres des rostres et entoure de gardes, il

fut offert aux regards du peuple. Les ornements consulaires

furent decernes ä Cilo, ceux de la preture ä Julius Aquila.

XXII. Sous les memes consuls, Agrippine, implacable enses
haines, et mortelle ennemie de Lollia, qui lui avait dispute la

main de Claude, lui chercha des crimes et un accusateur. Elle

ivait, disait-on, interroge des astrologues et des magiciens, et

consulte l'oracle d'Apollon de Claros sur le mariage du prince.

Claude, sans entendre l'accusee, prononce son avis dans le

Senat. Apr^s un long exorde sur l'illustration de cette femme,
qui etait ni^ce de L. Yolusius, petite-niece de Messalinus Cotta,

et qui avait eu Memmius Regulus pour epoux (car il omettait

ä dessein son mariage avec l'empereur Caius) , il ajouta qu'il

fallait reprimer des complots funestes ä la republique, et öter

au crime ses moyens de succes. II proposa donc la confisca-

tion des biens et le bannissement hors de Tltalie. Lollia fut

exilee, et, sur son immense fortune, onluilaissa cinq millions
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de sesterces', Galpurnie, femme du premier rang, fut frappee

ä son tour, parce que le prince avait loue sa figure ; eloge in-

different toutefois, oü l'amour n'entrait pour rien : aussi la

colere d'Agrippine n'alla-t-elle pas aux derni^res violences.

Quant a Lollia , un tribun fut envoye pour la forcer ä mourir.

On condamna encore Cadius Rufus en vertu de la loi sur les

concussions : il etait accuse par les Bithyniens.

XXIII. La Gaule narbormaise, distinguee par sou respect

envers le senat, regut en recompense un privilege reserve jus-

qu'alors ä la Sicile : il fut permis aux senateurs de cette province

d'aller visiter leurs biens sans demander la permission du
prince. Les Itureens et les Juifs, dont les rois, Sobemus et

Agrippa, venaient de mourir, furent reunis au gouverne-

ment de Syrie. L'augure de Salut ' etait neglige depuis vingt-

cinq ans : on ordonna qu'il fut pris de nouveau et continue

dans la suite. Glaude etendit le pomerium ', d'apres un ancien

usage qui donnait ä ceux qui avaient recule les bornes de l'em-

pire le droit d'agrandir aussi l'enceinte de la ville ; droit dont

cependant aucun des generaux romains n'avait use , memo
apr^s les plus vastes conquetes, si ce n'est Sylla et Auguste.

XXIV. Quelle fut, ä cet egard, ou la vanite ou la gloire des

rois, c'est un point sur lequel les tradilions varient. Mais je

ne crois pas inutile de connaitre en quel Heu furent bätis les

Premiers edifices, et quel pomerium fut marque par Roraulus.

Le sillon trace pour designer l'enpeinte de la place partait du

marcbe aux boeufs, oü nous voyons un taureau d'airain (a

cause de la cbarrue trainee par cet animal), et ce sillon em-
brassait le grand autel d'Hercule. Ensuite, des pierres placees

de distance en distance, en suivant le pied du mont Palatin,

allaient d'abord a i'autel de Gonsus^, puis aux anciennes Guries',

4

.

— 974 178 francs de noire monnaie.

2. Esp6ce de divinalion qu'on employaii, lorsque la ripublique ^lail dans

une paix complele, pour savüir si les dieux approuvaicnl qu'ou leur en de-

inandälla conlimialion.

3. « A s'cn Icnir ä relymologie, dil Tile Live, I, xmv, le mol pomceriun:

signifie cc qui csl derri<irc les raurs; niais on l'emploie pour designer cei

cspacc vidc que les Eliusques consacraienl en bdlissanl une vilk-, el qiii

rcgnail loul ä Tcnlour, lanl en dcdans qu'en deliors. 11 n'elail permis ni de

le enlliver ni d'y b;\iir. »

4 C'esl ce dieu qu'on adorail aussi sousle nom de Neplune Equcs'.re, ei

donlla föle servil de prelexlc ä renlevemenl des Sabines.

5. Ces curies eia'enl des ^dilices oü les nieinbros de clacunc des curies
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enfin au pctit temple des Lares et au forum Romanum. Quant

au Capitole, on croit que c'est Tatius, et non Romulus, qui l'a

enferme dans la ville. Depuis, ]'enceinte de Rome s'est accrue

avec sa fortune. Les limites fixees par Claude sont faciles ä

connaitre : elles sont marquees dans les actes publics.

XXV. Sous le consulat de G. Antistius et de M. Suilius, on

employale credit de Pallas ä häter l'adoption de Domitius. Lie

doublement aux intrigues d'Agrippine et par son mariage, dont

il avait ete le negociateur, et par l'adultere, oü eile l'avait en-

gage depuis, Faffranchi pressait Claude « de songer aux inte-

r^ts de l'empire, de donner un appui ä Tenfance de Britan-

niens. Ainsi l'empereur Auguste, quoiqu'il eüt des petits-fils

pour soutiens de sa maison, avait approclie de son trone les

enfants de sa femme ; ainsi Tib^re , ayant dejä un heritier de

son sang, avait adopte Germanicus. Claude, ä leur exemple
,

devait s'appuyer d'un jeune liomme qui partageät les soins du
rang supreme. » Vaincu par ces discours, Claude prefere ä

son propre fiis Domitius, plus äge de deux ans, et va repeter

au Senat les raisons que son affranchi venait de lui donner. Les

habiles remarquörent qu il n'y avait eu jusqu'alors aucune

adoption dans la brancbe patricienne des Claudius, et que,

depuis Attus Clausus, eile s'etait perpetuee sans melange.

XXVI. On adressa au prince des actions degräces oü laflat-

terie epuisa tous ses raffinements pour Domitius. Une loi fut

rendue pour le faire passer dans la famille Claudia et Tappeler

Neron; Agrippine fut decoree du surnom d'Augusta. Ces actes

consomraes, il n'y eut pas de cosur si dur que le sort de Bri-

tanniens ne touchät de pitie. Delaisse peu ä peu, jusqu'ä n'a-

voir plus un eselave pour le servir, il tournait en derision les

soins importuns de sa marätre, dont il comprenait l'hypoeri-

sie ; ear on pretend que son esprit ne manquait pas de viva-

cite, soit que la ehose fut vraie, ou qu'il doive ä la recomman-
dation du malheur une renommee qu'il n'eut pas le temps de
de justifier.

XXVII. Agrippine voulut aussi etaler son pouvoir aux yeux
des peuples allies. Elle obtint qu'on envoyät dans la ville des
Ubiens, oü eile etait nee, des veterans et une eolonie, ä la-

quelle on donna son nom. Par une rencontre du hasard, c'e-

qui composaienl le peuple romain ofTraicnl des sacrifices et prenaient des
repas en coramun, ä cerlains jours regles. On appelait vieilles les Curies
qu'avail bälics Romulus.
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tait son a'ieul Agrippa qui, ä l'epoque oü cette nation passa le

Rhin, Vavaitregue dans notre alliance. Vers le meme temps,
une irruption des Gattes, accourus pour piller, jeta lalarme
dans la haute Germanie. Aussitöt le lieutenant L. Pomponius
detaclie les cohoites des Vangions et des Nemetes ', soute-

nues par des cavaliers auxiliaires, avec ordre de prevenir les

pillards, ou de tomber ä rimproviste sur leurs bandes eparses.

Les süidats seconderent habilement les vues du g-eneral ; ils se

diviserent en deux corps, dont Tun prit ä gauche, et trouva

les barbares uouvellement revenus du butin. La debauche oü

ils s'etaient plonges et l'accablement du sommeil les rendirent

faciles ä euvelopper. La joie fut accrue par la delivrance de

quelques soldats de Varus, arraclies, apres quarante ans, ä la

servitude.

XXVin. Ceux qui s'etaient avances ä droite et par des che-

mins plus courts, rencontrant un ennemi qui osa combattre,

en firent un plus grand carnage. Tous, cliarges de gloire et

de butin, revinrent au mont Taunus , oü le general les atten-

dait avec les legions , dans l'espoir que les Gattes, animes par

la vengeance, luifourniraientroccasion de livrer une bataille.

Ceux-ci, craignant d'etre enfermes d'un cöte par les Romains,

de l'autre par les Gherusques, leurs eternels ennemis, eu-

Yoyerent ä Rome des deputes et des otages. Pomponius regut

les ornements du triomphe, et c'est, aupres de la posterite,

le moindre titre d'une gloire dont il doit ä ses vers la plus

belle partie.

XXIX. A la meme epoque, le roi Vannius, impose aui Sue-

ves par Drusus Cesar, fut chasse de ses Etats. Les premi^res

annees de son regne avaient ete glorieuses et populaires. L'or-

gueil vint avec le temps, et arma contre lui la haine de ses

voisins et les factions domestiques. Les auteurs de sa perte

furent Vangion et Sidon , tous deux fils de sa soeur. et Vibil-

lius, roi des Hermondures. Aucune priere ne put decider

Glaude ä interposer ses armes dans cette querelle entre bar-

bares. II promit ä Vannius un asile s'il etait chasse; et il ecrivit

ä P. Atellius Hister, gouverneur de Pannonie, d'occuper la

rive du Danube avec sa legion et des auxiliaires choisis dans

le pays meme. afin de proteger les vaincus et de tenir les

vainqueurs en respect , de peur qu'enorgueillis par le succes

4 . Naiions \cmics do la Gcrnianic Iransrhenane, el qui occupaicnt les pays

de Worms cldcSpirc.
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ils ne troublassenl aussi la paix de notre enipire. Car une mul-

titude iunombrable de Lygiens • accourait avec d'autres na-

tions, attirees par le bruit des tresors que Yannius, pendant

trente ans d'exactions, avait accumules dans ceroyaume. Van-

nius, avec Tinfanterie qu'il avait ä lui et ia cavalerie que lui

fournissaient les Sarmates lazyges ^^ etait faible contre tant

d'ennemis. Aussi resolut-il de se defendre dans ses places et

de trainer la guerre en longueur.

; XXX. Mais les Sarmates ne pouvaient souffrir l'ennui d'etre

assieges. En courant les campagnes voisines, ils attir^rent de

ce cöte les Lygiens et les Hermondures, et le combat devint

inevitable. Vannius quitte ses forteresses et perd une bataille,

revers qui lui valut au mioins l'eloge d'avoir paye de sa per-

sonne et reQu d'honorables blessures. II gagna la flotte qui

l'attendait sur le Danube. Bientöt apres ses vassaux le suivi-

rent , et regurent dans la Pannonie des terres et un etablisse-

ment. Vangion et Sidon se partagerent le royaume, et nous
gard^rent une foi inalterable ; tres-aimes des peuples avant

qu'ils fussent leurs maitres, et (dirai-je par la faute de leur

caractere , ou par le malheur de la domination?) encore plus

hais quand ils le furent devenus.

XXXI. G'est le temps ou le propreteur P. Ostorius arrivait

dansla Bretagne, qu'il trouva pleine de troubies. Les ennemis
avaient fait sur les terres de nos allies une incursion d'autant

plus furieuse qu'ils ne s'attendaient pas qu'unnouveau general

avec une armee inconnue, et dejä en hiver, raarcherait contre

eux. Ostorius, qui savait combien les premiers evenements
ötent ou donnent de confiance , völe avec les cohortes, tue ce

qui resiste, poursuit les autres disperses; puis, dans la crainte

qu'ils ne se rallient, et afin de se premunir contre une paix

liostile et trompeuse qui ne laisserait de repos ni au general

ni aux soldats, il s'apprete ä desarmer les peuplades suspectes,

et ä les contenir, par une ligne de postes fortifies, au delä des

rivieres d'Auvone et de Sabrine ^. La resistaace commenga par
les Iceniens, nation puissante et que les corabats n'avaient

point mutilee, parce qu'elle avait d'elle-meme embrasse notre
alliance. Souleves par eux, les peuples d'alentour choisissent

uu cbamp de bataille entoure d'une terrasse rustique, avec une

<
.
Les Lygiens liabilaicnl sur la Vislule.

•2. Au nord des Paliis-Meolidcs, enirc le TanaVs et le Boryslli6iie.

3. La Saverne el probablemenl le Ncn ou Nyne
,

qui passe a Nort-
liamplon, cl se jellc dans la mer du Nord.
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eutree si etroite que la cavalerie n'y pouvait penetrer. Le ge-

neral romain n'avait point ameneles legions, cette force d'une

armee : il entreprit toutefois, avec les seuls auxiliaires, d'em-

porter ces retranchements. II distribue les postes aux cohor-

tes, et tient la cavalerie elle-meme prete ä combattre ä pied.

Le Signal donne, on fait breche au rempart , et rennemi, em-
prisonne dans ses propres fortifications, est mis en desordre

Press^s par la conscience de leur rebellion, jointe ä Timpossi-

bilite de fuir, les barbares firent des prodiges de valeur. Dans

ce combat, M. Ostorius , fils du general , merita la couronne

civique.

XXXII. Le desastre des Iceniens contint ceux qui balan-

Qaient entre la paix et la guerre , et l'armee fut conduite chez

les Ganges *. Les champs furent devastes et Ton ramassa beau-

coup de butin, sans que l'ennemi osät en venir aux mains, ou,

s'il essaya par surprise d'entamer nos colonnes, on Ten fit re-

pentir. Dejä on approchait de la mer qui est en face de l'Hi-

bernie, lorsque des troubles survenus chez les Brigantes* rap-

pelerent le general, inebranlable dans la resolution de ne point

tenter denouvelles conquetes qu'il n'eüt assure les anciennes.

Le supplice d'un petit nombre de rebelles armes , et le pardon

accorde aux autres, pacifierent les Brigantes. Quant aux Si-

lures ^, ni rigueur ni clemence ne put les raraener : ils con-

tinuerent la guerre , et il fallut que des legions, campees au

milieu d'eux, les pliassent au joug. Pour y mieux reussir, on

conduisit ä Camulodunum *, sur les terres enlevees ä l'en-

nemi , une forte colonie de veteraus. G'etait un boulevard

contre les rebelles , et une ecole oü les allies apprendraient

ä respecter les lois.

XXXIII. On marcba ensuite contre les Silures, dont l'intrepi-

dite naturelle etait doublee par leur confiance aux ressources

de Garactacus, guerrier que beaucoup de revers, beaucoup de

succes, avaient eleve si haut, qu'il eclipsait tous les autres

chefs de la Bretagne. II avait pour lui ses ruses et les pieges

i . Les Ganges habilaienl dans le nord du paj s de Galles
,

pres des

Ordüviques.

2. Les Brigantes, au nord des Ganges el dos Ordoviques , s'ilendaieni

d'une mer ä raulrc, dans les coniles de Lancasire, de Guniherland , de

Durham el d'York.

3. Les Silures habilaienl le midi du pays de Galles , enlre la Saverne el la

incr d'Irlande.

4. l'lusieurs penseul que cesl aujourd'liui Golchesler.
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du terrain , mais non la force des soldats : en consequence , il

transporte la guerre chez les Ordoviques, se recrute de tous

ceux quiredoutaient la paixque nous donnons, et hasarde une

action decisive, apr^s avoir choisi un champ de bataille oü

l'acc^s, la retraite, tout füt danger pour nous, avantage pour

les siens. II occupait des montagnes escarpees, et, partout oü

la pente etait plus douce ,
il avait entasse des pierres en

forme de rempart. Au-devant coulait un fleuve dont les gues

n'etaient pas sürs , et des bataillons armes bordaient les re-

tranchements.

XXXIV. Gependant les chefs de chaque nation parcourent

les rangs, exhortent, encouragent, attenuaut le danger, exa-

gerant l'esperance, n'oubliant rien de ce qui peut animer au

combat. Pour Garactacus , il volait de tous les cötes, s'ecriart

que ce jour, que cette bataille allait commencer raffrancbisse-

ment de la Bretagne ou son eternelle servitude. II nommait
aux guerriers ces beros leurs ancetres

,
qui avaient cbasse le

dictateur Cesar, et par qui, sauves des bacbes et des tributs,

ils conservaient ä l'abri de l'outrage leurs femmes et leurs en-

fants. Pendant qu'ils parlaient de la sorte, l'armee applaudis-

sait a grand bruit, et cbacun jurait, par les dieux de sa tribu,

que ni fer ni blessures ne le feraient reculer.

XXXV. Cet enthousiasme intimida le ge'neral romain. Un
fleuve ä traverser, un rempart ä francbir, ces monts escarpes,

ces lieux oü l'oeil ne decouvrait que du fer et des soldats, tou!;

ebranlaitson courage. Mais l'armee demandaitle combat : tous

s'ecriaient ä Tenvi qu'il n'est rien dont la valeur ne triomphe;

et les prefets, les tribuns, tenant le meme langage, ecbauffaien:

encore leur ardeur Ostorius, ayant reconnu ce qui est acces-

sible , ce qui ne Test point , les fait avancer ainsi anim^s
, et

passe facilement k riviere. Parvenüs au rempart, tant que Ton
combattit avec des armes de trait, les blesses et les morts fu-

rent plus nombreux de notre cöte; mais lorsque, ä l'abri de la

tortue, on eut demoli cet amas informe de pierres amoncelees,
et que les deux armees furent aux prises sur le m§me terrain,

les barbares reculerent vers le sommet de leurs montagnes.
Mais les troupes legeres et l'infanterie pesamment armee y
coururent apr^s eux, celles-lä en les barcelant ä coups de
traits, celles-ci en pressant, par une marche serree , leurs ba-
laillons rompus eten desordre. Gar les Bretons n'avaient pour
recouvrir ni casque ni cuirasse; et, s'ils essayaient de r^sister

aux auxiliaires, ils tombaient sousl'epee et le javelot du legion-
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naire; s'ils faisaient face aux legions, le sabre et les javelines

des auxiliaires jonchaient la terre de leurs corps. Cette vic-

toire fut eclatante : on prit la femme et la fille de Garactacus,

et ses freres se rendirent ä discretion.

XXXVI. Le malheur appelle la trahison : Garactacus avait

cru trouver un asile chez Gartismandua, reine des Brigantes;

il fat Charge de fers et livre aux vainqueurs. G"etait la neu-
vieme annee que la guerre durait eii Bretagne. La renommee
de ce chef , sortie des lies oü eile etait nee , avait parcouru

les provinces voisines et penetre jusqu'en Italie. On etait im-
patient de voir quel etait ce guerrier qui, depuis tant d'an-

nees, bravait notre puissance. A Rome meme le nom de Garac-

tacus n'etait pas sans eclat; et le prince, en voulant rehausser

sa gloire, augmenta celle du vaincu. On convoque le peuple

comme pour un spectacle extraordinaire; les cohortes preto-

riennes sont rangees en armes dans la plaine qui est devant

leur camp. Alors paraissent les vassaux du roi barbare, avec les

ornements militaires, les coUiers, les tropbees conquis par lui

sur les peuples voisins ; viennent ensuite ses freres, sa femme
et sa fille; enfin lui-meme est oflfert aux regards. Les autres

s'abaisserent par crainte ä des prieres humiliantes; lui, sans

courber son front, sans dire un mot pour implorer la pitie,

arrive devant le tribunal
,
parla en ces termes :

XXXVIL « Si ma moderation dans la prosperite eüt egale

ma naissance et ma fortune, j'aurais pu venir ici comme ami,

jamais comme prisonnier; et toi-meme tu n'aurais pas dedai-

gne Talliance d'un prince issu d'illustres aieux et souverain de

plusieurs nations. Mainteuant le sort ajoute ä ta gloire tout ce

qu'il öte ä la mienne. J'ai eu des chevaux, des soldats, des

armes, des richesses : est-il surprenant que je ne les aie perdus

que malgre moi? Si vous voulez Commander ä tous, ce nest

pas une raison pour que tous acceptent la servitude. Que je

me fusse livre sans combat, ni rna fortune ni ta victoire n'au-

raient occupe la renommee : et meme aujourd'hui mon sup-

plice serait bientöt oublie. Mais si tu melaisses la vie, je serai

une preuve eternelle de ta clemence. » Glaude lui pardonna,

ainsi qu'ä sa femme et ä ses freres. Degages de leurs fers, ils

all^rent vers Agrippine
,
qu'on voyait assise ä une petite dis-

tance sur un autre tribunal, et lui rendirent les memes hom-
mages et les memes actious de grace qu'ä l'empereur ; chose

iiouvelle assurement et opposee a l'esprit de nos ancetres,

de voir une femme sieger devani les enseignes romaines ;
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ses a'ieux avaient conquis l'empire ; ells en revendiquait sa

part.

XXXVIII. Le Senat fut ensuite convoque, et Ton y fit de

pompeux discours sur la prise de Garactacus, que Ton compa-
rait aux anciennes prosperites du peuple romain , lorsque Sci--

pion, Paul-£mile et les autres generaux montraient ä ses re-

gards Siphax , Persee et d'autres rois , captifs et enchaines.

Les ornements du triomphe furent decernes ä Ostorius. II

n'avait eu jusqu'alors que des succ^s : bientot sa fortune se

dementit; soit que, delivre de Garactacus, etcroyantla guerre

terminee, il laissät la discipline se relächer parmi nous
; soit

que les ennemis, touches du malheur d'un si grand roi, cou-

russent ä la vengeance avec un redoublement d'ardeur. Un
prefet de camp et plusieurs cohortes legionnaires, restes chez

les Silures pour y construire des forts, furent enveloppes ; et,

si Ton ne füt promptement accouru des villages et des postes

voisins , le massacre eüt ete general. Malgre ce secours, le

prefet, huit centurions, et les plus braves soldats perirent.

Peu de temps apr^s , nos fourrageurs et la cavalerie envoyee

pour les soutenir furent mis en deroute.

XXXIX. Ostorius fit sortir alors de l'infanterie legere; et

cependant la fuite ne s'arretait pas encore. II fallut que les

legions soutinssent le combat. Leur masse plus solide retablit

l'egalite et bientot nous donna Tavantage. Les ennemis s'en-

fuirent sans beaucoup de perte, parce que le jour baissait. Ge
ne furent, depuis ce moment, que rencontres fortuites ou
chercliees, et dont la plupart ressemblaient ä des attaques de

brigands. On se battait dansles bois, dans les marais, tumul-
tuairement ou avec methode

,
par vengeance ou pour faire du

butin, par l'ordre des chefs ou ä leur insu. Les plus acharnes

etaient les Silures, qu'une parole du general romain, publi-

quement repetee, enflammait de col^re. II avait dit, en les com-
parant aux Sicambres, extermines jadis et transportes dans la

Gaule, qu'il fallait aneantir aussi jusqu'au nom des Silures.

Deux cohortes, conduiCes par des prefets trop avides, pillaient

sans precaution : ils les enlev^rent; et, en partageant avec
les autres nations, les depouilles et les prisonniers, il les en-
trainaient toutes älarevolte, lorsque, devore d'ennuis et d'in-

quietudes, Ostorius mourut. Les ennemis s'en rejouirent, sa-

tisfaits de voir qu'ä defaut de leur epee la guerre du moins
eQt consume les jours d'un general qui n'etait nuUement Ii

mepriser

Tacite. 15
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XL. Quand Tempereur eut appris la mort de son lieutenant,

pour ne pas laisser la province sans chef , il mit ä sa place

A. Didius. Gelui-ci, malgre sa diligence, ne trouva pas les

choses dans l'etat oü Ostorius les avait laissees. Une legiori

commandee par Manlius Valens avait ete battue dans l'inter-

valle ; echec que les Bretons grossissaient pour effrayer le

nouveau general , et dont lui-meme exagera l'importance .

afin de se menager ou plus de gloire, s'il le reparait, ou une ex-

cuse plus legitime, si rennemiconservaitl'avaDtage. G'etaient

encore les Silures qui nous avaient porte ce coup ; et jusqu'ä

ce que Didius, accouru ä la häte, les eüt repousses, ils infeste-

rent au loin le pays. Depuis la prise de Garactacus, les bar-

bares n'avaient pas de meilleur capitaine que Venüsius. J'ai

dejä dit qu'il etait de la nation des Brigantes . Fidele ä notre

empire et defendu par nos armes tant qu'il fut l'epoux de la

reine Gartismandua , il ne fut pas plus tot separe d'elle par le

divorce, ensuite par la guerre
,
qu'il devint aussitot notre en-

nemi. La lutte fut d'abord entre eux seuls, et Gartismandua,

par un adroit stratag^me. fit prisonnier le frere et les parents

de Venüsius. Indignes et redoutant Tignominie d'obeir ä une

femme, les ennemis armerent leur plus brave jeunesse, et

fondirent sur les Etats de la reine. Nous l'avions prevu, et des

cohortes envoyees ä son secours livrerent un rüde combat, oü

la fortune , d'abord indecise, finit par nous 6tre prospere. Une
legion combattit avec le meme succ^s sous les ordres de Gesius

Nasica : car Didius, appesanti par Tage et rassasie d'honneurs,

faisait la guerre par ses officiers, et se bornai: ä repousser

l'ennemi. ds evenements eurent lieu en plusieurs annees

sous deux propreteurs, Ostorius et Didius. Je les ai reunis, de

peur que separes ils ne laissassent un souvenir trop fugitif.

Je reviens ä l'ordre des temps.

XLL Sous le consulat de Cornelius Orphitus et le cinqui^me

de Glaude, on donna prematurement la robe virile ä Neron,
afin qu'il parüt en etat de prendre part aux afTaires publiques.

Le prince accorda facilement aux adulations des senateurs que
Neron prit possessiou du consulat ä vingt ans, que jusque-lä

il eüt le titre de consul designe et le pouvoir proconsulaire

hors de Rome, enfin qu'il füt nomme prince de la jeunesse.

On fit de plus en son nom des liberalites au peuple et aux
soldats ; et, dans les jeux du cirque qui furent donnes pour

lui gagner l'afTection de la multitude, Britanniens parut avec

la preteite, et N^ron avec la robe triompliale. Ainsi le peuple
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romain put les contempler tous deux, revetus , Tun des habits

de Tenfance , l'autre des attributs du commändement, et pres-

sentirä cette vue leurs futures destinees. Quelques centurions

et quelques tribuns plaignaient le sort de Britannicus : on les

eloigna par des motifs supposes, oü sous prätexte d'emplois ho-

norables. On ecarta meme le peu d'affranchis qui lui eussent

garde jusqu'alors une foi incorruptible , et voici ä quelle oc-

casion. Un jour, les deux fr^res se rencontrant , Neron salua

Britannicus par son nom , et celui-ci appela Neron , Domi-

tius. Agrippine denonce ce mot ä son epoux comme un signal

dediscorde, et s'en plaint amerement. « On meprise, seien

eile, une auguste adoption; on abroge dans l'interieur du pa-

lais un acte conseille par le senat, ordonne par le peuple. Si

Ton ne reprime la mechancete des maitres qui donnent ces

le^-ons de haine, eile enfantera quelque malheur public. » Ces

iuvectives furent pour Claude des accusations capitales. II

bannit ou fift mourir les plus vertueux instituteurs de son fils,

et plaga pres de lui des surveillants du choix de sa marätre.

XLII. Toutefois Agrippine n'osait tenter les dernieres entre-

prises , tant que les gardes pretoriennes resteraient confiees

aux soins de Crispinus et de Geta
,
qu'elle croyait attaches ä

la memoire et aux enfants de Messaline. Elle represente donc

quela rivalite inevitable entre deux cbefs divise les cohortes, et

que, sous l'autorite d'un seul , la discipline serait plus ferme.

Claude suivit le conseil de sa femme , et le pretoire fut mis

sous les ordres de Barrus Afranius. guerrier distingue, mais

qui savait trop de quelle main il tenait le commändement.
Agrippine rebaussait de plus en plus l'eclat de sa propre gran-

deur. On la vit entrer au Gapitole sur un char suspendu, pri-

vilege reserve de tout temps aux pretres et aux Images des

dieux, et qui ajoutait aux respects du peuple pour une femme
de ce rang , la seule jusqu'ä nos jours qui ait ete fiUe d'un

Gesar', soeur, epouse et mere d'empereurs*. Cependant le plus

zele de ses partisans, Vitellius , dans toute la force de son
credit , ä la fin de sa carriöre (tant la fortune des grands est

incertaine)
, fut frappe d'une accusation. Le senateur Junius

Lupus le denongait comme coupable de l^se-majeste , et lui

reprocbait de convoiter l'empire. Claude eüt prete l'oreille, si

les menaces encore plus que les prieres d'Agrippine n'avaient

<
. Germanicus.

2. Agrippine 6lail soeiiv de Caligula , femme de Claude, m6re de Nöron.
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change ses dispositions , au point qu'il prononga contre l'ac-

cusateur rinterdiction du feu et de l'eau ; c'est tout ce que
Vitellius avait exige.

XLlII. Gette annee fut fertile en prodiges. Oa vit des oiseaux

sinistres perches sur le Gapitole. De nombreux tremblements

de terre renverserent des maisons, et, dans le desordre que

produisait la crainte de desastres plus etendus , les personnes

les plus faibles furent ecrasees par la foule. La disette de grains

et la famine qu'elle causa furent aussi regardees comme des

presages funestes. On ne se borna pas ä de secrets murmures.
Pendant que Claude rendait la justice, le peuple l'environna

tout ä coup avec des cris tumultueux. II fut pousse jusqu'ä

l'extremite du Forum, et on l'y pressait vivement, lorsqu'ä

l'aide d'un gros de soldats il per^a cette multitude irritee.

C'est un fait certain qu'il ne restait dans Rorae que pour

quinze jours de vivres, et il fallut la bonte signalee des dieux"

et un hiver sans orages pour la preserver des derniers mal-
heurs. fitrange vicissitude ! jadis l'Italie envoyait ses produc-

tions dans les provinces les plus eloignees : la terre n'est pas

plus sterile aujourd'hui; mais nous cultivons de preference

l'Afrique et l'Egypte, et la vie du peuple romain est abandon-

nee aux hasards de la mer.

XLIV. La meme annee, une guerre survenue entre les Ar-

meniens et les Iberes s'etendit aux Romains et aux Parthes,

et donna lieu entre eux ä de grands mouvements. Vologese,

ne d'une concubine grecque, regnait, du consentement de ses

freres, sur la nation des Parthes. Pharasmane tenait l'Iberie

de ses ancetres, et Milhridate, son frere, devait ä la protection

de Rome le tröne d'Armenie. Pharasmane avait un fils nomme
Rhadamiste, d'une taille majestueuse, d'une force de corps

extraordinaire, habile dans tous les exercices de son pays, et

cel^bre jusque chez les peuples voisins. Ce jeune homrae trou-

vait que la vieillesse de son pere gardait longtemps le petit

royaume d'Iberie, et il le repetait si souvent et d'un ton si

anime, qu'on ne pouvait se meprendre sur ses desirs. Pha-

rasmane, craignant pour ses annees deja sur le declin une

ambition jeune, impatiente, et soutenue par l'attachement des

peuples. lui offrit un autre appat dans la conquete de l'Arme-

nie. « Lui-meme, disait-il, l'avait arrachee aux Parthes et

donnee ä Mithridate : toutefois il fallait differer l'emploi de la

force; la ruseetait plus süre, et on accablerait Mithridate sans

qu'il füt sur ses gardes. » Alors Rhadamiste, feignant d'avoir
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encouru la disgräce de son pere et de ceder aux haines d'une

marätre, se retire chez son oncle. Regu par lui comme un fils,

et traite avec la bonte la plus genereuse, il excite ä la revolte

les grands du royaume ;
intrigue ignoree de Mithridate, qui

le comblait chaque jour de nouveaux bienfaits.

XLV. Retourne chez son p^re sous pretexte d'une reconci-

liation, il lui annonce que tout ce qu'on pouvait attendre de

la ruse est prepare, que c'est aux armes ä faire le reste. Pha-

rasmane invente alors un sujet de rupture. II suppose qu'etant

en guerre avec le roi d'Albanie, et appelant les Romains ä

son secours, il avait trouve dans son fr^re un obstacle ä ses

desseins, injure dont il pretend se venger par la ruine de Mi-

thridate. En meme temps il donne ä son fils des troupes

nombreuses. Gelui-ci, par une soudaine irruption, epouvante

l'ennemi , le chasse de la campagne, et le pousse jusque dans

le fort de Gorneas, defendu ä la fois par sa position et par une

garnison romaine sous les ordres du prefet Gelius Pollio et du
ceuturion Gasperius. Rien de plus inconnu aux barbares que

l'usage des machines et l'art des sieges, rien au contraire oü

uous excellions davantage. Aussi Rhadamiste, apres avoir

tente plusieurs attaques sans succes ou avec perte, investit la

place, et ächzte de l'avarice du prefet ce qu'il n'attend plus

de la force. En vain Gasperius demandait avec instance qu'un

roi allie, que le royaume d'Armenie
,
present du peuple ro-

main, ne fussent pas sacrifies au crime et vendus pour de l'or.

Pollion alleguait le grand nombre des ennemis, Rhadamiste

les ordres de son pere. Enfin le centurion convient d'une treve,

et part dans l'intention de decider Pharasmane ä cesser la

guerre, ou d'instruire le gouverneur de Syrie ümmidius Qua-

dratus de l'etat de l'Armenie.

XLVI. Le prefet, delivre ainsi d'un surveillant importun,

presse Mithridate de traiter sans retard. 11 lui rappeile les

noeuds sacres de la fraternite, Tage plus avance de Pharas-

mane, lesautres liens qui l'unissent ä ce prince comme epoux

de sa fille et beau-pere de Rhadamiste. II fait valoir la mode-
ration des Iberiens, qui ne refusent point la paix malgre leurs

succes, la perfidie trop connue des Armeniens, le peu de res-

sources qu'offre un chäteau depourvu de vivres, enfin les

avantages d'une capitulation qui epargnerait le sang. Mithri-

date n'osait se fier au prefet, qui avait seduit une de ses con-

cubines, et qu'on croyait, pour de l'or, pret ä toutes les bas-
sesses. Pendant qu'il hesitait, Gasperius arrive chez Pharasmane
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et demande que les Iberiens l^vent le siege. Le roi lui donne
en public des reponses equivoques-, souvent m^me 11 feint de

consentir, tandis que ses emissaires avertissent Rhadamiste
de häter partous les moyens possibles la prise de la förteresse.

On augmentele salaire du crime, st Pollion, corrupteurde ses

propres soldats, les pousse secretement ä demauder la paix,

si l'on ne veut qu'ils abandonnent la place. Vaincu par la ne-

cessite, Mithridate accepte une entrevue oü le traite doit se

conclure, et sort da chäteau.

XLVII. A son arrivee, Rhadamiste se jette dans sesbras, lui

prodig'je les marques de respect, les noms de pere et debeau-
pere. II ajoute le serment de n'employer contre lui ni le fer ni

le poison; puis il Tentraine dans un bois voisin du il avait,

disait-il, ordonne les apprets d'un sacrifice, afin que la paix

füt scellee en presence des dieux. L'usage de ces rois, quand
ils fönt une alliance, est de se prendre mutuellement la main
droite et de s'attacher ensemble les pouces par un noeud tres-

serre. Lorsque le sang est venu aux extremites, une legere

piqüre le fait jaillir, et chacun des contractants suce celui de
l'autre. Getto consecration du sang leur parait donner au traite

une force mysterieuse. Gelui qui etait charge d'appliquer le

lien feignit de tomber, et, saisissant les genoux de Mithridate,

le renversa lui-meme. Aussitötce prince est environne, charge

de chaines, et entraine les fers aux pieds, ce qui est chez les

barbares le dernier des opprobres. Le peuple, traite durement
sous son regne, s'en vengea par des injures et des gestes me-
nacants. II en etait aussi dont cette grande vicissitude de la

fortune excitait la pitie. Sa femme suivait avec ses enfants en
bas äge, et faisait retentir l'air de ses lamentations. On les

enferma separeraent dans des chariots couverts, jusqu'ä ce

qu'on eüt pris les ordres de Pharasmane. Un frere et une fille

n'etaient rien pour ce barbare aupres d'une couronne, et son
äme etait disposee ä tous les crimes. Cependant, par un reste

de pudeur, il ne les fit pas tuer devant lui. De son cöte, Rha-
damiste se souvint de son serment : il n'employa, contre son

oncle et sa soeur, ni le fer ni le poison; mais'il les fit etendre

par terre, et etoulTer sous un amas d'etolTes pesantes. Les fils

meme de Mithridate furent egorgespour avoir pleure en voyant
perir les auteurs de leurs jours.

XLVIII. A la nouvelle de la trahison qui avait mis le

royaume de Mithridate au nouvoir de ses meurtriers. Quadra-

lus assemble son conseil, expose les faits, met en delibe'ration
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s'il en tirera vengeance. L'honneur public eut peu de defen-

seurs. Le plus grand nombre, inclinant pour le prrti le plus

sür, soutinrent que ces crimes etrangers devaient faire notre

joie, qu'il fallait meme jeter parmi les barbares des semences

de haine, comme avaient fait plusieurs fois les empereurs

romains en donnant cette meme Armenie moins comme un
present que comme un sujet de discordes. « Que Rhadamiste

jouisse de son Injuste conquete, pourvu qu'il enjouisse odieux

et decrie; eile servirait moins bien les interöts de Rome, si

eile etait plus glorieuse. » Get avis prevalut. Gependant, pour

ne point paraitre approuver un crime, et dans la crainte que

Claude ne donnät des ordres contraires, on fit sommer Pha-

rasmane d'abandonner l'Armenie et d'en rappeler son fils.

XLIX. La Gappadoce avait pour procurateur Julius Pelignus,

homme ä qui les diflformites de son corps, autant que la lä-

chete de son äme, attiraient le mepris, mais Tun des familiers

de Glaude, ä l'epoque oü celui-ci, encore simple particulier,

amusait avec des bouffons ses stupides loisirs. Pelignus l^ve

dans sa province un -corps d'auxiliaires, comme pour recon-

querir l'Armenie ; et, apr^s avoir pille les allies plutöt que les

ennemis, abandonne des siens, assailli par les barbares, de-

pcurvu de ressources, il se rend chez Rhadamiste. Gagne par

Tor de ce prince, il l'exhorta le premier ä ceindre le diad^me,

et, satellite d'un ennemi, il autorisa cette ceremonie par sa

presence. Quand cette honteuse nouvelle fut divulguee, pour

montrer que tous les Romains n'etaient pas des Pelignus, on
envoya le lieutenant Helvidius Priscus ä la tete d'une legion,

avec pouvoir de remedier au desordre selon les circonstances.

Helvidius franchit rapidement le mont Taurus ; et dejä, par la

douceur plus que par la force, il avait commence ä retablir le

calme, lorsqu'il regut l'ordre de rentrer en Syrie, de peur

d'occasionner une guerre avec les Parthes.

L. Gar Vologese, croyant le moment arrive de reprendre

l'Armenie, possedee jadis par ses ancetres et deveaue par un
crime la proie de l'etranger, avait rassemble des troupes, et se

preparait ä placer sur ce tröne Tiridate, son fr^re, afin que sa

famille ne comptät que des rois. L'arrivee des Parthes suffit,

mSme sans combat, pour chasser les Iberes, et les villes ar-

möniennes d'Artaxate et de Tigranocerte accept^rent le joug.

Ensuite un hiver rigoureux le defaut de vivres, du peut-etre

ä l'imprevoyance, et les maladies produites par cette double

cause, forc^rent Vologese de quitter pour le moment sa con-
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qu3te. Voyant rArmenie abandonnee , Rhadamiste y rentra

plus terrible que jamais : il avait une rebellion ä punir, et il

en craignait une nouvelle. En effet, les Armeniens, quoique

faits ä la servitude, eclat^rent enfin, et coururent en armes
investir le palais.

LI. Rhadamiste n'eut d'autre ressource que la vitesse de

ses chevaux, sur lesquels 11 s'enfuit accorapagne de safemme.
Gelle-ci etait enceinte : toutefois la crainte de l'ennemi et la

tendresse conjugale lui donn^rent desforces, et eile supporta

lemieux qu'elle put les premi^res fatigues. Bientöt, les con-

tinuelles secousses d'une course prolongee lui decbirant les

entrailles, eile conjure son epoux de la soustraire par une mort

houorable aux outrages de la captivite. Rhadamiste l'embrasse,

lasoutient, l'encourage, passant tour ä tour de l'admiration

pour son heroisme ä la crainte de la laisser au pouvoir d'un

autre. Enfin, transporte de Jalousie, habitue d'ailleurs aux

grands attentats, il tire son cimeterre, Ten frappe, et, l'ayant

trainee au bord de l'Araxe, il l'abandonne au courant du fleuve,

pour que son corps meme ne puisse etre enleve. Pour lui, il

gagne precipitamment les Etats de son p^re. Cependant Zeno-

bie (c'etait le nom de cette femme) flotta doucement jusque sur

la rive, respirant encore et donnant des signes manifestes de

vie. Des bergers l'apergurent; et, jugeant ä la noblesse de ses

traits qu'elle n'etait pas d'une naissance commune, ils bandent

saplaie, y appliquent les remedes connus aux champs; en-

suite, instruits de son nom et de son aventure, ils la portent

dans la ville d'Artaxate. De lä eile fut conduite, par les soins

des magistrats, ä la cour de Tiridate, qui la regut avec bonte

et la traita en reine.

LH. Pendant le consulat de Faustus Sjdla et de Salvius

Otho, Purins Scribonianus fut exile sous pretexte qu'il avait

interroge des astrologues sur l'epoque de la mort du prince.

On lui reprochait en outre les plaintes de sa mere, bannie elle-

raßme , et qui , disait-on , supportait impatiemment sa disgräce.

Le p^re de Scribonianus, Gamille, avait essaye une revolte en

Dalmatie, et Claude se piqua de clemence en epargnant pour

la seconde fois une race ennemie. Au reste, l'exile ne jouit pas

longtemps de la vie qui lui etait laissee. II mourut, naturelle-

ment suivant les uns, suivant d'autros par le poison. On
rendit, pour chasser les astrologues d'Italie, un senatus-con-

sulte rigoureux, mais sans cffet. Ensuite le prince loua dans

un discours les senateurs qui, a cause de la mediocrite de leur
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fortune, se retiraient volontaireraent du senat, et il en exclut

ceux qui, s'obstinant ä j rester, ajoutaient rimpudence ä la

pauvrete.

LIII. Oll delib^re ensuite sur la punition des femmes qui

auraient commerce avec des esclaves. II fut decide qu'elles se-

raient elles-memes tenues pour esclaves. sielles s'etaientainsi

degradees ä l'insu du maitre; pour affranchies, si c'etait de

son aveu. Claude ayant declare que l'idee de ce reglement

etait due ä Pallas, le consul designe, Barea Soranus, proposa
de lui decerner les ornements de la preture et quinze millions

de sesterces. Cornelius Scipion voulut en outre qu'on le re-

merciät, au nom de l'Etat, de ce qu'etant issu des rois d'Arca-

die 11 sacrifiait au bien public une tres-ancienne noblesse
, et

consentait ä etre compte parmi les serviteurs du prince.

Claude assura que Pallas, content de l'honneur, voulait rester

dans sa pauvrete; et un senatus-consulte fut grave sur l'ai-

rain et publiquement affiche, oü un affranchi, possesseur de

trois Cents millions de sesterces', etait loue comme le parfait

modMe de l'antique desinteressement.

LIV. II etait en effet desinteresse
, en comparaison de son

fr^re surnomme Felix, depuis longtemps procurateur en Judee,

et qui, soutenu de Fenorme credit de Pallas, croyait l'impu-

nite assuree d'avance ä tous ses .crimes. II est vrai que les

Juifs avait donne des signes de rebellion en se soulevant con-

tre l'ordre de placer dans leur temple la statue de Caius. Caius

etait mort, et l'ordre reste sans execution, mais la crainte

qu'un autre prince n'en donnät un pareil subsistait tout en-

tiere. De son cöte, Felix aigrissait le mal par des remedes hors

de Saison, et Ventidius Cumanus n'imitait que trop bien ses

exc^s. Cumanus administrait une partie de la province : 11

avait sous ses ordres les Galileens, Felix les Samaritains, na-

tions de tout temps ennemies, et dont les haines, sous des

Chefs meprises, eclataient sans contrainte. Chaque jour on

voyait ces deux peuples se piller mutuellement, envoyer Tun
chez l'autre des troupes de brigands, se dresser des embusca-

des, se livrer meme de veritables combats, et rapporter aux

procurateurs les depouilles et le butin. Ceux-ci s'en rejouirent

d'abord : bientöt, alarmes des progres de l'incendie, ils vou-

lurent l'arreter avec des soldats, et les soldats furent tailles

en pieces, La guerre eüt embrase la province, si Quadratus,

4. Pres de irois millions de noire monnaie {2 922 534 fr.)
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gouverneur de Syrie, iie füt venu la sauver. Les Juifs qui

avaient eu l'audace de massacrer nos soldats ne donnerent pas

lieu ä une longue deliberation : ils paj^erent ce crime de leur

tete. Cumanus et Felix embarrasserent davantage le general :

car le prince, informe des causes de la revolte, lui avait

donne pouvoir de prononcer meme sur ses procurateurs. Mais

Quadratus montra Felix parmi les juges, et, en le faisant

asseoir sur son tribünal, il etouffa les voix prötes ä Faccuser.

Cumanus fut condamne seul pour les crimesque deux avaient

commis, et le calme fut rendu ä la province.

LV. Peu de teraps apres, ]es tribus sauvages de Gilicie,

connues sous le nom de Clites, et qui dejä s'etaient soulevees

plus d'une fois, se revolterent de nouveau, conduit s par Tro-

sobore, et camperent sur des montagnes escarpees. De lä, elles

descendaient sur les cotes et jusque dans les villes, et enle-

vaient les habitants ou les laboureurs, mais surtout les mar-
chands et les maitres de navires. La ville d'Anemur fut assie-

gee par ces barbares, et des cavaliers envoyes de Syrie avec

le prefet Curtius Severus, pour la secourir, furent mis en de-

route, ä cause de l'äprete du terrain, qui etait favorable ä des

gens de pied, tandis que la cavalerie n'y pouvait combattre.

Enfin le roi de ce pays, Antiochus, en flattant la multitude et

entrompant le chef, parvint ä desunir les forces des rebelles;

et, apres avoir fait mourir Trosobore et quelques autres des

plus marquants, il ramena le reste par la clemence.

LVI. Vers le meme temps, on acheva de couper la monta-

gne qui separe le lac Fucin ' du Liris-; et, afin que la magni-

ficence de l'ouvrage eüt plus de spectateurs, on donna sur le

lac meme un combat naval, comme avait fait Auguste sur un

bassin construit en degä du Tibre. Mais Auguste avait employe

des vaisseaux plus petits et moins de combattants. Claude

arma des galeres ä trois et quatre rangs de rames, qui furent

montees par dix-neuf mille hommes.Une enceinte de radeaux

fermait tout passage ä la fuite, et embrassaitcependant un espace

oü pouvaient se deployer la force des rameurs, l'art des pilotes,

la vitesse des navires, et toutes les manoeuvres d'un combat.

Sur les radeaux etaient rangees des troupes pretoriennes. In-

fanterie et cavalerie, et devant elles on avait c'resse des para-

pets d'oü Ton püt faire jouer les catapultes et les balistes. Les

< . AiijovirtlMjui le lac de Celano , dans l'Abruzzc uJlöricure.

2. Le Garigliano.
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combattants, ^ur des vaisseaux pontes, occupaient le reste du
lac. Les rivages, les collines, le penchant des montagaes, for-

maient un vaste amphitbeätre, oü se pressait une foule im-

mense, accourue des villes voisines et de Rome meme
,
par curio-

site ou pour plaire ä Gesar. Claude, revetu d'un habit de guerre

magnifique,etnonloindelui Agrippine, portantaussiune chla-

myde tissue d'or, presiderent au spectacle. Le combat, quoique

entre des criminels, fut digne des plus braves soldats. Apres

beaucoup de sang repandu, on les dispensa de s'entr'egorger.

LVII. Le spectacle acheve, on ouvrit passage aux eaux, et

alors parut ä decouvert l'imperfection de l'ouvrage : le canal

destine ä la decbarge du lac ne descendait pas ä la moitie de

sa profondeur. On prit du temps pour creuser davantage; et,

afin d'attirer de nouveau la multitude, on donna un combat de

gladiateurs surdes ponts. construits ä ce dessein.Un repas fut

mßme servi pr^s dulieu oülelac devaitse verser dans le canal,

et devintl'occasion d'une terrible epouvante. Cette masse d'eau

violemment elancee entraina tout sur son passage, et cequ'elle

n'atteignit pas fut ebranle par la secousse ou effraye par le

fracas et le bruit. Agrippine, profitant de la terreur du prince

pour l'animer contre Isarcisse, directeur de ces travaux, l'ac-

cusa de cupidite et de vol. Narcisse ne manqua pas d'accuser

ä son tour le caractere imperieux de cette femme et son am-
bition demesuree.

LVin. Sous les consuls D. Juniüs et Q. Haterius , Neron
,

äge de seize ans, regut en mariage Octavie, fille de Claude.

Afin d'illustrer sa jeunesse par un emploi honorable du talent

et par les succes de l'eloquence , on le chargea de la cause
d'Ilium. Apres avoir rappele dans un brillant discours l'ori-

gine troyenne des Romains, Enee, pere des Jules, et d'autres

traditions qui touchent de pr^s ä la fable, il obtint que les ha-
bitants d'Ilium fussent exemptes de toutes charges publiques.

Ala demande du meme orateur, la colonie de Bologne, ruinee
par un incendie, regut un secours de dix millious de sester-

ces; la liberte fut rendue aux Rhodiens', qui l'avaient sou-
vent perdue ou recouvree, selon qu'ils nous avaitnt servis

dans nos guerres ou offenses par leurs seditions; enfin le tri-

butfut remis pour cinq ans äla ville d'Apamee, renversee par
un tremblement de terre.

1. Les Rhodiens avaient perdu la liberte neuf ans auparavant, pour avoir

mis en croix des cilovens romains.
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LIX. Cependant les artifices d'Agrippine poussaient Claude

aux plus odieuses cruautes. Statilius Taurus avait de grandes

richesses : eile convoita ses jardins, et, afin de le perdre, eile

lui suscita pour accusateur Tarquitius Priscus. Get homme avait

ete lieutenant de Taurus, proconsul en Afrique. A leur retour,

il l'accusa de concussion, mais en alleguant peu de griefs ;

il lui reprochait surtout des superstitions magiques. Taiirus

ne supporta pas longtemps les impostures de la calomnie et le

röle humiliant d'accuse. II se donna la mort avant la decision

du Senat. Tarquitius fut cependant chasse de cet ordre : les

senateurs, indignes de sa delation. remporterent ce triomphe

sur les intrigues d'Agrippine.

LX. Dans le cours de cette annee, on entendit Claude repe-

ter souvent que les jugements de ses procurateurs ' devaient

avoir la meine force que si c'etait lui qui les eüt prononces :

et, afin qu'on ne prit pas ces paroles pour un propos sans

consequence, un senatus-consulte y pourvut par une conces-

sioa plus formeile et plus etendue que jamais. Dejä l'empereur

Auguste avait donne aux Chevaliers qui gouvernaient TEgypte
l'administration de la justice, et avait voulu que leurs deci-

sions fussent aussi respectees que si elles emanaieut des ma-
gistrats romains. Bientöt furent ainsi partagees, dans les au-

tres provinces et ä Rome meme, des attributions qui ancien-

nement n'appartenaient qu'aux preteurs. Eufin Claude livra

tout entier un droit qui donna lieu jadis a tant de seditions ou
de combats, lorsque les lois semproniennes mettaient l'ordre

equestre en possession des jugements, ou qu'ä leur tour les

lois serviliennes les rendaient au senat; un droit qui. plus que

tout le reste, arma Tun contre l'autre Sylla et Marius. Mais

alors c'etait une lutte entre les ordres de l'Etat, et le parti

vainqueur dominait ä titre de puissance publique. C. Oppius

et Cornelius Baibus furent les premiers que la volonte d'un

homme, le dictateur Cesar, erigea en negociateurs de la paix

et en arbitres de la guerre. li n'est pas besoin de citer apres

eux les Matius, les Vedius, et tant d'autres Chevaliers fameux

par leur immense pouvoir, quand on voit Claude egaler ä lui-

\ . I.cs procuratcurs elaicni los inlendanls des dornaincs et des revenus

du prince. La se bornaienl leurs fonclions dans les provinces gouvernees

par des proconsuls ou des proproleurs. Mais eux-nidmes lenaient lieu de

iiouverneurs dans cerlaincs provinces raoins im])ortanlcs , comme los deux

Maurilanics, la RIuHie, la Norique , la Thraoc , elc
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mßme et aux lois les affranchis qu'il avait charges de ses

affaires domestiques.

LXI. Le prince fit ensuite la proposition d'exempter de tri-

buts File de Cos, ets'etenditbeaucoup sar Fantiquitedu peuple
qui l'habite. II dit « que les Argieiis, ou Ceus, pere de Latone,

j avaient les premiers etabli leur sejour; qu'ensuite Escalape

y avait apporte l'art de la medecine, art cultive avec eclat par

ses descendants, » dont il cita les noms et fixa les epoques. II

ajouta « que Xenophon , ä la science duquel lui-meme avait

ordinairement recours, etait issu de cette famille; qu'il fallait

accorder ä ses prieres une immunite qui fit de l'ile de Cos
une terre sacree ä jamais, et vouee sans partage au culte de

son dieu, » Nul doute que cette nation n'eüt des titres ä la re-

connaissance du peuple romain , et l'on aurait pu citer plu-

sieurs de nos victoires auxquelles son courage l'avait associee.

Mais Claude, avec sa facilite irreflechie, negligea d'appuyer sur

des raisons politiques une faveur qui etait toute personnelle.

LXII. Les Byzantins, admis ix l'audience du senat, implo-

r^rent une diminution des charges qui pesaient sur eux, et

n'omirent aucuu de leurs titres. Ils rappelerent d'abord le

traite de paix qu'ils avaient fait avec nous, dans le temps de

uotre guerre contre ce roi de Macedoine, qui, usurpant une
origine illustre, regut le nom de faux Philippe. Ils parlerent

ensuite des troupes qu'ils nous avaient fournies contre An-
tiochus, Persee, Aristonicus ; de leur zele ä seconder Antoine
contre les pirates ; des secours qu'ils avaient offerts ä Sylla,

ä Lucullus, ä Pompee; enfin des Services plus recents qu'avait

rendus aux Cesars une ville placee si avantageusementpourle
passage, soit par terre, soit par mer, de nos armees et de nos
generaux, ainsi que pour le transport des approvisionnements.

LXIII. En effet, c'est aux lieux oü FEurope et FAsie sont

Separees par le plus petit Intervalle
,
que les Grecs ont fonde

Byzance, ä Fendroit meme oü FEurope finit. Ils avaient con-
sulte sur Femplacement de leur ville Apollon Pythien, et Fo-
racle leur avait repondu de chercher une demeure en face de
la terre des aveugles. Ge nom mysterieux designait les Chal-
cedoniens, qui, arrives les premiers sur ces cötes, et pouvant
choisir la meilleure position, avaient pris la plus mauvaise.
Pr^s de Byzance, la terre et la mer sont egalement fecondes.
Une quantite innombrable de poissons ' qui se jettent hors de

< . Le llion.
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TEuxin, apercevant sous l'eau une barre de rochers, s'eloi-

gnent effrayes de la cöte d'Asie, et refluent vers ce port. Ce
fut pour les Byzantins une source de commerce et d'opulence".

Des charges enormes les accablerent ensuite : ils en sollici-

taient alors la fin ou la diminution; le prince appuya leur de-

mande, en disant qu'ils etaient epuises par les dernieres

guerres de Thrace et du Bosphore, et qu'il etait juste de les

soulager. Les tributs leur furent remis pour cinq ans.

LXIV. Sous le consulat de M. Asinius et de M. Acilius, des

prodiges nombreux annoncerent dans TEtat de funestes chan-

gements. Des enseignes militaires et des tentes furent brülees

par le feu du ciel ; un essaim d'abeilles alla se poser au faite

du Capitole ; on debita que des femmes avaient donne le jour

ä des monstres, et qu'un porc etait ne avec des serres d'eper-

vier. On comptait encore au nombre des presages sinistres la

diminution qu'eprouverent dans leur nombre tous les Colleges

de magistrats, un questeur, un edile, un tribun, un preteur,

un consul, etant morts dans Tespace de quelques mois. Mais

Agrippine etait plus que personne tourmentee par la crainte.

Une parole echappee ä Claude dans l'ivresse la faisait trembler:

il avait dit que sa destinee etait de supporter les desordres de

ses femmes et de les punir ensuite. G'est pourquoi eile resolut

d'agir, et d'agir au plus tot. Mais elleimmola d'abord ä la va-

nite de son sexe Domitia Lepida. Fille d'Antonia la jeune, pe-

tite-niece d'Auguste, cousine germaine du p^re d'Agrippine, et

soeur de son premier mari Domitius, Lepida se croyait son egale

ducötedela noblesse. La beaute, Tage, les richesses differaient

peu entre l'une et l'autre. Toutes deux impudiques, deshono-

rees, violentes, elles etaient rivales de vices autant que de for-

tune. Mais la grande querelle etait ä qui, de la mere ou de la

tante, aurait le plus dasceudant sur Neron. Lepida enchainait

ce jeune coeur par les presents et les caresses. Agrippine, au

contraire, ne lui montrait quun visage severe et mena^ant :

eile voulait bien donner l'empire ä son fils, eile ne pouvait

souffrir qu'il en exer^ät les droits.

LXV. Au reste, Lepida fut accusee d'avoir essaye, contre

Thymen du prince, des enchantements sacrileges, et d'entre-

tenir en Galabre des legions d'esclaves dont lindiscipline

troublait la paix de l'Italie. L'arret de mort fut prononce, mal-

gre l'opposition de Narcisse, qui, se defiant de plus en plus

d'Agrippine, s'en ouvrit avec ses amis les plus intimes, et

leur dit « que sa perte etait certaine, soit que Britannicus,
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soit que Neron succedät ä Tempire; mais que la reconnais-

sance lui faisait une loi de s'immoler pour le service de

Claude; qu'ii avait convaincu Messaline et Silius; que les

memes raisons d'accuser se presentaient de nouveau, accusa-

tion qui le perdrait si Neron venait ä regner, et ne le sauve-

rait pas si c'etait Britannicus; que cependant les intrigues

d'une marAtre bouleversaient tout le palais, et qu'il j aurait

plus de honte ä se taire qu'il n'y en aurait eu ä dissimulerles

impudicites de la precedente epouse; qu'au reste la piideur

n'etait pas moins outragee par celle qui se prostituait ä Pallas :

eile temoignait assez, par cet avilissement d'elle-meme, que la

decence, que l'honneur, que rien enfin n'etait sacre pour son
ambition. » En tenant ces discours et d'autres semblables, il

embrassait Britannicus; il priait les dieux de häter pour lui

Tage de la force; il tendait les mains tantöt vers le ciel. tantöt

vers le jeune homme, et lui souhaitait de croitre, de chasser

les ennemis de son pere, düt-il punir aussi les meurtriers de

sa m^re.

LXVI. En proie ä de si graves soucis, Narcisse tomia ma-
lade et se rendit ä Sinuesse, dans l'espoir que la douce tem-
perature de l'air et la salubrite des eaux retabliraient ses

forces. Agrijpine, dont le crime, resolu depuis longteraps,

avait des ministres tout prets, saisit avidement l'occasion. Le
choix du poi.'ron.rcmbarrassait un peu : trop soudain et trop

prompt, il trahirait une main criminelle ; si eile en choisissait

un qui consumät la vie dans une langueur prolongee, Claude,

en approchant de son heure supreme, pouvait deviner !e com-
plot et revenir ä l'amour de son fils. II fallait un venin d'une
espece nouvelle, qui troublät la raison, sans trop häter la

mort. On jeta les yeux sur une femme babile en cet art detes-

table, nommee Locusta, condamnee depuis peu pour empoi-
sonnement, et qui fut longtemps, pour les maitres de l'em-

pire, un instrument de pouvoir. Le poison fut prepare par
le talent de cette femme, et donne par la main de l'eunuque
Halotus, dont la foncüon etait de servir les mels et de les

goüter.

LXVIL Touslesdetails dece crimedevinrentbientöt si publics

que les ecrivains du^temps n'en omettent aucun. Le poison fut

mis dans un ragoüt de Champignons, mets favori du prince.

La stupidite de Claude, ou peut-ötre l'ivresse, en deguiserent
J'elTet pendant quelque temps. La nature, en soulageant ses

eutrailles, parut meme l'avoir sauve. Agrippine elliayee, et
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bravant tout parce qu'elle avait tout ä craindre, s'adressa au

medecin Xenophon, dont eile s'etait assure d'avance la com-
plicite. Celui-ci, sous pretexte d'aider le vomissement, enfonga,

dit on, dans le gosier de Claude une plume impregnee d'un

poison subtil, bien convaincu que, s'il y a du peril äcommen-
cerlesplus grands attentats, on gagne ä les consommer.

LXVIII. Gependant le senat s'assemblait, les consuls et les

pretres offraient des voeuxpourlaconservation du prince, tan-

dis que son corps dejä sans vie etait soigneusement enve-

loppe dans son lit. oü Ton affecta de lui prodiguer des soins,

jusqu'ä ce que le pouvoir de Neron füt etabli sans retour. D^s

le premier instant, Agrippine, feignant d'etre vaincue par la

douleur et de chercher des consolations, courut aupres de Bri-

tanniens. Elle le serrait dans ses bras, l'appelait la vivante

image de son pere, empechait par mille artifices qu'ilne sortit

de son appartement. Elle retint de möme ses soeurs Antoniaet

Octavie. Des gardes fermaient par ses ordres toutes les ave-

nues du palais, et eile publiait de temps en temps que la

sante du prince allait mieux, afin d'entretenir l'esperance

des soldats et d'attendre le moment favorable marque par les

astrologue^.

LXIX. Enfin, le trois avant les ides d'octobre, ä midi, les

portes du palais s'ouvrent tout ä coup, et Neron, accompagne

de Eurrus, s'avance vers la cohorte qui, suivant l'usage mili-

taire, faisait la garde ä ce poste. Au signal donne par le pre-

fet, Neron est accueilli avcir, des acclamations et place dans

une litiere. II y eut, dit-on, quelques soldats qui hesit^rent.

regardant derriere eux, et demandant oü etait Britannicus.

Mais, comme il ne s'offrait point de chef ä la resistance, ils sui-

virent l'impulsion qu'on leur donnait. Porte dans le camp, Ne-

ron fit un discours approprie aux circonstances, promit des

largesses egales ä celles de son pere, et fut salue empereur.

Cet arret des soldats fut confirme par les actes du senat: iln'y

eut aucune hesitation dans les provinces. Les honneurs divins

furent decernes ä Claude, et ses funerailles celebrees avec la

meme pompe que etiles d'Auguste; car Agrippine fut jalouse

d'egaler la magnificence di sa bisaieule Livie. Toutefois on ne

lut pas le testament, de peur que l'injuslice d'un p^re qui sa-

crifiait son fils au fils de sa femme ne revoltät les esprits et ne

causät quelque trouble.
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core Caches, s'accordaient merveilleusement avec ravarice et

]a prodigalite de cet affranchi.

IL On allait se precipiter dans les meurtres, si Burrus et

Seneque ne s'y fussent opposes. Gas deux hommes, qui gou-
vernaient la jeuuesse de rempereu'' avec un accord peu com-
'mun dans un pouvoir partage, exergaient, ä des titres divers,

une egale influence : Burrus par ses talents militaires et la

severite de ses moeurs, Seneque par ses leQons d'eloquence et

les gräces dont il parait la sagesse; travaillant de concert ä

sauver le prince des perils de son äge, et, si la vertu l'effarou-

chait, ä le contenir au moins par des plaisirs permis. Ils n'a-

vaient Tun et l'autre ä combattre que la violence d'Agrippine,

qui, tourmentee de tous les delires d'un pouvoir malfaisant,

etait soutenue de Pallas , auteur du mariage incestueux H de

la funeste adoption par lesquels Claude s'etait perdu lui-meme.

II est vrai que Neron n'etait pas de caractere ä plier sous un
esclave; et Pallas, par son humeur triste et hautaine, sortant

des bornes de sa condition, s'etait rendu ä charge. Toutefois

on accumulait publiquement les bonneurs sur Agrippine : un
tribun, suivant l'usage militaire. etant venu ä Tordre, Neron

lui donna pour mot, « la meilleure des meres. n Le senat lui

decerna deux licteurs , avec le titre de pr^tresse de Claude, et

ä Claude des funerailles solennelles, ensuite l'apotbeose.

IIL Le jour des obs^ques, Neron prononga l'eloge funebre.

Tant qu'il vanta dans Claude l'anciennete de sa race, les con-

sulats et les triomphes de ses ancetres , l'attention de l'audi-

toire soutint l'orateur. On se preta meme ä l'entendre louer

ses connaissances litteraires, et rappeler que, sous son r^gne,

la republique n'avait essuye aucun echec au dehors; mais

quand il en vint ä la sagesse et ä la prevoyance de Claude,

personne ne put s'empecher de rire. Gependant le discours.

ouvrage de Seneque, etait pare de tous les ornements de l'elo-

quence : on sait combien cet ecrivain avait un esprit agreable

et assorti au goüt de ses contemporains..Les vieillards, qui

s'amusent ä rapprocher le passe du present, remarquaient que

Neron etait le premier des maitres de l'erapire qui eüt eu be-

soin de recourir au talent d'autrui. Le dictateur Cesar ne le

cedait pas aux plus grands orateurs. Auguste avait l'elocution

abondante et facile qui convient ä un prince ; Tib^re savait de

plus peser ses expressions avec un art merveilleux, donnant

de la force ä sa pensee, ou l'enveloppant ä dessein.DansCaius

meme, le desordre de la raison ne detruisit pas l'energie de la
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parole; et Claude, toutes les fois qu'il avait prepare ses dis-

cours, ne manquait pas d'une certaine elegance. Neron, des

son enfance, tourna d'un autre cöte la vivacite de son esprit;

il s'exergait ä graver, ä peindre, ä chanter ou k conduire des

chars. Quelquefois aussi des poesies de sa composition prouv^-

rent qu'il avait au moins une teinture des lettres.

IV. Quand on eut donne ä rimitation de la douleur ce que

demande l'usage , Neron fit son entree au senat. Apr^s avoir

fonde son droit sur l'autorite de cet ordre et le Yoeu unanime

des soldats, il ajouta a qu'il avait, pour bien gouverner. tout

ce qu'il faut de conseils et d'exemples; que ni guerres civiles

ni querelies domestiques n'avaient aigri sa jeunesse; qu'il

n'apportait au rang supreme ni haine, ni offenses reQues, ni

desir de vengeance. » Puis il traga le plan de son regne futur,

ecartant surtout les abus dont l'odieux souvenir etait encore

present. « Ainsi, on ne le verrait point, juge de tous les proces,

enfermer dans le secret du palais l'accusation et la defense,

afin que le pouvoir de quelques hommes y triomphät sans ob-

stacle. Ni la venalite ni la brigue ne penetreraient ä sa cour;

sa maison et l'^tat seraient deux choses distinctes; le senat

pouvait reprendre ses antiques fonctions, l'Italie et les pro-

vinces du peuple romam s'adresser au tribunal des consuls :

par eux, on aurait acces aupr^s des peres conscrits; lui
,

Charge des armees, leur reservait tous ses soins. »

V. Ces paroles ne furent pas vaines, et l'independance du
senat parut dans plusieurs decisions : ainsi Ton defendit aux
orateurs de faire acheter leurs Services pär des presents ou de

l'argent ; et les questeurs designes furent dispenses de donner
des combats de gladiateurs. En vain Agrippine pretendit que
c'etait renverser les actes de Claude ; le voeu des senateurs

prevalut. Les seances setenaient au palais, afin qu'ä la faveur

d'une porte derobee eile püt y assister derri^re un voile, qui

Tempechait d'etre vue sans Tempecher d'entendre. Elle fit

plus : un jour que des ambassadeurs armeniens plaidaient de-

vant Neron la cause de leur pays, eile se preparait ä monter
sur le tribunal de l'empereur et ä sieger pr^s de lui, si, bra-
vant la crainte qui tenaitles autres immobiles, Seneque n'eür.

averti le prince d'aller au-devant de sa m^re. Ainsi le respect
filial servit de pretexte pour prevenir un deshonneur public.

VI. A la fin de l'annee, de sinistres rumeurs annoncerent
une nouvelle irruption des Parthes , TenvaMssement de l'Ar-

menie et l'expulsion de Rhadamiste, qui, souvent maitre de ce
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royaume et souvent fugitif, avait alors renoncö meme a la

guerre. Rome estavide d'entretiens ; eile se demandait «com-
ment un prince ä peine äge de dix-sept ans pourrait soutenir

un pareil fardeau ou s'en delivrer. Qu'attendre d'un enfant

gouverne par une femme? Ses precepteurs dirigeraient-ils

aussi les combats, les sieges et toutes les Operations de la

guerre? » D'autres se felicitaieat c que ce ne füt pas Claude,

un vieillard imbecile
,
qui füt appele aux travaux guerriers,

pour les conduire au gre de ses esclaves. Burrus, apres tout,

et Seneque, n'avaient-ils pas donne mille preuves de capacite?

et l'empereur meme, que manquait-il ä la force de son äge,

puisque Pompee ä dix-huit ans, Octavien ä dix-neuf, avait

soutenu le poids des guerres civiles ? Les auspices ' et la poli-

tique d'un prince fönt plus que son epee et son bras. Neron

montrera clairement s'il place bien ou mal son amitie. selon

qu'il saura, en depit de l'envie, choisir un habile capitaine,

ou que, cedant a la brigue , il preferera quelque riebe en fa-

veur..i>

VII. Ainsi s'expliquaient hautement les opinions diverses-,

et cependant Neron faisait venir, pour completer les legions

d'Orient, des troupes levees dans les provinces voisines, et

ordonnait aux legions elles-memes de se rapprocber de l'Ar-

menie. II manda en outre aux deux anciens rois Antiocbus et

Agrippa de tenir leurs troupes pretes ä entrer sur le territoire

des Parthes. Des ponts sont jetes sur l'Eupbrate; l'Armenie

mineure est donnee avec les ornements de la royaute ä Aris-

tobule, et le pays deSopbene* ä Sohemus. Enfin un rival s'e-

l^ve ä propos contre Volog^se dans la personne de son fils

Vardanes, et les Partbes quittent l'Armenie ,
en hommes qui

ne fönt que differer la guerre.

VIII. L'importance de ces evenements fut exageree dans le

Senat par le vote de plusieurs jours d'actions de gräces. au-

quel il fut ajoute que Neron porterait pendant leur duree la

robe triompbale; qu'il entrerait dans Rome avec les bonneurs

de l'ovation, et que des statues dune grandeur egale ä celle

de Mars Vengeur lui seraient erigees dans le temple de ce

dieu. A l'esprit d'adulation s'unissait la joie de voir Corbulon

\. L'empereur elail le genöral en chef el le commandanl siipr<>me de

louies les arniees de la r^publique, el, en celle qualile, lui seul avait le

droit de prendre los auspices.

2. La Sophil-ne faisait parlie de rArmenie majeure.
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choisi pour sauver rArmenie, et l'idee que la carriere etait ou-

verte au merite. Les troupes d'Orient furent ainsi divisees :

une partie des auxiliaires et deux legions resterent en Syrie

sous le commandement d'Ummidius Quadratus, gouverneur

de cette prövince; un pareil nombre de Romains et d'etran-

gers fureiit donnes ä Gorbulon, avec les cobortes et la cava-

lerie qui etaient en quartier d'hiver dans la Cappadoce. Les

rois allies eurent ordre d'obeir ä Tun ou ä l'autre, suivant les

besoins de la guerre; mais leur zele inclinait de preference

vers Gorbulon. Ge general, pour se concilier la renommee, dont

l'influence est decisive au commencement de toute entreprise,

fait une marche rapide, et arrive ä £gee* , ville de Gilicie. II y
trouva Quadratus, qui s'etait avance jusque-lä, dans la crainte

que, si Gorbulon entrait en Syrie pour y prendre son armee,

il n'attirät sur lui tous les regards, imposant par sa taille, ma-
gnifique dans son langage. et joignant ä l'experience et au ta-

lent ces vains dehors qui ont aussi leur puissance.

IX. Au reste, nos deux generaux conseillaient, par des en-

voyes, au roi Volog^se de preferer la paix ä la guerre, et d'i-

miter, en donnant des otages au peuple romain, la deference

de ses predecesseurs. Yologese, soit pour faire ä loisir ses

preparatifs, soit pour ecarter, sous le nom d'otages, ceux dont

il craignait la rivalite, livra les plus nobles des Arsacides. Ils

furent re§us par le centurion Histeius, qui, envoye par Qua-
dratus et arrive le premier, eut ä ce sujet une entrevue avec

le roi. A cette nouvelle, Gorbulon ordonne au prefet de cohorte

Arrius Varus d' aller les retirer de ses mains. Une querelle

s'engagea entre le prefet et le centurion; et, afin de ne pas

donner plus longtemps ce spectacle aux barbares, on prit pour

arbitres les otages eux-memes et les ambassadeurs qui les

conduisaient. Geux-ci, par respect pour une gloire recente, et

cedant, quoique ennemis, ä un secret penchant, prefererent

Gorbulon. La discorde se mit alors entre les deux chefs : Qua-
dratus se plaignit qu'on lui enlevait le fruit de ses negocia-

tions ; Gorbulon protestait au contraire a que les Parthes n'a-

vaient songe ä offrir des otages qu'au moment oü, choisi pour
leur faire la guerre, il avait cliange en crainte leurs espe-

rances. y> Neron, pour les mettre d'accord, fit publier « qu'en

Thonneur des succes de Quadratus et de Gorbulon, les fais-

<. On croil reconnailre ce lieu dans le porl d'ATas, sur le golfe d'Alexan-

drelle.
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ceaux de l'empereur seraient ornes de lauriers. » Une partie

de ces faits anticipe sur le consulat suivant; je les ai reunis.

X. La meme annee, le prince demanda au senat une statue

pour son pere, Ga.Domitius, et les oraementsconsulaires pour

Asconius Labeo, qui avait ete son tuteur. On lui offrait ä lui-

meme des statues d'argent ou d'or massif : il les refusa; et,

quoique les senateurs eussent emis le voeu que desormais le

nouvel an s'ouvrit au mois de decembre, oü etait ne le prince,

il conserva aux calendes de janvier leur solennel et antique

privilege de commencer l'annee. II ne vöulut pas qu'on mit en

jugement le senateur Garinas Celer, accuse par un esclave, ni

Julius Densus, Chevalier romain, auquel on faisait un crime

de son attachement ä Britaniiicus.

XI. Sous le consulat de Neron et de L. Antistius, comme les

magistrats juraient sur les actes des princes, Neron defenditä

son collegue de jurer sur les siens : modestie ä Ir.quelle le Se-

nat prodigua les eloges, afin que ce jeune cceur, anime par la

gloire quis'attachait aux plus petites choses, s'elevät jusqu'aux

grandes. Ge trait fut suivi d'un exemple de douceur envers

Plautius Lateranus, chasse du senat comme coupable d'adul-

tere avec Messaline : Neron le rendit ä son ordre, engageant

solennellement sa clemence, dans de frequentes harangues que

Seneque, pour attester la sagesse de ses legons ou pour faire

briller son genie, publiait par la bouche du prince.

XII. Gependant le pouvoir d'Agrippine fut ebranle peu ä peu

par l'amour auquel son fils s'abandonna pour une aflFranchie

nommee Acte, et l'ascendant que prirent deux jeunes et beaüx

favoris qu'il mit dans sa confidence ,
Othon , issu d'une fa-

mille consulaire, et Senecion, fils d'un afTranchi du palais. Leur

liaison avec le prince, ignoree d'abord, puis vainement com-

battue par sa mere, etait nee au sein des plaisirs , et avait ac-

quis, dans d'equivoques et mysterieuses relations, une inti-

mite chaque jour plus etroite. Au reste, ceux meme des amis

de Neron qui etaient plus sev^res ne mettaient pas d'obstacle

ä son penchant pour Acte ; ce n'etait apres tout qu'une femme

obscure, et les desirs du prince etaient satisfaits sans que per-

sonne eüt ä se plaindre. Gar son epouse Octavie joignait en vain

la noblesse ä la vertu : soit fatalite, soit attrait plus puissant

des voluptes defeudues, il n'avait que de l'aversion pour eile;

et il etait ä craindre que, si on lui disputait l'objet de sa fan-

taisie, il ne portät le deshonneur dans les plus illustres maisons.

XIII. Mais Agrippine, avec toulel'aigreur d'une femme offen-
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s6e, se plaint qu'on lui donne une afTranchie pour rivale, une

esclave'pour bru. Au lieu d'attendre le repentir de son fils ou

la satiete , eile eclate en reproches, et plus eile Ten accable,

plus eile allume sa passion. Enfin Neron, dompte par la vio-

lence de son amour, depouille tout respect pour sa m^re , et

s'abandonne ä Sen^que. Dejä un ami de ce dernier, Aiineus

Ser^nus, feignant d'aimer lui-meme rafFranchie, avait prete

son nom pour voller la passion naissante du jeune prince; et

les secr^tes liberalites de Neron passaient en public pour des

presents de Serenus. Alors Agrippine change de Systeme, et

emploie pour armes les caresses : c'est son appartement, c'est

le sein maternel, qu'elle offre pour cacher des plaisirs dont un
si jeune äge et une si haute fortune ne sauraient se passer.

Elle s'accuse meme d'une rigueur hors de saison; et ouvrant

son tresor, presque aussi riebe que celui du prince, eile l'e-

puise en largesses; naguere severe ä l'exc^s pour son fils,

maintenant prosternee ä ses pieds. Ge changement ne fit pas

illusionä Neron. D'ailleurs les plus intimes de ses amis voyaient

le danger, et le conjuraient de se tenir en garde contre les pie-

ges d'une femme toujours implacable, et alors implacable äla

fois et dissimulee. II arriva que vers ce temps Neron fit la re-

vue des ornements dont s'etaient parees les epouses et lesme-

res des empereurs, et choisit une robe et des pierreries qu'il

envoya en presentäsa mere. II n'avait rien epargne : il olTrait

les objets les plus beaux, et ces objets, que plus d'une femme
avait desires, il les offrait sans qu'on les demandät. Mais Agrip-

pine s'ecria : « que c'etait moins l'enrichir d'une parure nou-
velle que la priver de toutes les autres, et que son fils lui fai-

sait sa part dans un heritage qu'il tenait d'elle tout entier. »

On ne manqua pas de repeter ce mot et de l'envenimer.

XIV. Irrite contre ceux dont s'appuyait cet orgueil d'une

femme, le prince ote ä Pallas la cbarge qu'il tenait de Claude ',

etqui mettait en quelque Sorte le pouvoir dans ses mains. On
rapporte qu'en le voyant se retirer suivi d'un immense cor-

tege, Neron dit assez plaisamment que Pallas allait abdiquer :

il est certain que cet affranchi avait fait la condition que le

passe ne donnerait lieu contre lui ä aucune recherche, et qu'il

serait quitte envers la republique. Gependant Agrippine , for-

i. Pallas etaitmallre des comples et tresorier de Claude; independamment
des revenus paniculiers de l'empereur, il adminislrail encorelet Gnancesde
l'Elat.
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cenee de colere, semait autour d'elle l'epouvante et la menace;
et. Sans epargner meme les oreilles du prince, eile s'ecriait

« que Britannicus n'etait plus un enfant: que c'etait le verita-

blefils de Claude, le digne heritierde ce tröne, qu'un intrus et

un adopte n'occupait que pour cutrager sa mere. II ne tien-

drait pas ä eile que tousles malheurs d'une maison infortunee

ne fussent mis au grand jour, ä commencer par l'inceste et le

poison. Gräce aux dieux et ä sa prevoj'ance, son beau-fils au

moins vivait encore : eile irait avec lui dans le camp; on
entendrait d'un cöte la fille de Germanicus , et de Tautre

l'estropie Burrus et l'exile Sen^que, venant, Tun avec son bras

mutile. l'autre avec sa voix de rheteur, solliciter l'empire de

l'univers. » Elle accompagne ces discours de gestes violents,

accumule les invectives , en appelle ä la divinite de Claude
,

aux mänes des Silanus, ä tant de forfaits inutilement commis.
XV. Neron, alarme de ces fureurs, et voyant Britannicus

pres d'achever sa quatorzieme annee, rappelait tour ä tour ä

son esprit et les emportements de sa mere, et le caractere du

jeune homme, que venait de reveler un indice leger, sans doute,

mais qui avait vivement Interesse en sa faveur. Pendant les

fetes de Saturne, les deux freres jouaient avec des jeunes

gens deleur äge, et, dans un de ces jeux, on tirait au sort la

royaute; eile echut ä Neron. Celui-ci, pr^s avoirfaitaux autres

des commandements dont ils pouvaient s'acquitter sans rou-

gir, ordonne ä Britannicus de se lever, de s'avanceret de chan-

ter quelque chose. II comptait faire rire aux depens d'un enfant

etranger aux reunious les plus sobres, et plus encore aux or-

gies de l'ivresse. Britannicus, sans se deconcerter, chanta des

vers dont le sens rappelait qu'il avait ete precipite du rang

supreme et du tröne paternel. On s'attendrit, et l'emotion fut

d'autant plus visible que la nuit et la licence avaient banni la

feinte. Neron comprit cette censure, et sa haineredoubla. Agrip-

pine par ses menaces en häta les effets. Nul crime dont on püt

accuser Britannicus, et Neron n'osait publiquement Comman-
der le meartre d'un fr^re : il resolut de frapper en secret, et

fit preparer du poison. L'agent qu'il choisit fut Julius Pollio,

tribun dune cohorte pretorienne, qui avait sous sa garde Lo-

custa, condamnee pour empoisonnement, et fameuse par beau-

coup de forfaits. Des longtemps on avait eu soin de ne placer

aupres de Britannicus que des hommes pour qui rien ne füt

sacre : un premier breuvage lui fut donne par ses gouverneurs

m^mes, et ses entrailles s'endelivrerent, soit que le poison füt
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trop faible, soit qu'on Feüt mitige, pour qu'ilne tuät pas sur-

le-champ. Neron, qui ne pouvait souffrir cette lenteur dans le

crime, menace le tribun, ordonne le supplice de l'empoison-

neuse, se plaignant, que, pour prevenir de vaines rumeurs et se

menager une apologie, ils retardaient sa securite. Ils lui pro-

mirent alors un venin qui tuerait aussi vite que le fer : il fut

distille aupr^s de la chambre duprince, et compose de poisons

d'une violence eprouvee.

XVI. C'etaitl'usage que les fils des princes mangeassent assis

avec les autres nobles de leur äge, sous les yeux de leurs pa-
rents, ä une table separee et plus frugale. Britannicus etait ä

Tune de ces tables. Gomme il ne mangeait ou ne buyait rien

qui n'eüt ete goüte par un esclave de confiance, et qu'on ne

voulait ni manquer ä cette coutume, ni deceler le crime par

deux morts ä la fois, voici la ruse qu'on imagina. Unbreuvage
encore innocent, et goüte par l'esclave, fut servi ä Britanni-

cus; mais la liqueur etait trop chaude, et il ne put la boire.

Avec l'eau donton la rafraichit, on y versa le poison, qui cir-

cula si rapidement dans ses veines qu'il lui ravit en meme
temps la parole et la vie. Tout se trouble autour de lui : les

moins prudents s'enfuient; ceux dont la vue penetre plus

avant demeurent immobiles, les yeux attaches sur Neron. Le
prince, toujours penche sur son lit et feignant de ne rien sa-

voir, dit que c'etait un evenement ordinaire, cause par l'epi-

lepsie dont Britannicus etait attaque depuis l'enfance
;
que peu

ä peu la vue et le sentiment lui reviendraient. Pour Agrippine

eile composait inutilement son visage : la frayeur et le trouble

de son äme eclaterent si visiblement qu'on la jugea aussi

etrangere ä ce crime que l'etait Octavie, soeur de Britannicus :

et en effet, eile voyait dans cette mort la chute de son dernier

appui et l'exemple du parricide. Octavie aussi, dans un äge si

jeune, avait appris ä cacher sa douleur, sa tendresse, tous les

mouvements de son äme. Ainsi, apres un moment de silence,

la gaiete du festin recommenga.
XVII. La meme nuit vit perir Britannicus etallumer son bü-

cher. L'appret des funerailles etait fait d'avance; elles furent

simples : toutefois ses restes furent ensevelis au Ghamp-de-
Mars; il tombait une pluie si violente, que le peuple y vit un
signe de la colere des dieux contre un forfait que bien des

hommes ne laissaient pas d'excuser, en se rappelant l'histoire

des haines fraternelles et en songeant qu'un tröne ne se par-
tage pas. Presque tous les ecrivains de ce temps rapportent

TaCITE.
jq
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que, les derniers jours avant rempoisonnement , Neron des-

honora par de frequents outrages l'enfance de Britaanicus.

Ainsi, quoique frappe ä la table sacree du festin, souslesyeux
de soll ennemi, et si rapidement qu'il ne put meme recevoir

les embrassements d'une soeur, od ne trouve plus sa mort ni

prematuree, ni cruelle, quand on Yoit l'impurete souiller.

avant le poison, ce reste infortune du sang des Claudius. Ne-
ron excusa par un edit la precipitation des obseques. <r G'e-

tait , disait-il , la coutume de nos ancetres , de soustraire aux

yeux les funerailles du jeune äge , sans'en prolonger l'amer-

tume par une pompe et des eloges fun^bres. Quant ä lui, prive

de l'appui d'un frere, il n'avait plus d'esperance que dans la

republique; nouveau motif pour le senat et le peuple d'en-

tourer de leur bienveillance un prince qui restait seul d'une

famille nee pour le rang supreme. d Ensuite il combla de lar-

gesses les principaux de ses amis.

XVIII . On ne manqua pas de trouver etrange que des hom-
mes qui professaient une morale austere ' se fussent, dans un
pareil moment, partage comme une proie des terres et des

maisons. Quelques-uns penserent qn'ils j avaient ete forces

par le prince, dont la conscience coupable esperait se faire par-

donner son crime , an enchainant par des presents ce qu'il y
avait de plus accredite dans l'Etat. Mais aucune liberalite n'a-

paisa le courroux de sa m^re : eile serre Octavie dans ses

bras ; eile a de frequentes et secr^tes Conferences avec ses

amis ; ä son avarice naturelle parait se joindre une autre pre-

voyance, et trlle ramasse de Targent de tous cötes, accueillant

d'un air gracieux tribuns et centurions, honorant les noms il-

lustres et les vertus que Rome possede encore. comme si eile

cherchait un chef et des partisans. Agrippine conservait,

comme m^re de l'empereur, la garde qu'elle avait eue en qua-

lite d'epouse : Neron , instruit de ses manceuvres , ordonna

qu'elle en füt privee , ainsi que jies soldats germains qu'il y
avait ajoutes par surcroit d'lionneur. Pour eloigner d'elle la

foule des courtisans. il separa leurs deux maisons et transporta

sa möre dans l'ancien palais d'Antonia*. Lui-meme n'y allait

jamais qu'escorte de centurions , et il se retirait apr^s un
simple baiser.

XIX. Rien au monde n'est aussi fragile et aussi fugitif qu'un

i. Enlre autres, Senequc et Bnrrus.

2. 11 s'agU saus üoule d'Anlouia, Taieule de Neron.
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renom de pouvoir qui n'est pas appuye sur une force reelle.

Le seuil d'Agrippine est aussitöt desert; persoiine ne la con-

sole, personne ne la visite, si ce n'est quelques femmes qu'at-

tire l'amitie , ou la haine peut-etce. Parmi elles etait Junia

Silana, que Messaline avait chassee , comme je Tai raconte

plus haut, du lit de Silius. Silana, celebre par sa naissance,

sa beaute , la licence de ses moeurs , fut longtemps cherie

d'Agrippine. De secretes inimities avaient rompu leur intelli-

gence, depuis qu'Agrippine, ä force de repeter que c'etait une
femme dissolue et surannee, avait degoüte de sa main un
jeune noble, Sextius Africanus; non sans doufe en vue de se

reserver Sextius pour elle-meme, mais afin d'empecher les

biens de Silana, riebe et sans enfants, de tomber au pouvoir

d'un mari. Gelle-ci crut tenir l'occasion de se venger : eile

suscite parmi ses clients deux accusateurs , Iturius et Calvi-

sius. Sans s'arreter aux reprocbes tant de fois renouveles de

pleurer Britannicus, de divulguer les chagrins d'Octavie, ce

qu'elle denonce est plus grave : « Agrippine medite une revo-

lution en faveur de Rubellius Plautus , descendant d'Auguste

par les femmes au meme degre que Neron; ensuite
,
par le

partage de son lit et de son trone , eile envabira de nouveau
la puissance supreme. » Iturius et Calvisius revelent ces pro-

jets ä un alTranchi de Domitia, tante de Neron, nomme Atime-

tus. Joyeux de cette confidence (car il regnait entre Agrippine

et Domitia une mortelle Jalousie), Atimetus determine un autre

affranchi de Domitia ,
l'bistrion Paris , ä courir chez le prince

et ä presenter la denonciation sous les plus noires couleurs.

XX. La nuit etait avancee, et Neron prolongeait les heures

de la debauche, quand Paris se presenta. C'etait le moment oü

il avait coutume de venir chez le prince , afiu d'animer ses

plaisirs. L'äir triste qu'il avait pris cette fois , et les complots

dont il fit le detail, effrayerent tellement Neron, que sa pre-

mi^re idee fut de tuer sa mere et Plautus. II voulait meme
oter ä Burrus le commandement du pretoire, sur le soupgon

que, tenant tout d'Agrippine, il la payait de retour. Si l'on en

croit Fabius Rusticus , un ordre fut ecrit, qui transportait

cette Charge ä Tuscus Cecina'; mais le credit de Seneque
sauva cet affront ä Burrus. Pline et Gluvius * disent qu'il ne

U Cecina Tuscus etait fils de la nourrice de Neron,

2. Cluvius Rufus , sous Galba, etait gouverneiir d'Espagne. On pcnse q:v
c'est le mfiine qui ecrivitdans la suite riiistoire de son lemps.
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s'eleva aucun doute sur la fidelite du prefet. II est certain que
Fabius incline ä louer Seueque, auteur de sa fortune : pour

moi, l'accord des ecrivains me sert de regle
;
quand ils dif-

ferent, je rapporte les faits sous leur nom. Tseron, trouble par

la peur et impatient de se delivrer de sa mere, ne consentit ä

differer que quand Burrus lui eut promis qu'elle mourrait si

eile etait convaincue. « Mais tout accuse , une mere surtout,

avait droit de se defendre. Oü etaient les accusateurs? La
seule voix qui s'elevät partait d'une maison ennemie : et que

de choses devaient mettre en defiance , les tenebres , les

veilles d'une nuit de plaisir.. tant de causes d'erreur et de

surprise ! »

XXL La frayeur du prince fut un peu calmee , et au retour

de la lumi^re on alla chez Agrippine , afin que, l'accusatioii

entendue, eile se justifiät ou füt punie. Burrus porta la parole

en presence de Seneque : quelques affrancliis assistaient

comme temoins de l'entretien. Apres avoir expose les griefs

et nomme les denonciateurs, Burrus prit le ton de la raenace.

Alors Agrippine, rappelant toute sa fierte :
« Je ne m'etonne

pas, dit-elle, que Silana, qui n'eut jamais d'enfants, ne con-

naisse point le coeur d'une mere ; non, une mere ne change pas

de fils comme une prostituee d'amants. Si Calvisius et Iturius,

apres avoir devore leur fortune, n'ont d'autre ressource que

de vendre ä une vieille courtisane leurs delations mercenaires,

faut-il que j'encoure le soupgon d'un parricide, ou que Cesar

en subisse le remords? Quant ä Domitia, je rendrais gräce ä

sa haine , si eile disputaifc avec moi de tendresse pour mon
eher Neron. Mais la voilä qui arrange avec son favori Atime-

tus et l'histrion Paris des scenes de theätre. Elle construisait

ä Baies ses magnifiques reservoirs, tandis que Neron, adopte,

revetu de la puissance proconsulaire, designe consul, voyait

tomber par mes soins toutes les barrieres qui le separaient du

tröne. Qu'une voix s'eleve et me convainque d'avoir sollicite

une cohorte dans Rome, ebranle la fidelite des provinces, cor

rompu des esclaves ou des affranchis. Helas ! pouvais-je es-

perer de vivre. si Britanniens eüt regne? Et maintenant, que

Plautus ou tout autre s'empare du pouvoir et devienne mon
juge , manquerai-je d'accusateurs prets ä me reprocher, non

des paroles indiscrctes, echappces ä une tendresse jalouse,

mais des crimes dont mon fils seul peut absoudre sa mere? »

Ceux qui etaient presents furent vivement emus et chercherent

ä calmer ses transports. Elle demanda alors une eutrevue
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avec son fils ; eile n'y parla ni de son innocence, dont eile eüt

paru se defier, ni de ses bienfaits , ce qui eüt semble un re-

proche; mais eile obtint la punition de ses denonciateurs , et

des.recompenses pour ses amis.

XXII. La prefecture des vivres fut donnee ä Fenius Rufus
;

Arruntius Stella fut charge des jeux que preparait Cesar, et

G. Balbillus eut le gouvernement de l'Egypte. La Syrie fut

promise äP. Anteius ; mais on eluda son depart sous differents

pretextes, et il fut enfin retenu k Rome, Silana fut envoyee en

exil, Iturius et Galvisius relegues ,
et Atimetus livre au sup-

plice. Paris etait trop necessaire aux plaisirs du prince pour

ßtre puni
;
quant ä Plautus, on ne parla pas de lui pour le mo-

ment.

XXIII. Bientöt Pallas et Burrus furent accuses d'avoir fait

un complot pour donner l'empire ä Cornelius Sylla, ne d'une

race illustre , et honore de l'alliance de Claude, dont Thymen
d'Antonia l'avait rendu gendre. Cette delation etait l'ouvrage

d'un certain Petus, solliciteur odieusement celebre de confis-

cations et d'encheres *, et qui fut alors convaincu d'imposture.

L'innocence de Pallas fit moins de plaisir que son orgueil ne
revolta. En entendant nommer quelques-uns de ses affran-

chis
,
qu'on lui donnait pour coraplices , il repondit cc que Ja-

mals il n'avait commande chez lui que des yeux ou du geste
,

et que, s'il fallait de plus longues explications , il ecrivait,

pour ne pas prostituer ses paroles. » Burrus, quoique accuse,

opina parmi les juges. L'accusateur fut puni de Texil, et l'on

brüla des registres oü il faisait revivre des creances du tresor

anciennement eteintes.

XXIV. A la fin de l'annee, la cohorte qui faisait la garde aux

jeux publics en fut retiree , afin que la liberte parüt plus en-

tiere , et que le soldat, cessant d'etre mele ä la licence du
theätre , en fut moins corrompu. On voulait voir encore si le

peuple serait paisible quand il n'aurait plus de surveillants.

Le prince, sur une reponse des aruspices
,
purifia la ville,

parce que la foudre etait tombee sur les temples de Jupiter et

de Minerve.

XXV. Le consulat de Q. Volusius et de P. Scipion vit au
dehors une paix profonde, au dedans les plus scandaleux des-

ordres. Neron parcourait les rues de la ville, les lieux de de-

i . 11 s'elaii perdu de repulalion en recherchant les biens sur lesquels le

tri'sor availdcs dioils, el qui avaienl ecliappe ä la confiscolion.

I
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bauche, les tavernes , deguise en esclave , et accompagne de
gens qui pülaient les marchandises et blessaient les passants.

On le reconnaissait si peu
,
que lui-meme recevait des coups

dont il porta les marques au visage. Quand on sut que l'au-

teur de ces violences etait Gesar, les outrages se multipliörent

contre les hommes et les femmes du premier rang. Une fois la

licence autorisee par le nom du prince , d'autres commirent
impunement^ avec leurs bandes, de semblables exces. et Rome
offrait chaque nuit l'image d'une ville prise. Julius Montanus,

de l'ordre senatorial, mais qui n'etait pas encore parvenu aux
lionneurs, rencontra Neron dans les ten^brcs, et repoussa vi-

vement son attaque; il le reconnut ensuite, fit des excuses

qu'on prit pour des reproches , et fut contraint dh se tuer.

Neron cependant, devenu plus timide, s'entoura de soldats

et de gladiateurs. Taut que la lutte n'etait pas trop violente,

ils la traitaient comme une quereile privee et laissaient faire;

si la resistance etait un peu vigoureuse, ils interposaient leurs

armes. La licence du theätre et les cabales en faveur des his-

trions furent aussi encouragees par l'impunite et les recom-
penses : Neron en fit presque des combats , dont il jouissait

Sans ^tre vu, et que plus souvent encore il contemplait pu-
bliquement. Enfin la discorde allumee parmi le peuple fit

craindre de plus dangereux mouvements , et Ton ne trouva

d'autre remede que de chasser les bistrions d'Italie, et de pla-

cer de nouveau des soldats au tbüUre.

XXVI. Vers le möme temps, des plaintes s'elevörent dans le

Senat contre les trabisons des affrancbis, et Ton demanda que
les patrons eussent le droit de punir l'ingratitude en revo-

quant la liberte. Beaucoup de senateurs etaient prets ä donner

leur avis; mais le prince n'etait pas prevenu, et les consuls

n'oserent ouvrir la deliberation : toutefois ils lui transmirent

par ecrit le voeu du senat. Neron delibera dans son conseil s'il

autoriserait ce r^glement. Les opinions furent partagees :

quelques-uns s'indii;naient des exc^s oü s'emportait l'inso-

lence enbardie par la liberte. <i G'etait peu que l'affranchi füt

l'ägal de son maitre; dejä il osaitlever sur lui un bras mena-
gant, et cette violence restait impunie, ou la punition faisait

rire le coupable. Quelle vengeance etait permise en efFet au

patron offense, que de releguer son affranchi au delä du ving-

ti^memille, aux beaux rivages de Gampanie? Dans tout le

reste, nulle difference entre eux devant les tribunaux. II fal-

lait aux maitres une arme qu'on ne put braver. II en coüterait
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peu aux alTranchis de conserver la liberte comme ils l'avaient

acquise, par de justes egards. Quant aux auteurs de crimes

manifestes , ils meritaient bien de rentrer dans l'esclavage :

ainsi les ämes insensibles aux bienfaits seraient contenues

par la crainte. »

XXVII. D'autres soutinrent (c que les coupables devaient

porter la peine de leurs fautes, sans que, pour un petit nom-
bre, on attaquät les droits de tous; que ce corps etait repandu
dans toute la societe; qu'il servait a recruter les tribus ', les

decuries ^*, les cohortes meme de la ville^; qu'on en tirait les

officiers des magistrats et des pretres
;
que la plupart des

Chevaliers et beaucoup de senateurs n'avaient pas une autre

origine; que, si Ton faisait des affranchis une classe separee,

la disette de citoyens nes libres paraitrait ä decouvert. Non,

ce n'est pas en vain que nos peres, en faisant ä chacun des

ordres sa part de dignite, laisserent la liberte commune et

indivise; ils instituerent meme deux sortes d'affranchisse-

ment, afin qu'on eüt le temps , ou de changer d'avis , ou de

confirmer son bienfait par un autre. L'esclave que son maitre

n'a pas rendu libre dans la forme solennelle tient encore ä la

servitude par une derniere chaine. G'est ä chacun de peserle

merite, et de ne pas accorder legerement un don irrevocable.»

Get avis prevalut. Le prince ecrivit au senat d'examiner les

plaintes des patrons contre les affranchis toutes les fois qu'il

s'en presenterait, mais de ne rien statuer de general. Peu de

temps apr^s , la tante de Neron se vit enlever
,
par un abus

du droit civil, son affranchi Paris; non sans honte pour le

prince, qui fit prononcer par jugement que Paris etait ne libre.

XXVIII. Toutefois, il subsistait encore un fantöme de repu-

blique. Une contestation s'eleva entre le preteur Vibullius et

Antistius, tribun du peuple , au sujet de quelques seditieux

arrötes par le preteur pour leur violence dans les cabales du
theätre , et reläches par ordre du tribun. Le senat blahia

cet ordre comme un exc^s de pouvoir, et se declara pour Vi-

bullius. En meme temps on defendit aux tribuns d'usurper la

1 . Le peuple romain etait tlivisö en Irentc-cinq Iribus, donl Ircnte et iiiu;

de la campagne, et quatre de la ville. Celles-ci comptenaient les prolelaires,

\c& capite censi, eniin loul le menu peuple; aussi etaient-elles moins honora-

bles que les autres. C'est par cetle raison qu'on y faisait entrer les aiTranciiis

2. Les decuries des scribcs ou grefTiers des miigistrals.

i. Les gardes noclurnes, Stabiles par Auguslc et composees d'abcrd

d'affranchis.
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juridiction des preteurs ou des consuls. oude citer devant eux

aucune personne d'Italie contre laquelle les voies legales se-

raient ouvertes. L. Pison, consul designe. fit ajouter qu'ils ne

prononceraient dans leur maison ai\cune condamnatiou; que

nulle amende imposee par eux ne serait portee surles registres

publics par les questeurs de l'epargne, qu'apres un delai de

quatre mois; que
,
pendant ce temps , on pourrait en appeler,

et que les consuls statueraient sur l'appel. On restreignit

aussi le pouvoir des ediles, et l'on determina ce que les ediles

curules , ce que les ediles plebeiens pourraient prendre de

gages * ou infliger d'amende. Helvidius Priscus , tribun du
peuple, profita de ce moment pour satisfaire ses resseutiments

particuliers contre Obultronius Sabinus, questeur de l'epargne,

qu'il accusait d'aggraver sans pitie le droit de saisie contre les

pauvres. Bientöt le prince öta aux questeurs les registres du
tresor pour les confier ä des prefets.

XXIX. Gette partie de l'administration publique changea
souvent de forme. Auguste laissa d'abord au senat le soin

d'elire des prefets; ensuite on craignit la brigue, et l'on sub-

stitua des preteurs
,

pris au sort parmi ceux de l'annee. Cet

usage ne dura pas non plus, parce que le sort s'egarait sur des

hommes peu capables. Alors Claude rendit l'epargne aux ques-

teurs; et, pour encourager leur severite contre la crainte de

deplaire , il leur promit les bonneurs par privilege. Mais
,

comme c'etait leur premiere magistrature , il leur manquait la

maturite de Tage ; Neron choisit donc d'anciens preteurs, dont

l'experience offrit une garantie.

XXX. Sous les memes consuls , Vipsanius Lenas fut con-

damne pour ses rapines dans le gouvernement de la Sardaigne.

Accuse de concussion, Gestius Procains fut absous, sur le

desistement de ses accusateurs. Glodius Quirinalis, prefet des

galeres stationnees ä Ravenne
,
qui setait conduit en Italic

comme chez la derniere des nations , et l'avait desolee par sa

debauche et sa cruaute, prevint son jugement en prenant du
poison. Ganinius Rebilus , un des premiers de Rome par son

habilete et par ses immenses richesses, se deroba, en s'ouvrant

4. Le cilnyen qiii ne se rendait pas i la ciialion d'un mngislrat, le sena-

leur(iui, dümenl convoqnö, ne venail pas ä rassemblöc, elaienl coniraints

par une saisie que Toncxcr^ail sur leurs nieublos. C'esl co que l'on appelail

{ligntts cnpere.Ce gagerepondail de Tarnende ä laquelle ^lait condanine celui

qui ne jii^lifiail pas son abscnce par un moiif lögiiime.
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les veines , aux tourments d'une vieillesse infirme : c'est un
courage qu'on n'attendait pas d'un homme dont les moeurs

infames faisaient mentir son sexe. L. Yolusius mourut aussi
,

raais environne de l'estime publique : une carriere de quatre-

vingt-treize ans, de grands biens legitimement acquis, tant de

r^gnes tyranniques traverses sans disgräce , tel fut le partage

de Volusius.

XXXI. Peu d'evenements memorables signal^rent l'annee oü

Neron, consul pour la seconde fois, eut L. Pison pour coll^-

gue; ä moins qu'on ne veuille employer des volumes ä vanter

les fondements et la charpente du vaste amphitheätre que le

prince fit construire au Champ-de-Mars. Mais la dignite du
peuple romain ne veut dans un livre d'annales que des faits

eclatants; eile laisse ces details aux journaux de la ville. Les

colonies de Gapoue et de Nucerie reQurent un renfort de vete-

rants. Quatre cents sesterces par tete furent distribues au

peuple ä titre de largesse , et quarante millions furent portes

au tresor public, pour assurer le credit de l'empire. Le vingt-

cinqui^me du sur les achats d'esclaves fut supprime, suppres-

sion plus apparente que reelle; car le vendeur, oblige depayer
cet impot, elevaitd'autant le prix dela vente. Un editde Cesar

defendit aux magistrats et aux procurateurs de donner dans

leurs provinces ni spectacles de gladiateurs, ni combats d'ani-

maux, ni jeux d'aucune espece. Auparavant , de telles libe-

ralites n'etaient pas moins que leurs rapines un fleau pour

les Sujets, en mettant sous la protection de la .popularite les

crimes de l'avarice.

XXXIL Un senatus-consulte , tout ensemble de vengeance

et de securite , ordonna que , si un maitre etait tue par ses es-

claves, ceux qu'il aurait affranchis par son testament subiraient

comme les autres le dernier supplice , s'ils habitaient sous le

meme toit. On rendit au senat le consulaire Lucius Varius,

condamne autrefois comme concussionnaire. Une femme de la

premi^re distinction, Pomponia Grecina, epouse de Plautius
,

auquel ses exploits en Bretagne avaient merite l'oVation, fut

accusee de selivrer ä des superstitions etrangeres, et abandon-
nee au jugement de son mari. Arbitre de la vie et de l'honneur
de sa femme , Plautius , d'apres l'ancien usage, instruisit son
proces devant un conseil de famille , et la declara innocente.

Pomponia vecut longtemps et toujours dans les larmes : car,

aprt-s que les intrigues de Messaline eurent fait perir Julie
,

fille de Drusus
,
pendant quarante anr» eile ne porta que des
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habits de deuil, ne s'occupa que de sa douleur; constance ira-

punie sojs Claude, et qui fut apres lui un titre de gloire.

XXXIII. La meme annee vit plusieurs accusations, entre

autres celle de P. Geler, que denongait la province d'Asie.

Neron , ne pouvant l'absoudre , traina le proc^s en longueur

jusqu'ä ce que l'accuse mourüt de vieillesser Geler avait em-
poisonne, comme je Tai dejä dit, le proconsul Silanus

, et la

grandeur de ce crime couvrait tous les autres. Gossutianus

Capitoetaitpoursuiviparles Giliciens comrae un infame charge

de souillures, et dont l'audace s'etait arroge dans la province

les memes droits qu'elle avait usurpes ä Rome. Lasse par la

perseverance des accusateurs, il renonga enfin ä se defendre
,

et fut condamne d'apres la loi sur la concussion. fiprius Mar-

cellus, attaque en restitution par les Lyciens, dut ä la brigue

un succes plus heureux : son credit fut assez fort pour faire

exiler quelques-uns des accusateurs, sous pretexte qu'ils avaient

mis en peril un innocent.

XXXIV. Neron , dans son troisi^me consulat, eut pour col-

legue Valerius Messala, dont quelques vieillards se ressouve-

naient encore d'avoir vu le bisaieul, l'orateur Gorvinus, exer-

cer cette magistrature avec Auguste, trisa'ieul de Näron. L'eclat

de cette noble famille fut accru par le don qu'on offrit ä Messala

de cinq cent mille sesterces par an
,
pour l'aider ä soutenir

son honorable pauvrete. Aurelius Gotta et Haterius Antoninus

regurent aussi du princeun revenu annuel, quoiqu'ils eussent

dissipe dans les prodigalites du luxe les richesses de leurs

p^res. Au comlnencement de cette annee , la guerre entre les

Parthes et les Romains pour la possession de l'Armenie, mol-

lement engagee et tratnee jusqu'alors en longueur, eclata vi-

vement. Volog^se ne voulait pas que son frere Tiridate fut

prive d'un tröne qu'il tenait de ses mains, ni qu'il le possedAt

comme le don d'une puissance etrangd're. De son cöte, Gorbulon

croyait digne de la grandeur romaine de recouvrer les con-

quetes de Lucullus et de Pompee. Enfin
, la foi indecise des

Armeniens appelait tour ä tour les deux partis. Toutefois ca

peuple, par la position des lieux , ainsi que par les moeurs, se

rapprochait des Parthes ; et, confondu avec eux par les ma-

riages, Ignorant d'ailleurs la liberte, c'est d'eux qu'une prefe-

rence naturelle le portait ä recevoir des mattres.

XXXV. Mais la perfidie de l'ennemi donnamoins d'embarras

ä Gorbulon que la lächüte de ses troupes. AmoUies par une

longue paix , les legions appelees de Syrie supportaient impa-
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tiemment les travaux du soldat romairi. On tint pour constant

qu'il y avait dans cette armee des veterans qui n'avaient Ja-

mals ni veille, ni monte la garde; la vue d'un fosse et d'un re-

tranchement les etonnait comme un spectacle nouveau. Sans

casques, sans cuirasses, occupes de se parer ou de s'enrichir,

c'etait dans les villes qu'ils avaient accompli le temps de leur

Service. Gorbulon congedia ceux que Tage ou les infirmites

avaient affaiblis, et demanda des recrues. Des ievees se firent

dans la Galatie et dans la Gappadoce. II lui vint en outre une
legion de Germanie, ayantavec eile ses auxiliaires tant ä pied

qu'ä cheval. Toute l'armee fut retenue sous la tente
, malgre

les rigueurs de l'hiver le plus rüde. La terre etait si durciepar

la glace, qu'il fallait la creuser avec le fer pour y enfoncer les

pieux. Beaucoup de soldats eurent les membres geles, et plu-

sieurs moururent en sentinelle. On en remarqua un qui , en

portant une fas3ine , eut les mains tellement roidies par le

froid
,
qu'elles s'attacherent ä ce fardeau et tomberent de ses

bras mutiles. Gorbulon, vetu leg^rement, la tele nue, se mul-
tipliait dans les marches , dans les travaux, louant i'activite,

consolant la faiblesse , donnant Vexemple ä tous. Gependant la

durete du climat et celle du service rebuterent le soldat , et

beaucoup desertaient : on eut recours alors ä la severite. Dans

les autres armees , on pardonnait une prämiere, une seconde

faute ; sous Gorbulon
,
quiconque abandonnait son drapeau etait

sur-le-champ puni de mort, Gette rigueur fut salutaire, et

Ton reconnut qu'elle valait mieux que la clemence ; car il y
eut moins de desertions ä punir dans ce camp que dans ceux

QU Ton faisait gräce.

XXXVI. Gorbulon tint ses legions campees jusqu'aux Pre-
miers beaux jours du printemps , et distribua ses cohortes

auxiliaires dans des positions avantageuses, avec defense de

hasarder aucune attaque. Le commandement de ces detache-

ments fut confie ä Pactius Orphitus, qui avait ete primipilaire.

En vain Pactius ecrivit que la negligence des barbares offrait

des chances dont on pouvait profiter; il lui fut enjoint de

rester dans ses retranchements et d'attendre de plus grandes
forces. Mais il enfreigait cet ordre ; et, renforce de quelques

escadrons qui arrivaient des postes voisins, et qui demandaient

imprudemment le combat , il en vint aux mains et fut mis en
deroute. Effrayes par sa defaite, ceux qui devaient le soutenir

s'enfuirent en desordre chacun dans leur camp. Gorbulon, in-

digne, reprimanda Pactius, ainsi que les officiers et les soldats,
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et les condamua tous ä camper hors des retranchements * ; üs
subirent cette humiliation, et n'en furent releves qu'ä la priere

de l'armee tout entiere.

XXXVII. Cependant Tiridate joignait au parti qu'il avait lui-

meme l'appui de Yologese son frere; et ce n'etait plus par des

attaques furtives , mais par une guerre ouverte qu'il desolait

rArmeuie
,

pillant ceux qu'il croyait attaches ä notre cause,

eludant la rencontre des troupes envoyees contre lui, enfin

voltigeant de tous cötes, et causant plus de terreur par le bruit

de ses courses que par la force de ses armes. Corbulon, apres

avoir longtemps cherche le combat, frustre dans son attente
,

et contraint de porter, ä l'exemple de l'ennemi, la gaerre en

vingt endroits , divise ses troupes, afin que ses lieutenants et

ses prefets attaquent sur plusieurs points ä la fois; il avertit

en outre le roi Antiochus- d'entrer dans les provinces de son

voisinage. De son cote, Pharasmane venait de tuer. comme
traitre ä sa personne, son fils Rhadamiste; et, afin de nous

prouyer sa fidelite, il assouvissait avec un redoublement d'ar-

deur sa vieille haine contre les Armeniens. Enfin, une nation

distinguee par son attacbement aux Romains , leslnsiques,

attires alors pour la premiere fois dans notre alliance
,
par-

couraient les lieux les plus impraticables de TArmenie. Ainsi

etaient deconcertes les plans de Tiridate : il envoya des am-
bassadeurs demander , en son nom et au nom des Partbes

,

« pourquoi, lorsqu'on venait de livrer des otages et qu'une

amitie renouvelee semblait annoncer aussi des bienfaits nou-

veaux, on le depouillait d'une ancienne possession. II ajoutait

que , si Vologese n'agissait pas encore , c'etait parce qu'ils ai-

maient mieux discuter leurs droits que de recourir ä la force;

mais que , si l'on s'obstinait ä la guerre, les Arsacides retrou-

veraient cette valeur et cette fortune que les defaites des Ro-

mains signalerent plus d'une fois. t> Corbulon savait qu'une

revolte desHyrcaniens occupait Yologese : pour toute reponse,

il conseille ä Tiridate d'employer aupres de Cesar les prieres

pour armes ; (t il peut s'assurer une puissance durable et un

tröne qui ne coütera pas de sang , si , au lieu de lointaines et

tardives esperances , il en poursuit de plus procbaines et de

plus süres. s

4 . C'^lait une punilion mililaire usilee licpuis les icnips los plus anciens.

Oq condamnail les troupes coupables ä reslcr hors du camp, quelquefois

mfime sans lenles , et sans pouvoir s'cnlourer de fosses el de palissades.

2. Antiochus, röi de Commagcnc.
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XXXVIII. Ensuite, comme l'echange des courriers n'avan-

gait point la conclusion de la paix, on propösa un rendez-vous

oü les deux chefs confereraient en personne. Tiridate voulait

s'y trouver escorte de mille chevaux : <r il ne fixait ä Gorbulon

ni le nombre ni l'espece des troupes qui Faccompagneraient,

pourvu qu'elles vinssent dans un appareil pacifique, sans cas-

ques ni cuirasses. » Personne, et encore moins un vieux et

prudent capitaine, ne se füt laisse prendre ä cette ruse du
barbare. « Ce nombre, borne pour Tun des chefs, illimite pour

l'autre, cachait un piege. A quoi servirait la multitude des

soldats, si on les offrait decouverts ä une cavalerie si habile

ä lancer des fleches? » Toutefois Gorbulon, comme s'il n'eüt

rien soupgonne, repondit que des affaires qui interessaientles

deux peuples seraient discutees plus dignement en presence

des deux armees. Puis il choisit un lieu dont une partie, s'ele-

vant en pente douce, etait propre ä recevoir les ligaes de l'in-

fanterie, et l'autre, s'etendant en plaine, permettait ä la cava-

lerie de se developper. Au jour convenu, Gorbulon, arrive le

premier, plaga sur les alles les cohortes auxiliaires et les

troupes des rois allies ; il mit au centre la sixieme legion
,

renforcee de trois mille hommes de la troisieme, qu'il avait

tires, pendant la nuit, d'un autre camp. 11 ne laissa qu'une
seule aigle, pour n'offrir l'apparence que d'une seule legion.

Le jour baissait dejä quand Tiridate parut, mais ä une distance

d'oü il etait plus facile de le voir que de l'entendre. La Confe-

rence n'eut pas lieu, et le general romain fit rentrer ses sol-

dats chacun dans leur camp.

XXXIX. Le roi, soit pour eviter les embüches que lui fit

craindre la marche de nos troupes dans plusieurs directions,

soit pour intercepter les convois qui nous arrivaient de l'Euxin

et de Trebizonde, se retira precipitamment; mais il ne put en-

lever les convois, parce qu'ils cheminaient par des montagnes
garnies de troupes romaines. Et d'un autre cöte, pour empe-
cher que la guerre ne se prolongeat sans fruit, et reduire les

Armeniens ä la necessite de se defendre, Gorbulon resolut de
detruire leurs places, La plus forte de cette province se nom-
mait Volande : il se Charge lui-meme d'en faire le siege, et

confie celui des moins importantes au lieutenant Gornelius
Flaccus, et au prefet de camp Insteius Gapito. Apres avoir vi-
site l'enceinte et tout prepare pour un assaut, il anime ses
soldats contre « un ennemi vagabond qui ne veut ni de la

paix ni du combat, et qui fait, en fuyant, l'aveu de sa lächete

Tacite. n
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et de sa perfidie. » II les exhorte ä lui öter ses retraites. et

leur montre ä la fois la gloire et lebutin. Ensuite il divise son
armee en quatre parties : l'une forme la tortue et s'approche

pour saper la muraille ; une autre regoit l'ordre de dresser les

echelles; un grand nombre. de lancer avec les machines des

javelots et des torches ; enfin un poste est assigne aux fron-

deurs pour envoyer de loiu une grele de balles : ainsi, egale-

ment menace partout, Fennemi ne pourrait porter de secours

nulle part. L'ardeur du soldat fut teile qu'avant le tiers du jour

les murs etaient balayes, les portes enfoncees, les fortifications

prises par escalade, tous les adultes passes au fil de l'epee; et

nous n'avions que peu de blesses, pas un mort. Lafpule inha-

bile aux combats fut vendue comme esclave, et le reste du
butin abandonne aux vainqueurs. Le lieutenant et le prefet

eurent le memo succ^s; et trois places emportees en un jour

entratnerent, par la terreur ou la bonne volonte des habitants,

la reddition de toutes les autres. D^s lors Gorbulon se crut

assez fort pour attaquer Artaxate, capitale du pays : toutefois

il n'y conduisit pas directement son armee. L'Araxe coule au

pied des murailles; et, en le passant sur un pont, il aurait

mis ses legions sous les coups de l'ennemi : on traversa le

fleuve plus loin, par un gue assez large.

XL. Tiridate flottait entre la honte et la crainte : laisser

faire le siege, c'etait avouer son impuissance; et il ne pouvait

Tempecber sans s'engager peut-etre, lui et sa cavalerie, dans

des lieux impraticables. II resolut de se montrer en bataille, et

d'attendre le point du jour, soit pour combattre en effet, seit

pour nous attirer dans quelque piege par une fuite simulee.

Les barbares se repandeut donc tout ä coup autour de l'arm^e

romaine, mais sans surprendre le general, qui avait tout dis-

pose et pour la marche et pour le combat. La troisi^me legion

s'avangait ä la droite, la sixi6me ä la gauche, l'elite de la

dixieme au centre; les bagages etaient placös entre les lignes,

et mille chevaux formaient l'arri^re-garde, avec ordre de tenir

ferme si Ton cbargeait, mais de ne Jamals poursuivre. Les

cobortes, les archers et le reste de la cavalerie garnissaient les

deux alles : la gauche se prolongeait davantage en suivant le

pied des coUines, afin que, si l'ennemi essayait de penetrer, il

füt reQU par une attaque de front et de flanc tout ä la fois.

Tiridate nous harcelait de son cöte, sans approcher cependant

jusqu'ä la portee des traits, et afifectant tour ätour la menace

ou la frayeur, dans l'espoir de desunir nos lignes et de fondre

i
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sur nos corps isoles ; mais la temerite ne fit aucun desordre
;

seulement un centurion de cavalerie , emportä par son audace
,

tomba perce de fleches. Sa mort fut pour lesautres une legon

de discipline, et aux approches de la nuit Teniiemi se retira.

XLI. Gorbulon campa sur le lieu meme, et songea d'abord

ä profiter de la nuit pour aller avec ses legions sans bagages

investir Artaxate ', oü il cro^-ait que le roi s'etait retire; mais

ayant appris par les eclaireurs que Tiridate s'eloignait, sans

qu'on süt s'il allait en Medie ou en Albanie, il differa jusqu'au

jour, et fit p'artir en avant ses cohortes legeres, avec ordre

d'environner la place et de commencer l'attaque de lein. Mais

les habitants ouvrirent leurs portes, et s'abandonn^rent aux

Romains avec ce qu'ils possedaient. Gette soumission sauva

leurs personnes ; la ville fut livree aux flammes et detruite de

fond en comble : il eüt fallu, pour la conserver, une forte gar-

nison, ä cause de la grandeur de l'enceinte; et nous n'avions

pas assez de troupes pour les partager entre la guerre active

et la garde d'une teile place. D'un autre cote, la laisser debout

sans s'en assurer la possession, c'etait perdre la gloire et le

fruit de cette conquete. On ajoute que la volonte du ciel s'etait

manifestee par un predige : un soleil brillant eclairait tous les

dehors de la ville, lorsqu'en un moment tout ce qu'enfermaient

les murailles se couvrit d'un nuage epais et sillonne d'eclairs.

On en conclut que les dieux irrites la livraient ä sa perte. Ne-
ron, pour ce succ^s, fut salue imperator; un senatus-consulte

decerna des actions de gräces aux dieux, et au prince des sta-

tues, des arcs de triomphe, le consulat pour plusieurs annees.

On proposa de consacrer par des fetes les jours oü la victoire

avait ete remportee, connue äRome, annoncee au senat; sans
compter mille autres flatteries si excessives que Gassius, en
votant pour le reste, declara « que, si la reconnaissance publi-

que devait egaler ses hommages aux bienfaits du ciel, toute

l'annee ne suffirait pas aux actions de gräces
;
qu'il fallait des

jours de travail ainsi que des jours sacres, afin d'honorer les

dieux sans entraver les affaires des hommes. y>

XLIL Un accuse
,
qui eprouva longtemps des fortunes di-

verses et merita bien des haines, fut condamne ensuite, non
toutefois sans qu'il en rejailUt del'odieuxsur Sen^que. G'etait

Suilius, orateur venal et redoute sous Glaude, tombe, par le

• cbangement des temps, moins bas que ses ennemis n'auraient

4
. Capiiale de toule rArmenie.
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voulu, et qui preferait le role de coupable ä celui de suppliant

On altribuait au seul dessein de le perdre la proposition de

renouveler par un senatus-consulte les peines de la loi Gincia

contra les orateurs qui vendaient leurs Services. Suilius ne
menageait ni plaintes ni reproches, violent par caractere, et

trop pres du tombeau pour n'etre pas libre. Seneque etait l'ob-

jet de ses invectives. k Cet homme se vengeait, selon lui, sur

les amis de Claude, du juste exil qu'il avait subi sous ce prince.

Accoutume aux etudes mortes de l'ecole et habile devant une
jeunesse ignorante, il etait jaloux de ceux qui consacraient ä

la defense des citoyens une vive et saine eloquence. II avait

ete, lui, le questeur de Germanicus, et Seneque le seducteur de

sa fille. ;£tait-ce donc uu plus grand crime de recövoir le prix

offert par la reconnaissance ä un travail honorable, que de

souiller la couche des princesses? Quelle sagesse, quelles le-

Qons de philosophie, avaient instruit Seneque ä entasser, en

quatre ans de faveur, trois cents millions de sesterces' ? Rome,
oü il surprenait les testaments et attirait dans ses pieges les

vieillards sans heritiers, lltalie et les provinces, qu'il epuisait

ä force d'usures, ne le savaient que trop ! Pour lui, de peni-

bles travaux ne lui avaient procure que des biens modiques;

et il subirait accusation
,
perils , tout

,
plutöt que d'humilier,

devant cette fortune soudaine, sa longue et ancienne conside-

ration. »

XLIII. Des bouclies ne manqu^rent pas pour faire ä Sene-

que un rapport, fidele ou envenime, de ces discours. On trouva

des denonciateurs qui actusirent Suilius d'avoir pille les allies

et vole le tresor public pendant qu'il gouvernait l'Asie. Un an

leur fut donne pour recueillir les preuves; mais bientöt ils

jugerent plus court de cliercher ä Rome merae des crimes dont

ils eussent les temoins tout prets. Pomponius jete dans la

guerre civile par la violence de ses accusations, Julie, fille de

Drusus, et Poppea Sabina contraintes de mourir, Valerius Asia-

licus, Lusius Saturninus, Cornelius Lupus perdus par ses in-

trigues, enfin des legions de Chevaliers romains condamneeS;

et toutes les cruautes de Claude, voilä ce qu'ils lui reproche-

rent. L'accuse repondit « qu'il n'avait rien fait de son propre

mouvement, qu'il avait obei ä Gesar. » Mais Neron lui ferma

la bouche en declarant que son pere n'avait jamais ordonne

\ . Trois ccnls millions de scstcrccs valaicnl sous Ncron ^j5 1 42 9 40 fr. de

DOlrc monnaie.
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une accusation; qu'il en trouvait la preuve dans les tablettes

de ce prince. Alors il mit en avant les ordres de Messaliiie, et

la defense chancela. « Pourquoi, en effct, avait-il ete choisi

plutot qu'un autre pour preter sa voix aux fureurs d'une pro-

stituee? II fallait punir ces executeurs d'ordres barbares, qui,

apr^s avoir vequ. le salaire du crime, rejetaient le crime sur

autrui. » Depouille de la moitie de ses biens (car la moitie fut

laissee ä son fils et ä sa petite-fiUe, avec ce qu'ils tenaient par

testament de leur mere ou a'ieule), il fut relegue dans lea iles

Baleares *, sans que, ni pendant son proc^s, ni apres sa con-

damnation, Ton vit flechir son orgueil. On dit qu'il consola,

par une vie molle et voluptueuse, l'ennui de cet exil. Les ac-

cusateurs attaqu^rent, en baine de lui, son fils Nerulinus, sous

pretexte de concussion. Le prince les arreta, en disant qu'on

avait assez fait pour la vengeance.

XLIV. Verslememe temps, Octavius Sagitta, tribundupeu-

ple, epris pour une femme mariee, nommee Pontia, d'un vio-

lent amour, achete l'adultöre ä force de presents. Bientöt il la

decide ä quitter son mari, s'engage ä l'epouser, et regoit sa

promesse. Mais Pontia, une fois libre, remettait de jour en

jour, opposait la volonte de son p^re ; seduite enfin par l'espe-

rance d'un plus riebe mariage, eile retira sa parole. Octavius

se plaint, menace, atteste sa reputation perdue, sa fortune

epuisee, offrant ä Pontia de prendre jusqu'ä sa vie, le seul

bien qui lui reste. Toujours repousse, il demande pour conso-

lation une derniere nuit, dont les douceurs lui rendront l'em-

pire sur ses sens. La nuit est fixee : Pontia donne la garde de

sa cbambre ä une suivante qui etait dans la confidence; Octa-

vius, accompagne d'un seul affranchi, entre avec un fer cacbe

sous sa robe. On sait tout ce qu'inspirent la col6re et l'amour,

querelles, priores, reprocbes, raccommodement; le plaisir eut

aussi dans les ten^bres ses moments privilegies. Tout ä coup,

saisi d'une fureur ä laquelle Pontia etait loin de s'attendre,

Octavius la perce de son poignard. L'esclave accourt ; il l'ecarte

d'un second coup, et s'elance hors de la cbambre. Le lendemain
le meurtre fut public, et Ton n'avait aucun doute sur le meur-
trier : le sejour d'Octavius cbez Pontia etait avere. Mais l'af-

francbi se declara seul coupable : il avait, disait-il, venge
rinjure de son patron; et la noblesse de cet aveu ebranlait

i . Deux lies de la Mediterran6e, vis-ä-vis l'Espagne ; aujourd'hui Majorque
el Minorque.
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quelques esprits, lorsque la suivante, g-uerie de sa blessure,

decouvrit la verite. Octavius, en sortant du tribunat ', fut cite

devant les consuls par le p^re de sa victime, et condamne par

le Senat, d'apres la loi sur les assassins.

XLV. üne impudicite non moins scandaleuse signala cette

annee, et fut pour la republique le commencement de grands

malheurs. II y avait ä Rome une femme nommee Sabina Pop-

pea : fille deT. Ollius, eile avait pris le nom de son a'ieul ma-
temel Poppens Sabinus, dunt la memoire, plus illustre, bril-

lait des lionneurs du consulat et du triompbe ; car Ollius

n'avait pas encore rempli les hautes dignites, quand l'amitie

de Sejan le perdit. Rien ne manquait ä Poppee, si ce n'est une

äme honnete. Sa mere, qui surpassait en beaute toutes les

femmes de son temps, lui avait transmis tout ensemble ses

traits et l'eclat de son nom. Ses richesses suffisaient ä son

rang; son langage etaitpoli, son esprit agreable. Cacbant, sous

les dehors de la modestie, des moeurs dissolues, eile paraissait

rarement en public, ettoujours ä demi voilee, soit pour ne pas

rassasier les regards, soit qu'elle eüt ainsi plus de cbarmes.

Prodigue de sa renommee, eile ne distingua jamais un amant

d'un epoux; independante de ses affections comme de Celles

d'autrui, et pourtant, oü eile voyait son interet, ses changean-

tes amours. Elle etait mariee au Chevalier romain Rufius Cris-

pinus, dont eile avait un fils, lorsqu'Othon la seduisit par sa

jeunesse, son faste, et la reputation qu'il avait d'etre le favori

leplus aime deNeron.L'adultere fut bientöt suivi du mariage.

XLVI. Othon ne cessait de vanter ä Neron la beaute et les

gräces de son epouse, indiscret par amour, ou voulant peut-

etre allumer les desirs du prince, dans l'idee que la possession

de la möme femme serait un nouveau lien qui assurerait son

credit. Souvent un l'entendit repeter, en quittant la table de

Gesar, « qu'il allait revoir ce tresor accorde ä sa flamme, cette

noblesse, cette beaute, l'objet des vceux de tous, la joie des

seuls favoris du sort. » De telles amorces eurent bientöt pro-

duit leur effet. Admise au palais, Poppee ^tablit son empire

par les caresses et la ruse : eile feint de ne pouvoir maitriser

son ardeur, d'etre eprise de la figure de Neron; puis, quand

eile voit que la passion du prince est assez vive, eile prend de

la fierte; s'il veut la retenir plus d'une ou deux nuits, eile re-

i. On ne pouvail mellre en jugemenl un magisiral quapr^s Texpiralion de

sa Charge.
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presente <r qu'elle a un epoux, et qu'elle ne peut renoncer ä son

mariage. Othon tient son coeur enchaine par un genre de vie

que personne n'egale; c'est lui dont Täme est grande, le train

magnifique, c'est chez lui qu'elle voit un spectacle digne du
rang supreme; tandis que Neron, amant d'une vile esclave et

captif sous les lois d'Acce, n'a retire de ce commerce ignoble rien

que de bas et de servile. » Othon fut exclus d'abord de l'inti-

mite du prince, puis de sa cour et de sa suite; enfin, pour

eloigner de Rorae un rival importun, on l'envoya gouverner

la Lusitanie. II y resta jusqu'ä la guerre civile, et fit oublier

parune viepure et irreprochable sespremiers scandnles; sans

frein dans la condition privee, plus maitre de lui dans le pou-

voir.

XLVII. Depuis ce temps Neron ne chercha plus ä voller ses

debauches et ses crimes. II se defiait surtout de Cornelius

Sylla *, dont l'indolence, changeant de nature ä ses yeux, lui

paraissait finesse et dissimulation. Graptus, affranchi du palais,

ä qui son grand äge et une experience commencee-d^s le r^gne

de Tib^re avaient appris la cour, redoubla ses craintes par le

mensonge que voici. Le pont Milvius etait alors, pour les plai-

sirs nocturnes, un rendez-vous cel^bre : le prince y allait sou-

vent, afin de donner, hors de Rome, une plus libre carri^re k

ses dissolutions. Un jour, ä en croire Graptus, onl'attendit au
retour sur la voie Flaminienne, et, s'il evita l'embuscade, c'est

qu'heureusement il revint par une autre route aux jardins de

Salluste ; et l'auteur de ce complot etait Sylla. II est vrai que
des serviteurs du prince avaient rencontre en revenant des

jeunes gens qui, par une licence tr^s-ordinaire alors, s'etaient

fait an jeu de les effrayer. On n'avait reconnu parmi eux au-

eundes esclaves ni des clients de Sylla; et son caract^re, me-
prise de tout le monde et incapable d'une pensee hardie, refu-

tait l'accusation. Cependant, comme s'il eüt ete convaincu, 11

regut ordre de quitter sa patrie, et de se confiner dans les murs
de Marseille.

XLVIII. Sous les m§mes consuls, on entendit les däputa-
lions envoyees separement au senat romain par le s^nat et le

peuple de Pouzzoles. Le premier accusait les violences de la

tnultitude; le second s'elevait contre l'avarice des magistrats
et des grands. Dejä des pierres lancees, des menaces d'incen-

» ^
.
Mari d'Antonia, Alle de Claude, le möme auquel Pallas et Burrus furent

I

accuses de vouloir donner l'empire.
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die, marquaient le progr^s de la sedition, et appelaient le mas-
sacre et les armes : G. Cassius fut choisi pour j porter re-

möde; mais sa severite revolta les esprits; et, sur sa propre

demande , on mit ä sa place les deux fr^res Scribonius
, aux-

quels on donna une cohorte pretorienne. La terreur qu'elle

inspira, jointe ä quelques supplices, retablitla concorde.

XLIX. Je ne rapporterais pas un senatus-consulte d'aussi

peu d'interet que celui qui permit aux Syracusains d'exceder

dans les jeux le nombre prescrit de gladiateurs, si Thraseas,

en le combattant, n'eüt donne ä ses detracteurs Foccasion de

censurer son vote. « Gar enfin, s'il croyait la liberte du senat

si necessaire ä la republique, pourquoi s'attacher ä de telles

frivolites ? Que ne consacrait-il sa voix ä discuter la paix ou

la guerre, les impots, les lois, tout ce qui touche ä la gran-

deur romaine? Tout senateur, chaque fois qu'il recevait le

droit d'opiner, etait libre d'exposer ses Yoeux et de requerir

une deliberation. Etait-ce donc la seule reforme ä faire que
d'empeclier que Syracuse ne depensät trop en spectacles? et

regnait-il dans tout le reste un aussi bei ordre que si Thraseas

tenait, ä la place de Neron, le gouvernail de l'l^tat? Si l'on

gardait un silence prudent sur les choses importantes , com-

bien plus devait-on se taire sur des bagatelles ! » Thraseas re-

pondait ä ses amis, qui de leur cote lui demandaient ses mo-

tifs : c( que, s'il s'opposait ä de pareils decrets, ce n'etait pas

faute de connaitre la Situation des affaires; c etait pour sauver

l'honneur du senat, en faisant voir ä tous que des yeux ou-

verts sur des objets si frivoles ne se fermeraient pas sur les

grands interets del'empire. y>

L. La möme annee, touche des instances reiterees du peu-

ple, et üe ses plaintes contre la tyrannie des publicains, Neron

eutlapensee d'abolir toutes les taxes*, et de faire ainsi au

genre humain le plus magnifique des presents. Mais les sena-

teurs, apr^s avoir beaucoup loue la generosite du prince, en

arret^rent l'elan. Ils lui representerent a que c'en etait fait de

l'empire, si l'on diminuait les revenus qui soutenaient sa

puissance
;
que, les peages supprimcs, on ne manquerait pas

de demander aussi la suppression du tribut; que la plupart

des fermes publiques avaient ete etablies par les consuls et les

tribuns du peuple, quand la liberte romaine etait encore dans

\. Les douanes, les droits d'enlröe et de peage et les taxes sur les eon-

soinmalions.
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toute sa viguear; qu'on n'avait fait depuis que pourvoir aux

moyens d'egaler les recettes aux depenses
;
qu'on reprimät, ä

la bonne heure, l'avarice des traitants, afin que des charges

supportees sans murmure depuis tant d'annees ne fussent pas

changees, par des rigueurs nouvelles, en d'odieuses vexa-

tions. j

LI. Le prince ordonna donc par un edit « que les lois qui

reglaient chaque impöt, tenues secretes jusqu'alors
, fassent

affichees; que ce qu'on n'aurait pas demande dans l'annee, on

ne put l'exiger plus tard
;
qu'ä Rome le preteur, et dans les pro-

vincesle propreteur ou leproconsul,connussent extraordinai-

rement de toute plainte contre les publicains; que les soldats

conservassent leur immunite , excepte pour les objets dont ils

feraient trafic; » et plusieurs autres dispositions tres-sages,

qui furent observees quelque temps, ensuite meprisees. Ge-
pendant il ncrus reste encore l'abolition du quarantieme et

du cinquantieme', et de quelques autres perceptions illega-

les, inventees sous des noms divers par d'avides exacteurs.

On rendit moins onereux pour les provinces d'outre-mer le

transport des bles, et Ton regia que les navires ne seraient

pas comptes dans le cens des negociants
, ni sujets au tribut.

LH. Deux accuses, qui avaient exerce en Afrique le pouvoir

proconsulaire , Sulpicius Gamerinus et Pomponius Silvanus
,

furent absous par Neron. Gamerinus n'avait pour adversaires

qu'un petit norabre de particuliers, qui lui reprochaient des

actes de rigueur plutot que des concussions. Silvanus etait

assailli par une foule d'accusateurs. Geux-ci demandaient du
temps pour faire venir des temoins; l'accuse voulait se justi-

fier ä l'instant möme. II l'emporta, parce qu'il etait riche, sans

heritiers, et vieux; vieillesse q.a ne l'empeclia pas de survivre

ä ceux dont la brigue l'avait sauve.

LIII. Jusqu'ä ceUe epoque tout avait ete tranquille en Ger-

manie, par la politique de nos generaux, qui, vo^'^ant prodi-

guer les decorations triomphales, esperaient trouver dans le

maintien de la paix un honneur moins vulgaire. Paullinus

Pompeius et L. Vetus avaient alors le commandement des ar-

mees. Afin de ne pas laisser le soldat oisif , Paullinus acheva
la digue commencee depuis soixante-trois ans par Drusus

,

pour contenir le Rhin. Vetus S3 disposait ä joindre la Moselle

et la Saone par un canal au moyen duquel les troupes , apres

I . Droits de douane.
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avoir traverse la Mediterranee, remonte le Rhone et la Saone,

seraient entrees dans la Moselle
,
puis dans le Rhin, qu'elles

auraient descendu jusqu'ä rOcean. On eüt evite par lä des

marches difficiles, et la navigation aurait uni les rivages du
nord ä ceux du couchant. filius G-racilis, lieutenant de Belgi-

que, lui envia l'honneur de cette entreprise, en le detournant

de conduire ses legions dans une province qui n'etait pas la

sienne, et de chercher dans les Gaules une popularite qui

alarmerait l'empereur; crainte qui fait echouer souvent les

plus louables desseins.

LIV. Du reste, la longue inaction des armees fit croire que

nos generaux n'avaient plus le droit de les mener ä l'ennenii.

Aussi les Frisons s'approch^rent du Rhin, la jeunesse guer-

ri^re par les bois et les marais, le reste par les lacs, et occu-

perent des terres vacantes, reservees pour l'usage des troupes :

l'entreprise avait pour chefs Verritus et Malorii, rois de cette

nation, si Ton peut dire que les Germains aient des rois. Dejä

ils avaientconstruit des maisons, ensemence les champs, et ils

cultivaient ce sol comme un heritage de leurs p^res, lorsque

Dubius Avitus, successeur de Paullinus, les menaga des armes

romaines s'ils ne retournaient dans leur ancien sejour, ou s'ils

n'obtenaient de Cesar ces nouvelles demeures, et decida Ver-

ritus et Malorix ä recourir aux prieres. Ils se rendirent ä

Rome : lä, en attendant que Neron, occupe d'autres soins,

leur donnät audience, on etalait ä leurs yeux les merveilles de

la ville : on les mena un jour autheätre dePompee, afin qu'ils

vissent l'immensite du peuple reuni dans ce lieu. Le spectacle

n'offrait ä leur ignorance aucun iuteret : ils passaient le

temps ä s'enquerir de la composition de l'assemblee, comment

Ton distinguait les ordres, quels etaient les Chevaliers, oü

s'asseyaient les senateurs. Ils remarquerent parmi ces derniers

des spectateurs en costume etranger '. Ils demand^rent qui ils

etaient, et, apprenant qu'on donnait ces places d'houneur aui

deputes des nations les plus distinguees par leur courage et

par leur fidelite ä l'empire : « Aucun peuple, s'ecrient-ils,

n'est plus brave ni plus fidele que les Germaius, » et ä l'in-

stant ils descendent et vont s'asseoir entre les senateurs; har-

diesse qu'on accueillit avec bienveillance, comme la saillie

d'une frauchise antique, et Teilet d'une utile emulation. Neron

les regut tous deux au nombre des citoyens : les Frisons eurent

4. Ces eirangers eiaienldcsambassadeurs parllies el armeaions.
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ordre de quitter le pays; comme ils s'y refusaient, lacavalerie

auxiliaire, envoyee subitement contre eux, leur fit une ueces-

site d'obeir, en tuant ou faisant prisonniers les plus opi-

niätres.

LV. Ces memes champs furent envahis par les Ansibariens.

plus redoutables queles Frisons, ä cause de leur nombre et de

la pitie qu'ils trouverent chez les nations voisines. Chasses

par les Gauques, sans terre oü se fixer, ils imploraient un exil

tranquille. Un'homme celebre parmi ces peuples, et fidele ä

notre empire, uomme Boiocalus, appuyait leur demande, en

representant « que, dansla revolte des Gberusques, Arminius

i'avait Charge de fers; qu'ensuite il avait porte les armes

sous Tib^re et Germanicus. II venait, ä cinquante ans d'obeis-

sance, ajouter un nouveau service, en mettant sa nation sous

nos lois. De ces champs inutiles combien etait petite la partie

sur laquelle on transportait quelquefois les troupeaux de l'ar-

mee I qu'on leur reservat, ä la bonne heure, l'espace que
i'homme abandonne partout aux animaux; mais pourquoi
preferer le voisinage d'un desert ä celui d'un peuple ami ? Ge
territoire avait appartenu jadis aux Ghamaves, puis aux Tu-
bantes, enfin aux Usipiens. La terre fut donnee aux mortels,

comme le ciel aux dieux : les places vides sont un domaine
public. » Ensuite regardaut le soleil, s'adressant ä tous les

astres,. comme s'ils eussent ete devant lui, il leur demandait
« s'ils voudraient eclairer un sol iuhabite. Ah ! qu'ils vet-

sassent plutöt les eaux de l'Ocean sur les ravisseurs de la

terre. »

LVI. OfTense de ce discours, Avitus repondit «: qu'il fallait

subir la loi du plus digne; que ces dieux dont ils attestaient

la puissance avaient fait Rome maitresse de donner ou d'öter,

sans reconnaitre d'autre juge qu'elle-meme. » Teile fut sa re-

ponse publique aux Ansibariens : quant ä Boiocalus, il lui dit

qu'en memoire de sa longue amitie il lui donneraitdes terres;

et le Germain repoussa cette offre comme le prix de la trahi-

son. ff La terre, ajouta-il peut nous manquer pour vivre; eile

ne peut nous manquer pour mourir; » et les deux partis se se-

parerent egalement irrites. Les Ansibariens appelaient ä leur

secours les Bructeres, les Tencteres , et meme des nations

plus eloignees. Avitus ecrivit ä Gurtilius Mancia, general de
l'armee du Haut-Rhin

, de passer le fleuve et de se montrer
sur les derrieres des barbares. De son cote, il conduisit ses

legions chez les Tencteres , et menaga de tout saccager s'ils
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ne renongaient ä la ligue : ils obeirent. La meme terreur des-

arma les Bructeres, et chacun desertant les perils d'une que-

reile qui n'etait pas la sienne, les Ansibariens , restes seuls,

reculerent jusque chez les Usipiens et les Tubantes. Chasses

de ces cantons , ils fuient chez les Gattes , puls chez les Ghe-

rusques; et, apres des courses longues et vagabondes, etran-

gers, manquant de tout, requs en ennemis, les hommes jeunes

et armes perirent par le fer, loin du sol natal; le reste fut

partag-e comme une proie.

LVIL Un combat sanglant se livra, le möme ete, entre les

Hermondures et les Gattes. Ils se disputaient un fleuve dont

i'eau fournit le sei en abondance', et qui arrose leurs com-

munes limites. A la passion de tout decider par l'epee, se joi-

gnait la croyance religieuse « que ces lieux etaient le point le

plus voisin du ciel , et que nulle part les dieux n'entendaient

de plus pres les prieres des hommes. G'etait pour cela que le

sei, donne par une predilection divine ä cette riviere et ä ces

forets, ne naissait pas, comme en d'autres pays, des alluvions

de la mer lentement evaporees. On versait I'eau du fleuve sur

une pile d'arbres embrases ; et deux Clements contraires , la

flamme et l'onde, produisaient cette precieuse matiere. »La
guerre, heureuse pour les Hermondures, fut d'autant plus fa-

tale aux Gattes
,
que les deux partis avaient devoue ä Mars et

ä Mercure l'armee qui serait vaincue , voeu suivant lequel

hbmmes, chevaux , tout est livre ä l'extermination. Ici du

moins les menaces de nos ennemis tournaient contre eux-m^-

mes : bientöt un fleau inattendu frappa les Ubiens, nos amis.

Des feux sortis de terre ravageaient les fermes , les champs

cultives, les villages, et s'avan^aient jusqu'aux murs de la co-

lonie nouvellement fondee. Rien ne pouvait les eteindre , ni

I'eau du ciel, ni celle des rivieres, ni aucun autre liquide. En-

fin, de colere contre un mal oü ils ne trouvaient point de re-

m^de, quelques paysans lancent de loin des pierres dans les

flammes, et, les voyant s'alTaisser, ils approchent et les chas-

sent, comme on chasse des animaux, avec des bAtons et des

fouets. Enfinils se depouillent de leurs v^tements et les jettent

sur le feu : plus l'etolTe etait sale et usee
,
plus eile Tetouffait

aisement.

LVIIL La meme annee , le figuier Ruminal, qu'on voyait au

Comice , et qui, plus de huit cent quarante ans auparavant,

< . Eckard pcnsc qiic cclle riviere csl la Saale ou Sala.
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avait ombrage l'enfance de Remus et de Romulus, perdit ses

branches , et son tronc se dessecha, ce qui parut d'un sinistre

augure ; mais il poussa de nouveaux rejetons.

LIVRE QÜATORZIEME.
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I

I. Sous le consulat de G. Vipstanus et de Fonteius, Neron
ne differa plus le crime qu'il meditait depuis longtemps. Une
longue possession de l'empire avait aflfermi son audace, et sa

passion pour Poppee devenait chaque jour plus ardente. Gette

femme
,
qui voyait dans la vie d'Agrippine un obstacle ä son

mariage et au divorce d'Octavie, accusait le prince et le rail-

lait tour ä tour, l'appelant un pupille
, un esclave des volontes

d'autrui, qui se croyait empereur et n'etait pas meme libre.

c( Gar pourquoi differer leur union? Sa figure deplait apparem-

ment, ou les triomphes de ses a'ieux, ou sa fecondite et son

amour sincere? Ab! Ton craint qu'une epouse , du moins, ne
revfele les plaintes du senat offense et la colere du peuple, sou-

levee contre rorgueil et l'avarice d'une mere. Si Agrippine ne

pent souffrir pour bru qu'une ennemie de son fils, que Ton rende

Poppee ä celui dont eile est la femme : eile ira, s'il le faut, aux
extremites du monde; et, si la renommee lui apprend qu'on
outrage l'empereur, eile ne verra pas sa honte, eile ne sera

pas melee ä ses perils. » Ces traits, que les pleurs et l'art d'une

amante rendaient plus penetrants, on n'y opposait rien : tous

desiraient l'abaissement d'Agrippine, et personne ne croyait

que la halne d'un fils düt aller jamais jusqu'ä tuer sa mere.
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IL Cluvius rapporte qu'entrainee par l'ardeur de conseryer

le pouvoir, Agrippine en vint ä ce point, qu'au milieu du jour,

quand le vin et la bonne obere allumaient les sens de Neron,
eile s'ofFrit plusieurs fois au jeune bomme ivre, voluptueuse-

ment paree et prete ä Tinceste. Dejä des baisers lascifs et des

caresses
,
preludes du crime , etaient remarques des courti-

sans, lorsque Seneque cbercba, dans les seductions d'une

femme, un remede aux attaques de lautre, etfitparaitre l'af-

franchie Acte. Celle-ci, alarmee tout ä la fois pour elle-meme

et pour rbonueur de Neron, l'avertit a qu'on parlait publi-

quement de ses amours incestueuses
;
que sa mere en faisait

tropbee, et qu'un cbef impur serait bientöt rejete des soldats. »

Selon Fabius Rusticus, ce ne fut point Agrippine ,' mais Ne-

ron, qui congut un criminel desir; et la möme affrancbie eut

l'adresse d'en empöcber le succes. Mais Cluvius est ici d'ac-

cord avec les autres ecrivains, et l'opinion generale penche

pour son recit; soit qu'un si monstrueux dessein füt eclos en

eflfet dans l'äme d'Agrippine , soit que ce raffinement inoui

de debaucbe paraisse plus vraisemblable cbez une femme que

l'ambition mit, encore enfant, dans les bras de Lepide, que

la merae passion prostitua depuis aux plaisirs d'un Pallas
, et

que Thymen de son oncle avait instruite a ne rougir d'aucune

Infamie.

III. TTeron evita donc de se trouver seul avec sa m^re, et,

quand eile partait pour ses jardins et pour ses campagnes de

Tuscule et d'Antium, il la louait de songer au repos. Elle finit,

en quelque lieu qu'elle füt, par lui peser tellement, qu'il re-

solut sa mort. II n'besitait plus que sur les moyens, le poison,

le fer, ou tout autre. Le poison lui plut d'abord ; mais, si on le

donnait ä la table du prince, une fin trop semblable k celle de

Britannicus ne pourrait etre rejetee sur le basard ; tenter la

foi des serviteurs d'Agrippine paraissait difncile
,
parce que

I'babitude du crime lui avait appris ä se defier des traitres;

enfin
,
par l'usage des antidotes , eile avait assure sa vie contra

l'empoisonnement. Le fer avait d'autres dangers : une mort

sanglante ne pouvait etre secrete , et Neron craignait que

l'executeur cboisi pour ce grand forfait ne mecounüt ses or-

dres. Anicet ofTrit son industrie : cet atfranchi, qui comman-
dait la flotte de Mis^ne, avait eleve l'enfance de Neron, et

haissait Agrippine autant qu'il en etait hai. II montre a que

l'on peut disposer un vaisseau de teile maniöre, qu'une partie

detacbee artificiellement en pleine mer la submerge ä l'impro-
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viste. Rien de plus fertile en hasards que la mer : quand Agrip-

pine aura peri dans un naufrage
,
quel hömme assez injuste

imputera au crime le tort des vents et des flots ? Le prince

donnera d'aüleurs ä sa memoire un temple , des autels , tous

les honneurs oü peut eclater la tendresse d'un fils. d

IV. Gette invention fut goütee , et les circonstances la favo-

risaient. L'empereur celebrait ä Ba'ies les fetes de Minerve ; 11

y attire sa m.^re, ä force de repeter qu'il faut souffrir l'tiu-

meur de ses parents , et apaiser les ressentiments de son coeur:

discours calcules pour autoriser des bruits de reconciliation
,

qui seraient regus d'Agrippine avec cette credulite de la joie
,

si naturelle aux femmes. Agrippine venait d'Antium; il alla

au-devant d'elle le long du rivage, lui donna la main, l'em-

brassa et la conduisit ä Baules '
; c'est le nom d'une maison de

plaisance, situee sur une pointe et baignee par la mer, entre

le promontoire de Miser.e et le lac de Baies*. Un vaisseau plus

orne que les autres attendait la m^re du prince , comme si son

fils eüt voulu lui offrir encore cette distinction ; car eile mon-
tait ordinairement une trireme, et se servait des rameurs de

la flotte : enfin , un repas oü on l'avait invitee donnait le moyen
d'envelopper le crime dans les ombres de la nuit. C'est une
opinion assez accreditee que le secret fut trahi, et qu'Agrip-

pine, avertie du complot et ne sachant si eile y devait croire,

se rendit en liti^re ä Ba'ies. La, les caresses de son fils dissip^

rent ses craintes; il la combla de preveuauces, la fit placer

ä table au-dessus de lui. Des entreliens varies , oü Neron af-

fecta tüur ä tour la familiarite du jeune äge et toute la gravite

d'une confidence auguste, prolongerent le festin. II la recon-

duisit ä son depart , couvrant de baisers ses yeux et son sein;

soit qu'il voulüt mettre le comble ä sa dissimulation, soit que
la vue d'une mere qui allait perir attendrit en ce dernier in-

stant cette äme denaturee.

V. Une nuit brillante d'etoiles, et dont la paix s'unissait

au calme de la mer, semblait preparee par les dieux pour
mettre le crime dans toute sonevidence. Le navire n'avaitpas
encore fait beaucoup de chemin. Avec Agrippine etaient deux
personnes de sa cour, Grepereius Gallus et Acerronie. Le pre-

<
.
Baules est une maison de campagne qui avait appartenu ä l'oraleur

Uorlensius.

•2. La face deslieux ayanl ele changec par Tinvasion de la mer , le lac de
Baies ne subsisle plus.
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mier se tenait debout pres du gouvernail; Acerronie, appuyee
sur le pied du lit ou reposait sa maitresse , exaltait , avec l'ef-

fusion de la joie, le repentir du fils et le credit recouvre par

la mere. Tout ä coup, ä un signal doiine, le plafond de la

chambre s'ecroule sous une charge enorme de plomb. Crepe-

reius ecrase reste sans vie. Agrippine et Acerronie sont defen-

dues par les cotes du lit qui s'elevaient au-dessus d'elles, et

qui se trouverent assez forts pour resister au poids. Gependant

le vaisseau tardait a s'ouvrir, parce que , dans le desordre ge-

iieral, ceux qui n'etaient pas du complot embarrassaient les

autres. II vint ä l'esprit des rameurs de peser tous du meme
cöte , et de submerger ainsi ]e navire. Mais, dans ce dessein

forme subitement, le concert ne fut point assez prompt; et

une partie , en faisant contre-poids , menagea aux naufrages

une chute plus douce. Acerronie eut l'imprudence de s'ecrier

c( qu'elle etait Agrippine, qu'on sauvät la mere du prince; »

et eile fut tuee ä coups de crocs , de rames , et des autres In-

struments qui tombaient sous la main. Agrippine
,
qui gardait

le silence, fut moins remarquee , et regut cependant une bles-

sure ä l'epaule. Apres avoir nage quelque temps, eile rencon-

tra des barques qui la conduisirent dans le lac Lucrin, d'oü

eile se fit porter ä sa maison de campagne.

VI. La, rapprochant toutes les circonstances, et la lettre

perfide, et tant d'honneurs prodigues pour une teile fin, et ce

naufrage pres du port , ce vaisseau qui , sans etre battu par

les vents ni pousse contre un ecueil, s'etait rompu par le haut

comme un edifice qui s'ecroule ; songeant en meme temps au

meurtre d'Acerronie , et jetant les yeux sur sa propre bles-

sure, eile comprit que le seul moyen d'echapper aux embü-

ches etait de ne pas les deviner. Elle envoya raffranchi Age-

rinus annoncer ä son fils « que la bonte des dieux et la for-

tune de l'empereur l'avaient sauvee d'un grand peril; qu'elle

le priait , tout effraye qu'il pouvait etre du danger de sa mere,

de difi'erer sa visite; qu'elle avait en ce moment besoin de

repos. »Cependant, avec une securite affectee, eile fait panser

sa blessure et prend soin de son corps. Elle ordonne qu'on re-

cherohe le testament d'Acerronie ,
et qu'on mette le scelle sur

ses biens : en cela seulement eile ne dissimulait pas.

VII. Neron attendait qu'on lui apprit le succes du complot,

lorsqu'il regut la nouvelle qu'Agrippiue s'etait sauvee avec une

legere blessure, et n'avait couru que ca qu'il fallait de danger

pour ne pouvoir en meconnaitte l'auteur. £perdu ,
hors de lui-
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mßrae , il croit dejä la voir accourir avide de vengeance. «Elle

allait armer ses esclaves , soulever les soldats , ou blen se

jeter dans les bras du senat et du peuple, et leur denoncer son

naufrage, sa blessure, le meurtre de ses amis : quel appui

restait-il au prince, si Burrus et Sen^que ne se pronongaient?»

II les avait mandes des le premier moment : on ignore si au-
paravaDt ils etaient instruits. Tous deux garderent un long

silence
,
pour ne pas faire des remontrances vaines ; ou peut-

6tre croyaient-ils les choses arrivees ä cette extremite, que. si

Ton ne prevenait Agrippine, Neron etaitperdu. EnfinSeneque,

pour seule initiative, regarda Burrus et lui demanda s'il fal-

lait ordonner le meurtre aux gens de guerre. Burrus repondit

c que les pretoriens , attaches ä toute la maison des Cesars, et

pleins du souvenir de Germanicus , n'oseraient armer leurs

bras contre sa fille. Qu'Anicet 5cbevät ce qu'il avait promis. »

Celui-ci se Charge avec empressement de consommer le crime.

A l'instant Neron s'ecrie « que c'est en ce jour qu'il regoit

l'empire, et qu'il tient de son affranchi cemagnifique present;

qu'Anicet parte au plus vite et emmene avec lui des h'ommes
devoues. » De son cöte, apprenant que l'envoye d'Agrippine,

Agerinus , demandait audience, il prepare aussitot une scene

accusatrice. Pendant qu'Agerinus expose son message, il jette

une epee entre les jambes de cet homme ; ensuite il le fait

garrotter comme un assassin pris en flagrant delit , afin de

pouvoir feindre que sa mere avait attente aux jours du prince,

et que, honteuse de voir son crime decouvert, eile s'en etait

punie par la mort.

VIII. Gependant , au premier bruit du danger d'Agrippine,

que Ton attribuait au hasard , chacun se precipite vers le ri-

vage. Ceux-ci montent sur les digues ; ceux-lä se jettent dans

des barques ; d'autres s'avancent dans la mer, aussi loin qu'ils

peuvent; quelques-uns tendent les mains. Toute la cöte re-

tentit de plaintes , de vocux , du bruit confus de mille questions

diverses, de mille reponses incertaines. Une foule immense
etait accourue avec des flambeaux : enfin l'on sut Agrippine

vivante, et dejä on se disposait ä la feliciter, quand la vue
d'une troupe armee et menagante dissipa ce concours. Anicet

investit la maison , brise la porte , saisit les esclaves qu'il ren-

contre, et parvient ä l'entree de l'appartement. II j trouvapeu
demonde; presque tous , ä son approche, avaient fui epou-

vantes. Dans la chambre, il n'y avait qu'une faible lumiöre,

une seule esclave , et Agrippine , de plus en plus inquiete de
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ne voir venir personne de chez son fils, pasmeme Agärinus.

La face des lieux subitement changee , cette solitudc , ce tu-

multe soudain , töut lui presage le dernier des malheurs.

Comme la suivante elle-meme s'eloignait : « Et toi aussi, tu

m'abandonnes, y> lui dit-elle : puis eile se retourne et voit

Anicet , accompagne du trierarque Herculeus et d'Oloarlte
,

centurion de la fiotte. Elle lui dit a que , s'il etait envoye pour

la Yisiter, il pouvait ann^ncer qu'eile etait remise; quje, s'il

venait pour un crime, eile en croyait son fils innocent; que

le prlnce n'avait point commande un parricide. » Les assassins

environnent son lit , et le trierarque lui decharge le premier

un coup de bäton sur la tete. Le centurion tirait son glaive

pour lui donner la mort. « Frappe ici, j s'ecria-t-elle en lui

montrant son ventre , et eile expira percee de plusieurs coups.

IX. Voilä les faits sur les^els on s'accorde. Neron con-

templa-t-il le corps inanime de sa mere, en loua-t-il la beaute?

les uns l'affirment , les autres le nient. Elle fut brülee la nuit

meme, sur un lit de table, sans la moindre pompe; et, tant

que Neron fut maitre de l'empire, aucun tertre, aucune en-

ceinte ne protegea sa cendre. Depuis, des serviteurs fideles

lui eleverent un petit tombeau sur le cbemin de Misene
,
pres

de cette maison du dictateur Cesar, qui , situee ä l'endroit le

plus haut de la cote, domine au loin tout le gölte. Quand le

bücher fut allume, un de ses aflfrancbis, nomme Mnester, se

perga d'un poignard , soit par attachement ä sa maitresse , soit

par crainte des bourreaux. Teile fut la fin d'Agrippine, fin

dont biendes annees auparavant eile avait cru et meprisel'an-

nonce. Un jour qu'eile consultait sur les destins de Neron, les

astrologues lui repondirent qu'il regnerait et qu'il tuerait sa

mere : « Qu'il me tue , dit-elle
,
pourvu qu'il r^gne. »

X. G'est quand Neron eut consomme le crime qu'il en com-
prit la grandeur. II passa le reste de la nuit daus un affreux

deÜre : tantöt morne et silencieux , tantöt se relevant avec ef-

froi, il attendait le retour de la lumiere comme son dernier

moment. L'adulation des centurions et des tribuns, par le

conseil de Burrus , apporta le premier soulagement ä son des-

espoir. Xls lui prenaient la main, le felicitaient (i'avoir echappe

au plus imprevu des dangers, aux complots d'une mere. Bien-

töt ses amis courent aux temples desdieux, et, l'exemple une
fois donne , les villes de Campanie temoignent leur allegresse

par des sacrifices et des deputations. Neron. par une dissimü-

iation contraire , alTectait la douleur ; il semblait hair des jours
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conserves ä ce prix, et pleurer sur la raort de sa m^re. Mais
les lieux ne changent pas d'aspect comme l'homme de visage,

et cette mer, ces rivages, toujours presents , importunaient ses

regards. L'on crut meme alors que le son d'une trompette

avait retenti sur les coteaux voisins, et des gemissements,
dit-on , furent entendus au tombeau d'Agrippine. Neron prit

le parti de se retirer ä Naples , et ecrivit une lettre au senat.

XI. (c Un assassin, disait-il, Agerinus-, affranchi d'Agrippine

et Tun de ses plus intimes confidents, avait ete surpris avec un
poignard ; et elle-meme, cedant au cri de sa conscience, s'e-

tait inflige la peine comme eile avait ordanne le crime. » A
cette accusation , il en ajoutait de plus anciennes. « Elle avait

röve le partage de l'empire ; eile s'etait flattee que les cohortes

pretoriennes jureraient obeissance ä une femme, et que le

senat et le peuple subiraient le meme deshonneur. Trompee
dans ses desirs, eile s'en etait vengee sur les senateurs, le

peuple et les soldats, en s'opposant aux largesses du prince
,

et en amassant les dangers sur les plus illustres totes. Avec
quelle peine ne l'avait-il pas empechee de forcer les portes du
senat, et de donner ses reponses aux nations etrang^res ! » II

remontait jusqu'au temps de Claude , dont il fit la satire indi-

recte, rejetant sur sa möre tous les crimes de ce regne , et at-

tribuant sa mort ä la fortune de Rome : car il parlait aussi du
naufrage , sans songer qu'il n'y avait personne d'assez stu-

pide pour le croire fortuit, ou pour s'imaginer qii'une femme
,

echappee des flots , eüt envoye un homme ä travers les co-

hortes et les flottes de l'empereur, afin que seul , avec une

^p^e, il brisät ce rempart. Aussi ce n'etait plus sur Neron que
tombait la censure publique ; sa barbarie etait trop au-dessus

de toute Indignation : c'etait sur Seneque, auquel on repro-

chait d'avoir trace dans ce discours un horrible aveu.

XII. On vit toutefois pa'rmi les grands une merveilleuse

emulation de bassesse. Des actions de gräces sont ordonnees

dans tous les temples, et des jeuxannuels ajoutes aux fetes de

Minerve pour celebrer la decouverte ducomplot. On vote ä la

deesse une statue d'or, qui sera placee dans le senat, et aupr^s

de laquelle on verra l'image du prince; enfin le jour oii naquit

Agrippine est mis au nombre des jours nefastes. Petus Thra-

seas, qui laissait passer les adulations ordinaires sans autre

protestation que le silence, ou une adhesion froidement expri-

mee, sortit alors du senat , ce qui lui attira des dangers . sans
que les autres en devinssent plus libres. Des prodiges nom-
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breux furent vus dans ce temps , et n'eurent pas plus d'effet.

Une femme accoucha d'un serpent ; une autre fiit tuee par la

foudre dans les bras de son mari ; le soleil s'eclipsa tout ä

coup, et le feu du ciel tomba dans les quatorze quartiers de

Rome. Mais ces phenom^nes annoncaient si peu rintervention

des dieux
,
qu'on vit se prolonger encore bien des annees le

regne et les crimes de Neron. Au reste, pour faire ä sa victime

une memoire plus odieuse, et prouver que sa clemence etait

plus grande depuis que sa mere n'y mettait plQs obstacle, il

rendit ä leur patrie deux femmes du premier rang, Junie et

Galpurnie , et deux anciens preteurs, Valerius Gapito et Lici-

iiius Gabolus , tous bannis autrefois par Agrippine. II permit

aussi qu'on rapportät les cendres de LoUia Paullina\ et qu'on

lui elevät un tombeau. II fit gräceä Iturius et ä Galvisius, que
lui-meme avait relegues depuis peu. Quant ä Silana, elleavait

fini ses jours ä Tarente : eile y etait revenue d'un exil plus

eloigne, lorsque Agrippine
,
dont lahaine avait cause sa chute,

chancelait ä son tour ou s'etait adoucie.

XIII. Neron parcourait lentement les villes de Gampanie
,

inquiet sur son retour ä Rome, et craignant de n'y plus re-

trouver le devouement du senat et l'affection du peuple. Mais

tous les pervers (et Jamals cour n'en reunit davantage) l'assu-

raient cc que le nom d'Agrippine etait abhorre , et que sa mort
avait redouble pour lui l'enthousiasme populaire. Qu'il allät

donc Sans crainte, et qu'il essayät la vertu de sa presence au-

guste. » Eux-memes demandent ä le preceder, et trouveut un
empressement qui passait leurs promesses , les tribus accou-

rant au-devant de lui, le senat en habits de fete, des troupes

de femmes et d'enfants, rangees suivant Tage et le sexe , et
,

sur tout son passage , des amphitheätres qu'on avait dresses

comme pour voir un triomphe. Fier et vainqueur de la servi-

lite publique, Neron monta au Capitole, rendit gräce aux

dieux, et s'abandonna au torrent de ses passions, mal repri-

mees jusqu'alors, mais dont l'ascendant d'une m^re
,
quelle

qu'elle füt, avait suspendu le debordement.

XIV. II avait depuis longtemps ä coeur de conduire un char

dans la carriere ; et par une fantaisie non moins honteuse, on

le Yoyait souvent, tenant une lyre, iraiter ä table les cbants

du theätre. «Desrois, disait -il , d'anciens generaux l'avaient

fait avant lui. Get art etait celebre par les poetes et servait ä

honorer les dieux. Le chant n'etait-il pas un attribut sacre

d'Apollon? et n'etait-ce pas une lyre ä la main que , dans les
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temples de Rome. aussi bien que dans les villes de la Grece
,

on representait ce dieu, Tun des plus grands de TOlympe, le

dieu des oracles?» Dejä rien ne pouvait plus le retenir, quand
Seneque et Burrus resolurent de lui ceder une victoire, pour
eviter qu'il en remportät deux. On etablit dans la vallee du Va-

tican une enceinte ferraee oü il put guider un char sans se

prodiguer aux regards de la foule : bientöl le peuple romain
fut appele ä ce spectacle et applaudit avec transport, avide de

plaisir, comme Test toute multitude , et joyeux de retrouver

ses penchants dans le prince. On avait cru que la publicite de

la honte en amenerait le degoüt; eile ne fut qu'un aiguillon

nouveau : se cro^-ant moins fletri, plus il en fletrirait d'autres,

il degrada les lils de plusieurs nobles familles, en trainant

sur la scene leur indigence venale. Tout morts qu'ils sont, je

ne les nommerai pas, par respect pour leurs ancetres : le plus

deshonore, apres tout, est celui qui emploie son or ä payer
rinfamie plutöt qu'ä la prevenir. Des Chevaliers romains d'un

nom connu descendirent m^me dans l'arene : il les engagea

pour ce honteux service ä force de presents ; mais les presents

de qui peut Commander ne sont-ils pas une veritable con-

trainte ?

XV. Gependant, pour ne pas se prostituer encore sur un
theätre public, il institua la fete des Juvenales' : c'est ainsi

qu'il appela des jeux nouveaux, oü les citoyens s'enrölerent en

foule. Ni la noblesse ni Tage ne retinrent personne : on vit

d'anciens magistrats exercer l'art d'un histrion grec ou latin,

se plier ä des gestes , moduler des chants indignes de leur

sexe. Des femmes meme , d'une haute naissance , etudierent

des röles indecents. Dans le bois qu'Auguste avait plante au-

tour de sa naumachie, furent construites des salles et des bou-

tiques oü tout ce qui peut irriter les desirs etait ä vendre. On
y distribuait de l'argent

,
que chacun depensait aussitöt

, les

gens honnetes par necessite, les debauches par vaine gloire.

De lä une affreuse contagion de crimes et d'infamie ; et jamais

plus de seductions qu'il n'en sortit de ce cloaque impur n'as-

saillirent une societe des longtemps corrompue. Les bons

exemples maintiennent ä peine les bonnes mceurs; comment,
dans cette publique emulation de vices , eüt-on sauve le

I . Suivanl Dion, Xeron insliluaces jeux ä l'occasion de sa premiere barbe,

donl il consacra les poils ä Jupiter Capilolia, apres les avüir fall encliässer

dans une boile d'or.
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moindre sentiment de pudicite, de modestie, d'honneur ? Enfin

Neron monta lui-meme sur la scene, touchant les cordesd'une

lyre , et preludant avec une gräce etudiee. Ses courtisans

etaient pres de lui, et, avec eux, une cohorte de soldats, les

centurions, les tribuns et Burrus
,

qui gemissaient tout en

applaudissant. Alors fut cree ce corps de Chevaliers romains
qu'on appela les Augustans , tous vigoureux et brillants de

jeunesse , attires les uns par un esprit de licence , les autres

par des vues ambitieuses. Le joiir eutendait leurs acclama-

tions ; ils en faisaient retentir les nuits , cberchant ä la voix

et ä la beaute du prince des noms parmi les dieux : ils avaient

ä ce prix ce qu'on merite parla vertu, les honneurs.et l'illus-

tration.

XVI. Toutefois, afin que la gloire de l'empereur ne füt pas

bornee aux arts de la scene , il ambitionna encore le nom de

poete. II reunissait chez lui les jeunes gens qui avaient quel-

que talent pour les vers : lä, chacun etant assis , leur täche

etaitde lier et d'assortir les morceaux que Neron avait appor-

tes ou qu'il improvisait, et de remplir les mesures imparfaites,

en conservant, bonnes ou mauvaises, ses propres expressions :

on s'en apergoit au style de ces poesies
, denuees d'inspiration

et de verve, et qui ne semblent pas couler d'une meme source.

Enfin, il donnait aussi aux pbilosophes quelques moments
apres le repas; et, remarquant l'opposition de leurs doctrines,

il se plaisait ä les mettre aux prises : car il s'en trouva plus

d'un qui fut bien aise qu'on le vit , avec son maintien grave

et son visage austere , servir aux passe-temps du maitre.

XVII. Vers la meme epoque, une dispute legere fut suivie

d'un horrible massacre entre les babitants de deux colonies ro-

maines, Nuceria et Porapei. Livineius Regulus, que j'ai dit

avoirete chasse du senat, donnait un spectacle de gladiateurs.

De ces railleries mutuelles oü s'egaye la licence des petites

villes, on en vint aux injures, puls aux pierres, enfin aux ar-

mes. La victoire i3sta aux Pompeiens, chez qui se donnait la

fete. Beaucoup de Nuceriens furent rapportes chez eux le corps

tout mutile ; un grand nombre pleuraient la mort d'un fils ou

d'un p^re. Le prince renvoya le jugement de cette aflfaire au

senat, et le senat aux consuls. Le senat, en ayant etesaisi de

nouveau, defendit pour dix ans ä la ville de Pompei ces sortes

dereunions, et supprima les associations qui s'y etaient for-

mees aux mepris des lois. Livineius et les autres auteurs de

la sedition furent punis de l'exil.
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XVIII. Pedius Blesus perdit aussi le rang de senateur, ac-

cus^ par les Cyreiieens d'avoir viole le tresor d'Esculape, et

cede, dans la levee des soldats, ä la double corruption de la

brigue et de l'or. Le meme peuple poursuivait Acilius Strabo,

ancien preteur, envoye par Claude pour regier la propriete de

plusieurs domaines possedes autrefois par le roi Apion * , et

quece prince avait laisses , avec ses Etats, au peuple romain.

Les proprietaires voisins les avaient envahis, et ils se preva-

laient d'une Usurpation longtemps toleree , comme d'un titre

legitime. En pronongant contre eux, le juge souleva les esprits

contre lui-meme. Le senat repondit aux Gyreneens qu'il igno-

rait les ordres de Claude, et qu'il fallait consulter le prince.

Neron, approuvant le jugement d'Acilius, ecrivit neanmoins
que

,
par egard pour les allies , il leur faisait den de ce qu'ils

avaient usurpe.

XIX. Bientöt apres , deux hommes du premier rang, Domi-
tius Afer et M. Servilius , terüiinerent une carriere qui avait

brille de tout l'eclat des honneurs et de l'eloquence, Tous deux
furent celebres au barreau

;
Servilius le devint doublement

en ecrivant l'histoire romaine , et il le fut encore par une ele-

gance de moeurs ä laquelle la vie toute differente de son rival

de genie donnait un nouveau lustre.

YY . Sous le quatri^me consulat de Neron, qui eut pour col-

legue Cornelius Cassus , des jeux quinquennaux, iiistituesä

Rome ä l'imitation des combats de la Gr^ce, donnerent lieu,

comme toutes lesnouveaates , ä des reflexions diverses. Selon

les uns, « Pompee lui-meme avait encouru le bläme des vieil-

lards en etablissant un tlieätre permanent; car avant lui la

scene et les gradins , eriges pour le besoin present , ne du-

raient pas plus que les jeux; et meme, si Ton remontait plus

haut, le peuple y assistait debout; assis , on eüt craint qu'il

ne consumät des journees entieres dans l'oisivete du theatre.

Au moins fallait-il s'en tenir aux spectacles anciens , tels que
les donnaient encore les preteurs, oü nul citoyen n'etait oblige

de disputer le prix . Les moeurs de la patrie , alterees peu ä

peu , allaient perir entierement par cette licence importee.

Ainsi tout ce qui peut au monde recevoir et donner la corrup-

tion serait vu dans Rome ! ainsi degenererait , enervee par

1. Le roi Apion, descendant des Lagides, dernier souverain d'une pariie

de la Liltye, avait legue ses Etats au peuple romain, l'an de Rome 660. Les

principales villes etaient Berenice, Plolemais etCjröne.
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des habitudes etrang^res, une jeunesse dont les gymnases, le

desoeuvrement et d'infämes amours se partageraient la vie;

et cela par la volonte du prince et du senat, qui, non contents

de tolerer le vice, en faisaient uneloi. Queles grandsde Rome
allassent donc , sous le nom de poetes et d'orateurs se degra-
der surla scene. Que leur restait-il ä faire, sinon de jeter leurs

vetements, de prendre le ceste , et de renoncer, pour les com-
bats de l'arene , ä la guerre et aux armes ? En seraient-ils des

augures plus savants, et les Chevaliers en rempliraient-ils

mieux les nobles fonctions de juges
,
pour avoir entendu en

connaisseurs des voix melodieuses et des chants effemines?

Les nuits memes etaient ajoutees aux heures du scandale, afin

que pas un instant ne füt laisse ä la pudeur, et' que , dans

ces confus rassemblements, ce que le vice aurait convoite pen-

dantle jour, il l'osät au milieu desten^bres. »

XXI. G'etait cette licence meme qui plaisait au plus grand
nombre, et cependant ils couvraient leur secr^te pensee de
pretextes honnetes. cc Nos ancetres, disaient-ils, ne s'etaient

pas refuse plus que nous le delassement des spectacles, et ils

en avaient de conformes ä leur fortune : c'est ainsi que des

Etrusques ils avaient pris les histrions, des Thuriens • les

courses de chevaux. Maitres de la Grece et de l'Asie, ils

avaient donne plus de pompe ä leurs jeux, sans qu'aucun Ro-
main de naissance honnete se füt abaisse jusqu'aux arts de la

scene, pendant les deux siecles ecoules depuis le triomphe de

Mummius, qui le premier avait montre ä Rome ces spectacles

nouveaux. G'etait au reste par economic qu'on avait bAti un
theätre fixe et durable, au lieu de ces constructions ephemeres

que chaque annee voyait s'elever ä grands frais. Plus de ne-

cessite aux magistrats d'epuiser leur fortune ä donner des

spectacles grecs, plus de motifs aux cris du peuple pour en

obtenir des magistrats, lorsque l'Etat ferait cette depense. Les

victoires des poetes et des orateurs animeraient les talents :

et quel juge, enviant ä son oreille un plaisir legitime, serait

fache d'assister ä ces nobles exercices de l'esprit? G'etait ä la

joie, bien plus qu'ä la licence, que Ton consacrait quelques

nuits en cinq ans, nuits eclairees de taut de feux, qu'elles

n'auraient plus d'ombres pour cacher le desordre. j liest cer-

\ . Tlmrium , bälic apres la deslruclion de Sjbaris cl non loin de scs rui-

nös , clait siiuöe enlre les rivi^res de Cralbis el de Sybaris
,
pr^s du golfc de

Tarcnlc.
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tain que cette fete passa sans laisser apr^s eile aucune ecla-

tante fletrissure. Le peuple meme ne se pässionna pas un in-

stant. G'est que les pantomimes, quoique rendus ä la scene,

n'etaient pas admis dans les jeux sacres. Personne ne rem-
porta le prix de Teloquence ; mais Neron fut proclame vain-

queur. L'habillement grec, avec lequel beaucoup de personnes

s'etaient montrees pendant la duree des fetes, fut quitte aus-

sitöt.

XXII. II parut dans ce tempsunecomete, presage, aux yeux.

du peuple, d'un regne q ii va linir. A cette vue, coinme si Ne-

ron eüt ete dejä renverse du tröne, les pensees se tournerent

vers le choix de son successeur. Toutes les voix proclamaient

Rubellius Plautus, qui par sa mere tirait sa noblesse de la fa-

mille des Jules. Attache aux maximes antiques,' Plautus avait

un exterieur austere; sa maison etait chaste, sa vie retiree; et

plus il s'enveloppait d'une prudente obscurite, plus la renom-
mde le mettait en lumiere. Les conjectures non moins vaines

auxquelles donna Heu un coup de tonnerre accrurent encore

ces rumeurs : comme Neron soupait aupr^s des lacs Sim-
bruins, dans le lieu nomme Sublaqueum ', les mets furent at-

teints de la foudre, et la table fracassee; or. cet evenement
^tant arrive sur les confins de Tibur, d'oü Plautus tirait son
origine paternelle, on en conclut que la volonte des dieux le

destinait ä l'empire. II eut meme des courtisans parmi ces

hommes qu'une politique interessee et souvent trompeuse

hasarde les premiers au devant des fortunes naissantes.

Neron alarme ecrivit ä Plautus « de pourvoir au repos de

la ville, et de se derober ä la mechancete de ses diffama-

teurs; qu'il avait en Asie des domaines hereditaires, oü, loin

des dangers et du trouble, il jouirait en paix de sa jeunesse.x

Plautus partit avec sa femme Antistia et quelques amis. A la

meme epoque, une recherche indiscrete de plaisir valut ä Neron
infamie et peril : il avait nage dans la fontaine d'oü l'eau

Marcia ^* est amenee ä Rome, et Ton croyait qu'en y plongeant

son Corps il avait profane une source sacree, et viele la sain-

^. Tacile, liv. XI, cb. xni, a fait menlion des monls SimLruins. Pline

parle de Irois lacs fort agreables, formes par l'Anio, ou Teveron, qiü ont

donn6 le nom au lieu appele Sublaqueum.

2. L'eau Marcia est un des plus c^lebres aqueduc» de rancienneRomc.
La source elaii dans los monlagnes des Peligniens. On voil encore

,
prcs de

Rome, des ruines imposantes de cet aqueduc.

Tacite. 18
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tet^ du Heu. Une maladie qui vint ä la suite parut un temoi-

gnage de la colere Celeste.

XXIII. Cependant Gorbulon, qui venait de raser Artaxate,

voulut pronter d'une premi^re impression de terreur pour

s'emparer de Tigranocerte, afin de redoubler l'eflFroi des enne-

mis en detruisant cette yille, ou de s'acquerir, en la conser-

vant, un renom de clemence. II y marcha donc, mais d'une

marche inoffensive, pourne pas porter le desespoir devantlui,

et toutefois sans negliger les soins de la prudence, ä cause de

rhumeur changeante de ces peuples, lents et craintifs ä Tas-

pect du danger, toujours prets ä l'heure de la trahison. Les
barbares, chacun selon son caractere, se presentent en sup-

pliants, ou abandonnent leurs bameaux et fuient loin des

routes pratiquees. II y en eut m^me qui se cach^rent dans des

cavernes avec ce qu'ils avaient de plus eher. Le general ro-

main, menageant habilement sa conduite, faisait grace aus

prieres, poursuivait la fuite avec rapidite. Impitoyable pour

ceux qui occupaient des retraites souterraines, il leur ferma

toutes les issues avec des sarments et des broussailles, et les

brüla dans leurs repaires. Gomme il longeait les fronti^res des

Mardes*, cette nation, exercee au brigandage et defendue par

des monts inaccessibles, le harcela de ses incursions. II en-

voya les Iberiens ravager leur pays, et l'audace de cet ennemi

fut punie aux depens d'un sang etranger.

XXIV. Mais si Gorbulon et son armee ne perdaient rien par

le combat, toute leur vigueur pliait sous le faix des travaux

et de la misere. Reduits pour unique nourriture ä la chair des

bestiaux, le manque d'eau, un ete brülant, de longues mar-

ches, mettaientle comble ä leurs souffrances, que la seule pa-

tience da general adoucissait un peu : car lui-m6me endurait

plus de maux que le dernier des soldats. On arriva ensuite

dans des lieux cultives, et Ton fit la moisson. De deux forte-

resses oiules Armeniens s'etaient refugies, l'une fut prise d'as-

saut; Celle qui repoussa la premiere attaque fut forcee par un

siege. On passa de lä dans le pays des Taurannites, oü Gorbu-

lon sortit beureusement d'un peril inaltendu. Un barbare de

distinction, surpris non loin de sa tente avec un poignard et

mis ä la torture, s'avoua l'auteur d'une conspiration, dont il

decouvrit le plan et les complices. Les triiitres qui, sous le

masque de l'amitie, tramaient un assassinat, furent convain-

i. Au pied des monls Gordyens.
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cus et punis. Bientöt apr^s, Tigranocerte annonga par une

deputation que ses portes etaient ouvertes, et qu'elle etait

prite ä recevoir des ordres.En meme temps eile envoyait une

couronne d'or, gage d'hospitalite. Gorbulon regut les deputes

avec honneur et n'öta rien ä la ville, dans l'espoir qu'une

obeissance plus zelee serait le prix de ce bienfait.

XXV. Mais la citadelle, oü se tenait enfermee une jeunesse

intrepide, ne fut pas reduite sans combat. Ils affronterent au

pied de leurs murs les hasards d'une bataille, et, repousses

derriere les remparts, ils ne ced^rent qu'ä l'extremite, lorsque

dejä l'on forgait la place. Ges succes etaient facilites par la

gu&rre d'Hyrcanie, qui occupait les Parthes. Les Hyrcaniens

avaient meme envoye vers l'empereur pour lui demander son

alllance, faisant valoir, comme une preuve de leur amitie,

Toccupation qu'ils donnaient ä Vologöse. A leur retour, les

deputes risquaient d'etre surpris, de l'autre cöte de l'Euphrate

par les detachements de l'ennemi : Gorbulon leur donna une
escorte et les fit accompagner jusqu'aux bords de la mer
Rouge, d'oü, en evitant les fronti^res des Parthes, ils retour-

nerent dans leur patrie.

XXVI. Tiridate essayait de penetrer en Armenie par le pays
des MMes. Le general detache aussitöt le lieutenant Verula-

nus avec les auxiliaires, le suit rapidement ä la tete des le-

gions, et force le barbare de fuir au loin et de renoncer ä ses

projets de guerre. Enfin, ayant desole par le fer et la flamme
ceux qu'il savait animes, ä cause du roi, de sentiments hos-
tiles, il etait en pleine possession de l'Armenie, lorsque parut
Tigranes, choisi par Neroii pour souverain de cette contree.

Tigranes, ne d'un sang illustre en Gappadoce, etait petit-fils

du roi Archelaüs ; mais retenu longtemps comme otage ä Rome,
11 en avait rapporte l'esprit lache et rampant d'un esclave. II

ne fut pas regu sans Opposition. Les Arsacides regnaient en-

core dans quelques ämes ; mais le plus grand nombre, re-

volte de l'orgueil des Parthes, preferait un roi donne par les

Romains. On laissa aupr^s de Tigranes un detachement de
mille legionnaires, trois cohortes alliees et deux ailes de ca-

valerie; et, afin qu'il maintint plus facilement son pouvoir
naissant, on soumitaux rois Pharasmane, Polemon, Aristobule

et Antiochus, les parties de l'Armenie voisines de leurs £tats.

Gorbulon se retira dans la Syrie, privee de gouverneur par la

mort de Quadratus, et confiee ä ses soins.

XXVII. La möme annee, un tremblement de terre renversa
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Laodicee*, l'ane des cites les plus celebres de l'Asie : eile se

releva par elle-meme et sans notre concours. En Italic, l'an-

cienne ville de Pouzzoles obtint de IS'eron les droits et le sur-

nom de colonie romaine. Des velerans furent designes pour
habiter Antium et Tarente, et ne remedierent point ä la depo-
pulation de ces villes : ils se disperserent presque tous, et

chacun regagna la province oii il avait acbeve son service.

Etrangers d'ailleurs ä l'usage de se marier et d'elever des en-

fants, ils ne laissaient dans leurs maisons desertes aucune
posterite. Gar ce n'etaient plus ces legions quejadis on eta-

blissait tont entieres, tribuns, centurions, soldats de memes
manipules. et qui, unies d'esprit et de coBur, ne tar4aient pas

ä former ime cite : c'etaient des hemm es inconnus entre eux,

tires de diflferents corps, sans chef, sans affection mutuelle,

qui tous venaient comme d'un autre monde, et dont le sou-
dain assembiage formait une multitude plutöt qu'une co-

lonie.

XXVIII. L'election des preteurs, ordinairement abandonnee
au Senat, fut agitee par des brigues plus vives que de cou-

tume : le prince v ramena la paix, en mettant ä la tete d'une

legion trois candidats qui excedaient le nombre des charges.

II releva la dignite des senateurs, en ordonnant que ceux qui,

des juges particuliers, appelleraient au senat, consigneraient

Irmeme somme que ceux qui appelaient ä Cesar. Auparavant,

les appels ä cet ordre etaient libreset francs de toute amende.

A la fin de l'annee, Vibius Secundus, Chevalier romain. ac-

cuse de concussion par" les Maures, fut condamne et chasse

dltalie. Le credit de son frere Crispus le sauva seul d'une

peine plus severe.

XXIX. Sous le consulat de Cesonius Petus et de Petronius

Turpilianus, l'empire essuya en Bretagne un sanglant desas-

tre. J'ai dejä dit que le lieutenant Aulus Didius s'etait con-

tente d'y maintenirnos conquetes. Veranius, son successeur,

fit quelques incursions chez les Silures*, et, surpris par la

mort. il ne put porter la guerre plus loin. Cet homme, ä qui la

renommee attribua toute sa vie une austere independance,

laissa voir, dans les derniers mots de son testament, l'esprit

d'un courtisan : il y prodiguait mille flatteries a Neron. ajou-

taDt que, s'il eüt vecu encore deux annees, il lui aurait sou-

4 . Laodicec de Plirygic , donl le nom subsisle encore dans celui de Ladik.

2. Voy. la note 3 de la page 250.
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mis la province tout entiere. Apres lui, les Bretons eurent

pour gouverneur Suetonius Paullinus, que ses talents raili-

taires etla voix publique, qui ne laisse jamais le merite sans

rival, donnaient pour emule ä Gorbulon. Lui-meme songeait ä

rArmenie reconquise, etbrülaitd'egaler un exploit si glorieux

en domptant les rebelles. L'ile de Mona*, dejä forte par sa

Population, etait encore le repaire des transfuges : il se dis-

pose ä l'attaquer, et construit des navires dont la carene fiit

assez plate pour aborder sur une plage basse et sans rives

certäines. Ils servirent ä passer les fantassins; la cavalerie

suivit ä gue ou ä la nage, selon la profondeur des eaux.

XXX. L'ennemi bordait le rivage : ä travers ses bataillons

epais et herisses de fer, couraient, serablables aux Furies, des

femmes echevelees, en vetements lugubres, agitant des tor-

ches ardentes; et des druides, ranges ä l'entour, levaient les

mains vers le ciel avec d'horribles prieres. Une vue si nou-
velle etonna les courages, au point que les soldats, comme si

leurs membres eussent ete glaces, s'offraient immobiles aux
coups de l'ennemi. Rassures enfin par les exliortations du ge-

neral, et s'excitant eux-memes ä ne pas trembler devant un
troupeau fanatique de femmes et d'insenses, ils marchent en

avant, terrassent ce qu'ils rencontrent, et enveloppent les bar-

bares de leurs propres flammes. On laissa garnison chez les

vaincus, et Ton coupa le*^ bois consacres ä leurs atvoces su-

perstitions; car ils prenaient pour un culte pieux d'arroser les

autels du sang des prisonniers, et de consulter les dieux dans
des entrailles humaines. Au milieu de ces travaux, Suetonius
apprit que la province venait tout ä coup de se revolter.

XXXI. Le roi des Iceniens , Prasutagus, cel^bre par de

longues annees d'opulence , avait nomme l'empereur son
heritier, conjointement avec ses deux filles. II croj^ait que
cette deference mettrait ä l'abri de l'injure son royaume et

sa maison. Elle eut un effet tout contraire : son royaume, en

proie ä des centurions, sa maison, livree ä des esclaves, furent

ravages comme une conquete. Pour premier oulrage
, sa

femme Boadicee est battue de vergcs , ses filles deshono-
rees : bientöt, comme si tout le pays eüt ete donne en present
aux ravisseurs, les principaux de la nation soat depouilles

desbieus de leurs a'ieux, et jusqu'aux parents du roi sont mis
60 esclavage. Souleves par ces affronts et par la crainte de

1. Angk'sey.
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maux plus terribles (car ils venaient d'etre reduits ä l'etat de

province), les Iceniens courent aux armes et entrainent dans

leur revolte les Trinobantes ' et d'autres peuples, qui, n'etant

pas encore brises ä la servitude, avaient secretement conjure

de s'en affrancliir. L'objet de leur baine la plus violeute

etaient les veterans, dont une colonie, recemment conduite ä

Camulodunum, chassait les babitants de leurs maisons, les

depossedait de leurs terrts, ea les traitant de captifs et d'es-

claves, tandis que les gens de guerre, par une sympatbie d'e-

tat et l'espoir de la mäme licence, protegeaient cet abus de ia

iorce. Le temple eleve ä Claude offensait aussi les regards,

comme le siege et la forteresse d'une eternelle domination; et

ce culte nouveau engloutissait la fortune de ceux qu'on cboi-

sissait pour en etre les ministres. Enfin il ne paraissait pas

difficile de detruire une colonie qui n'avait point de remparts,

objet auquel nos generaux avaient neglige de pourvoir, occu-

pes qu'ils etaient de l'agreable avant de songer ä l'utile.

XXXII. Dans ces conjonctures, une statue de la Victoire, eri-

gee ä Camulodunum, tomba sans cause apparenteet setrouva

tournee en arriere, comme si eile fuyait devant l'ennemi. Des

femmes agitees d'une fureur prophetique annongaient une

ruine procbaine. Le bruit de voix etrang^res entendu dans la

salledu conseil, le tbeätre retentissant de hurlements plaintifs,

l'image d'une ville renversee vue dans les flots de la Tamise,

rOcean couleur de sang, et des simulacres de cadavres bu-

mains abandonnes par le reflux, tous ces prodiges que Ton

racontait remplissaient les veterans de terreur et les Bretons

d'esperance. Comme Suetonius etait trop eloignö, on demanda

du secours au procurateur Catus Decianus. II n'envoya pas

plus de deux cents bommes mal armes, et la colonie n'avait

qu'un faible detacbement de soldats. On comptait sur les for-

tifications du temple, et d'ailleurs de secrets complices de la

rebellion jetaient le desordre dans les conseils; aussi on ne

s'entoura ni de fosses ni de palissades, on n'eloigna point les

vieillards et les femmes pour n'opposer ä l'ennemi que des

guerriers. La ville, aussi mal gardee qu'eu pleine paix, esten-

vabie subilement par une nuee de barbares. Tout fut en un
instant pille ou mis en cendres ; le temple seul, oü s'etaient

rallies les soldats, soulint un siege et fut empörte le second

1. Les Trinobanlos linlnlaicnl cnire los Icönicns au nord et la Tamise au

suJ : u;ainicnaiU les comles de Miildlcscx cl d'Esscx.



ANNALES, LIVRE XIV. 319

jour- Petilius Cerialis, lieutenant de la neuvieme lägion, ar-

rivait au secours; les Bretons victorieux vont au-devant de

lui et battent cette legion. Ce qu'il y avait d'infanterie fut

massacre; Cerialis, avec la cavalerie, se sauva dans son camp
et fut protege par ses retranchements. Alarme de cette de-

faite et hai de la province, que son avarice avait poussee ä la

guerre, le procurateur Gatus se retira precipitamment dans la

Gaule.

XXXIII. Mais Suetonius, avec un courage admirable, perce

au travers des ennemis, et va droit ä Londinium, ville qui,

Sans etre decoree du nom de colonie, etait l'abord et le centre

d'un commerce immense. II delibera s'il choisirait ce Heu pour

tbeätre de la guerre. Mais, voyant le peu de soldats qui etait

aux environs et la terrible legon qu'avait regue la temerite de

Gerialis, il resolut de sacrifier une ville pour sauver la pro-

vince. En vain les habitants en larmes imploraient sa protec-

tion; inflexible ä leurs gemissements
, il donne le signal du

depart, et emmene avec l'armee ceux qui veulent la suivre.

Tout ce que retint la faiblesse du sexe, ou la caducite de Tage,

ou l'attrait du sejour, tout fut massacre par l'ennemi. Le mu-
nicipe de Verulam ' eprouva le meme sort; car les Bretons

laissaient de cote les forts et les postes militaires, courant,

dans la joie du pillage et l'oubli de tout le reste, aux lieux qui

promettaient les plus riches depouilles et le moins de resis-

tance. On calcula que soixante-dix mille citoyens ou allies

avaient peri dans les endroits que j'ai nommes. Faire des pri-

sonniers, les vendre, enfin tout trafic de guerre, eüt ete long

pour ces barbares : les gibets, les croix, le fer, le feu, ser-

vaient mieux leur fureur ; on eüt dit qu'ils s'attendaient ä

l'expier un jour, et qu'ils vengeaient par avance leurs propres

supplices.

XXXIV. Suetonius reunit ä la quatorzi^me legion les vexil-

laires de la vingtieme et ce qu'il y avait d'auxiliaires dans le

voisinage. II avait environ dix mille horames armes, lorsque,

sans temporiser davantage, il se dispose au combat. II choisit

une gorge etroite et fermee par un bois, bien sür auparavant
qu'il n'avait d'ennemis qu'en face , et que la plaine , unie et

decouverte, ne cachait point d'embüches. G'est lä qu'il s'eta-

t . Ancienne ville , dont rillustraliona6l6 renouvel^e par le tilre de baron
de ^ erulam , donn6 au c616bre chancelier Bacon. C'esl aujourd'hui Saint-

Albans
, dans le coml6 d'Hcrlford.

I
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blit, la legion au centre et les rangs serres, les troupes legeres

rangees ä l'entour, la cavalerie ramassee sur les alles. Quant
aux Bretons ,

leurs bandes ä pied et ä cheval se croisaient et

voltigaient tumuitueusement
,
plus nombreuses qu'en aucune

autrebataille, et animees d'une audace si presomptueuse, que,

afin d'avoir jusqu'aux femmes pour temoins de la victoire,

elles les avaient trainees ä leur suite, et placees sur des cha-

riots qui bordaient Textremite de la plaine.

XXXV. Boadicee, montee sur un char, ayant devant eile ses

deux filles
,
parcourait l'une apres lautre ces nations rassem-

blees, en Protestant c que, tout accoutumes qu'etaient les Bre-

tons ä marcher ä l'ennemi conduits par leurs reines, eile ne

venait pas , fi^re de ses nobles a'ieux , reclamer son ro^'^aume

et ses richesses ; eile venait, comme une simple femme, ven-

ger sa liberte ravie, son corps dechire de verges, l'honneur de

ses filles indignementfletri. La convoitise romaine. des biens,

etait passee aux corps, et ni la vieillesse ni l'enfance n'ecliap-

paient a ses souillures. Mais les dieux secondaient enfin une
juste vengeance : une legion

,
qui avait ose combattre , etait

tombeetout entiere; le reste des ennemis se tenait cache dans

son camp, ou ne songeait qu ä la fuite. 11s ne soutiendraient

pas le bruit meme et le cri de guerre, encore moins le choc et

les coups d'une si grande armee. Qu on reflechit avec eile au

nombre des combattants et aux causes de la guerre, on ver-

rait qu'il fallait vaincre en ce lieu ou bien y perir. Femme,
c'etait lä sa resolution : les homraes pouvaient choisir la vie

et l'esclavage. »

XXXVI. Suetonius ne se taisaitpas non plus en ce moment
decisif. Plein de confiance dans la valeur de ses troupes, il les

.exhortait cependant, illesconjurait er demeprissr ce vainfracas

et ces menaces impuissantes de l'armee barbare : on y voyait

plus de femmes que de soldats; cette multitude sans courage et

sans armes lacherait pied silöt qu'elle reconnaitrait. tant de

fois vaincue, le fer et l'intrepidite de ses vainqueurs. Beaucoup

de legions fussent-elles reunies, c'etait encore un petit nombre

de guerriers qui gagnait les batailles ; et ce serait pour eux un

surcroit d'honneur d'avoir prouve qu'une poignee de braves

valait une grande armee. Ils devaient seulement se tenir ser-

res, lancer leurs javelines, puis, frappant de l'epee et du bou-

clier, massacrer sans treve ni relache, et ne pas s'occuper du

butin : la victoire livrerait tout en leurs mains. » Teile fut

l'ardeur qui cclatait ä chacune de ces paroles, etl'air dont h^-
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langaient dejä leurs redoutables javelines ces vieux soldats

eprouves dans cent batailles, que Suetonius, assure du succes,

donna aussitöt le signal du combat.

!

XXXVII. Immobile d'abord, et se faisant un rempart de la

gorge etroite oü eile etait postee, la legion attendit que l'en-

nemi s'approchät, pourlui envoyer des coupsplus sürs. Quand
eile eut epuise ses traits , eile s'avanga rapidement en forme

de coin. Les auxiliaires chargent en meme teaiips, et les ca-

valiers, leurs lances en avant, rompent et abattent ce qui re-

alste encore. Le reste fuyait ou plutöt essayait de fuir ä tra-

vers la haie de chariots qui fermait les passages. Le soldat

n'epargna pas meme les femmes; et jusqu'aux betes de somme
tomb^rent sous les traits et grossirent les monceaux de cada-

vres. Gette journee fut glorieuse et comparabie ä nos ancien-

nes victoires : quelques-uns rapportent qu'il n'y perit guere

moins de quatre-vingt mille Bretons. Quatre cents soldats en-

viron furent tues de notre cöte; il n'y eut pas beaucoup de

blesses. Boadicee fmit sa vie par le poison. Quand Peniiis Postu-

mus, prefet de camp dela deuxi^me legion, apprit le succes de

la quatorzieme et de la vingtieme , desespere d'avoir prive la

sienne d'une gloire pareille en se refusant, contre les lois

de la discipline, aux ordres du general, 11 se perga de son

epee.

XXXVIII. Toute l'armee fut ensuite rdunie et tenue sous

la tente, pour eteindre les derniers restes de la guerre. L'em-
pereur la renforga en envoyant de Germanie deux mille le-

gionnaires, huit cohortes alliees et mille chevaux. Les soldats

legionnaires servirent ä completer la neuvieme legion; les co-

hortes et la cavalerie furent placees dans des cantonnements

nouveaux, et toutes les nations qui s'etaient montrees inde-

cises ou ennemies en furent punies par le fer et la flamme.

Mais aucun fleau ne les desolait autant que la famine : comme
elles avaient compte sur nos magasins, tous les äges s'etaient

tournes vers la guerre, sans qu'on se mit en peiue d'ense-

mencer les champs. Toutefois ces peuples opiniätres tardaient

ä deposer les armes, parce que Julius Glassicianus , succes-

seur de Gatus et ennemi du general, opposait au bien public

ses haines particulieres. II faisait debiter qu'il fallait prendre
un nouveau chef, qui, n'ayant ni la colere»d'un ennemi ni

l'orgueil d'un vainqueur, userait de clemence envers la sou-

mission. En möme temps il ecrivait ä Rome que la lutte ne
finirait jamais tant que Suetonius ne serait pas remplace , at-
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tribuant les revers ä sa mauvaise conduite et les succes ä la

fortune de rempire.

XXXIX. Neron envoj^araffranchiPolyclete pour reconnaitre

l'etat de la Bretagne : il avait un grand espoir que son ascen-

dant retablirait la concorde entre le general et le procurateur,

et que meme il ramenerait ä la paix les esprits rebelles des

barbares. Polycl^te ne manqua pas de trainer au delä de l'Ocean

ce cortege immense dont il avait foule ritalie et la Gaule, et de

marcher redoutable ä nos soldats eux-memes : mais il fut la

risee des Bretons; la liberte vivaitencore dans leurs ämes, et

ils ne connaissaient pas alors cette puissance des affranchis.

Leur etonnement etait grand de roir le general etj'armee qui

venaient d'achever une guerre si terrible obeir ä des esclaves.

Au reste, l'etat des choses fut presente ä Neron sous un jour

favorable, et Suetonius laisse ä la tete des affaires. Depuis,

ayant perdu sur le rivage quelques navires avec leurs rameurs,

il regut ordre , comme si la guerre eüt encore dure, de re-

mettre l'armee ä Petronius Turpilianus, dejä sorti du consulat.

Oelui-ci, sans provoquer l'ennemi ni en etre inquiete, decora

du nom de paix sa molle inaction.

XL. La meme annee, deux crimes fameux signal^rent ä

Rome l'audace d'un sänateur et celle d'un esclave. II y avait

un ancien preteur, nomme Domitius Balbus, riebe, sans en-

fants , et qu'une longue vieillesse livrait aux pieges de la cu-

pudite. Un de ses parents, Valerius Fabianus, destineäla car-

riere des bonneurs, lui supposa un testament, de concert avec

Vinicius Rufinus et Terentius Lentinus , cbevaliers romains.

Geux-ci mirent dans le complot Antonius Primus* etAsinius

Marcellus, le premier d'une audace ä tout entreprendre
, le

second brillant du lustrede son bisaieul Asinius Pollio, et jus-

qu'alors estime pour ses mceurs, si ce n'est qu'il regardait la

pauvrete comme le dernier des maux. Fabianus fit sceller l'acte

faux par ce,ux que je viens de dire et par d'autres d'un rang

moins eleve, et il en fut convaincu devant le senat. Lui et An-

tonius furent condamnes, avec Rufinus et Terentius, aux peines

de laloi Cornelia^. Quant ä Marcellus, la memoire de ses an-

cetres et les prieres de Gesar le sauverent du chdtiment plutöt

que de l'infamie.

i . C'est ce möme Antonius qui joue un si grand rölo dans la guerre cntre

ViloUius Ol Vespasicn.

2. Exil , deporialion dans une ilc , ou exclusion du seuat.
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XLI. Le möme jour vit frapper aussi Pompeius Elianus,

jeune homme qui avait ete questeur, et qu'on jugea instruit

des bassesses de Fabianus. Le sejour de l'Italie, ainsi que de

l'Espagne, oü il etait ne, lui fut interdit. Valerius Ponticus

subit la meme fletrissure
,
parce que , afin de soustraire les

coupables ä la justice du prefet de Rome, il les avait def^-res

au preteur, couvrant d'un pretendu respect des lois une coUu-

sion menagee pour eluder leur vengeance. II fut ajoute au

senatus-consulte que quiconque aurait achete ou vendu de

telles conniveuces serait sonmis aux memes peines que le ca-

lomniateur condamne par un jugement public *.

XLII. Peu de temps apres, le prefet de Rome Pedanius Se-

cundus fut tue par un de ses esclaves , soit qu'il eüt refuse de

raffranchir apres etre convenu du prix de sa liberte, soit que

l'esclave, jaloux de ses droits sur le complice d'un vil amour,

ne put souffrir son maitre pour rival. Lorsque, d'apres un an-

cien usage , il fut question de conduire au supplice tous les

esclaves qui avaient habite sous le meme toit , la pitie du peu-

ple, emue en faveur de tant d'innocents, eclata par des ras-

semblements qui allerent jusqu'ä la sedition. Dans le senat

meme un parti repoussait avec chaleur cette excessive seve-

rite, tandis que la plupart ne voulaient aucun changement.
Parmi ces derniers, C. Gassius, quand son tour d'opiner fut

venu, prononga ce discours :

XLIII. « Souvent, p^res conscrits, j'ai vu soumettre ä vos
deliberations des demandes qui allaient ä contredire par des

reglements nouveaux les principes et les lois de nos p^res, et

je ne les ai pas combattues. Non que je doutasse qu'en toutes

choses la prevoyance des anciens n'eüt ete mieux inspiree que
la nötre, et qu'innover dans ses decrets, ce ne fut changer le

bien en mal; mais je craignais que trop d'attachement aux
coutumes antiques ne fut attribue au desir de relever la science

que je cultive ; et de plus, je ne voulais pas affaiblir, par une
Opposition habituelle, Tautorite que peuvent avoir mes pa-
roles, afin de la trouver entiere au moment oü la republique
aurait besoin de conseils. Ce moment est venu, aujourd'hui
qu'un consulaire est assassine dans ses foyers, par la tralii-

son d'un esclave, trahison que pas un des autres n'a ni pre-
venue ni revelee, quoique aucune attaque n'eüt encore ebranle

i. Ces peines etaient l'infamie , le talion, l'exil, la relegalion dans une
ile, ou Texclusion de l'ordie auquel on apparlenait.
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le senatus-consulte qui les menagait tous du dernier supplice.

Decretez mainteuant rimpunite : qui de nous trouvera dans

sa dignite de maitre une sauvegarde que le prefet de Rome
n'a pas trouvee dans sa place? qui s'assurera en de nombreux
serviteurs, lorsque quatre cents n'ont pas sauve Pedanius? A
qui porteront secours des esclaves que dejä la crainte de la

mort n'interesse pas änos dangers? Dira-t-on, ce que plusieurs

n'ont pas rougi de feindre, que le meurtrier avait des injures

ä Yenger ? Apparemment il avait herite de son pere Targent

de sa ranQon, ou l'esclave qu'on lui enlevait etait un bien de

ses aisux ! Faisons plus : pronongons que, s'il a tue son

maitre, il en avait le droit.

XLIV. « Veut-on argumenter sur des questions resolues par

de plus sages que nous? Eh ! bleu, si nous avions celle-ci ä de-

cider pour la prämiere fois, croyez-vous qu'un esclave ait congu

le dessein d'assassiiier son maitre , sans qu'il lui soit echappe

quelque parole menagante, sans qu'une seule indiscretion ait

trahi sa pensee ? Je veux qu"il l'ait enveloppee de secret, que

personne ne l'ait vu aiguiser son poignard : pourra-t-il tra-

verser les gardes de nuit, ouvrir la chambre
, y porter de la

lumiere, consommer le meurtre, ä l'insu de tout le monde ?

Mille indices toujours precedent le crime. Si nos esclaves le

revelent, nous pourrons vivre seuls au milieu d'un grand

nombre, sürs de notre vie parmi des gens inquiets pour la

ieur ; enün, entoures d'assassins , si iious devons perir, ce ne

sera pas sans vengeance. Nos ancetres redouterent toujours

l'esprit de Tesclavage, alors meme que, ne dans le champ ou

sous le toit de son maitre , Tesclave apprenait ä le cherir en

recevant le jour. Mais depuis que nous comptons les notres

par nations *, dont chacune a ses moeurs et ses dieux, non, ce

vil et confus assemblage ne sera jamais contenu que par la

crainte. Quelques innocents periront. Eh ! lorsqu'on decime

une armee qui a fui, le sort ne peut-il pas condamner meme un

brave ä expirer sous le baton? Tout grand exemple est mele

d'injustice, et le mal de quelques-uns est rachete par l'avan-

tage de tous. jd

XLV. A cet avis de Cassius, que personne n'osa coinbattre

individusllement, cent voix confuses repondaient en plaignant

« . Les iroupes immenses d'esclaves quo posscdaicnl quelques Romains

elaicni divisees Selon Ieur pays , Icur couleur, Ieur äge : c'esl-ä-dire qu'on

ni.nuiii respeclivemcnlensemblc les Thraces, les Phrj giens, les Afrieains, etc.
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le nombre, Tage, le sexe de ces malheureux, et, pour la plu-

part, leur incontestable innocence. Le parti qui voulait le sup-

plice prevalut cependant, Mais la multitude attroupee, et qui

s'armait dejä de pierres et de torches, arretait l'executioa. Le
prince reprimanda le peuple par un edit, et borda de troupes

tout le chemin per oü les condamnes furent conduits ä la mort.

Cingonius Yarro avaitpropose d'etendre la punition aux aflYan-

cbis qui demeuraient sous le meme toit, et de les deporter hors

de ritalie. Le prince s'y opposa, pour ne pas aggraver par

de nouvelles rigueurs un usage ancien que la pitie n'avait pas

adouci.

XLVL Sous les m^mes consuls, Tarquitius Priscus, accuse

par les Bithyniens, fut condamne aux peines de la concussion;

ä la grande joiedes senateiirs. qui so souvenaient de Favoir vu
accuser lui-meme son proconsul Statilius Taurus. II j eut dans

les Gaules un recensement des biens. Q. Yolusius et Sexlius

Africanus, qui le firent avec Trebellius Maximus, etaient divi-

ses par des pretentions de naissance. Pendant qu'ils se dispu-

taient le premier rang, leurs communs dedains j placerent

Trebellius.

XLVIL La meme annee, mourut Memmius Regulus, dont le

credit, le caractere, la renommee, eurent autant d'eclat qu'il

est permis d'en avoir sous l'ombre du trone imperial. Unjour,
Neron, malade et entoure de flatteurs qui lui disaient que c'en

etait fait de l'empire si le destin ne preservait ses jours, re-

pondit qu'un appui restait ä la republique. On lui demanda
lequel : « G'est, dit-il, Memmius Regulus. » Regulus survecut

cependant, protegepar le silence de sa vie : il n'etait d'ailleurs

ni d'une maison anciennement illustre, ni d'une opulence ä

tenter les envieux. Neron fit cette annee la dedicace d'un gym-
nase, et, par une liberalite toute grecque, il fournit l'huile aux
Chevaliers et aux senateurs.

XLYIIL Sous le consulat de P. Marius et de L. Asinius, le

preteur Antistius, qui, etant tribun du peuple, s'etait Signale,

comme je Tai dit, par Tabus de son pouvoir, composa des vers

injurieux pour le prince, et les lut devant de nombreux con-
vives, ä un souper chez Ostorius Scapula. Aussitot il fut ac-

cuse de lese-majeste par Gossutianus Gapito, qui, ä la priere
de Tigellin. son beau-pere, avait recouvre depuis peu le rang
de senateur. G'etait la premiere fois que la loi de majeste füt

remise en vigueur; on croyait meme que le but de ce proces
etait moins la perte de l'accuse que la gloire du prince, et que,

T\CITE. 19
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lorsque Antistius aurait ete condamne par le Senat, Neron use-

rait de sa puissance tribunitienne peur le sauver de la mort.

Appele en temoignage, Ostorius declara n'avoir rien entendu :

on crut de preference les temoins qui accusaient. Junius Ma-
rullus, designe consul, opina pour que le coupable füt destitue

de la preture, et mis ä mort suivant la coutume de nos an-

cetres. Ghacun approuvant cet avis, Thraseas se l^ve ä son

tour, et, apr^s un hommage eclatant rendu ä Gesar, et une

vive censure d'Antistius, il ajoute : «que, sous un si hon
prince, et quand le senat n'est enchaine par aucune necessite,

ses arrets ne doivent pas ordonner tout ce que le criminei

meriterait de souffrir; que le bourreau et le lacet fatal sont

depuis longtemps oublies; qu'il existe des chätiments etablis

par les lois , et qu'on peut infliger des peines qui n'attestent

pas la cruaute des juges et la honte du siecle. Oui, relegue

dans une ile et depouilie de ses biens, plus Antistius y trai-

nera longtemps sa coupable existence, plus il sentira cruelle-

ment ses mis^res privees, sans cesser d'ötre un grand exemple

de la clemence publique. »

XLIX. La liberte de Thraseas arracha les autres ä leur as-

servisseraent, et, le consul avant autorise le partage. tous

pass^rent du cöte de ce grand homme, excepte quelques flat-

teurs, entre lesquels A. Vitellius' se distingua par l'empres-

sement de sa bassesse, attaquant de ses invectives les plus

gens de bien, et, comme fönt les läches., restant muet ä la

premi^re reponse. Toutefois les consuls, n'osant rediger le de-

cret du senat, ecrivirent au prince le vcsu de cet ordre. Neron
balanga d'abord entre la honte et la col^re : enfin ii repondit

« que, sans etre provoque par aucune injure, Antistius s'etait

permis contre le prince les paroles les plus outrageantes
; que

vengeance en avait 6ie demandee au senat
;
qu'il eüt ete juste

de proportionner la peine ä la grandeur du crime; mais que,

r^solu par avance d'arröter l'effet de la severitä, il ne s'oppose-

rait pas ä la clemence
;

qu'ils pronon^assj-nt ce qu'ils vou-

draient; qu'au nombre de leurs pouvoirs etait meme celui

d'absoudre. j Cette lettre, oü chaque mot decelait une äme of-

fenste, fut lue sans que les consuls changeassent rien ä la

deliberation, ou que Thraseas renon^ät ä son avis, ou que les

autres desavouassent ce qu'ils avaient approuve. Les uns
craignaient qu'on ne leur pretat l'intention de reüdre le prince

4 . Celui mfeme qui ful empcrcur.
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odieux ; la plupart se confiaient en leur nombre ; Thraseas

ne consultait que la fermete de son ärae et les intörets de sa

gloire.

L. Une accusation du meme genre causa la ruine de Fabri-

cius Yeiento. II avait compose, sous le nom de Codicille, un

livre rempli d'irivectives contre les senateurs et les pretres.

L'accusateur, Talius Geminus, lui reprocbait encore d'avoir

trafique des faveurs du prince, et vendu le droit de parvenir

aux honneurs ; circonstance qui decida Neron ä evoquer ä lui

cette affaire. Veiento fut convaincu et chasse d'Italie. L'ouvrage,

condamne aux flammes, fut recberche et lu avidement, tant

qu'il y eut peril äse le procurer; des que tout le monde put

l'avoir, ü tomba dans l'oubli.

LI. Cependant l'Etat perdait ses appuis ä mesure que ses

maux s'aggravaient. Burrus cessa de vivre; par la maladie ou

par le poison, c'est ce qu'on ne put savoir. Une enflure au

dedans de la gorge, qui, s'accroissant peu ä peu, lui ota la vie

avec la respiration, semblait annoncer une mort naturelle;

mais on assurait plus generalement qu'une main guidee par

Neron lui avait, sous le nom de remede, humecte le palais de

sucs meurtriers. Burrus, ajoute-t-on, s'apergut de ce crime
;

et, Neron etant venu le visiter, 11 detourna les yeux, et, pour

toute reponse ä ses questions, lui dit qu'il se trouvait bien.

Cette grande perte excita des regrets, que nourrirent long-

temps le souvenir des vertus de Barrus et le choix de ses suc-

cesseurs, Fun d'une probite molle et nonchalante, l'autre ar-

dent pour le crime et tout souille d'adult^res; car le prince

avait donne deux chefs aux cohortes pretoriennes, Fenius

Rufus, designe par la faveur populaire ä cause de son desin-

teressement dans l'administration des vivres, et Sophonius

Tigellinus, qui avait pour titres l'impurete de ses moeurs et

une longue Infamie. Leur destinee repondit ä leur caractere :

Tigellin fut tout-puissant sur l'esprit de Neron, et confident

de ses debauches les plus secretes ; Fcnius, estime du peuple
et des soldats, en eut moins de droits aux bonnes gräces du
maitre.

LH. La mort de Burrus brisa la puissance de Seneque : le

parti de la vertu etait affaibli d'uii de ses chefs, et Neron d'ail-

leurs penchait pour les mechants. Ceux-ci commencent l'attaque
par mille imputations diverses. Selon eux, « Seneque, dont les

immenses richesses excedaient la mesure d'une condition pri-

vec travaillait ä s'enrichir encore; ü recherchait une ambi-

I
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tieuse popularite ; bientot il surpasserait l'empereur par l'a-

grement de ses jardins et la magnificence de ses maisons de
campagne. * Ils lui reprochaient encore de s'arroger ä lui seul

la gloire de l'eloquence, de faire des yers plus frequemment,
depuis que Neron avait pris le goüt de la poesie. « Censeur
injuste et public des amusements du prince, il lui refuse le

merite de bien conduire un char; il rit de ses accents, toutes

les fois qu'il chante.Quand donctout ceqai se fait de glorieux

dans l'Etat cessera-t-il de paraitre inspire par cet homme?
Gertes, l'enfance de Neron est finie, et Tage de la force est venu
pour lui. Qu'il s'affranchisse d'une odieuse discipline : n'a-t-il

pas d'autres maitres, et d'assez grands, ses aieux?,»

LIII. Sen^que.. averti, par quelques hommes encore sensibles

ä l'honneur, des crimes qu'on lui pretait, voyant d'aiileurs le

prince repousser de plus en plus son intimite, demande un
entretien , et, l'ayant obtenu, il parle ainsi : « II y a qua-

torze ans, Gesar, que je fus place aupr^s du berceau de ta

future grandeur; il y en a huit que tu regnes. Pendant ce

tenips, tu as accumule sur moi tant d'bonneurs et de richesses.

qu'il ne manque rien ä ma felicite que d'avoir des bornes. Je

citerai de grands exemples , et je les prendrai non dans mon
rang, mais dans le tien. Ton trisaieul Auguste permit que

M. Agrippa se retirät ä Mitylene, et que Mecene, sans quitter

Rome, s'y reposät comme dans une lointaine retraite. L'un,

compagnon de ses guerres, l'autre, eprouve ä Rume par des

travaux detoute espece, avaient regu des recompenses, magni-

fiques sans doute, mais achetees par d'immenses Services. Moi.

quels titres ai-je apportes ä ta munificence, si ce n'est des

etudes nourries, pour ainsi dire, dans l'ombre, et qui emprun-
tent tout leur eclat de ce que je parais avoir dirige les essais

de ta jeunesse, prix dejä si haut de si faibles talents? Mais toi,

Gesar, tu m'as environne d'un credit sans bornes, de richesses

inOnies, au point que souvent je me dis ä moi-meme : « Qui?

« moi, ne simple Chevalier, au fond d'une province', je suis

« compte parmi les premiers de r£tat! ma nouveaute s'esttait

« jour entre tant de noms decores d'une longue illustration!

« Oü est cette philosophie si bornee dans ses desirs?est-ce eile

« qui embellit ces jardins, qui promene son faste dans ces mai-

c; sons de plaisance, qui possede ces vastes domaines. ces ine-

I. Scnöquc Hail ne ä Cordoue, on Espagno, dune famille de Chevaliers

romains.
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« puisables revenus? » Une seule excuse se presente : je n'ai

pas du repousser tes bienfaits.

LIV. « Mais nous avons tous deux comble la mesure, toi de

.ce qu'un prince peut donner ä son ami, moi de ce qu'un ami
peut recevoir de son prince. Plus de bontes irriteraient l'en-

vie : je sais qu'elle rampe, avec le reste des choses humaines,

bien au-dessous de ta grandeur; mais eile pese sur moi; c'est

rcoi qu'il faut soulager. Soldat epuise de travaux ou voyageur

fatigue de la route, je demanderais un appui : de meme, en ce

chemin de la vie, oü, vieux et succombant auxmoindres soins,

je ne puis porter plus loin le fardeau de mes richesses, j'im-

plore une main secourable. Ordonne qu'elles soient regies par

tes intendants, regues dans ton domaine imperial. Je ne me
reduirai pas ainsi ä la pauvrete

;
je deposerai des biens dont

l'eclat m'importune, et tout le temps que me ravit le soin

de ces jardins et de ces terres
,
je le rendrai ä mon esprit.

La force surabonde en toi, et de longues annees out assure

dans tes rnains le gouvernail de l'empire. Nous , tes vieux

amis, nous pouvons mainttnant acquitter notre dette parle

repos. Cela meme doit tourner ä ta gloire, que tu aies eleve

aux grandeurs des hommes capables de soutenir la medio-

crite. »

LV. Neron lui repondit ä peu pres ainsi : « Si je replique

sur-le-champ ä un discours prepare, c'est un premieravantage

que je te dois, puisque tu m'as appris ä parier egalement, que

le sujet füt prevu ou qu'il ne le füt pas. Mon trisaieul Auguste,

apr^s les grands travaux d'Agrippa et de Mecene, leur permit

le repos ; mais il etait d'un äge dont l'autorite mettait cette fa-

veur, quelle qu'elle füt, ä l'abri de la censure; et cependant il

ne depouilla ni Tun ni l'autre des recompenses qu'ils avaient

regues de lui. Ils les avaient meritees par la guerre et les pe-

rils! c'est que la jeunesse d'Auguste se passa dans lesperils et

la guerre. Gertes, ton bras et ton epee ne m'auraient pas man-
que non plus, si j'avais eu les armes ä la main. Mais tu as fait

ce que les temps demandaient : tes lumiöres, tes conseils, tes

preceptes, ont forme mon enfance, cultive ma jeunesse. Et les

biens dont tu m'as enrichi dureront imperissables , tant que
durera ma vie : ceux que tu tiens de moi

,
jardins , tresors

,

maisons de campagne, sont sujets aux caprices du sort; et,

tout grands qu'ils paraissent, combien d'hommes, fort au-des-
sous de ton merite, en ont possede davantage! J'ai honte de
citer des affranchis qui etalent uue tout autr« opnlence. Je
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rougis meme que , le premier dans mon ccBur, tu ne sois pas

encore au-dessus de tous par la fortune.

LVI. « Mais ton äge plein de vigueur suffit toujours et aux

travaux, et aux jouissances que les travaux procurent; et moi

je fais mes premiers pas dans la carriere du gouvernement.

Sans doute tu ne te mets pas au-dessous de Vitellius, qui fut

trois fois consul , ni moi au-dessous de Claude; et cependant

Volusius a plus acquis de Liens par de longues epargnes, que

ne peut t'en donner ma generosite. Tu sais combien la pente

de la jeunesse est glissante; si eile m'entraine, sois pres de

moi pour me retenir. Soutiens cette raison que as ornee
;
gou-

verne ma force avec plus de soin que jamais. Ce n'est pas ta

moderation, si tu renonces ä tesbiens, ni tonamour du repos.

si tu quittes le prince, c'est mon avarice, c'est la crainte sup-

posee de ma cruaute, qui seront dans toutes lesbouches : mais

düt la voix publique celebrer ton desinteressement, jamais il

ne sera digne d'un sage de sacrifier ä sa gloire la reputation

dun ami. » A ces paroles, il ajoute des embrassements et des

baisers; forme par la nature, exerce par l'habitude ä voiler sa

haine sous d'insidieuses caresses. Seneque lui rendit gräce ,

conclusion ordinaire des entretiens avec les puissances ; mais

il changea les habitudes d'une faveur qui n'etait plus. 11 ecarte

cette foule qui s'empressait ä le visiter; il evite qu'on lui

fasse cortege, se montre peu dans la ville, alleguant tour ä

tour qu'une sante faible ou des etudes philosophiques le rete-

naient chez lui.

LVIL Seneque abattu , il ne fut pas difficile d'ebranler Fe-

nius : son crime etait l'amitie d'Agrippine. Tigellin devenait

donc plus fort de jour en jour. Persuade que ses vices, unique

fondement de son credit, seraient mieux regus du prince, si

une societe de crimes resserrait leur union, il epie ses defian-

ces; et, s'etant assure qu'il ne craignait personne autant que

Plautus et Sylla, relegues depuis peu, Plautus en Asie, et Sylla

dans la Gaule narbonnaise, il lui parle de leur naissance, de

leur sejour aupres des armees, Tun d'Orient, l'autre de Germa-

nie. A Ten croire, « il ne nourrit pas, lui, comme faisait Bur-

rus, de doubles esperances ; la sürete de Nerou est tout ce qui

l'occupe. Le prince a contre les complots du dedans une sauve-

garde teile quelle, sa presence; mais les gouvernements loin-

tains, quel moyen de les reprimer? Le nom de Sylla, ce nom
dictatorial, tient la Gaule altentive ; et un petit-fils de Drusus

porte au mili^u de l'Asie une Illustration qui ne la rend pas
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moins suspecte. Sylla est pauvre , ce qui accroit son audace;

il feint l'indolence, en attendant l'heure detenter les hasards.

Plautus, maitre d'une grande fortune, n'affecte pas mßme le

desir du repos. II se pare d'une ambitieuse Imitation des vieux

Romains. II prend jusqu'ä Tarrogance des sto'iciens, et l'esprit

d'une secte qui fait des intrigants et des seditieux. » On ne

perdit pas un moment : en six jours, des meurtriers sont rendus

a Marseille , et avant le premier soupgon , le moindre bruit du

danger, Sylla est tue en se mettant ä table. Sa tete, rappor-

tee ä Neron ,
excita ses railleries; il la trouva blanchie avant

le temps.

LVIII. La mort de Plautuö ne put etre preparee avec le meme
secret : plus de personnes s'interessaient ä sa conservation ; et

la distance des lieux , les delais d'un long voyage de terra et

de mer, donnerent l'eveil ä la renommee. On supposa qu'il

s'etait rendu aupr^s de Corbulon
,
qui avait alors de grandes

armees sous son commandement, et qui etait un des premiers

menaces , si la gloire et l'innocence etaient des arrets de mort.

On ajoutait que l'Asie avait pris les armes en faveur du jeune

homme, que le nombre ou la resolution avait manque aux sol-

dats envoyes pour consommer le crime , et que , n'ayant pu
executer leurs ordres, ils avaient embrasse les inter^ts nou-

veaux. Ges fictions , comme tous les bruits publics, etaient

grossies par une oisive credulite. Au reste, un afifranchi de

Plautus, favorise par les vents, prevint les meurtriers, et lui

apporta les paroles d'Antistius , son beau-p^re : il lui disait

€ de ne pas abandonner lächement sa vie
;
qu'un secours lui

restait , la haine du tyran et l'interet qui s'attache ä un grand
nom

;
que les gens de bien viendraient k lui; qu'il appellerait

les audacieux
;
qu'en attendant aucune ressource n'^tait ä d^-

daigner; que, s'il repoussait soixante soldats (c'est le nombre
^ui etait en route) , il faudrait du temps pour que la nouvelle en

füt portee ä Neron, pour qu'une autre troupe passät la mer, et

que saresistance, aidee par mille evenements, pouvait devenir

une guerre
;
qu'enfin , ou cette resolution le sauverait , ou le

courage ne lui attirerait pas un danger de plus que la fai-

biesse. »

LIX. Ges raisons ne decid^rent point Plautus : soit qu'il ne
comptät sur aucun secours, exil^ et sans armes; soit ennui
devivre entre l'espoir etla crainte; soit amour de sa femme
et de ses enfants, qui trouveraient peut-6tre Neron plus exo-

rable, lorsqu'aucune alarme n'aurait trouble son repos. Quel-
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ques-uns rapporxent qu'un autre message de son beau-pSre iui

annonca qu'il n'avait rien ä craindre; et que deuxphilosophes.

le Grec Geranus, et Musonius, Toscan d'origine, Iui conseil-

lerent d'attendre courageusement la mort
,
plutöt que de me-

ner une vie precaire et agitee. II est certain qu'on le trouva
,

au milieu du jour, nu et se livrant ä des exercices du corps.

G'est en cet etat que le centurion le tua, en presence de l'eu-

nuque Pelagon, qui, par l'ordre du prince, commandait au chef

et aux soldats, comme le ministre d'un roi ä des satellites. La
tete de Plautus fut apportee ä Rome. a Eh ! bien , dit le prince

en la voyant (et je cite ses propres paroles), Neron doit etre

rassure : que ne häte-t-il les noces de Poppee, retardees jus-

qu'ici par toutes ces terreurs, et le renvoi d'Octävie, cette

epouse sage, il est vrai, mais que le nom de son pere et l'at-

tachement du peuple Iui rendent insupportable? » 11 envoya

une lettre au senat , oü , sans rien avouer du meurtre de Sylla

et de Plautus, il les peignait comme des esprits turbulents
,

ajoutant qu'il yeillait avec soin au salut de la republique. On
decreta que des actions de gräces auraient lieu dans les tem-

ples , et que Sylla et Plautus seraient chasses du senat
; deri-

sion toutefois plus iusultante que funeste.

LX. Neron n'eut pas plus tot regu le decret du senat, que,

voyant tous ses crimes eriges en vertus, il chasse Octavie

sous pretexte de sterilite; ensuite il s'unit ä Poppee. Cette

femme, longtemps sa concubine, et toute-puissante sur l'es-

prit d'un amant devenu son epoux, suborne un des gens d'Oc-

tävie, aün qu'il l'accuse d'aimer un esclave : on cboisit, pour

en faire le coupable , un joueur de flute , natif d'Alexandrie,

nomme Eucerus. Les femmes d'Octävie furent raises ä la ques-

tion, et quelques-unes, vaincues par les tourments, avouerent

unfait quin'etaitpas; maislaplupart soutinrent constamment

l'innocencedeleur maitresse. Une d'elles, pressee par Tigellin,

Iui repondit qu il n'y avait rien sur le corps d'Octävie qui ne

füt plus chaste que sa bouche. Octavie est eloignee cependant,

comme par un simple divorce, et regoit, don sinistre, la mai-

son de Burrus et les terres de Plautus. Bienlöt eile est rele-

guee en Carapanie, oü des soldats furent charges de sa garde.

De lä beaucoup de murmures ; et, parmi le peuple, dont la

politique est moins fine, et Thumble fortune sujette ä moins de

perils. ces murmures n'etaient pas secrets. Neron s'en emut.

et
,
par crainte bien plus que par repentir , il rappela sou

epouse Octavie.
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LXI. Alors, ivre de joie , la multitude monte au Gapitole et

adore enfin la justice des dieux ; eile renverse les statues de

Poppee ; eile porte sur ses epaules les Images d'Octavie, les

couvre de fleurs, les place dans le Forum et dans les temples.

Elle cel^bre möme les louanges du prince et demande qu'il

s'offre aux hommages publics. Dejä eile remplissait jusqu'au

palais de son affluence et de ses clameurs, lorsque des pelotons

de soldats sortent avec des fouets ou lapointe du fer en avant,

et la chassent en desordre. On retablit ce que la sedition avait

deplace, et les honneurs de Poppee sont remis dans tout leur

eclat. Gelte femme, dont la haine, toujours acharnee, etait en-

core aigrie par la peur de voir ou la violence du peuple ecla-

ter plus terrible, ou Neron, cedant au voeu populaire, changer

de sentiments, se jette ä ses genoux , et s'ecrie « qu'elle n'en

est plus ä defendre son bymen, qui pourtant lui est plus eher

que la vie» mais que sa vie meme est menacee par les clients

et les esclaves d'Octavie , dont la troupe seditieuse , usurpant

le nom de peuple, a ose en pleine paix ce qui se fei ait ä peine

dans la guerre; que c'est contre le prince qu'on a pris les ar-

mes; qu'un chef seul a manque , et que, la revolution com-
mencee, ce chef se trouvera bientöt : qu'ells quitte seulement

la Gampanie et vienne droit ä Rome, celle qui, absente, excite

ä son gre les soul^vements ! Mais Poppee elle-mäme, quel est

donc son crime? qui a-t-elle offense? Est-ce parce qu'elle don-

nerait aux Gesars des heritiers de leur sang
,
que le peuple

romain veut voir plutot les rejetons d'un musicien d'Egypte

assis sur le tröne imperial? Ah! que le prince, si la raison

d'fitat le commande , appelle de gre plutot que de force une

dominatrice, ou qu'il assure son repos par une juste ven-

geance! Des remMes doux ont calme les premiers mouve-
ments ; mais , si les factieux desesperent qu'Octavie soit la

femme de Neron, ils sauront bien lui donner un epoux. »

LXII. Ge langage artificieux, et calcule pour produire la ter-

reur et la colere , effraya tout ä la fois et enflamma le prince.

Mais un esclave etait mal choisi pour asseoir les soupgons, et

d'ailleurs l'interrogatoire des femmes les avait detruits. On
resolut donc de chercher l'aveu d'un homme auquel on put

attribuer aussl le projet d'un changement dans l'fitat. On
trouva propre ä ce dessein celui par qui Neron avait tue sa

ra^re, Anicet, qui commandait, comme je Tai dit, la flotte de

Mis^ne. Peu de faveur
,
puis beaucoup de haine , avait suivi

son crime
; c'est le sort de qui prete son bras aux forfaits d'au-
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trui : sa vue est un muet reproche. Neron fait venir Anicet et

lui rappelle son premier Service : « lui seul avait sauve la vie

du prince des complots de sa mere ; le moment etait venu de
meriter une reconnaissance non moins grande, en le delivrant

d'une epouse ennemie. Ni sa main m son epee n'avaient rien

ä faire
;

qu'il s'avouät seulement l'amant d'Octavie. y> II lui

promet des recompenses , secretes d'abord , mais abondantes,

des retraites delicieuses, ou, s'il nie, la mort. Cet homme,
pervers par nature, et ä qui ses premiers crimes rendaient les

autres faciles , raent au delä de ce qu'on exigeait , et se re-

connait coupable devant plusieurs favoris , dont le prince

avait forme une sorte de conseil. Relegue en Sardaigne, il y
soutint, Sans eprouver l'indigence, un exil que tefmina sa

mort.

LXIII. Gependant Neron annonce par un edit, que, dans

l'espoir de s'assurer de la flotte, Octavie en a sedtit le com-
mandant ; et, sans penser ä la sterilite dont il Taccusait na-

guere, il ajoute que, honteuse de ses desordres, eile en a fait

perir le fruit dans son sein. II a, dit-il, acquis la preuve de

ces crimes; et il confine Octavie dans l'ile de Pandataria. Ja-

mais exilee ne tira plus de larmes des yeux temoins de son

infortune. Quelques-uns se rappelaient encore Agrippine,

bannie par Tibere ; la memoire plus recente de Julie, chassee

par Claude, remplissait toutes les ämes. Toutefois, l'une et

l'autre avaient atteint la force de Tage; elles avaient vu quel-

ques beaux jours, et le Souvenir d'un passe plus heureux

adoucissait les rigueurs de leur fortune presente. Mais Octa-

vie, le jour de ses noces fut pour eile un jour funebre : eile

entrait dans une maison oü eile ne devait trouver que sujets

de deuil, un pere, puis un fr^re, empoisonn^s coup sur coup,

une esclave plus puissante que sa maitresse, Poppee ne rem-
plagant une epouse que pour la perdre , enfin une accusation

plus affreuse que le trepas.

LXIV. Ainsi une faible femme , dans la vingti^me annee de

son äge, entouree de centurions et de soldats, et dejä retran-

chee de la vie par le pressentiment de ses maux , ne se repo-

sait pourtant pas encore dans la paix de la mort. Quelques

jours s'ecoulerent. et eile regut l'ordre de mourir. En vain eile

s'ecrie qu'elle n'est plus qu'une veuve, que la soeur du prince '

;

\. 0«lavic ^lail fille de Chiule par la nnliiro
,
Nöron fils ]iar radoption.

Repuiliee conime epouse, eile nelait donc plus ijue la sa'ur du prince
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en vain eile älteste les Germanicus, leurs coramuns a'ieux ', et

jusqu'au nom d'Agrippine, du vivant de läquelle, epouse mal-

heureuse, eile avait du moins echappe au trepas : on la lie

etroitement, eton lui ouvre les veines dts bras et des jambes.

Comme le saug, glace parla frayeur. coulaient trop lenteraent,

on la mit dans un baiii tres-chaud, dont la vapeur Tetouffa
;

et, par une cruaute plus atroce eiicore, sa tete ayant ete cou-

pee et apportee ä Rome, Poppee en soutint la vue. Des of-

frandes pour les temples furent decretäes ä cette occasion; et

je le remarque, afin que ceax qui connaitront, par mes recits

ou par d'autres, l'histoire de ces temps deplorables, sachent

d'avance que, autant le prince ordonna d'exils ou d'assassi-

nats, autant de fois on rendit gräce aux dieux, et que ce qui

annongait jadis nos succes signalait alors les maliieurs pu-
blics. Je ne tairai pas cependant les senatus-consultes que
distinguerait quelque adulation neuve, ou une servilitepoussee

au dernier terme.

LXV. La meme annee, Neron, ä ce que l'on crut , tua par le

poison ses principaux affrancliis, Doryphore, pour s'ötre op-

pose ä Thymen de Poppee , Pallas
,

parce que sa longue

vieillesse retenait saus fin des tresors immenses. Romanus
avait secr^tement accuse Senöque de liaisons suspectes avec
Pison; mais Seneque rejeta victorieusement Faccusation sur

son auteur. Pison congut des craintes ; et de lä naquit pks
tard une conspiration redoutable, mais malheureuse, contre le

prince.

^ . Claude, pöre dOclavie, et Drusus, piire de Claude, porlaient lous deux

le surnoin de Germanicus. D'un autre c6l6, Neron elail pelil-fils, par sa

m^re Agrippine, du grand Germanicus, qui lui-m6me etail fr^re de Claude

el üls de Drusus. Le premier qui pril le lilre de Germanique elail donc aicul

d'Oclavie et bisaicul de Neron.

ciQÄ^i::::^
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LmiE QüIXZIEME.

Ce livre contient ]a fin de l'an de Rome 813, les deux aunees

suivantes et une partie de Tan 818.

A. de R. deJ. C. Consuls.

j
C.Memmius Regulus.

^^^ ^'^
\ L. Virginius Rufus.

817 64

818 65

[ C. Lecar.ius Bassus.

t M. Licinius Crassus.

P. Silius Nerva.

C. Julius Alticus VesliDus.

I. Gependani le roi desParthes, Vologese , instruit des suc-

ces de Corbulon, et voyant l'etranger Tigraiie place sur Ic

trone d'Armenie, voulait d'abord veuger la gloire des Arsaci-

des , outragte par l'expulsioii de son frere Tiridate. Puis la

pensee de la grandeur romaine et le respect d'une ancienne et

constante alliance arretaient son esprit combattu. Naturelle-

raent temporiseur, il etait encore retenu par Ja revolte desHyr-
caniens, nation puissante, et par les guerres sans nombreoü cette

defection l'avaitengage. Pendant qu'ilflottait indecis, l'annonce

d'une Insulte nouvelle vint aiguillonner sa lenteur. Tigrane,

sorti de l'Armenie, avait desole rAdiabenie,contree limitrophe,

par des ravages trop longs et trop etendus pour n'etre qu'un

simple brigandage. Les grands de ces nations s'enplaignaient

avec amertune : « A quel abaissement etaient-ils donc descendus,

pour se voir envahis , non pas meme par un general romain
,

mais par l'audace temeraire d'un otage , confondu tant d'an-

nees parmi de vils esclaves? » Monobaze
,
qui gouvernait l'A-

diabenie, aigrissait leurs ressentiments en demandant c quels

secours il devait implorer et ä qui s'adresser. Dejä on avait

cede l'Armenie , et le reste suivrait . si les Partbes n'en pre-

naientla defense. Se soumettre aux Romains valait mieux que

d'etreconquis : on y gagnait unesclavage plus doux.» Tiridate,

detröne et fugitif, faisait, par le silence ou des plaintes mesu-

rees, une inipression plus forte eucore : a Non, ce n'etait point
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par la lächele que les grands empires se soutenaient ; il fallait

deshomraes , des armes , des combats. Eütre puissances, l'e-

quite, c'est la force. Gonserver ce qui est [ä soi, suffit ä un
particulier; combattre pour ce qui est ä d'autres, c'est la gloire

d'un roi. »

II. Entraine par tous ces motifs
, Voiogese assemble son

conseil, place Tiridate aupres de lui, et parle en ces termes :

ff Geprince, ne du meme pere que moi, m'ayant, ä cause de

mon äge, cede la couronne la plus noble, je Tai mis en posses-

sion de l'Armenie , troisi^me tröne de notre famille ; car Paco-

ras occupait dejä celui des Medes. Je croyais avoir ainsi pre-

serve notre maison des haines et des rivalites qui de tout

temps regnerent entre freres. Les Romains s'y opposent; et

la paix, qu'ils ne troublerent jamais impunement, ils la rom-
pent encore aujourd'hui pour leur perte. Je l'avouerai , c'est

par l'equite plulöt que par le sang, par les negociationsplutöt

que par les armes, que j'ai voulu d'abord conserver les con-

quetes de mes ancetres. Si ce delai fut une faute, mon courage

la reparera. Votre force , du moins , et votre gloire sont en-

tiöres; et vous avez de plus l'honneur de la moderation, que

les mortels les plus grands ne doivent pas dedaigner, et qui a

son prix chez les dieux. » Ensuite il ceint du diad^me le front

de Tiridate, donne ä Monese , un des nobles, sa garde ä cheval

avec les auxiliaires de l'Adiabenie
, et commande qu'on chasse

Tigrane de l'Armenie : lui-meme, apres s'etre reconcilie avec

les Hyrcaniens, leve au coeur de ses Etats une armee formida-

ble, et menace les provinces römaines.

III. Gorbulon ,
instruit de ces faits par des rapports certains,

envoie au secours de Tigrane Verulanus Severus et Vettius

Bolanus äla tete de deux legions, avec l'ordre secret de mettre

dans leurs mouvements plus de precaution que de rapidite
;

car il aimait mieux avoir la guerre que de la faire. II avait

m§me ecrit ä l'empereur qu'il fallait un chef particulier pour
defendre l'Armenie

;
que la Syrie, menacee par Voiogese,

etait dans un danger plus pressant. En attendant , il place le

reste de ses legions sur la rive de l'Euphrate , arme un corps

leve ä la häte dans la province, ferme avec des troupes les pas-

sages par Oll l'ennemi pouvait penetrer, et, comme le pays est

presque sans eau, il s'assure des sources en y elevant des forts;

il ensevelit aussi quelques ruisseaux sous des amas de sable.

IV. Pendant que Gorbulon mettait ainsi la Syrie ä couvert,
Monese voulut, par une marche rapide, devancer jusqu'au
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bruit de son approche, et n'en trouva pas raüins Tigrane pre-

venu et sur ses gardes. Ce prince s'etait jete dans Tigrano-

certe, ville ep-alement forte par ses deferiSeurs et par la hau-

teur de ses murailles. En outre le fleuve Nicephore", d'un

assez large cours, environne une partie des remparts , et un
vaste fosse defend ce que le fleuve eüt trop peu garanti. Des
soldats romains etaient dans la place, etonTavaitmunie d"ap-

provisionnements. Quelques-uns des hommes charges de ce

soin s'etant empörtes trop avant , rennemi les avait subite-

ment enveloppes, et cette perte avait inspire aux autres plus

de colere que de crainte. D'ailleurs le Parthe reussit mal dans

les Sieges, faute d'audace pour attaquer de pr^s : iljance au

hasard quelques fleches, qui trompent ses elTorts etn'elTrayeut

point un emiemi retranche. Les Adiabeniens , ayant approche

des ecbelles et des machines, furent aisement renverses, et les

nötres, dans une brusque sortie, les taillerent en pieces.

V. Corbulon, persuade, malgre ces heureux succes, qu'il

fallait user moderement de la fortune , deputa vers Vologese

pour se plaindre qu'on eüt attaque sa province, qu'on tint as-

sieges un roi allie et ami et des cohortes romaines. II l'a-

vertissait de lever le siege, ou lui-mäme irait camper sur les

terres ennemies. Le centurion Casperius Charge de cette mis-

sion trouva le roi dans Nisibe*, ä trente-sept milles de Tigra-

nocerte, et lui exposa fierement ses ordres. Vologese avait

depuis longtemps poor maxime invariable d'eviter les armes
romaines. D'an autre cöte , ses affaires prenaient un cours

malheureux : le siege etait sans resultat; Tigrane nemanquait

ni de soldats ni de vivres ; un assaut venait d'etre repousse ; des

Idgions etaient entrees en Armenie, et d'autres, sur les fron-

ti^res de Syrie, n'attendaient que le signal d'envahir ses Etats:

lui, cependant, n'avait qu'une cavalerie epuisee parle manque
de fourrages; car une multitude de sauterelles avait devore

tout ce qu'il y avait dans le pays d'herbes et de feuilles. II

renferme donc ses craintes, et, prenant un langage modere, il

repond qu'il va envoyer une ambassade k l'empereur des Ro-
mains pour lui demander l'Armenie et affermir la paix. II or-

i . Selon d'Anville , c'csl le Khabour , cl il passe pr6s d'une ville nommde
Söred, qui, dit ce geogiaphe, pourrail lonir la place de Tancicnne Tigra-

nocerle.

2. Ville forte de Tanciennc !\!ygdonie, parlie de la Mesopolamie : il n'cn

Tcsle que i^ faibles Iraccs dans le bourg de Ncsbin.
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donne ä Mon^se d'abandonner Tigranocerte , et lui-meme se

retire.

VI. La plupart , attribuant cette retraite aux craintes du roi

et auxmenaces de Gorbulon , en parlaient avec enthousiasme.

D'autres supposaient un accord secret par lequel, ]a guerre

cessant des deux cotes, et Vologese retirant ses troupes, Ti-

grane quitterait aussi i'Armenie. « Gar pourquoi avoir rappele

rarmee romaine de Tigraaocerte? Pourquoi abandonner daus

la paix ce qu'on avait defendu par la guerre ? Avait-on plus

commodemeiit passe l'hiver au fond de la Cappadoce, sous des

huttes construites ä la häte, que dans lacapitale d'un roj-aume

qu'on venait de sauver? Noii , ce n'etait qa'une treve con-

sentie par Vologese pour avoir en tete un autre ennemi que

Gorbulon, par Gorbulon pour ne plus exposer une gloire, ou-

vrage de taut d'annees. » J'ai dit en effet que ce general avait

demandepour I'Armenie un chef particulier , et Ton parlait de

Farrivee prochaine de Gesennius Petus. II parut bientöt , et

les troupes furent ainsi divisees : la quatrieme et la douzieme
legion, avec la cinquieme, appelee recemment de Mesie , ainsi

que les auxiliaires du Pont, de la Galatie et de la Gappadoce,

obeirent ä Petus. La troisieme, la sixierae, la dixieme et les

anciens soldats de Syrie resterent ä Gorbulon. Dureste, ils de-

vaient, suivant les ciroonstances, unir ou partager leurs for-

ces. Mais Gorbulon ne souffrait pas de rival; et Petus . ä qui

l'honneur du second rang aurait du suffire, rabaissait les ex-

ploits de ce chef. II ne cessait de dire « qu'il n'avait ni tue

d'ennemis ni enleve de butin; que les villes qu'il avait forcees

se reduisaient ä de vains noms
;
qu'il saurait, lui, imposer aux

vaincus des lois, des tributs , et , au lieu d'un fantöme de roi ,

la domination romaine. »

VII. Vers le meme temps, les ambassadeurs que Vologese

avait, comme je Tai dit, envoyes vers le prince, revinrent sans

avoir rien obtenu, et les Parthes commenc(^rent ouvertement
la guerre. Petus ne refusa pas le defi; il prend avec lui deux
legions, la quatrieme, commandee alors par Funisulanus Vet-

tonianus, la douzieme, par Galavius Sabinus, et entre en Ar-
mcnie sous de sinistres auspices. Au passage de l'Euphrate,

qu'il traversait sur un pont, le cheval qui portait les orne-
ments consulaires prit Teffroi sans cause apparente, et s'e-

chappa en retournant sur ses pas. Pendant qu'on fortifiait un
camp, une victime, debout pr^s des travaux, rorapit les palis-

sades ä moitie terminees et se sauva hors des retranchements.
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Enfin les javelots des soldats jeterent des flammes, prodige

d'autant plus frappant que c'est avec des armes de trait que
combattent les Parthes.

VIII. Peius meprisa ces presages, et, sans avoir acheve ses

fortificatioiis, sans avoir pourvu ?.ux subsistances, il entraina

l'armee au delä du mont Taurus, afin, disait-il, de reprendre

Tigranocerte et de ravager des pays que Gorbulon avait laisses

intacts. II prit en effet plusieurs forts, et il eüt remporte
quelque gloire et quelque butin , s'il eüt su chercher l'une

avec mesure et prendre soin de l'autre. Apres avoir parcouru

de vastes espaces qu'on ne pouvait garder, et detruit les pro-

visions qu'on avait enlevees, presse par l'approche de l'hiver,

il ramena ses troupes, et adressa au prince une lettre oü, sup-

posant la guerre terminee, il cachait le vide des chosessousla

magnificence des paroles.

IX. Pendant ce temps, Gorbulon, qui n'avait pas un moment
neglige la rive de TEuphrate, la garnit de postes plus rappro-

cbes que jamais; et, afin que les bandes ennemies, qui dejä

voltigaient avec un appareil redoutable dans la plaine opposee.

ne pussent l'empecher de jeter un pont, il fait avancer sur le

fleuve de tres-grands bateaux, lies ensemble avec des poutres

et surmontes de tours. De la, il repousse les barbares au

moyen de balistes et de catapultes , d'oü les pierres et les ja-

velines volaient ä une distance que ne pouvait egaler la portee

de leurs fleches. Le pont est ensuite acheve, et les coUines de

l'autre rive occupees par les cohortes auxiliaires, ensuite par

lecamp des legions, avec une teile promptitude et un deploie-

mentde forces si imposant, que les Parthes renoncerent ä en-

vahir la Syrie , et tournerent vers l'Armenie toutes leurs es-

perances.

X. Petus , sans prevoir l'orage qui s'approchait de lui, te-

naitau loin dans le Pont la cinquieme legion, et avait affaibli

lesautres en prodiguant les conges, lorsqu'il apprit que Volo-

gese accourait avec une armee nombreuse et menagante. II

appelle la douzieme legion , et ce qui devait faire croire ses

forces augmentees ne fit que trahir sa faiblesse. On pouvait

toutefoisconserver le camp,etdeconcerter, en temporisant, les

desseins des Parthes, si Petus avait su marcher en ses con-

seils ou en ceux d'autrui dun pas plus constant. Mais ä peine

des hommes habiles dans la guerre l'avaient-ils fortitie contre

un peril imminent, que, afin de parailre n'avoir pas besoin de

lumieres etrangeres, il changeait tout pour faire plus mal.
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C'est ainsi qu'il abandonna ses quartiers, en s'ecriant que C8

n'etait pas un fosse et des retranchements, mais des hommes
et du fer qu'on lui avait donnes contrel'ennemi, et fit avancer

ses legions comme pour combattre. Ensuite, ayant perdu un
centurion et quelques soldats qu'il avait envoyes reconnaitre

les troupes barbares, il revint avec precipitation. Mais le peu

d'ardeur que Vologese avait mis ä le poursuivre lui rendit sa

folle confiance, et il plaga trois mille fantassins d'elite sur le

sommet le plus voisin du mont Taurus, afin d'empScherle pas-

sage du roi. Des Pannoniens qui faisaient la force de sa cava-

lerie furent confines dans une partie de la plaine; enfin il ca-

cha sa femme et son fils dans un chäteau nomme Arsamosate',

sous la garde d'une cohorte. II dispersait ainsi son armee, qui,

reunie, eüt mieux resiste ä des band es vagabondes. On ne le

determina, dit-on, qu'avec peine ä faire ä Gorbulon l'aveu de

sa detrosse; et celui-ci ne se pressait pas non plus de le se-

courir, afin que, le peril devenant plus grave, il y eüt plus de

gloire ä Ten delivrer. II ordonna cependant que mille hommes
de chacune de ses trois lecions . huit cents cavaliers , et un
pareil nombre de soldats auxiliaires, ss tinssent prets ä partir.

XI. Vologese, inföx'-me que les passages etaient gardes, ici

par la cavalerie, lä par l'infanterie de Petus, n'en suivit pas
moins son dessein; et, joignant la force aux menaces, il ef-

fraya les hommes ä cheval, ecrasa les fantassins. Un seul cen-

turion, Tarquitius Crescens, osadefendre une tour confiee ä sa

garde ;
il fit plusieurs sorties. tailla en pi^ces ceux des barbares

qui approchaient le plus pres
,
jusqu'ä ce que des feux lances

du dehors l'enveloppassent de toutes parts. Ceux qui etaient

Sans blessures se sauv^rent loin des routes pratiquees; les

blesses regagnerent le camp, faisant de la valeur du roi , du
nombre et de la ferocite de ces peuples, mille recits exageres

par la crainte et facilement accueillis par une crainte sem-
blable. Le general lui-meme ne luttait plus contre ce cours

fächeux d'evenements. II avait abandonne tous les soins de la

guerre, et conjure Gorbulon, par un second message, « de ve-

nir au plus tot, de sauver les etendards, les aigles, le nom
presque aneanti d'une armee malheureuse. Eux, en attendant,

feraient leur devoir jusqu'au dernier soupir. »

i. Place considerahle
, dont, selon d'Anville, on rcirouvc Ic nom sous la

forme de Simsat ou Shimshal. On croit que celte ville avait ele fondee par

Arsamcs, qui rs^gnait en Armenie vers 245 avanl J. C.
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XII. Corbulon , sans s'effrayer , laisse une partie de ses

troupes en Syrie pour garder les fortifications construites sur
l'Euphrate; et, prenant le chemin qui etait le moins long et

öfTrait le plus de ressources, il traverse la Commagene, puis la

Cappadoce, et entre en Armenie. II raenait avec l'armee. outre

l'attirail ordinaire de guerre, une grande quantite de chanieaux

charges de ble, afin de repousser ä la fois la famine et l'en-

nemi. Le premier des fuyards qu'il trouva sur la route fut le

primipilaire Pactius, et apres lui beaucoup de soldats. Aux
pretextes dont ils s'efforgaient de couvrir leur fuite, il repon-

dait en leur conseillant <t de retourner aux drapeaui et d'es-

sayer la clemence de Petus; que, pour sa part, il fallait vain-

cre, ou il etait sans pitie.» Ensuite il parcourt ses legions,

]es encourage, les fait souvenir de leurs premiers exploits, leur

montre une gloire nouvelle. a Ge n'etaient plus des bourgades

ou de petites villes d'Armenie, mais un camp romain, et, dans

ce camp, deux legions assiegees, qui allaient etre le prix de

leurs travaux. Si chaque soldat recevait de la main du general

une couronne particuliere pour le citoyen qu'il aurait sauve,

combien serait glorieux le jour oü. il y aurait autant de cou-

ronnes civiques ä distribuer qu'il y avait eu de citoyens en

peril ! » Par ces paroles et d'autres semblables, animes pour

la cause commune d"une ardeur que doublait chez quelques-

uns le danger particulier d'un parent ou d'un frere, ils hä-

taient jour et nuit leur marche non interrorapue.

XIII. Yolog^sen'en pressait que plus vivementles assieges,

insultant tour ä tour le camp des legions et le chäteau oü i'on

gardait ceux que Tage rend inhabiles ä la guerre. II s'approchait

meme plus qu'il n est ordinaire aux Parthes, dans l'espoir que

cette temerite attirerait ses ennemis au combat. Mais on avait

peine ä les arracher de leurs tentes, et ils se bornaient ä la

defense des retranchements, les uns pour obeirau general, les

autres par läcbete, alleguant qu'ils attendaient Corbulon, et

prets ä faire valoir, si l'attaque devenait trop violente, les

exemples de Numance et des fourches Gaudiiies. « Et combien

moins redoutables etaient les Samnites, peuple d*Italie, et les

Carthaginois, quoique rivaux de notre empire! Oui, cette glo-

rieuse antiquite avait aussi, dans les perils extremes, mis le

salut avant tout. » Vaincu par le desespoir de son armee, le

general ecrivit ä Volog^se une premi^re lettre qui n'avait rien

de suppliant. II s'y piaignait au contraire que le roi nous fit

la guerre pour l'Armenie, c de tout temps possedee par les Ro-
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mains ou soumise ä un prince du choix de Tempereur. » II

ajoutait « que la paix serait utile aux deux partis
;
que Vo-

logese ne devait pas seulement envisager le present; qu'il

etait venu contre deux legions avec toutes les forces de son

royaume, mais qu'il restait aux Romains l'univers pour sou-

tenir leur querelle.' »

XIV. Vologese , sans rien discuter , repondit : « qu'il etait

oblige d'attendre ses freres Pacorus et Tiridate
;
que ce Heu

möme et ce teraps etaient designes pour un conseil oü ils pro-

nonceraient sur le sort de l'Armenie, et (puisque les justes

dieux donnaient ce triomphe au sang d'Arsace) oü ils fixeraient

de plus le destin des legions romaines. » Petus deputa vers le

roi pour lui demander un entretien : celui-ci envoya Vasac^s,

commandant de sa cavalerie. Alors le general*parla des Lu-
cullus, des Pompee, de tous les actes des Gesars, soit pour

garder, soit pour donner TArraenie. Vasaces soutenait que,

si nous avions l'image- de ce pouvoir, les Parthes en avaient

la realite. Apres de longs debats, Monobaze d'Adiabenie fut

appele le lendemain comme temoin de leur accord. On convint

que le siege du camp serait leve, que tous les soldats sorti-

raient de l'Armenie, que les forts et les approvisionnements

seraient livres aux Parthes, et que, toutes ces choses accom-
plies, on donnerait le temps ä Vologese d'envoyer au prince

des ambassadeurs.

XV. Gependant Petus jeta un pont sur le fleuve Arsanias',

qui coulait pres du camp; il feignit d'en avoir besoin pour son
passage; mais les Parthes avaient impose cetravail en preuve
de leur victoire , car ce fut ä eux qu'il servit : les notres pri-

rent la route opposee. La renommee ajouta que les legions

avaient subi l'infamie du joug , et d'autres ignominies vrai-

semblables en de tels revers, et dont les Parthes se donnerent
le spectacle simule ; car ils entr^rent dans le camp avant que
l'armee romaine en fut sortie, et ä son depart , ils se plac^rent

des deux cötes de la route , reconnaissant et emmenant des

esclaves et des betes de somme depuis longtemps entre no"-.

mains. Des habits meme furent enleves, des armes retenues,
et le Soldat tremblant n'osait s'y opposer, de peur d'etre oblige*

de combattre. Vologese, pour constater notre defaite
, fit amon-

celer les arnles et les corps des hommes tues ; du reste il se

• - Fleuve aujourd'hui nomme Arsen, qui traverse la Soph6ne et se rcnd
dans l'Euphrate, apr6s avoir passe par Arsamosate. (D'Anviile.)
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refusa ä la vue de nos legions en fuite : son orgueil rassasie

aspiraitaux honneurs de la moderation. II affronta le courant

de l'Arsanias monte sur un elephant , et ceux qui etaient prSs

de lui le traverserent ä cheval, parce que le bruit s'etait re-

pandu que le pont romprait sous le faix par la fraude des con-

structeurs ; mais ceux qui oserent y passer reconnurent qu'il

etait solide et ne cachait aucun piege.

XVI. Au reste, il demeura constant que les assieges etaient

si bien pourvus de vivres qu'ils mirent le feu ä des magasins
de ble; tandis qu'au rapport de Gorbulon les Parthes, denues
de ressources, et voyant leurs fourrages epuises, allaient aban-

donner le siege, et que lui-möme n'etait plus qu'ä trois jours

de marche. Gorbulon ajouta que Petus avait jure au pied des

enseignes devant les envoyes de Vologese
,
presents comme

temoins, qu'aucun Romain n'entrerait en Armenie
,
jusqu'ä

ce qu'un message de l'empereur annongat s'il consentait ä la

paix. Si ces recits furent arranges en vue d'aggraver l'infamie,

il est d'autres faits d'une evidence incontestable : c'est que
Petus fit quarante milles en un jour, laissant les blesses sur

les chemins , et qu'une deroute en face de l'ennemi n'eüt pas

etale un spectacle plus affreux que cette fuite precipitee. Gor-

bulon, qui les rencontra au bord de l'Euphrate, ne voulut pas

que son armee leur fit voir, dans l'eclat de ses armes et de ses

deoorations, un contraste humiliant. Tristes et plaignantle sort

de leurs malheureux compagnons, les soldats ne purent meme
retenir leurs larmes : ä peine, au milieu des pleurs, penserent-

ils ä donner et ä rendre le salut. Ge n'etait plus cette rivalite

de courage , cette ambition de gloire, passions faites pour les

coeurs heureux : la pitie regnait seule, plus vive dans les rangs

moius eleves.

XVII. Les deux cliefs eurent ensemble un court entretien.

Gorbulon se plaignit d'avoir inutilement fatigue son armee,

tandis que la guerre pouvait finir par la fuite des Parthes.

Petus repondit que rien n'etait perdu ni pour Tun ni pour

l'autre
;
qu'ils n'avaient qu'ä porter leurs aigles en avant,

et ä fondre tous deux sur TArmenie. affaiblie par la retraite

de Vologese. Gorbulon repliqua qu'il n'avait pas l'ordre de

Gesar; que le danger seul des legions l'avait tire de sa pro-

vince; que , dans l'incertitude de ce que voulaient faire les

Parthes , il allait retourner en Syrie
;
qu'encore il lui faudrait

implorer la boune fortune
,
pour qu'une Infanterie epuisee par

de si longues marches n'y füt pas devancee par des cavaliers
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alirtes, dont de vastes plaines facilitaient la course. Petus alla

passer l'hiver dans la Cappadoce. Bientöt Volog^se envoya

äommer Corbulon de retirer les postes qu'il avait au delä de ,

l'Euphrate , afin que le fleuve separat comme autrefois les deux

empires. GorbuloQ demandait ä son tour que les garnisons des

Parthes sortissent de rArmenie : le roi finit par y consentir.

Les ouvrages eleves par Corbulon de Tautre cöte de l'Euphrate

furent demolis, et les Armeniens resterent sans maitres.

XVIII. Cependant, ä Rome, on erigeait des trophees pour la

defaite des Parthes , et, sur le penchant du mont Gapitolin,

s'elevaient des arcs de triomphe ordonnes par le senat quand
les chances de la guerre etaient entieres, et continues malgre

nos revers, pour flatter les yeux en depit de la conscience pu-

blique. Afin de mieux dissimuler sesinquietudes sur les affaires

dudehors, Neron fit plus : une partie des bles destines au
peuple etaient vieux et gätes ; il les jeta dans le Tibre, comme
sur de l'abondance ; et quoiqu'une temp^te eüt submerge dans

le port meme pres de deux cents navires, et qu'un incendie en

eütconsume cent autres qui avaient dejä remonte le fleuve, le

prix des vivres ue fut point augmente. Le prince confia ensuite

les revenus publics ä trois consulaires , L. Pison, Ducennius
Geminus et Pompeius Paulinus, en blämant ses predecesseurs

« d'avoir, par l'enormite de leurs depenses, excede la mesure
des recettes : lui, au contraire, faisait ä la republique un pre-

sent annuel de soixante millions de sesterces. »

XIX. Une coutume des plus condamnables s'etait etablie

vers ce temps. A l'approche des comices, ou lorsqu'on etait

pres de tirer au sort les provinces, beaucoup de gens sans en-
fants se donnaient des fils par de feintes adoptions', et äpeine
avaient-ils concouru, ä titre de peres, au partage des pretures

et des gouvernements, qu'ils emancipaient ceux qu'ils venaient

d'adopter. Des plaintes ameres furent portees au senat; on fit

valoir « les droits de la nature, les soins de l'education, contre

des adoptions frauduleuses , calculees , ephemeres. N'etait-ce

pas assez Üe Privileges pour les hommes sans enfants, de voir,

<. La loi Papia Poppca, renduc sous Auguste, l'an de Rome 7G2
,
qui

rcnouvelait et complelait la loi Julia, porlee vingl-cinq ans plus lot, accor-

dait ou confirmail certalns privileges aux ciloycns maries et qui avaicnl des

enfanls. Ainsi, ils etaient preferes pour les magistralures etle gouvcrnemenl
des provinces, et, entre pliisieurs candidats, celui qui avail le plus d'cnfants

devait remporter; ils pouvaient aspirer aux dignites avant l'äge legal, etc.
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exempts de soucis et de charges, toutes les loutes du credit et

des honneurs ouvertes ä leurs desirs? Fallait-il que les pro-

messes de la loi , si longtemps attendues, fassent enfin eludees.

et que le pretendu p^re d'enfants qu'il possede sans inquie-

tude et perd sans regret vint tout ä coup balancer les vüeux

longs et patients d'un pere veritable? » Un senatus-consuite

pronouQa que les adoptions simulees ne donneraient aucun
droit aux fonctions publiques, et n'autoriseraient pas meme ä

recevoir des heritages.

XX. Ensuite on instruisit le proces du Cretois Timarchus.

Outre ces injustices que la richesse orgueilleuse et puissant^

fait eprouver aux faibles dans toutes les provinces, pn lui re-

procbait une parole dont l'injurieuse atteinte penetraitjusqu'au

Senat : il avait affecte de dire a qu il dependait de lui que les

gouverneurs de la Crete reQussent , ou non . des actions de

gräces. i> Thraseas, faisant tourner cette occasion au profit de

la chose publique, vota d'abord l'esil du coupable hors de la

proviuce de Crete, ensaite il ajau'.a : <c L'experience prouve.

peres conscrits, que les bonnes lois, les actes faits pour servir

d'exemple, sont inpires aux gens de bien par les vices des me-

chants. Ainsi doivent naissance ä la licence des orateurs la loi

Cincia, aux brigues d:s candidats les lois Juliennes*, aux ma-
gistrats avares les plebiscites Calpurniens*: car, dans l'ordre

des temps , la faute precede la peine, et la reforme vient apres

Tabus. Prenons aussi , contre cet orgueil nouveau des hommes
de province, une resolution digne de la justice et de la gravite

romaine, et qui , sans rien dirainuer de la protection due aux

allies, nous desabuse de l'erreur qu*un Romain a d'autres

juges de sa reputation que ses concitoyens.

XXI. « Jadis ce n'etait pas seulement un preteur ou un con-

sul qu'on envoj'ait dans les provinces : des particuliers meme
aüaient quelquefois s'assurer de 1.^ soumission de chacun

,

afin d'en reudre compte, et des nations entieres attendaient en

tremblant le jugement d'un seul homme. Maintenant nous ca-

ressons les etrangers . nous rampons devant eux ; et si, d'un

geste, ils disposent ici des remerciments, plus facilement en-

i . Porlees par Augusle pour rcprimer la brigue.

2. L'an de Rome C05 , le iribun L. Calpurnius Piso fil rcndre la prcmi^re

loi conlre los concussionnaires : eile donnail aux habilanls des provinces le

droil de poursuivre ä Rome la reslilulion des somraos cMorquees par les

magisiials, el un iribuual permanenl ful elabli pour en connallre.
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core ils y dictent les accusations. Accusons donc ä leur voix,

et laissons aux habitants des provinces ce moyen d'etaler leur

puissaace. Mais que toute louaiige fausse et mendiee soit iater-

dite aussi severement que la calomnie
,
que la cruaute. Sou-

vent on commet plus de fautes en obligeant qu'en offensant
;

il est meme des vertus dont la haine est le prix ; telles sont

une severite iuflexible, une äme que la faveur ne peut vaincre.

Aussi les commencements de nos magistrats sont-ils generale-

ment meilleurs
; la fin degenere, parce que ce ne sont plus que

des candidats qui cherchent des suffrages. Empechons ce

desordre , et les provinces seront gouvernees avec une equite

plus egale et plus ferme. Gar , si la crainte des poursuites a

mis un frein ä l'avarice , la prohibition des actions de gräces

previendra les menagements Interesses. »

XXII. Get avis fut regu avec un applaudissement universel.

Toutefüis le senatus-consulte ne put etre rendu, parce que les

consuls refuserent de le mettre en deliberation. Bientöt apr^s,

sur la proposition du prince, un decret defendit que jamais on

parlät dans le conseil des allies de remerciment^ ä demander

au Senat pour les preteurs ou les proconsuls , et que personne

vint en deputation pour cet objet, Sous les memes consuls, le

feu du ciel brüla le Gymnase , et la statue de Neron qui s'y

trouvait fut fondue en un bronze informe. Un tremblement de

terre renversa e'n grande partie Pompei, ville cjnsiderable de

la Gampanie. Enfinla vestale Lelia mourut et fut remplacee par

Gornelia, de la brauche de Gossus.

XXIII. Sous le consulat de Memmius Regulus et de Virgi-

nius Rufus, Neron regut, avec les demonstrations d'une joie

plus qu'humaine , une fille qui luinaquit de Poppee; ill'appela

Aügusta, et donna en meme temps ce surnom ä la möre. Les

coucbes se firent dans la colonie d'Antium , oü lui-meme etait

ne. Dejä le senat avait recommande aux dieux la grossesse de

Poppee et decrete des voeux solennels; de nouveaux furent

ajoutes, et on les accomplit tous. On decerna en outre des

prieres publiques, un temple ä la Fecondite, des combats sem-
blables aux jeux sacres d'Actium. On ordoniiar que les Images

en or des deux Fortunes * seraient placees sur le tröne de Jupiter

Capitolin, et que les jeux du Girque, etablis ä Boville enl'hon-
neur de la niaison des Jules , seraient egalement donnes ä

^
.
Les Anliales adoraicnl la Forlune sous deux noms divers , la Fortune

equestre el la Forlune prosp^re.
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Antium, au nom des Domitius et des Claudes ; institutions ou-
bliees aussitot, l'enfant etant mort avant Tage de quatre mois.

Ge furent alors de nouvelles adulations : on vota l'apotheose,

le coussin sacre, un temple avec un pretre. Pour^Neron, sa

douleur ne fut pas moins demesuree que sa joie. On fit la re-

marque qu'ä la nouvelle de la naissance , le seuat s'etant pre-

cipite tout entier ä Antium, Thraseas ne fut pas regu, et qu'il

soutint Sans s'emouvoir cet affront, avant-coureur d'un pro-

chain arret de mort. Bientöt le prince se vanta, dit-on , ä Se-
neque, de s'etre reconcilie avec Thraseas , et Seneque en feli-

cita le prince : franchise qui augmentait tout ensemble la

gloire et les perils de ces deux grauds hommes.
XXIV. Au commencement du printemps arrivSrent les am-

bassadeurs des Parthes, avec des instructions de Vologese et

une lettre congue dans le meme sens. « 11 se tairait, disait-il,

sur la question tant de fois debattue de la souverainete de

l'Armenie
,
puisque les dieux , arbitres des nations les plus

puissantes, avaient livre aux Parthes, non sans honte pour
les Romains, la possession de ce royaume. Dernjerement il

avait tenu Tigrane enferme dans une place
;
plus tard, pouvant

ecraser Petus et ses legions , il les avait renvoyes sans aucun
mal. Dejä sa force s'etait assez fait connaitre: il venait de

prouver egalement sa clemence. Tiridate ne refuserait pas

d'aller ä Rome pour y recevoir le diademe, s'il netait retenu

par les devoirs sacres du sacerdoce*. II irait aupres des eten-

dards et des images du prince ; et lä , en presence des legions,

se ferait l'inauguration de sa royaute. »

XXV. Comme cette lettre de Vologese etait en contradiction

avec Celles de Petus
,
qui laissaient croire que rien n'etait en-

core decide, on interrogea sur l'etat de l'Armenie le centurion

venu avec les ambassadeurs. II repondit que tous les Romains
l'avaient quittee. Alors on sentit l'ironie des barbares

,
qui de-

mandaient ce qu'ils avaient pris; et Neron delibera, avec les

Premiers de Rome , sur le choix ä faire entre une guerre ha-

sardeuse et une paix deshonorante : on ne balanga pas ä pre-

ferer la guerre ; et, Corbulon connaissant par une longue ex-

perience le soldat et l'ennemi , on lui en remit la conduite, de

peur que l'ignorance d'un autre Petus n'amenät encore des

fautes et des regrets. Les ambassadeurs furent donc renvoyes

sans avoir rien obtenu , et toutefois avec des presents ,
afin

*. Tiridale clait mage.
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qu'il restät l'esperance que Tiridate ne demanderait pas en

vain, s'il apportait sa priere en personne. L'administration de

la Syrie fut confiee ä Cincius , les forces militaires ä Gorbu-

lon. On y ajouta la quinzi^me legion, qui lui fat amenee de

Panonie par Marius Celsus. On ecrivit ß.ux tetrarques et aux

rois , aux prefets et aux procurateurs, enfin ä ceux des pre-

teurs qui gouvernaient les provinces voisines, d'obeir aux or-

dres de Gorbulon , dont le pouvoir, ainsi augmente, egalait

presque celui que Pompee avait regu du peuple romain pour

faire la guerre aux pirates. Petus, de retour, craignait un trai-

tement severe : le prince , bornant son chätiment ä quelques

railleries, lui dit ä peu pres « qu'il se hätait de lui pardonner,

de peur qu'un homme aussi prompt ä s'alarmer que lui ne

tombät malade d'inquietude. »

XXYI. La perte des plus braves soldats et le decouragement

des autres rendait la quatrieme et la douzieme legion peu pro-

pres au combat. Corbulou les transporta en Syrie , et , de cette

province, il conduisit en Armenie la sixieme et la troisi^me,

troupes fraiches et aguerries par beaucoup de travaux et de

succes; il y ajouta la cinquieme legion, qui, restee dans le

Pont, n'avait point eu part au d^sastre, ainsi que la quinzi^me,

recemment arrivee, des vexillaires choisis d'IUyrie et d'fi-

gypte, ce qu'il avait d'auxilliaires ä pied et ä cheval, enfin les

troupes des rois allies, reunies en un seul corps ä Melitene*,

oü il se proposait de passer lEuphrate. La, il rassembla son

armee apres les lustrations d'usage , et, promettant sous les

auspices de Gesar de brillantes prosperites, rappelant ses pro-

pres exploits ,
imputant les revers ä l'inexperience de Petus,

il parla aux soldats avec cet ascendant qui, dans un tel guer-
rier, tenait lieu d'eloquence.

XXVIL Ensuite il prend le cbemin fraye autrefois par Lu-
cullus, et rouvre les passages que le temps avait fermes. Des
ambassadeurs de Tiridate et de Vologese etant venus pour
traiter de la paix, loin de les repousser, il envoie avec eux
des centurions qui portaient des paroles conciliantes : « On
n'en etait pas reduit ä la necessite d'un combat ä outrance.

Beaucoup d'evenements avaient ete heureux pour les Romains,
quelques-uns pour les Parthes; c'etait une IcQon contre l'or-

gueil. II convenait aux interets de Tiridate de recevoir en prä-

sent un royaume qui ne füt pas ravage; et Vologese servirait

5- Aujourtt'hui Malatie. Meliiene n'elait alors qu'un camp romain.

Tacite. 20
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mieux la nation des Parthes par son alliance avec Rome
,
que

par des hostilites mutuellement funestes. Le general n'ignorait

pas leurs discordes intestines , et quels peuples indomptables

le roi gouvernait. Son empereur au contraire jouissait partout

d'une paix profonde, et n'avait que cette seule guerre. » Aux
conseils ajoutant la terreur, il chasse de leurs habitations les

grands d'Armenie qui avaient commence la revolte , et il rase

leurs chäteaux. Piaines et hauteurs
,
puissants et faibles , ü

remplit tout d'une egale consternation.

XXVIII. Le nom de Corbulon n'inspirait aux barbares m6-
mes aucune preverition, encore moins cette haine qu'on res-

sent pour un ennemi : aussi eurent-ils foi ä ses conseils; et

Vologese, qui ne repoussait pasun accommodement ,Memanda
unetröve pour plusieurs de ses provinces. Tiridate desiraune

entrevue. Le temps fut fixe ä un jour prochain : le lieu fut

celui oü Petus avait etö naguere assiege avec ses legions. Les

barbares le choisirent ä cause du succes qu'il leur rappelait, et

Corbulon ne l'evita pas, dans l'idee que le contraste rehaus-

serait sa gloire. Le mauvais renom de Petus le touchait peu

d'ailleurs : il en donna une preuve eclatante en chargeant le

fils meme de Petus, tribun des soldats, d' aller avec un deta-

chement et d'ensevelir les restes de la derniere defaite. Au
jour convenu, Tiberius Alexander*, Chevalier romain du pre-

mier rang, donne ä Corbulon pour l'aider dans cette guerre,

et Vivianus Annius, gendre de ce general , trop jeune encore

pour etre senateur, mais place , avec les fonctions de lieute-

uant, ä la tele de la cinquieme legion, se rendirent dans le

camp de Tiridate pour faire honneur ä ce prince , et le rassu-

rer, par un tel gage, contre tonte crainte d'embüches. Les

deux chefs prirent cliacun vingt cavaliers. A la vue de Corbu-

lon, le roi descendit le premier de cheval : Corbulon l'imita aus-

sitöt, et Tun et l'autre, s'avangant ä pied, se donnerent la main.

XXIX. Alors le Romain loua le jeune prince de ce que, au

lieu de se precipiter dans les hasards, il revenait aux conseils

de la prudence. Celui-ci parla beaucoup de sa noble origine;

puis, avec plus de modestie , il ajouta « qu'ainsi donc il irait

ä Rome, et porterait ä Cesar un triomphe inconnu jusqu'alors,

un Arsacide suppliant, quand les Parthes n'etaient pas vain-

cus. D On convint que Tiridate deposerait devant l'effigie de

i . Lc niCme qui dcpuis ful pr«5fcl d'Egypie et fit le prcraier rccoanallre

Vespasien comme empereur.
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l'empereur le bandeau royal, et ne le reprendrait que de la

main de Neron. Ensuite ils s'embrassent et se separent. Apres

quelques jours d'intervalle , on vit se deployer, dans un ap-

pareii egalement imposant, d'un cote les cavaliers parthes,

ranges par escadrons et pares des decorations de leurs pays
,

de l'autre les legions romaines, ä la tete desquelles brillaient

les aigles, les enseignes , et les Images des dieux, dont l'as-

pect donnait ä ce lieu la majeste d'un temple. Au centre s'ele-

vait un tribunal , surmonte d'une chaise curule oü etait placee

la Statue de Neron. Tiridate , apres avoir, suivant l'usage, im-

mole des victimes, s'avance, detache le diademe de sa tete , et

le depose aux pieds de la statue ; spectacle qui remua profon-

dement toutes les ämes , et dont Timpression fut d'autant plus

vive, qu'on avait encore devant les yeux le massacre ou le

siege des armees romaines. a Mais combien etait change le

cours des destins ! Tiridate allait se montrer aux nations ; et

que manquait-il pour que ce füt en captif?»

XXX. Aux soins de la gloire, Corbulon joignit les attentions

de la politesse et donna un festin. Le roi, ä chaque objet nou-
veau qui frappait ses i egards, lui en demandait l'explication :

« Pourquoi un centurion annongait-il le commencement des

veilles? d'oü venait l'usage de se lever de table au son de la

trompette, d'aller, avec une torche, allumer le feu sur un au-
tel construit devant l'augural? j Corbulon, par des reponses

oü les paroles agrandissaient les choses, le remplit d'admira-

tion pour nos anciennes coutumes. Le lendemain, Tiridate de-

manda que, avant d'entreprendre un si long voyage, il lui füt

permis d'ailer voir ses freres et sa mere. En attendant, il laissa

sa fille en otage, avec une lettre suppliante pour Neron.

XXXI. II part, et trouve Pacorus chez les Medes, Vologese ä

Ecbatane '. Ce roi n'oubliait pas son frere. II avait meme, par
des envoyes particuliers, demande ä Corbulon a qu'on lui epar-

gnät toutes les formes de la servitude, qu'il ne rendit point
son epee, qu'il füt admis ä embrasser les gouverneurs de nos
provinces, dispense d'attendre ä leur porte, traite ä Rome avec
la möme distinction que les consuls. » G'est que Vologöse, ac-

coutume ä l'orgueil des cours etrangeres. ne connaissait pas
l'esprit des Romains, pour qui la realite du pouvoir est tout,

ses vanites peu de chose.

«. Ecbalane, capilale de la Grande-Mcdic , maintenant Haraadan, ville

consideraLle de l'Irak-Adjemi:
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XXXII. La meme annee, le prince etendit aux nations des
Alpes maritimes le droit du Latium'. II assignaaux Chevaliers

romains des places dans le cirque, en avaiit de Celles du peu-
ple; car jusqu'alors ces deux ordres y assistaient confondus,

la loi Roscia n'ayant statue que sur las quatorze premiers
rangs du theätre. Enfin il donna des spectacles de gladiateurs

aussi magnifiques que les precedents ; mais trop de senateurs

et de femmes distinguees se degradereut sur l'arene.

XXXIII. Sous le consulat de C. Lecanius et de M. Licinius,

Neron etait presse d'un desir chaque jour plus ardent de mon-
ter sur les theätres publics. Gar jusqu'alors il n'avait chante

que dans son palais ou dans ses jardins, aux Juvenales, oü.

les spectateurs etaient trop peu nombreux ä son gre, et la

scene trop etroite pour une voix si belle. N'osant toutefois

faire ses debuts ä Rome, il choisit Naples, en qualite de ville

grecque : « lä il preluderait, pour aller ensuite recueillir dans

la Grece ces brillantes couronnes que l'opinion des siecles a

consacrees, et revenir avec une reputation qui enleverait les

applaudissements du peuple romain. » Bientöt la population de

Naples rassemblee en foule, les curieux qu'attira des villes

voisines le bruit de cette nouveaute, les courtisans du prince,

et ceux que leur service attachait ä sa suite, enfin jusqu'ä des

compagnies de soldats, remplirent le theätre.

XXXIV. 11 y arriva un evenement, sinistre aux yeux de la

plupart, mais oü Neron vit une providence attentive et des

dieux bienveillants : quand les spectateurs furent sortis, le

theätre s'ecroula; et, comme il etait vide, personne ne fut

blesse. Neron composa des chants pour remercier les dieux et

retracer l'histoire de cette memorable aventure. Dans le des-

sein de traverser la mer Adriatique, il s'arr^ta, chemin faisant,

ä Benevent, oü Vatinius donnait un brillant spectacle de gla-

diateurs. Vatinius fut une des plus hideuses monstruosites de

cette cour. Eleve dans une boutique de cordonnier, les diffor-

mites de son corps et la boulTonnerie de son esprit ie firent

appeler d'abord pour servir de risee : il se poussa par la ca-

lomnie et acquit, aux depens des gens de bien, un credit, une

*. « Lc droit de Latium, dil Gibbon, elail d'une espfece parliculi^re : dans

les villes qui jouissaionl de celle favcur, les niagislrals seuleraenl prenaienl,

Ä l'expiralion de leurs ofTices , la qualile de ciloyen romain ; mais comme
ils 6laiont annuels, les principalcs fainillcs se Irouvaionl bienlol revßlues de

Celle di&niie. »
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fortune, un pouvoir de nuire, dont les plus pervers pouvaient

etre jaloux.

XXXV. Pendant que Neron assistait ä ces jeux, les plaisirs

meme ne suspendaient pas le cours des assassinats. G'est pre-

cisement ä cette epoque que Torquatus Silanus fut contraint

de mourir, parce qu'ä l'illustration de la famille Junia il joi-

gnait le crime d'avoir Auguste pour trisaieul. Les accusateurs

eurent ordre de lui reprocher des largesses dont la prodigalite

ne lui laissait d'esperance que dans une revolution. On ]'ac-

cusait meme d'avoir chez lui des hommes qu'il qualifiait de

secretaires , de maitres des requetes , de tresoriers
,

prelu-

dant par Fusurpation des titres ä celle du pouvoir. Alors les

affranchis de son intime confiance sont enleves et charges

de fers. Lui-meme, voyant approcher l'instant de sa condam-
nation, se coupa les veines des bras, et Neron ne manqua pas

de dire, suivant sa coutume
,
que, quel que füt le crime de

Torquatus et sa juste defiance dans une defense impossible, il

aurait vecu cependant, s'il avait attendu la clemence de son juge.

XXXVI. Bientöt Neron, sans qu'on aitsu pourquoi, renonga

pour le moment ä la Grece et revint ä Rome, l'imagination

secr^tement occupee des provinces d'Orient et surtout de l'E-

gypte. II declara enfin par un edit que son absence ne serait

pas longue, et que le repos et la prosperite de l'fitat n'en se-

raient point älteres. Puis, ä l'occasion de son depart, il monta
au Gapitole et adora les dieux. Etant alle ensuite au temple de

Vesta, il se mit subitement ä trembler de tous ses membres,
effraye sans doute par la presence de la deesse, ou par le Sou-

venir de ses forfaits, qui ne le laissait pas un moment sans

crainte. Des lors, il abandonna son dessein, en protestant

c qu'aucun soin ne balangait dans son cceur l'amour de la pa-

trie. II avait vu les visages abattus des citoyens, il entendait

leurs plaintes secr^tes : ce voyage entrainerait si loin d'eux

celui dont ils ne supportaient pas meme la plus courte absence,

accoutumes qu'ils etaient ä se rassurer par la vue du prince

contre les coups de la fortune ! Dans les affections de fa-

mille, l'homme preferait ce qui tenait ä lui de plus pr^s : ä ce

m§me titre, le peuple romain avait les premiers droits sur Ne-
ron; et puisqu'il le retenait, il fallait obeir. j) Ce langage fut

agreable ä la multitude, avide de plaisirs, et, ce qui est son
principal souci, inquiete des subsistances si le prince s'eloi-

gnait. Pour le senat et les grands, ils ne savaient si on devait,

absent ou present, le redouter davantage : ä la fin, comme
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dans toutes les grandes alarmes, revenement qui arriva fut

estime le pire.

XXXVII. Pour accrediter ropinion que le sejour de Rome
faisait ses delices, Neron donnait des festins dans les lieux pu-

blics, et il semblait que laville entiere füt son palais. De tous

ces repas, aucun n'egala en luxe et en celebrite celui qu'or-

donna Tigellin, et que je citerai pour exemple, afin de n'avoir

pas a raconter cent fois les memes profusions. On construisit

sur l'etang- d'Agrippa un radeau qui, traine par d'autres bäti-

ments, portait le mobile banquet. Les navires etaient enrichis

d'or et d'ivoire; de jeunes infames, ranges selon leur äge et

leurs lubriques talents, servaient de rameurs. On avait reuni

des oiseaux rares, des animaux de tous les pays, et jusqu'ä des

poissons de l'Ocean. Sur les bords du lac s'elevaient des mai-

sons de debauche remplies de femmes du premier rang, et,

vis-ä-vis, l'on voyait des prostituees toutes nues. Ce furent

d'abord des gestes et des danses obscenes; puis, ämesure que

le jour disparut, tout le bois voisin, toutes les maisons d'alen-

tour, retentirent de chants, etincelerent de lumieres. Neron.

souille de toutes les voluptes que tol^re ou que proscrit la na-

ture, semblait avoir atteiut le dernier terme de la corruption,

si, quelques jours apres, il n'eüt choisi, dans cet impur trou-

peau, un certain Pythagoras auquel il se maria comme une

femme, avec toutes les solennites de noces veritables. Le volle

des epouses fut mis sur la tete de l'empereur : auspices, dot,

lit nuptial, flambeaux de Thymen, rien ne fut oublie. Enfin, on

eut en spectacle tout ce que, meme avec l'autre sexe, la nuit

Cache de son ombre.

XXXVIII. Le hasard, ou peut-etre un coup secret du prince

(car l'une et l'autre opinion a ses autorites), causa le plus

grand et le plus horrible desastre que Rome eüt jamais eprouve

de la violence des fli>mmes. Le feu prit d'abord ä la partie du

Cirque qui tient au mont Palatin et au mont Gelius. La, des

boutiques remplies de marchandises combustibles lui fournirent

un aliment, et l'incendie, violent dts sa uaissance et chasse

parle vent, eut bientotenveloppe toute lalongueur du Cirque;

car cet espace ne ccntenait ni maisons protegees par un enclos,

ni temples ceints de murs, ni rien enfin qui püt en retarder les

progres. Le feu vole et s'etend, ravageant d'abord les lieux

bas, puis s'elangant sur les hauteurs, puis redescendant, si

rapide que le mal devangait tous les rem^des, et favorise d'ail-

leurs par les cherains etroits et tortueux, lesrues sans aligne-
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ment de la Rome d'autrefois. De plus, les lamentations des

femmes eperdues, Vage qui öte la force aux vieillards et la re-

fuse ä l'enfance, cette foule oü chacuii s'agite pour se sauver
soi-meme ou en sauver d'autres, oü les plus forts entrainent

ou attendent les plus faibles, oü les uns s'arretent, les autres

se precipitent, tout met obstacle aux secours. Souvent, en re-

gardant derriere soi, on etait assailli par devant ou par les

cotes : on se refugiait dans le voisinage, et il etait envahi par

la flamme ; on fuyait encore, et les lieux qu'on en croyait le

plus loin s'y trouvaient egalement en proie. Enfin, ne sachant

plus ce qu'il fallait ou eviter ou chercher, toute la population

remplissait lesrues, gisait dans les campagnes. Quelques-uns,

n'ayant pas sauve de toute leur fortune de quoi suffire aux

Premiers besoins de la vie, d'autres, desesperes de n'avoir pu
arracher ä la mort les objets de leur tendresse, perirent quoi-

qu'ils pussent echapper. Et personne n'osait combattre l'incen-

die : des voix menagantes defendaient de l'eteindre; des incon-

nusIanQaientpubliquement des torches, en criant qu'ils etaient

autorises; soit qu'ils voulussent piller avec plus de licence,

seit qu'en effet ils agissent par ordre.
'

XXXIX. Pendant ce temps , Neron etait ä Antium et n'en

revint que quand le feu approcha de la maison qu'il avait bä-

tie pour joindre le palais des Cesars aux jardins de Mecene.

Toutefois on ne put empecher l'embrasement de devorer et le

palais, et la maison , et tous les edifices d'alentour. Neron
,

pour consoler le peuple fugitif et sans asile, ouvrit le Ghamp
de Mars, les monuments d'Agrippa et jusqu'ä ses propres jar-

dins. II fit construire ä la bäte des abris pour la multitude

indigente; des meubles furent apportes d'Ostie et des muni-
cipes voisins , et le prix du ble fut baisse jusqu'ä trois ses-

terces*. Mais toute cette popularite manqua son effet ; car

c'etait un bruit general qu'au moment oü la ville etait en

flammes il etait monte sur son theätre domestique et avait

declame la ruine de Troie, cherchant, dans les calamites des

vieux äges, des allusions au desastre present.

XL. Le sixieme jour enfin, on arreta le feu au pied des Es-

quilies, en abattant un nombre immense d'edifices, afin d'cp-

i.Le prix indiquö ici est celui du modius, qu'on Iraduit ordinaircmmt

par boisseau , et qui egalait iO lilrcs '/lo de nos mcsures. Or b ser.terccs

lepreseniaienl sous Nörcn 54 ceniimes V«» ce q"' porierail riieciolilre

ä 5 fr. 42 c.
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poser ä sa contagion devorante uue plaine nue et pour ainsi

dire le vide des cieux. La terreur n'etait pas encore dissipee

quand l'incendie se ralluma, moins violent, toutefois, parce

qua C8 fut daus un quartier plus ouvert : cela fit aussi que
moins d'hommes y perirent ; mais les temples des dieux, mais
les portiques destines ä Tagrement, laisserent une plus vaste

ruine. Ce dernier embrasement excita d'autant plus de soup-

50ns, qu'il etait parti d'uae maison de Tigellin dans la rue

fimilienne. On crut que Neron ambitionnait la gloire de fon-

der une ville nouvelle et de lui donner son nom. Rome est di-

visee en quatorze regions : quatre resterent intactes ; trois

etaient consumees jusqu'au sol; les sept autres offrai^nt ä peine

quelques vestiges de batiments en ruine et ä moitie brüles.

XLI. II serait difficile de compter les maisons, les iles ', les

temples qui furent detruits. Les plus antiques monuments de

la religion. celui que Servius TuUius avait dedie ä la Lune, le

Grand autel et le temple consacres par l'Arcadien Evandre a

Hercule vivant et present, cdui de Jupiter Stator, voue par

Romulus, le palais de Numa Pompilius et le sanctuaire de

Vesta, avec les Penates du peuple romain, furent la proie des

flammes. Ajoutez les richesses conquises par tant de victoires,

les chefs-d'oeuvre des arts de la Gr^ce, eufin les plus anciens

et les plus fideles depöts des conceptions du genie , tresors

dont les vieillards gardaient le souvenir, malgre la splendeur

de la ville renaissante , et dont la perte etait irreparable.

Quelques-uns remarqu^rent que l'incendie avait commence le

quatorze avant les kalendes d'aoüt, le jour meme oü les Seno-

nais avaient pris et brüle Rome. D'autres pousserent leurs re-

cherches jusqu'ä supputer autant d'annees, de mois et de jours

de la fondation de Rome au premier incendie, que du premier

au second.

XLII. Neron mit ä profit la destruction de sa patrie, et bätit

un palais oü l'or et les pierreries n'etaient pas ce qui etonnait

davantage; ce luxe est depuis longtemps ordinaire et commun :

mais il enfermait des champs cultives, des lacs , des solitudes

artiOcielles, bois, esplanades, lointains. Ges ouvrages etaient

conQus et diriges par G^ler et Severus, dont l'audacieuse iraa-

4 . On appela d'abord insula un quartier plus ou moins grand , compris

entre qualre rues, ce qu on nomme encore Ue dans plusieurs villesdumidi

de la France ; ce nom selendil peu k peu ä chacuuc des maisons qui for-

maicnl ci*l asscmblage.
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gination demandait ä l'art ce que refusait la nature , et se

jouaitcapricieusementdesressources du prince. Ils lui avaient

promis de creuser un canal navigable du lac Averne ä Fem-
bouchure du Tibre, le long d'un rivage aride ou sur un sol

traverse de montagnes. On ne rencontrait d'eaux que Celles

des marais Pontins ; le reste du pays etait sec ou escarpe :

düt-on venir ä bout de vaincre les obstacles , le travail etait

excessif, l'utilite mediocre. Neron cependant voulait de l'in-

croyable : il essaya de percer les hauteurs voisines de l'A-

verne, et Ton voit encore des traces de son esperance de^ue.

XLIII. Au reste, ce que l'habitation d'un homme laissa d'es-

pace ä la ville, ne fut pas, comme apres l'incendie des Gaulois,

rebäti au hasard et sans ordre. Les maisons furent alignees,

les rues elargies, les editices reduits ä une juste hauteur. On
ouvrit des cours, et Ton eleva des portiques devant la fagade

des bätiments. Neron promit de construire ces portiques ä ses

frais, et de livrer auxproprietaires lesterrains nettoyes, ajou-

tant, pour ceux qui auraient acheve leurs constructions dans

un temps qu'il fixa , des recompenses proportionnes ä leur

rang et ä leur fortune. Les marais d'Ostie furent destines ä

recevoir les decombres; on en chargeait, ä leur retour vers la

mer, les navires qui avaient remonte le Tibre avec du ble.

Une partie determinee de chaque edifice fut bätie sans bois,

mais seulement avec des pierres d'Albe ou de Gabie, qui sout

ä l'epreuve du feu. L'eau, que des particuliers detournaient ä

leur usage , fut rendue au public; et des gardiens furent

charges de veiller ä ce qu'elle coülät plus abondante et en plus

de lieux divers : chacun fut oblige de tenir toujours pret et

sous la main ce qu'il faut pour arreter le feu; enfin les murs
mitoyens furent interdits , et l'on voulut que chaque maison

eüt son enceinte separee. Ges reglements contribu^rent ä l'em-

bellissement non moins qu'ä l'utilite de la nouvelle ville.

Quelques-uns crurent cependant que l'ancienne forme conve-

nait mieux pour la salubrite, parce que, les rues etant etroites

et les toits eleves, le soleil y dardait moins de feu, tandis que,

maintenant, il embrase de toutes ses ardeurs ces vastes

espaces que ne defend aucune ombre.

XLIV. La prudence humaine avait ordonne tout ce qui de-

pend de ses conseils : on songea bientöt ä flechir les dieux,

et l'on ouvrit les livres sibyllins. D'apr^s ce qu'on y lut, des

priores furent adressees ä Vulcain , ä Geres et ä Proserpine :

des dames romaines implor^rent Junon, premi^rement au Ca-



358 ANNALES, LIVRE XV.

pitole, puis au bord de la mer la plus voisine, oü Ton puisa

de l'eau pour faire des aspersions sur les murs du temple et

la Statue de la deesse; enfin les femmes actuellement mariees

celebrerent des sellisternes ' et des veillees religieuses. Mais

aucun moyen humain, ni largesses imperiales, ni ceremonies

expiatoires, ne faisaient taire le cri public qui accusait Neron

d'avoir ordonne l'incendie. Pour apaiser ces rumeurs, il offrit

d'autres coupables , et fit souffrir les tortures les plus raffi-

nees ä uue classe d'hommes detestes pour leurs abominations

et que le vulgaire appelait chretiens. Ce nom leur vient de

Christ, qui, sous Tibere, fut livre au supplice par le procura-

teur Pontius Pilatus. Reprimee un instant, cette execrable su-

perstition se debordait de nouveau , non-seulement dans la

Judee, oü eile avait sa source, mais dans Rome meme, oü tout

ce que le monde enferme d'infamies et d'horreurs afflue et

trouve des partisans. On saisit d'abord ceux qui avouaient

leur secte; et, sur leurs revelations, une infinite d'autres, qui

furent bien moins convaincus d'incendie que de haine pour le

genre humain. On fit de leurs supplices un divertissement : les

uns, couverts de peaux de betes, perissaient devores par des

chiens; d'autres mouraient sur des croix , ou bien ils etaient

enduits de matieres inflammables, et, quand le jour cessait de

luire, on les brülait en place de flambeaux. Neron pretait ses

jardins pour ce spectacle, et donnait en möme temps des jeux

au Girque, oü tantöt il se melait au peuple en habit de cocher,

et tantöt conduisait un char. Aussi, quoique ces hommes fus-

sent coupables et eussent merite les derni^res rigueurs , les

coeurs s'ouvraient ä la compassion, en pensant que ce n'etait

pas au bien public, mais ä ia cruaute d'un seul, qu'ils etaient

immoles.

XLV. Cependant, pour remplir le tresor, on ravageait l'Ita-

lie, on ruinait les provinces, les peuples allies, les villes qu'on

appelle libres. Les dieux memes furent enveloppes dans ce pil-

lage : on depouilla les temples de Rome , et on en relira tout

l'or votif ou triomphal que le peuple roraain , depuis son ori-

gine, j avait consacre dans ses perils ou ses prosperites. Mais

i . Dans cerlaini'S solcnnilös religieuses , ordonn^es pour remercier ou

apaiser le ciel , on couvrail les aulels des nu'ls les plus somplueux , et,

comme si Ton eül invile les dieux ä un feslin, on rangeail leurs siaiuesi

l'cniour, Celles des dieux sur des liis, lecios
, pulvinaria, Celles des deesses

sur des sieges, sellas; d'oü leclisternia cl sellister.iia.
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en Asie, mais en Gr^ce, avec les offrandes, on enlevait encore

les statues des dieux ; mission dignement remplie par Acratus

et Secundus Carinas, envoyes dans ces provinces. Acratus

etait uü alTranchi capable de tous les crimes; Garinas, exerce

dans la phitosophie grecque, en avait les maximes ä labouche,

Sans que la moraie eüt penetre jusqu'ä son äme. Le bruit cou

rut que Seneque
,
pour echapper ä Todieux de tant de sacri-

leges, avait demande ä se retirer dans une terre eloignee , et

que, sur le refas du prince , il avait feint d'etre malade de la

goutte et n'etait plus sorti de son appartement. Quelques-uns

rapportent que du poison fut prepare pour lui par un de ses

affranchis nomme Gleonicus, qui en avait l'ordre de Neron, et

que Seneque fut sauve, soit par la reveiation de raffranchi,

soit par sa propre defiance et son extreme frugalite , ne se

nourrissant que de fruits sauvages, et se desalterant avec de

l'eau courante.

XLVI. Dans le m^me temps , des gladiateurs qui etaient ä

Preneste essay^rent de rompre leurs fers , et furent contcnus

par les soldats charges de les garder. Dejä les imaginations

effrayees voyaient renaitre Spartacus et tous les malheurs
anciens : tant le peuple desire ä la fois et redoute les nou-
veautes. Peu de temps apres, on regut la nouvelle d'un desastre

naval, cause non par la guerre (jamais la paix ne fut plus

profonde), mais par les ordres absolus de Neron, qui avait

fixe un jour pour que la flotte fut rendue en Campanie, et

n'avait pas excepte les hasards de la mer. Les pilotes obeis-

sants partirent de Forrnies , malgre la tempete, et, pendant
qu'ils s'efforgaient de doubler le promontoire de Misene, un
vent violent d'Afrique les poussa aur les ri vages de Cumes,

oü ils perdirent la plupart des trir^mes et beaucoup de petits

bätiments.

XLVIL A la fin de l'annee , on ne s'entretint que de pro-

diges,avant-coureurs de calamites prochaines : coups de foudre

plus reiteres qu'ä aucune autre epoque; apparition d'uue

comete , sorte de presage que Neron expia toujours par un
sang illustre; embryons ä deux tetes, soit d'hommes, soit

d'animaux, jetes dans les chemins, ou trouves dans les sacri-

fices oü l'usage est d'immoler des victimes pleines. Enfin,

dans le territoire de Plaisance, un veau naquit, dit-on, pr^s

de la route, avec la tete ä la cuisse ; et les aruspices en con-

clurent qu'on voulait donner ä l'empire une autre töte, mais
qu'elle ne serait pas forte, ni le secret bien garde, parce que
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raccroissement de ranimal avait ete arrete dans le ventre de

la mere, et qu'il etait ne sur la voie publique.

XLVIII. Silius Nerva et Atticus Vestinus prirent possession

du consulat au moment d'une conjuration, puissante aussitöt

que formee, danslaquelle s'etaient jetes ä l'envi des senateurs,

des Chevaliers , des soldats , des femmes meme , autant par

haine contre le prince que par inclination pour G. Pison. Issu

des Calpurnius, et tenant, par la noblesse du sang paternel, ä

beaucoup d'illustres familles, Pison devait ä ses vertus, ou ä

des dehors qui ressemblaient aux vertus, une grande popula-

rite. Consacrant son eloquence ä defendre les citoyens, gene-

reux envers ses amis , affable et prevenant meme pour les

inconnus, il avait encore ce que donne le hasard,-une haute

taille et une belle figure; mais nulle gravite dans les moeurs,

nulle retenue dans les plaisirs : il menait une vie douce, amie

du faste, dissolue quelquefois ; et c'etait un titre de plus aux

suffrages de tous ceux qui, seduits par les charmes du vice,

ne veulent pas dans le pouvoir supreme trop de contrainte ni

de severite.

XLIX. Le complot ne naquit point de son ambition. ettoute-

fois j'aurais peine ä dire quel en fut le premier auteur, et

sous l'inspiration de qui se forma un dessein qui eut tant de

complices. Les plus ardents, comme le prouva la fermete de

leur mort, furent Subrius Flavius, tribun d'une cohorte pre-

torienne, et le centurion Sulpicius Asper. Lucain et le consul

designe Plautius Lateranus y port^rent toute la vivacite de la

haine. Un ressentiment personnel animait Lucain : Neron,

pour etouffer sa reputation poetique, lui avait defendu de

montrer ses vers, dont il avait la vanite d'etre jaloux. Quant

ä Lateranus, elu consul, il n'avait aucun motif de vengeance ;*

Tamour seul de la patrie en fit un conjure. Deux senateurs,

Flavius Scevinus et Afranius Quinctianus, dementirent leur

renommee, en embrassant, d^s le commencement, une si ha-

sardeuse entreprise : car Scevinus avait Tarne enervee par la

debauche, et sa vie languissait dans l'assoupissement : Quinc-

tianus, decrie pour l'impurete de ses ma3urs, et dilTame par

Neron dans des vers satiriques, pensait a venger son injure.

L. Ges hommes donc
,
par les propos qu'ils tenaient entre

eux ou avec leurs amis sur les crimes du prince, la fin prochaine

de l'empire, la necessite de choisir un chef qui le sauvät de sa

ruine, associerent ä leurs vues Tullius Senecio, Gervarius

Proculus , Vulcatius Araricus ,
Julius Tugurinus ,

Munatius
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Gratus , Antonius Natalis , Martius Festus , tous Chevaliers

romains. Dune intime familiarite avec le prince, il restait ä

Senecion les semblants de l'amitie, et plus de perils en mena-
gaient sa t^te. Natalis etait le confident de tous les secrets de

Pison ; le reste fondait sur une revolution d'ambitieuses espe-

rances. Avec Subrius et Sulpicius
,
que j'ai dejä nommes,

d'autres gens d'epee promirent encore leurs bras, Granius

Silvanus et Statins Proximus, tribuns dans les cohortes pre-

toriennes, Maximus Scaurus et Venetus Paulus, centurions.

Mais la force principale semblait etre dans le prefet du pre-

toire Fenius Rufus , homme estime pour sa conduite et ses

moeurs, que Tigellin, cruel, inipudique , et, ä ce titre, place

bien plus avant dans le coeur du prince, poursuivait de ses

delations. Meme il l'avait plus d'une fois mis en peril , sous

pretexte d'amours criminelles avec Agrippine, que Fenius re-

grettait, selon lui, et qu'il voulait venger. Quand les conjures

virent un prefet du pretoire engage dans leur parti, et qu'ils

en eurent plusieurs fois regu l'assurance de sa bouche , ils

commencerent ä deliberer plus bardiment sur le lieu et le

temps de l'execution. On dit que Subrius avait dejä eu la pensee

d'attaquer Neron pendant qu'il chantait sur la scene, ou lors-

que, dans l'incendie du palais, il courait gä et lä, de nuit et

Sans gardes. Ici la solitude, lä tout un peuple teraoin d'un

coup siglorieux, aiguillonnaient ce genereux courage; mais il

fut retenu par le desir de l'impunite , ecueil ordinaire des
grands desseins.

LI. Pendant que les conjures indecis reculaient le terme de
leurs esperances et de leurs craintes

, une femme nommee
fipicharis, qui etait entree dans le secret sans qu'on ait su
comment (rien d'honnete jusqu'alors n'avait occupe sa pensee),

les animait par ses exhortations et ses reproches. Enfin, en-
nuyee de leurs lenteurs, et se trouvant en Campanie auprös de
la flotte de Misene, eile essaye d'en ebranler les chefs et de les

lier au parti par la complicite. Voicile commencement de cette

intrigue : un des chiliarques ' de la flotte, Volusius Proculus,
avait eu part ä l'attentat de Neron contre les jours de sa
mere

, et se croyait peu recompense pour un crime de cette

importance. Soit qu'Epicharis le connüt auparavant
, ou

qu'une amitie recente les unit, il lui parle des Services qu'il
avait rendus ä Neron et du peu de fruit qu'il en recueillait.

i Un conimandanl de mille hommes.

T\C1TE. 21
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Les plaintes qu'il ajoute, sa resolution de se venger, s'il en

avait le pouvoir, donnerent ä Epicliaris Tesperance de l'entrat-

ner, et, par lui , beaucoup d'autres. La flotte eüt ete d'un

grand secours et aurait offert de frequentes occasions, le

prince aimant beaucoup äse promener sur mer ä Pouzzoles et

ä Mis^ne. Epicharis poursuit donc rentretien et passe en re-

vue tous les forfaits de Neron : « Oui, le senat etait aneanti
;

mais on avait pourvu ä ce que le destructeur de la republique

expiät ses crimes : que Proculus se tint pret seulement ä se-

conder l'entreprise et tächät d'y gagner les plus ictrepides

soldats; il recevrait un digne prix de ses Services. » Elle tut

cependant le nom des conjures : aussi les revelations de Pro-

culus furent-elles sans elTet
,
quoiqu'il eüt rappor\e ä Neron

tout ce qu'il avait entendu. fipicbaris
, appelee et confront^e

avec le delateur, refuta sans peine ce que n'appuyait aucun

temoin. Toutefois, eile fut retenue en prison , Neron soupgon-

nant que des faits dont la verite n'etait pas demontree pou-

vaient encore n'etre pas faux.

LH. Alarmes cependant par la crainte d'une trahison , les

conjures furent d'avis de häter le meurtre et de le consommer
äBaieSjdans la maison de campague de Pison; car l'empe-

reur, charme des agrements de ce lieu , s'j rendait souvent,

et s'y livrait aux plaisirs du bain et de la table, sans garde et

debarrasse de l'attirail de sa puissance. Mais Pison s'y refusa ;

il trouvait odieux d'ensanglanter par le meurtre d'un prince,

quel qu'il füt, la table sacree du festin et les dieux hospita-

liers. a G'etait au sein de Rome, dans ce palais abhorre, bäti

des depouilles des citoyens , c'etait au moins dans un lieu

public
,
qu'il fallait accomplir un dessein congu pour l'avan-

ta<^e de tout le peuple. s Voilä ce qu'il disait tout haut ; mais

sa crainte secr^te etait que Silanus, qa'une illustre naissance

et une äme formee par les soins et sous la discipline de

G. Gassius semblaient porter ä toutes les grandeurs, ne s'em-

parät du pouvoir; entreprise que s'empresseraient d'appuyer

tous les hommes etrangers h la conjuration, etceux qui plain-

draient en Neron la victime d'une perfidie. Plusieurs crurent

que Pison redoutait aussi le genie entreprenant du consul

Vestinus, qui aurait pu songer ä la liberte , ou choisir un

prince qui regüt l'empire comme un don de sa main. Gar Ves-

tinus n'etait pas de la conjuration, bien qu'elle ait servi de

pretexte ä Neron pour l'immoler, malgre son innocence, ä de

vieilles inimities.
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LIII. Enfin ils resolurent d'executer leur projet pendant les

jtux duCirque, le jour cousacre ä Ger^s. Neron, dontles sor-

tiesätaient rares, et qui se tenait renferme dans son palais ou
Jans ses jardins, ne manquait pas de venir ä ces fötes,.et la

,gaiete du spectacle rendait aupr^s de lui Facc^s plus facile.

'Voici comme ils avaient concerte leur attaque. Lateranus
,

sous pretexte d'implorer pour les besoins de sa maison la ge-

nerosite du prince, devait tomber ä ses genoux d'un air sup-
,

pliant, le renverser adroitement et le tenir sous lui; car La-

teranus etaitd'un courage intrepide et d'une stature colossale.

Ain.si terrasse et fortement contenu , les tribuns , les centu-

rions et les plus determines des autres complices accourraient

pour le tuer. Scevinus soUicitait l'tionneur de frapper le pre-

mier : il avait enleve un poiguard du temple de la deesse

Salus en fitrurie, ou, suivant quelques-uns, du temple de la

Fortune ä Ferentum, et il le portait sans cesse, comme une
arme Youee ä quelque grand exploit. On etait convenu que

Pison attendrait dans le temple de Geres, oü Fenius et les

autres iraient le prendre pour le conduire au camp : Antonia,

fille de l'empereur Claude, devait l'y accompagner, afin de lui

concilier la faveur des soldats; c'est au moins ce que rapporte

Pline. Quoi qu'il en soit de cette tradition, je n'ai pas cru de-

voir la negliger, malgre le peu d'apparence qu'Antonia, sur

un espoir chimerique, eüt prete son nom, et hasarde sesjours,

ou que Pison, connu pour aimer passionement sa femme, se

füt lie par la promesse d'un autre mariage ; si ce n'est pour-

tant qu'il n'y a pas de sentiment que n'etouffe l'ambition de

tegner.

LIV. II est etonnant combien, entro tant de conjures, diffe-

rents d'äge, de rang, de naissance, hommes, femmes, riches,

pauvres, tout fut renferme dans un impenetrable secret. Enfin

la trahison partit de la maison de Scevinus. La veille de l'exe-

cution, apr^s un long entretien avecNatalis, il rentra chez

lui et scella son testament; puis, tirant du fourreau le poi-

gnard dont je viens de parier, et se plaignant que le temps

l'eüt emousse, il ordonna qu'on en avivät le tranchant sur la

pierre et qu'on y fit une pointe bien aceree ; il confia ce soin

ä l'affranchi Milichus. En meme temps il fit servir un repas

plus somptueux qu'ä l'ordinaire, et donna la liberte ä ses es-

' claves favoris, de l'argent aux autres. Du reste, il etait som-
bre, et une grande pensee le preoccupait visiblement, quoi-

qu'il s'egarät en des propos divers oü il affectait la gaiete.
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Enfin il Charge ce meme Milichus d'appreter ce qu'il faut pour
bander des plaies et arreter le sang; soit que cet affranchi

connüt la conjuration et eüt ete fidele jusqu'alors, soit qu'il

ignorät un secret dont le premier soupgon lui serait venu ä

cet instant meme, comme la suite l'a fait dire ä plusieurs.

Quand cette äme servile eut caicule le prix de la perfidie, ne

revant plus que tresors et puissauce, eile oublia le devoir, la

vie d'un patron, la liberte re^ue. Milichus avait pris d'ail-

leurs les conseils de sa femme, conseils läches et pervers. Elle

lui remplissait l'esprit de frayeurs : a Beaucoup d'esclaves, lui

disait-elle, beaucoup d'affranchis avaient vu les memes choses

que lui; le silence d'un seul homme ne sauverait rien; mais

un seul homme aurait toutes les recompenses, quand il aurait

donne le premier avis. j>

LV. Au point du jour, Milichus courut donc aux jardins de

Servilius. D'abord on lui en refusa l'entree; mais ä force de

repeter qu'il apportait un avis de la nature la plus grave, la

plus effrayante, il se fit introduire chez Epaphrodite, affranchi

de iNeron. Conduit par celui-ci devant le prince, il lui denonce

un peril imminent, de redoutables complots, enfin tout ce qu'il

a entendu, tout ce qu'il a conjecture. II lui montre meme le

poignard aiguise pour le tuer, et demande qu'on fasse venir

celui qu'il accuse. Enleve aussitöt par des soldats, Scevinus

parait et cherche ä se justifier : a Le fer dont on lui faisait un
crime etait l'objet d'un culte hereditaire dans sa famille; il le

gardait dans sa chambre, d'oü son perfide affranchi l'avait

derobe. Dejä plus d'une fois il avait scelle son testament, sans

avoir pour cet acte des jours de preference: plus d'une fois

aussi il avait donne ä des esclaves ou de l'argent ou la liberte;

s'il s'etait montre plus genereux en cette occasion, c'est que,

devenu moins riebe et presse par ses creanciers, il avait des

craintes pour son testament. De tout temps sa table avait etd

liberalement servie, et il aimait ä se donner des douceurs que

les juges sevöres n'avaient pas toujours approuvees. D'appa-

reils pour panser lesblessures, il n'en avait point commande;
mais le calomniateur, sentant qu'il incriminait vainement des

faits publics, en avait suppose un dont il füt tout ä la fois le

denonciateur et le temoin. » Une inlrepide fermete souteuait

ce langage : il traite ä son tour l'affranchi de monstre exe-

crable, Charge de tous les crimes, et cela d'un ton et d'un vi-

sage si assures que la delation tombait, si Milichus n'eüt ete

averti par sa femme que Natalis avait eu avec Sceviuus une
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longue et secrete Conference, et que tous deux etaient intimes

amis de Pison.

LVI. On fait venir Natalis et on les interroge separement

sur la nature et l'objet de cet entretien. La diversite de leurs

reponses aj^ant fait naitre des soupQons, on les chargea de fers.

Leur constance ne tint point contre l'aspect et la menace des

tortures. Ge fut pourtant Natalis qui parla le premier. Mieux

instruit de tout le complot et accusateur plus adroit, il norama
d'abord Pison; puis il ajouta Seneque, soit qu'en eflfet il eüt

servi de negociateur entre Pison et lui, soit dans la vue de

plaire ä Neron, qui haissait mortelleraent Seneque et cherchait

tous les moyeus de le perdre. Quand Scevinus connut les de-

positions de Natalis, succombant äla meme faiblesse, ou peut-

Hre croyant tout decouvert et ne voyant plus d'avantage ä

garder le silence, il revela les autres complices. Trois d'entre

eux, Lucain, Quinctianus et Senecion, nierent longtemps. En-
fin, corrompus par la promesse de l'impunite, ils voulurent

se faire pardonner la lenteur de leurs aveux, et Lucain pro-

nonga le nom d'Atilla, sa propre mere, Quinctianus celui de

Glitius Gallus, Senecion celui d'Annius Pollio, leurs meilleurs

amis.

LVn. Neron cependant se ressouvint qu'fipicharis etait de-

tenue sur la denonciation de Proculus, et, persuade qu'un sexe

si faible ne resisterait pas ä la douleur, il donna ordre qu'on

la dechirät de tortures. Mais nile fouet, ni les feux, ni la rage

des bourreaux, qui redoublaient d'acharnement pour ne pas
etre braves par une femme, ne purent lui arracher un aveu.

C'est ainsi que le premier jour eile triompha de la question.

Lelendemain, comme on la trainait au meme supplice, assise

dans une chaise ä porteur (car ses membres tout brises ne

pouvaient plus la soutenir), eile defit le v^tement qui lui en-

tourait le sein, et, avec le lacet, forma un noeud coulant qu'elle

attacha au haut de la chaise
;
puis eile y passa son cou, et,

pesant sur ce noeud de tout le poids de son corps, eile s'ota le

Souffle de vie qui lui restait : courage admirable dans une
aflfranchie, dans une femme, qui, soumise ä une si redoutable

epreuve, protegeait de sa fidelite des etrangers, presque des

inconnus; tandis que des hommes de naissance libre, d'un

, sexe fort, des Chevaliers romains, des senateurs, n'attendaient

pas les tortures pour trahir ä l'envi ce qu'ils avaient de plus

eher. Car Lucain meme, et Senecion, et Quinctianus, denon-
gaient encore et revelaient complices sur complices, au grand
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effroi de Neron, qui tremblait de plus en plus, malgre les

gardes sans nombre dont il s'etait environne.

LYIII. Et c'etait peu de ses gardes : il couvrit de troupes,

les murailles, en assiegea la mer et lefleuve; on eüt dit qu'il

tenait Rome meme prisonniere. De tous cötes voltigeaient sur

les places, dans les maisons et jusque dans les campagnes et

dans les villes voisines, des fantassins, des cavaliers entremeles

de Germains, qui avaient la confiance du prince ä titre d'etran-

gers. Ils ramenaient par longues files des legions d'accuses,

qu'on entassait aux portes des jardins. Quand on les introdui-

sait pour etre juges, malheur ä celui qui avait souri ä un con-

jure, qui lui avait parle par hasard, qui l'avait seulement

rencontre, ou qui s'etait trouve avec lui dans un repas ou ä

quelque spectacle : c'etaient autant de crimes. Durement inter-

roges par Tigellin et Neron, Fenius les pressait encore avec

acharnement : personne ne l'avait nomme jusqu'alors; mais.

en traitant impitoyablement ses complices, il se menageait un
moyen de faire croire qu'il avait tout ignore. Subrius, present

aux interrogatoires, eut l'idee de tirer son glaive et de frapper

Neron sur l'heure meme ; il fit signe ä Fenius, qui par un
signe contraire arreta son mouvement; dejä le tribun portait

la main ä la garde de son epee.

LIX. Quand le secret de la conjuration fut trahi
,
pendant

qu'on entendait Milichus et que Scevinus balangait encore,

quelques amis de Pison le presserent de se rendre au camp
,

QU de monter ä la tribune aux barangues et d'essayer les dis-

positions dupeuple ou des soldats. « Si les confidents de leurs

desseins accouraient ä ce signal , ils entralneraient tout le

reste ; et quelle Impression ne ferait pas ce premier coup porte,

Impression si puissante en toute nouvelle entreprise? Neron

n'avait rien de prepare contre cette attaque. Une surprise de-

concertait jusqu'aux braves :irait-il, ce comedien, accompa-

gne sans doute de Tigellin avec ^s concubines, opposer la

force ä la force? On voyait souvent reussir ä l'epreuve ce

qu'un esprit timide aurait cru impossible. En vain Pison espe-

rait-il de tant de complices silence et fidelite : ou les ämes,

ou les Corps pouvaient faillir; il n'elait pas de secret que ne

penetrassent les tortures ou les recompenses. On viendrait

donc l'encbainer ä son tour , et le trainer ä une mort ignomi-

nieuse. Combien il serait plus beau de perir dans les bras de

la r^publique, en ^levant le drapeau de la liberte ! Dussent les

soldats manquer ä son courage, düt-il 6tre abandonne du peu'
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Iple, ah ! que du moins , si la vie lui etait arrachee, il honorät sa

imort aux yeux de ses ancßtres et de ses descendants ! d Insen-

isible ä ces exhortations , il sortit un instant, puis se renferma

jchez lui, fortifiant son äme contre le moment supreme. Bientöt

jparut une troupe de satellites que Neron avait composee de re-

crues ou de gens aj^ant peu de Service : il craignait que l'esprit

des vieux soldats ne füt gagne au parti. Pison mourut en se fai-

sant couper les veines des bras. II laissa un testament rempli

pour Neron de basses flatteries : c'etait par faiblesse pour son

epouse, femme degradee , saus autre merite que sa beaute, et

qu'il avait enlevee ä la 90uclie d'un de ses amis. Elle se nom-
mait Arria Galla, le premier mari Domitius Silius ; tous deux

ont ä Jamals fletri la renommee de Pison, lui par d'infämes

complaisances, eile par son impudicite.

LX. La premi^re mort qui suivit fut celle du consul designe

Plautius Lateranus; eile fut si precipitee que Neron ne lui

permit ni d'embrasser ses enfants, ni de jouir de ce peu de

moments qu'il laissait ä d'autres pour choisir leur trepas.

Traine au lieu reserve pour le supplice des esclaves , il est

egorge par la main du tribun Statins et meurt plein d'une si-

lencieuse constance , et sans reprocher au tribun sa propre

complicite. A cette mort succeda celle de Seneque, plus agrea-

ble au prince que toutes les autres : non que rien prouvät
qu'il eüt eu part au complot ; mais Neron voulait achever par

le fer ce qu'il avait en vain tente par k poison. Natalis seul

avait nomme Seneque, et il s'etait borne ä dire cc que , celui-ci

etant malade, il avait eu mission de le visiter et de se plaindre

que sa porte füt fermee ä Pison
,
quand ils devraient plutöt

cultiver leur amitie, en se voyant famili^rement. A quoi Sene-
que avait repondu que des visites mutuelles et de frequents

entretiens ne convenaient ni ä Tun ni ä l'autre; qu'au reste ses

,ours etaient attaches ä la conservation de Pison. » Granius
Silvanus , tribun d'une cohorte pretorienne , fut Charge de

communiquer cette deposition ä Seneque , et de lui demander
s'il reconnaissait les paroles de Natalis et sa propre reponse.

Soit hasard , soit dessein, Seneque etait arrive ce jour-lä de
Gampanie, et il s'etait arrete dans une maison de plaisance , ä
la quatrieme pierre milliaire. Le tribun s'y rendit vers le soir,

et entoura la maison de soldats. Seneque etait ä table avec sa
femme Pompeia Paullina et deux de ses amis, quand il lui ex-
posa le message del'empereur.

LXI. II repondit « que Natalis etait venu chez lui se plaindre,
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au nom de Pison, que ce dernier ne füt pas admis ä lui rendre
Visite, et que pour excuse 11 avait allegue sa sante et son
amour du repos; que du reste il n'avait aucune raison de pre-

ferer les jours d'un particulier ä sa propre conservation; qu'il

n'avaitpas l'esprit enclin ä la flatterie
;
que Neron le savaitmieux

que personne , ayant plus souyent trouve en lui un homme
libre qu'un esclave.» Quaud Silvanus eut rapporte ces paroles

ä Neron, en pr^sence de Poppee et de Tigellin , les conseillers

intimes de ses cruautes, le prince demanda si Seneque se dis-

posait ä quitter la vie. Letribun assura qu'il n'avait remarque
en lui aucun signe de frayeur, que rien de triste n'avait paru
dans ses discours ni sur son visage. A l'instant il r^^ut l'ordre

de retourner et de lui signifier son arret de mort. Fabius Rus-
ticus raconte que Silvanus ne prit pas le chemin par oü jletait

venu, mais qu'il se detourna pour aller chez Fenius. et que
,

apres lui avoir expose les volontes du prince , il lui demanda
s'il devait obeir, ce que le prefet lui conseilla de faire. Etrange
concours de lächete! Silvanus aussi etait de la conjuration, et

il grossissait le nombre des crimes dont il avait conspire la

vengeance. II eut toutefois la pudeur de ne pas se montrer; et

un centurion entra par son ordre pour notifier ä Seneque la

sentence fatale.

LXII. Seneque, sans setroubler, demande son testament,

et, sur le refus du centurion, il se tourne vers ses amis , et

declare a que, puisqu'on le reduit äl'impuissance de reconnai-

tre leurs Services , il leur laisse le seul bien qui lui reste , et

toutefois leplus precieux, l'image de sa vie; que, s'ils gardent

le Souvenir de ce qu'elle eut d'estimable, cette fidelite ä l'amitie

deviendra leur gloire.» Ses amis pleuraient : lui, par un lan-

gage tour ä tour consolateur et severe, les rappelle ä la fer-

mete, leur demandant « ce qu'etaient devenus les preceptes de

la sagesse, oü etait cette raison qui se premunissait depuis

taut d'annees contre tous les coups du sort. La cruaute de

Neron etait-elle donc ignoree de quelqu'un? et que restait-il ä

l'assassin de sa mere et de son frere
,
que d'^tre aussi le bour-

reau dumaitre qui eleva son enfance? j>

LXIII. Apres ces exbortations, qui s'adressaient ä tous ega-

lement, il embrasse sa femme, et, s'attendrissant un peu en ces

tristes instants, il la prie, il la conjure <c de moderer sa dou-

leur ; de ne pas nourrir des regrets eternels ; de chercher plu-

töt , dans la contemplation d'une vie toute consacree ä la

vertu, de nobles consolations ä la perte d'un epoux. » Mais
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Pauline proteste qu'elle aussi est decidee ä mourir; et eile

appelle avec instance la main qui doit frapper- Sen^que ne

voulut pas s'opposer ä sa gloire ; son amour d'ailleurs crai-

gnait d'abandonner aux outrages une femme qu'il cherissait

uniquement. « Je t'avais montre , lui dit-il , ce qui pouvait te

gagner ä la vie : tu preferes l'honneur de la mort; je ne t'en-

vierai pas le merite d'un tel exemple. Ge courageux trepas
,

nous le subirons Fun et l'autre d'une constance egale; mais
plus d'admiration consacrera ta fin, » Ensuite le meme fer leur

ouvre les veines des bras. Seneque , dont le corps affaibli par

les annees et par l'abstinence laissait trop lentement echapper

le sang , se fait aussi couper les veines des jambes et des jar-

rets. Bientöt , dompte par d'affreuses douleurs , il craignit que
ses souffrances n'abattissent le courage de sa femme , et que lui.

meme , en voyant les tourments qu'elle endurait, ne se laissät

aller ä quelque faiblesse; il la pria de passer dans une cham-
bre voisine. Puis , retrouvant jusqu'en ses derniers moments
toute son eloquence, il appela des secretaires et leur dicta un.

assez long discours. Comme on l'a publie tel qu'il sortit de sa

beuche, je m'abstiendrai de le traduire en des termes diffe-

rents.

LXIV. Neron, quin'avait contre Pauline aucune haine per-

sonnelle, et qui craignait de soulever les esprits par sa cruaute,

ordonna qu'on l'empechät de mourir. Presses par les soldats,

ses esclaves et ses affranchis lui bandent les bras et arretent le

sang. On ignore si ce fut ä l'insu de Pauline; car (teile estla

malignite du vulgaire) il nemanqua pas de gens qui penserent

que, tant qu'elle crut Neron inexorable, eile ambitionna le re-

nom d'etre morte avec son epoux , mais qu'ensuite , flattee

d'une plus douce esperance, eile se laissa vaincre aux charmes
de la vie. Elle la conserva quelques annees seulement, gar-

dantune honorable fidelite ä la memoire de son mari, etmon-
trant assez, par la päleur de son visage et la blancheur de ses

membres, ä quel point la force vitale s'etait epuisee en eile.

Quant ä Senöque, comme le sang coulait peniblement et que la

mort etait lente ä venir, il pria Statins Anneus, qu'il avait re-

connu par une longue experience pour un ami sür et un ha»

bile medecin , de lui apporter le poison dont il s'etait pourvu
depuis longtemps, le meme qu'on emploie dans Athenes contre

ceux qu'un jugement public a condamnes ä mourir'. Seneque

4. Ce »^oison est la cicne.
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prit eil vain ce breuvage : ses membres dejä froids et se«?

vaisseaux retrecis se refusaient ä l'activite du poisDn. Eiifin 1

entra dans un bain chaud , et repandit de l'eau sur les escla-

ves qui Tentouraient, ea disant : e Joffre cette libation ä Jupi-

ter Liberateur. j II se fit ensuite porter dans uue etuve , dont

la vapeur le suffoqua. Son corps fut brule sans aucune pompe :

il Tavait ainsi ordonne par un codicille, lorsque, riebe encore

et tout-puissant . il s'occupait dejä de sa fia.

LXY. Le bruit courut que Subrius , de cöncert avecles cea-

turions , avait decide secretement , mais non pourtant ä l'insu

de Seaeque. qu'uae fois Z^eron tue par la maia de Pison, Pison

serait tue ä soa tour , et l'empire donae ä Seaeque , coaime ä

un homme saas reprocbe , appele au rang supreme ^par l'eclat

de ses vertus. On debitait meme uae parole de Subrijs :

c Opprobre pour opprobre , qu Importe un musicien ou un
acteur de tragedies? » car, si Neron jouait de la lyre, Pison

declamait en babit de tragediea.

LXVI. La complicite des geas de guerre fut enfia decou-

verte. On se lassa de voir Feaius poursuivre un crime auquel

il avait pris part, et riadignatioalui fit des accusateurs. Presse

par ses questioasmena^antes, Sceviaus repoadit, avec ua sou-

rire expressif ,
que persoaae n'ea savait plus que lui ; et il

l'exborta vivemeat ä payer de recoanaissaace un si bon prince.

A ces mots Feaius ae trouve plus de voix et pourtaat ae veut

pas se taire; il begaye quelques paroies eatrecoupees
,
qui tra-

hisseat sa peur : bieutot il est coafoadu par les autres et sur-

tout par Gervarius Proculus, Chevalier romain , qui l'accusent

ä l'eavi ; et l'empereur doaae ordre au soldat Cassius
,
qu'il

teaait pres de lui ä cause de sa force eitraordiaaire, de le saisir

et de le garrotter.

LXYIL Le tribun Subrius perit, denoacä par les m^mes
complices. II allegua d'abord la difTereace de ses moeurs et

rirapossibilite que lui, hömme de guerre, eüt coacerte ua pro-

jet si bardi avec des läches et des elTemiaes. Ensuite , comme
oa le pressait, il embrassa la gloire d'ua geaereux aveu. In-

terroge par Neron sur la cause qui avait pu l'eatraiaer ä l'ou-

bli de sonsermeat : c Je te baissais, repondit-il : aucun soldat

ne te fut plus fid^le taut que tu aieritas d'etre aime; j'ai com-

mence ä te hair depuis que tu es deveau assassia de ta mere

et de ta femme , cocher , histrioa, iacendiaire. > J'ai rapporte

ses propres paroies , parce qu'tlles ae fureat pas publiques

comme Celles de Seaeque, et que cette courageuse et naive
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saülie d'une äme guerri^re ne meritait pas moins d'etre con-

nue. Rien, dans toute cette conjuration , ne blessa plus sensi-

blement les oreilles du priuce , toujours pret ä commettre des

crimes, mais peufait ä les entendre appeler par leur nom. Le
supplice de Subrius fut confie au tribunVeianus Niger. Gomme
il faisait creuser la fosse dans un champ voisin

, Subrius la

trouva trop etroite et trop peu profonde : « Cela meme , dit-il

auzsoldats qui l'entouraient, ils ne savent pas le faire dans les

r^gles. j Averti de tenir latete ferme : « Que ta main, repliqua-

t-il, soit aussi ferme que ma tete ! i> En effet, Niger tout trem-

blant put ä peine la lui abattre en deux coups; il s'en fit au-

pr^s de Neron un merite barbare , en disant qu'il avait tue

Subrius une fois et demie.

LXVIII. Apr^s Subrius, nul ne montra plus d'intrepidite que

le centurion Sulpicius Asper. Neron lui demandant pourquoi

il avait conspire contre sa vie, il dit
,
pour toute reponse

« qu'on ne pou^fait secourir autrement un homrae souille de

tant de forfaits , » et il marcha au supplice. Les autres centu-

rions subirent aussi la mort sans que leur fermete se dementit.

Mais Fenius n'eut pas le meme courage , et il deposa ses la-

mentations jusque dans son testament. Neron attendait qu'on

enveloppät dansl'accusation le consul Vestinus
,
qu'il regardait

comme un bomme violent et ennemi de sa personne. Mais les

conjures ne s'etaient poinl ouverts ä Vestinus
, quelques-uus

ä cause d'anciennes inimities, le plus grand nombre parce

qu'ils ne voyaient en lui qu'un esprit fougueux et insociable.

Au reste, la haine de Neron contre Vestinus etait nee d'une

etroite liaison, oü ils avaient appris, Tun ä connaitre et ä me-
priser la bassesse du prince , l'autre ä craindre la fierte d'un
ami dont il avait souvent essuye les mordantes plaisanleries :

or ces jeux d'esprit, quand ils tiennent trop de la verite , lais-

sent apres eux de vifs ressouvenirs. A ces causes de haine

s'en joignait une recente : Vestinus venait d'epouser Statilia

Messallina, quoiqu'il n'ignorät pas que l'empereur etait un de
ses amants.

LXIX. Gomme il ne se decouvrait ni crime ni accusateur,
J^eron , ne pouvant se donner l'apparence d'un juge , eut re-
cours ä la force d'un maitre. II envoya le tribun Gerelanus, ä
la tete d'une cohorte

, avec ordre cc de prevenir les desseins du
consul, d'enleversa forteresse, de desarmer sa milice. » Ves-
tinus avait en effet une maison qui dominait le Forum, et une
troupe d'esclaves bien faits et d'äges assortis. II avait rempli



372 ANNALES, LIVRE XV.

ce jour-lä toutes les fonctions consulaires , et il donnait un
festin , Sans rien craindre de fächeux , ou pour mieux dissi-

muler ses craintes , lorsque les soldats entrerent.et dirent que
le tribun le demandait. II se 16ve sans tarder, et tout s'acheve

en un moment. II est enferme dans une chambre , un medecin
s'y trouve et lui coupe les veines ; encore plein de vie , il est

porte au bain et plonge dans l'eau chaude , sans avoir profere

un seul mot oü il plaigntt son destin. Les convives, environ-

nes de soldats , ne furent rendus ä la liberte que bien avant

dans lanuit, apres que Neron, se representant l'etat de ces

malheureux qui attendaient la mort au sortir de table, et riant

de leur frayeur, eut dit qu'ils avaient paye assez eher l'hon-

neur de souper chez un consul.

LXX. Le prince ordonne ensuite le meurtre de Lucain.

Pendant que le sangcoulait de ses veines, ce poete, sentant se

refroidir ses pieds et ses mains, et la vie se retirer peu ä peu

des extremites, tandis que le coeur conservait encore la cha-

leur et le sentiment, se ressouvint d'un passage oü il avait de-

crit, avec les memes circonstances, la mort d'un soldat Messe,

et se mit ä reciter les vers : ce furent ses dernieres paroles.

Senecion mourat ensuite, puis Quinctianus, puis Scevinus,

mieux que ne promettait la mollesse de leur vie. Les autres

conjures perirent ä leur tour , sans avoir rien dit ni rien fait

de memorable.

LXXI. Gependant la ville se remplissait de funerailles et le

Gapitole de victimes. A mesure que Tun perdait un fils, l'autre

un fr^re , un parent, un ami , ils rendaient gräce aux dieux,

ornaient leurs maisons de laurier, tombaient aux g:enoux du

prince, et fatiguaient sa main de baisers. Neron
,
qui prenait

ces demonstrations pour de la joie , recompensa par l'impu-

niteles promptes revelations de Nataliset de Gervarius. Mili-

chus , comble de richesses , se decora d'un nom grrec qui veut

dire Sauveur'.Un des tribun s. Silvanus, quoiqueabsous, setua

de samain; un autre, Statius Proximus, avait reguson pardon

del'empereur : ilmourut pour braver sa clemence. Pompeius
,

Gornelius Martialis, Flavius Nepos, Statius Domitius, furent

depouilles du tribunat, sous pretexte que, s'ils n'etaient pas

les ennemis du prince , ils passaient pour l'etre. Novius Pris-

cus avait ete l'ami de Seneque ;
Glitius Gallus et Annius Pol-

lio etaient plus compromis que convaincus : on leur assigna

\ , II pril Ic surnom de Sotcr.
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des exils. Priscus y fat suivi d'Antonia Flaccilla sa femme
,

Gallus d'Egnatia Maximilla. Gelle-ci possedaitde grands biens

qu'on lui laissa d'abord, et qu'on finit par lui oter; deux cir-

constances qui relev^rent egalement sa gloire. Rufius Gris-

pinus fut aussi exile : la conjuration servit de pretexte ; le

vrai motif, c'est que Neron ne lui pardonnait pas d'avoir ete

le mari de Poppee. Virginius et Rufus durent leur bannisse-

ment ä l'eclat de leur nom. Virginius, par ses legons d'elo-

quence, Masonius Rufus, en enseignant la philosophie, entre-

tenaient parmi les jeunes gens une emulation suspecte.

Gluvidienus Quietus, Julius Agrippa, Blitius Gatullinus, Petro

nius Priscus, Julius Altinus, allerent, comme une colonie,

peupler les lies de la mer ßgee. Gadicia , femme de Scevinus
,

et Gesonius Maximus , chasses d'Italie, n'apprirent que par la

punition qu'on les avait accuses. Atilla , mere de Lucain , ne

fut ni justifiee ni punie : on ne fit pas mention d'elle.

LXXII. Toutes ces choses accomplies, Neron fit assembler

les soldats et leur distribua deux mille sesterces * ä chacun-

en ordonnant de plus que le ble, qu'ils avaient payd jusqu'a-

lors au prix du commerce, leur fut livre gratuitement. Ensuite,

comme s'il eüt eu ä rendre compte de quelque exploit guer-

rier, il convoque le senat, et il donne les ornements du triom-

phe au consulaire Petronius Turpilianus, ä Gocceius Nerva*,

preteur designe, au prefet du pretoire Tigellin; si prodigue

d'honneurs pour Tigellin et Nerva, qu'outre les statues triom-

phales qui leur furent erigees au Forum, il plaga encoreleurs

Images dans le palais. Nymphidius regut les decorations con-

sulaires. Gomme il s'offre pour la premiere fois dans mes re-

cits, j'en dirai quelques mots ; car ce sera aussi Tun des fleaux

de Rome. Ne d'une affranchie qui prostitua sa beaute aux es-

claves et aux affranchis des princes , il se pretendait fils de

I'empereur Ga'ius, parce que le hasard lui avait donne sa haute

stature et son regard farouche ; ou peut-etre Ga'ius, qui des-

cendait jusques aux courtisanes, avait-il porte chez la m^re de

cet homme ses brutales fantaisies.

LXXIII. Non content d'avoir assemble le senat et harangue

les p^res conscrits, Neron adressa au peuple un edit, auquel

i. En mcnnaie actuelle, 367 fr. 62 cent.

2. Le mömc qui dcpuis Tut empcröur. Entrc cctlc dignile supröme el les

honncurs qn'il rc^oiL de Iseron , il f'prjuva les malhcurs de Texil : il fiU

reU'cue b TarcMio • -• ^'
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etait Joint le recueil de toutes les depositions, avec les aveux

des condamnes. G'etait une reponse aux bruits populaires qui

raccusaient d'avoir tue des innocents par envie ou par crainte.

Au reste, qu'une conjuration ait ete formee, mürie, etouilee,

ceux qui cherchaient la verite de bonne foi n'en douterent pas

alors; et les exiles revenus ä Rome apres la raort de Neron
l'ont eux-memes reconnu. Dans le senat, tout le monde etait

aux pieds du prince, et les plus affliges flattaient plus que les au-

tres. Gomme Junius Gallio, effraye de la mort de Seneque, son

frere, demandait gräce pour lui-meme , Salienus Clemens, se

dechalnant contre lui, le traita d'ennemi et de parricide. II

fallut, pour arreter Salienus, que le senat tout entier le con-

jurät a de ne pas laisser croire qu'il abusait des malheurs pu-

blics au profit de ses haines particulieres, et de ne pas ramener

sous le glaive ce que la clemence du prince avait couvert de

la paix ou de l'oubli. j

LXXIV. On decerna ensuite des offrandes et des actions de

gräces aux dieux, avec des hommages particuliers au Soleil,

qui a, pres du Cirque, oü devait s'executer le crime , un an-

cien temple, et dont la providence avait devoile ces mysterieux

complots. II fut decide qu'aux jeux celebres dans le Cirque

en l'honneur de Ceres on ajouterait de nouvelles courses de

chars, que le nom de Neron serait donne au mois d'avril, et

un temple eleve ä la deesse Salus, au lisu meme d'oü Scevi-

nus avait tire son poignard. Keron consacra cette arme dans

le Capitole, avec l'inscription : A Jupiter yindex. Ces mots ne

furentpas remarques d'abord : apres le soulevement de Julius

Vindex, on y vit l'annonce et le presage d'une future ven-

geance. Je trouve dans les actes du senat que le consul desi-

gne Cerialis Auicius avait opine pour que l'Etat fit au plus tot

bätir ä ses frais un temple au dieu Neron, hommage qu'il lui

decernait sans doute comme ä un heros eleve au-dessus de la

condition humaine et digne de l'adoration despeuples, mais

qu'on pouvait un jour Interpreter comme un pronoslic de sa

mort : car on ne rend auxprinces les honneurs des dieux que

quand ils ont cesse d'habiler parmi les hommes.

Q^XC
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UWE SEIZIEME.

Ce livre contient la fin de l'an de Rome 888, et une pirtie

de rannee suivante.

A. de 11. de J. C. Consuls.

C Suetonius Paullinus.
^^^ ^^ ' L. Pontius Telesinus.

I. Bientot la fortune se joua de Neron, abus^ par sa propre

credulite et par les promesses du Carthaginois Gesellius Bas-

sus. Cet homme , d'une Imagination mal reglee, avait pris

pour un Oracle infaillible l'illusion d|un songe. II vient ä Rome,
ächzte une audience du priuce, lui expose « qu'il a decouvert

dans son champ un souterrain d'une profondeur immense,
renfermant une grande quantite d'or non monnaye , dont les

masses brutes annongaient la plus antique origine. G'etaient

d'un cöte d'enormes lingots entasses par terre, tandis que de

l'autre cöte l'or s'elevait en colonnes : tresors enfouis depuis

tant de siecles pour accroitre les prosperites de Tage present.

Nul doute , au reste, que ce ne füt la Phenicieniie Didon qui,

apres sa fuite de Tyr et la fondatiou de Garthage, avait cache

ces ricliesses, de peur qu'un peuple naissant ne füt amolli par

trop d'opulence, ou que les rois numides, dejä ses ennemis
,

ne fussent entraines par la soif de l'or ä s'armer contre eile. >

II. Neron, sans examiner quelle foi meritait l'auteur de ce

recit ou le recit meme, et sans charger personne d'aller recon-

naitre si on lui annongait la verite , accredite le premier cette

nouvelle, et envoie chercher une proie qu'il croit dejä tenir.

Afin d'accelerer le voyage , il donne des gal^res avec desequi-

pages choisis. Ge fut, dans ce temps-lä, l'unique objet des

credules entretiens de la foule et des reflexions toutes contrai-

res des gens eclaires. Gomme on celebrait alors les secondes

Quinquennales , les orateurs tir^rent de ce fonds les princi-

paux ornements de leurs panegyriques : « G'etait peu, disaient-

ils
,
que la terre se couvrit de moissons et engendrät ces mi-

nerais oüJ'.or est envelopj^e; eile ouvrait les sources d'une
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fecondite nouvelle , et les biens s'offraient d'eiix-m^mes , ap-

portes par la main des dieux ; j serviles inventions
,
qu'avec

beaucoup d'eloquence et non moins de bassesse ils Yariaient

ä rinfmi , sürs de trouver aupres de Neron une croyance fa-

cile.

III. Cependant, sur ce frivole espoir, le luxe allait crois-

sant, et Ton epuisait les anciens tresors , dans l'idee qu'il s'en

offrait un nouveau qui suffirait aux profusions d'un grand

nombre d'annees. Neron donnait meme dejä sur ce fonds, et

l'attente des richesses fut une des causes de la pauvrete publi-

que. Bassus fouilla son champ et tous ceux d'alentour, assu-

rant qu'ä teile place, puis ä teile autre, etait la caverne pro-

mise, et suivi non-seulement d'une troupe de soldats, mais

de töut le peuple des campagnes , appele ä ce travail. Enfin
,

revenu de son delire. et ne pouvant concevoir que ses reves
:

jusqu'alors infaillibles, l'eussent une fois trompe , ilsederoba

par une mort Yolontaire ä la honte et ä la craiute. Quelques-

uns rapportent qu'il fut mis en prison
,
puis reläche , et qu'on

lui prit ses biens pour tenir lieu des tresors de Didon.

IV. A l'approche des jeux quinquennaux, le senat, pour

sauver l'honneur, offrit au prince la victoire du chant ; il y
joignait la couronne de l'eloquence, qui devait couvrir la

honte d'une palme theatrale; mais Neron declara t que ni la

brigue ni l'autorite du senat ne lui etaient necessaires; que

tout serait egal entre lui et ses rivaux. et qu'il devrait ä la

religion des juges le triomphe qu'il aurait merite. » II com-

mence par reciter des vers sur la scene. Bientöt, presse par

la multitude « de faire jouir le public de tous ses talents » (ce

furent leurs expressions), il s'avance sur le theätre, en obeis-

sant ä toutes les lois prescrites pour les combats de la lyre
,

comme de ne pas s'asseoir, quelque fatigue qu'il püt 6tre , de

n'essuyer la sueur de son front qu'avec la robe qu'il portait,

de ne point cracher ni se moucher ä la vue des spectateurs.

Enfin il flechit le genou, et, saluant respectueusement de la

main une teile assemblee , il attendait avec une feinte anxiete

la decision des juges. La populace de Rome ,
prodigue d'en-

couragements meme pour des histrions , faisait entendre 'des

acclamations notees et applaudissait en mesure. On eüt dit

qu'elle etait joyeuse, et peut-etre se rejouissait-elle en effet.

dans sa profonde insoaciance du deshonneur public.

V. Mais ceux aui etaient venus des villes eloignees, oü Ton



ANNALES, LIVRE XVI. 377

ceux qu'une mission publique ou leurs affaires particulieres

avaient amenes du fond des provinces, oü une teile licence est

inconnue, ne pouvaient nisoutenir cetaspect, nisuffire äcette

indigne täche. Leurs mains ignorantes tombaient de lassitude

et troublaient les habiles. Aussi etaient-ils souvent frappes

par les soldats qui, debout entre les gradins , veillaient ä ce

qu'il n'y eüt pas un moment d'inegalite ni de reläche dans les

acclamations. G'est un fait constant que beaucoup de Cheva-
liers, en voulant traverser les flots impetueux delamultitude,

furent ecrases dans les passages trop etroits, et que d'autres,

ä force de rester jour et nuit sur leurs sieges, furent atteints

de maladies mortelles : mais ce danger les effrayait moins que
celui de l'absence, des gens apostes , les uns publiquement

,

un plus grand nombre en secret, remarquant les noms et les

visages, la tristesse ou la gaiete de chaque spectateur. Lesac-

cuses vulgaires etaient aussitöt livres au supplice : avec ceux
d'un plus haut rang, la haine , un moment dissimulee

, etait

une dette qui se payait plus tard. Yespasien , dit-on , durement
reprimande par l'affranchi Phebus , sous pretexte que le som-
meil lui fermait les yeux, fut sauve, non sans peine, par les

prieres des gens de bien
, et , s'il echappa depuis ä la perte

qui l'attendait, c'est qu'un destin plus fort le protegea.

VI. Apr^s la fin des jeux mourut Poppee, victime d'un em-
portement de son epoux, dont eile regut, etant enceint'e

, un
violent coup de pied; car je ne crois pas au poison , dont plu-

sieurs ecrivains ont parle , moins par conviction que par

haine : Neron desirait des enfants et il avait le coeur vivement

epris de sa femme. Le corps de Poppee ne fut point consume
par le feu, suivant l'usage romain; il fut embaume ä la ma-
ni^re des rois etrangers, et porte dans le tombeau des Jules.

Onlui fit cependant des funerailles publiques, et le prince, du

haut de la tribuue, loua la beaute de ses traits, la divinite de

l'enfant dont eile avait ete mere , et les autres dons de la for-

tune, ses uniques vertus.

VII. L'odieux de la mort de Poppee (qui d'ailleurs, pleuree

en public, inspirait une joie secr^te ä cause de la barbarie et

de rimpudicite de cette femme) fut porte au comble par la

defense que Neron fit k C. Cassius de paraitre aux funerailles.

Ce fut le premier signe de l'orage, qui ne tarda pas ä eclater.

Silanus fut associe ä sa perte. Tout leur crime etait de briller

entre les Romains, Cassius par son opulence hereditaire et la

gravite de ses moeurs, Silanus par une naissance illustre et
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lune jeunesse sagement reglee. Neron, dans un discours en-

-voye au senat. exposa qu'il fallait soustraire la republique ä

rinfluence de ces deux hommes. II reprochait au premier d'ho-

juorer parmi les images de ses aieux celle de rancien Gassius,

'qui portait cette inscription : Le chef du parti. « Gassius, di-

sait-il, jetait ainsi des semences de guerre civile, et appelait

la revolte contre la maison des Gesars. Et, non content de re-

veiller la memoire d'un nom ennemi pour allumer la discorde,

il s'etait associe Silanus
,
jeune homme d'une naissance noble

et d'un esprit aventureux, afin de le montrer ä la rebellion. »

VIII. Passant ä Silanus lui-meme, Neron l'accusa, comme
son oncle Torquatus, « de preluder ambitieusement aux soins

de l'empire ; de faire ses affranchis tresoriers, secretaires,

maitres des requetes : » imputations aussi fausses que frivoles
;

car la crainte tenait Silanus sur ses gardes , et le malheur de

son oncle lui avait, par une legon terrible, enseigne la pru-

dence. Neron fit paraitre de pretendus temoins qui charg^rent

Lepida, femme de Gassius, tante paternelle de Silanus, d'un in-

ceste avec son neveu et de sacrifices magiques. On lui donnait

pour complices Vulcatius Tullinus et Marcellus Cornelius, se-

nateurs, Galpurnius Fabatus*, cbevalier romain. Geux-ci elu-

d^rent
,
par un appel au prince, la condamnation qui les me-

nagait ; et Neron, occupe de forfaits plus importants , negligea

de si obscures victimes.

IX. Gependant le senat prononce l'exil de Gassius et de Si-

lanus, et renvoie au prince le jugement de Lepida. Gassius fut

deporte dans l'ile de Sardaigne ; on se reposait du reste sur sa

vieillesse. Silanus , sous pretexte qu'on devait l'embarquer

pour Naxos, est conduit ä Ostie, puis enferme dans un muni-

cipe d'Apulie nomme Barium. 11 y supportait en sage l'indi-

gnite de son sort, lorsqu'un centurion, envoye pour le tuer, le

saisit tout ä coup. Get homme l'engageant ä se laisser ouvrir

les veines, il lui repondit « que sa mort etait resolue dans

le fond de son äme , mais qu'il n'en donnerait pas la gloire

h la main d'un bourreau. ^ II etait sans armes, et toutefois

sa vigueur et son air , oü se peignait plus de col^re que

de crainte, intimiderent le centurion, qui donna ordre aux

soldats de se jeter sur lui. Silanus ne cessa de se defendre

et de frapper lui-möme autant qu'il le pouvait de ses bras

desarmes, jusqu'au moment oü, accable par le centurion de

* . AVeul de la femme de Pliue le Jeunc.
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blessures toutes regues par devant, il tomba comme sur un
champ de bataille.

X. Ge ne fut pas avec moins de courage que L. Vetus, sa

belle-mere Sextia, et Pollutia sa fille, subirent le trepas. Ils

etaient odieux au prince, auquel leur vie semblait reprocher le

meurtre de Rubellius Plautus, gendre de Vetus. Mais cette

haine, pour eclater, attendait une occasioii; raflfranchi Fortu-

natus la fournit, en accusant son maitre, apr^s l'avoir ruinö.

II se fit appuyer de Claudius Demianus, que Vetus, etant pro-

consul d'Asie, avait emprisonne pour ses crimes, et que Neron
mit en liberte pour prix de sa delation. Vetus, apprenant qu'il

^tait accuse, et qu'il fallait lutter d'egal ä egal avec son affran-

chi, se retira dans sa terre de Formies , oü des soldats le gar-

derent secr^tement ä vue. Sa fille etait avec lui, doublement

exasperee par le danger present et par la longue douleur qui

obsedait son äme depuis qu'elle avait vu les assassins de son

mari Plautus, et qu'elle avait regu dans ses bras sa tete ensan-

glantee. Ge sang et les vetements qu'il avait arroses , eile les

conservait precieusement, veuve inconsolable, toujours enve-

loppee de deuil , et ne prenant de nourriture que pour ne pas

mourir. A la pri^re de son pere , eile se rend ä Naples : lä,

privee de tout acces aupres de Neron, eile epiait ses sorties et

lui criait ä son passage « d'entendre un innocent, de ne pas li-

vrer ä la merci de son esclave un homme qui fut consul avec

le prince. » Elle continua ses cris , tantöt avec l'accent d'une

femme au desespoir, tantöt avec une energie toute virile et

d'une voix indignee, jusqu'ä ce qu'elle vit qu'il n'etait ni lar-

mes ni reproches qui pussent emouvoir Neron.

XI. Elle revient donc , et annonce ä son p^re qu'il faut

abandonner l'esperance et se soumettre ä la n^cessite. On ap-

prend en meme temps que le proces va s'instruire devant le

Senat, et qu'un arret cruel se prepare. Plusieurs conseillferent

ä Vetus de nommer le prince heritier d'une grande partie de

sa fortune , afin d'assurer le reste ä ses petits-fils. Vetus s'y

refusa, pour ne pas fletrir, par une fin servile, une vie passee

avec quelque independance. II distribue ce qu'il avait d'argent

ä ses esclaves et leur ordonne de partager entre eux ce qui

peut s'empörter, reservant seulement trois lits pour autant de

funerailles. Alors tous trois , dans la meme chambre , avec le

mßme fer, s'ouvrent les veines, et aussitöt, couverts pour la

decence d'un seul vötement chacun, ils se fönt porter au bain.

Lä, tenant les yeux attaches, le pere et l'aieule sur leur fille.
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la fille sur son a'ieule et son pere, ils souhaitaient ä l'envi que
leur ame achevät promptement de s'exhaler, afia de laisser las

objets de leur tendresse encore vivants
,
quoique si pres de

mourir. Le sort garda l'ordre de la nature : la plus ägee ex-

pira d'abord; la plus jeune s'eteignit ia derniere. Mis en juge-

ment apres leurs funerailles , ils furent condamnes au genre

de supplice usite chez nos ancetres, et Neron, intervenant
,

leur permit un trepas de leur choix : c'est ainsi qu'ä des meur-
tres consommes oii ajoutait la derision.

XII. L. Gallus, Chevalier romain , intime ami de Fenius, et

qui n'avait pas ete sans liaisons avec Vetus, fut puni par l'in-

terdiction du feu et de l'eau. L'affranchiet raccusateur.eurent,

pour salaire, une place au theätre parmi les viateurs des tri-

buns*. Le mois d'avril portait dejä le nom de Neron ; on donna
celui de Claudius ä mai, celui de Germanicus ä juin. Corne-

lius Orfitus, qui proposa ces changements, protestait que. s'il

ne voulait pas qu'un mois s'appelät juin, c'etait parce que
dejä, deux Torquatus , mis ä mort pour leurs crimes, avaient

rendu sinistre le nom de Junius.

XIII. Cette annee souillee de tant de forfaits, les dieux la si-

gnalerent encore par les tempetes et les epidemies. La Campa-
nie fut ravagee par un ouragan qui emporta metairies, arbres,

moissons. Ge fleau promena sa violence jusqu'aux portes de

Rome, tandis qu'au dedans une alTreuse contagion etendait ses

ravages sur tout ce qui respire. On ne voyait aucun signe de

corruption dans l'air, et cependant les maisons se remplis-

saient de cadavres , les rues de funerailles : ni sexe , ni äge

n'echappait au peril ; la multitude, esclave ou libre, etait

moissonnee avec une egale rapidite; ils expiraient au milieu

des lamentations de leurs femmes et de leurs enfants, qui,

frappes ä leur chevet, atteints en pleurant leur trepas, etaient

souvent brüles sur le meme bücher. Les morts des Chevaliers

et des Senateurs. quoique aussi nombreuses, etaient moins de-

plorables : la mortalite commune semblait les derober ä la

cruaute du prince. La meme annee on fit des levees dans la

Gaule narbonaise, dans l'Asie et dans l'Afrique, afin de re-

cruter les legions d'IlljTie , d'oü Ton congedia les soldats

fatigues par Tage oü les infirmites. Le prince soulagea le

desastre de Lyon par le don de quatre millions de sester-

i . Les fonclions du vialour consislaienl parliculi^remenl ä accompagner

los iribuns ei les Odiles.
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ces', qu'il fit ä la ville pour relever ses ruines : les Lyonnais
nous avaient eux-mömes offert cette somme dans des temps
malheureux.

XIV. G. Suetonius et L. Telesinus etant consuls, Antistius So-

sianus, exile, comme je Tai dit, pour avoir fait contre Neron des

vers satiriques, fut tente par les recompenses prodiguees aux de-

lateurs et la facilite du prince ä repandre le sang. II j avait dans

le meme lieu un autre exile , Pammene, fameux dans l'art des

Chaldeens, et, ä ce titre, engage dans une infinite de liaisons.

Sosianus, esprit remuant , et que l'üccasion trouvait toujours

pret, tira parti de la conformite de leur sort pour gagner sa con-

fiance. Persuade que ce n'etait pas sans quelque motif qu'ä cha-

que instant Pammene recevait des messages, donnait des con-

sultations, il apprit en outre que P. Anteius lui faisait une
pension annuelle. Or, il n'ignorait pas qu'Anteius etait hai de

Neron comme ami d'Agrippine, que son opulence etait faite

pour eveiller la cupidite, et qu'une cause pareille etait fatale ä

beaucoup d'autres. II intercepta donc une lettre d'Anteius, et

deroba des papiers secrets oü Pammene avait tracel'horoscope

de cethomme; il trouva aussi les calculs de l'astrologue sur

la naissance et la vie d'Ostorius Scapula. Aussitöt il ecrit ä

Neron « que, s'il veut suspendre un moment son exil, il lui

revelera des secrets importants , oü la sürete de sa personne

est interessee; qu'Anteius et üstorius ont des vues sur l'em-

pire; qu'ils s'enquierent de leurs destinees et de Celles du
prince. » Des galeres sont envoyees, et Sosianus amene en

toute bäte. Sa delation fut ä peine connue que ceja on voyait

dans Anteius et Ostorius moins des accuses que des condamnes.

Personne n'aurait meme scelle le testament d'Anteius , si Ti-

gellin n'eüt autorise cette bardiesse : il l'avait averti aupara-

vant de ue pas diflerer ses dernieres dispositions. Anteius prit

du poison
;
puis, fatigue d'en attendre l'effet, il bäta son trepas

en se coupant les veines.

XV. Ostorius etait alors dans une terreeloignee, sur la fron-

t . La colonie de Lugdunum (Lyon) fut fondee par Munatius Plancus ,

l'an de Rome 711 , sur la liaulcur de Fourviere, qui n'esl aujourd'hui que

la moindie parlie de celte grande eile. Cent ans apres, l'an SH , eile fut

enliercmenl delruile par un incendie, qui fait le sujet de la Lettre XCl* de

S^neque. 11 s'elail donc ecoule sept ans entre le desaslre de cetle ville et le

racmcnt oü Neron vint k son secours. — Qualre millions de sesterces equi-

valcnl ä 735 239 fr. 20 c.
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ti^re de Ligurie. Un centurion fut charge d'aller sans retard

lui porter la mort. Gette precipitation avait ses motifs : envi-

ronned'une grande reputation militaire, et decore d'une cou-

ronne civique meritee eu Bretagne , Ostorius intimidait Neroa
par la force prodigieuse de son corps et son adresse ä manier

les armes. Le prince croyait dejä s'en voir assailli , de tout

temps sujet ä la peur , mais plus effraye que Jamals depuis la

derni^re conjuration. Le centurion , apres avoir ferme toutes

les issues de la maison d'Ostorius, lui signifie un ordre de

i'empereur. Gelui-ci tourne alors contre lui-meme un cou-

ragesi souventeprouve contre les ennemis. Gomme ses veines,

quoiqu'elles fussent ouvertes , laissaient couler peu de sang
,

il eul recours ä un esclave , dont il exigea, pour tout Service
,

qu'il tint d'un bras ferme un poignard leve
;
puis il lui saisit

la main et de sa gorge alla chercher le fer.

XVI. Quand meme des guerres etrangeres et des morts cou-

rageusement regues pour la republique seraient i'objet de mes
recits , la constante uniformite des evenements m'aurait lasse

moi-m^me, et je n'atteudrais dulecteur qu'un dedaigneux en-

nui, ä la vue de ces bonorables mais tristes et continuels tre-

pas. Gombien plus cette soumission passive et ces flots de

sang perdus en pleine paix fatiguent l'äme et serrent peni-

blement le coeur? Un mot sera ma seule apologie : que ceux

qui liront ces pages me permettent de ne pas hair des vic-

times si lächement resignees. La col^re des dieux sur les Ro-

mains se declarait par des exemples qu'on ne peut, comme la

defaite d'une armee ou la prise d'une ville, raconter une fois

et passer outre. Accordons ce privilege aux rejetons des gran-

des familles, que, si la pompe de leurs funerailles lesdistingue

de la foule , l'histoire consacre aussi ä leurs moments suprö-

mes une mention particuli^re.

XVII. Dans l'espace de peu de jours , tomberent coup sur

coup Anneus Mella, Gerialis Anicius , Rufius Grispinus et

G. Petronius. Mella et Grispinus etaient deux Chevaliers ro-

mains de rang senatorial'. Grispinus , ancien prefet des gar-

des pretoriennes et decore des ornements consulaires , venait

d'etre relegue en Sardaigne, comme complice de Pison. En ap-

prenantl'ordre de sa mort , il se tua lui-meme. Mella, ne des

memes parents que Gallion et Seneque, s'etait abstenu de bri-

I . Chevaliers vomains qui avaicnl le cens noccssaire pour dcvenir s^na-

leurs eile droit de porler le laliclave.
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guer les honneurs; ambitieux ä samani^re, elvoulant egaler,

simple Chevalier romain , le credit des consulaires : 11 croyait

d'ailleurs que radministration des biens du prince etait, pour
aller ä la fortune, le chemin le plus court. G'etait lui qui avait

donnä le jour ä Lucain , ce qui ajoutait beaucoup ä l'eclat de
son nom. Apres la mort de celui-ci , la recherche exacte et

empressee qu'il fit de ses biens lui attira un accusateur, Fa-
bius Romanus, intime ami du poete. On supposa le p^re initie'

par son fils au secret de la conjuration ; et l'on produisit une
fausse lettre de Lucain. Neron , apres l'avoir lue , ordonna
qu'elle füt portee ä Mella , dont 11 convoitait les richesses.

Mella choisit, pour mourir, la voie que tout le monde prenait

alors : il se coupa les veines , aprös avoir falt un codicille

oü 11 leguait äTigellin et au gendre de Tigellin, Gossutianus

Gapito , une grande somme d'argent , afin de sauver le reste.

Une phrase fut ajoutee par laquelle on lui falsait dire, comme
pour accuser Tinjustlce de son sort, « qu'll perissait le molns
coupable des hommes , tandis que Rufius Grispinus et Ani-

clus Gerlalis jouissaient de la vie, quoique ennemis du prince. »

On crut ce trait forge contre Grispinus, parce qu'll etalt mort,

contre Gerialis, afin qu'il mourüt ; car peu detemps apr^s 11 mit

fin ä ses jours , molus plaint toutefols que les autres : on se

souvenait qu'il avait livre ä Gaius le secret d'une conjuration.

XVIII. Je reprendrai d'un peu plus haut ce qui regarde

Petrone. 11 consacrait le jour au sommell, la nuit aux devolrs

et aux agrements de la vle. Si d'autres vont ä la renommee
par le travall , 11 y alla par la mollesse. Et 11 n'avalt pas la

reputation d'un homme abime dansla debauche, comme la plu-

part des dissipateurs , mais celle d'un voluptueux qui se con-

nait en plalsirs. L'lnsouciance meme et l'abandon qui parals-

salt dans ses actions et dans sesparolesleur donnalt un alr de

slmpllclte d'oü elles tiraient une gräce nouvelle. On le vlt ce-

pendant, proconsul en Bithynie et ensuite consul, faire preuve

de vigueur et de capacite. Puls retourne aux vices, ou ä Timi-

tation calculee des vices , 11 fut admis ä la cour parmi les

favoris de predilection. La, 11 etalt l'arbitre dubon goüt : rien

d'agreable , rien de dellcat
,
pour un prince embarrasse du

choix, que ce qui lui etait recommande par le sufTrage de Pe-

trone. Tigellin fut jaloux de cette faveur : 11 crut avoir un ri-

yal plus habile que lui dansla science des voluptes. II s'adresse

donc ä la cruaute du prince , contre laquelle ne tenaient Ja-

mals les autres passlons ,
et Signale Petrone comme ami de
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Scevinus : un delateur avait ete achete parmi ses esclaves , la

plus grande partie des autres jetes dans les fers , et la defense

interdite ä Taccuse.

XIX. L'empereur se trouvait alors en Campanie, et Petrone

l'avait suivi jusques ä Cumes , oü il eut ordre de rester. U ne
soutint pas l'idee de languir entre la crainte et l'esperance ; et

toutefois il ne voulut pas rejeter brasquement la vie. II s'ou-

vrit les veines
,
puis les referma, puls les oavrit de nouveau,

parlant ä ses amis et les ecoutant ä leur tour : mais dans ses

propos , rien de serieux , nulle ostentation de courage ; et, de

leur cote, point de reflexions sur rimmortalite de Tarne et les

maximes des philosophes ; il ne voulait entendre que des vers

badins et des poesies legeres. II recompensa quelques esclaves,

en fit chätier d'autres; il sortit meme ; il se livra au sommeil,

afin que sa mort, quoique forcee, parüt naturelle. II ne cher-

cha point, comme la plupart de ceux qui perissaieut , ä flatter

par son codicille ou Neron, ou Tigellin, ou quelque autre des

puissants du jour. Mais, sous les noms de jeunes impudiques

et de femmes perdues, il traga le recit des debauches du
prince , avec leurs plus monstrueuses recherches, et lui en-

voya cet ecrit cachete : puis ilbrisa son anneau, de peur quil

ne servit plus tard ä faire des victimes.

XX. Neron cherchait comment avaient pu etre divulgues les

mysteres de ses nuits. Silia s'olTrit ä sa pensee : epouse d'un

senateur , ce n'etait point une femme inconnue ; eile servait

d'instrument ä la lubricite du prince, et d'etroites liaisons

l'avaient unie ä Petrone. Elle fut exilee , comme n'ayant pas

SU taire ce qu'elle avait vu et endure. Neron l'avait sacrifiee ä

sa propre haine : il livra Minucius Thermus, ancien preteur,

aux ressentiments de Tigellin , contre lequel un affrancbi de

Thermus avait hasarde quelques accusations- L'affranchi expia

son indiscretion par d'horribles tortures, et le maitre, qui en

etait innocent, la paya de sa tele.

XXI. Apres avoir massacre tant d'hommes distingues, Neron

voulut ä la fin exterminer la vertu meme, en immolant Petus

Thraseas et Barea Soranus. Tous deux il les haissait depuis

longtemps; mais Thraseas avait ä sa vengeance des titres par-

ticuliers. II etait sorli du senat , comme je Tai dit, pendant

la deliberation qui suivit la mort d'Agrippine. Aux represen-

tations des Juvenales , il n'avait pas fait voir un z^le assez

empresse, ofifense d autant plus sensible ä Nt'ron, que le meme
Thraseas, etant ä Padoue, sa patrie, aux jeux du Geste insti-
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tues par le Troyen Antenor', avait chante sur la sc^ne en cos-

tume tragique. De plus, le jour oü le preteur Antistius allait

6tre condamne ä mort pour une satire contre le prince, il avait

propose et fait prevaloir un avis plus doux. Enfin , lorsqu'on

decerna les honneurs divins ä Poppee, il s'etait absente vo-

lontairement, et n'avait point paru aux funerailles. G'etaient

autant de Souvenirs que ne laissait pas tomber Gossutianus

Capito , esprit naturellement pervers , et de plus enuemi de

Thraseas , dont le suffrage avait entraine sa condamnation
,

quand les deputes ciliciens vinrent l'accuser de rapines.

XXII. II lui trouvait encore d'autres crimes : « Au commen-
cement de Tannee, Thraseas evitait le serment solennel; il

a'assistait pas aux vceux pour l'empereur, quoiqu'il füt revetu

du sacerdoce des quindecemvirs
;
jamais il n'avait offert de

victimes pour le salut du prince ni pour sa voix Celeste. As-

sidu jadis et infatigable ä defendre ou ä repousser les moin-
dres senatus-consultes, il n'avait pas, depuistrois ans, mis le

pied dans le senat. Dernierement encore
,
pendant qu'on y

courait ä l'envi pour reprimer les complots de Silanus et de

Vetus, il avait donne la preference aux iuterets particuliers

de ses clients. N'etait-ce pas lä une scission prononcee , un
parti , et, si beaucoup imitaient cette audace, une guerre? II

fut un temps oü c'etait de Caton et de Gesar, aujourd'bui, Ne-
ron, c'est de Thraseas et de toi que s'entretient un peuple

avide de discordes. Thraseas a des sectateurs, ou plutöt des

satellites, qui, sans se permettre encore ses votes seditieux,

copient dejä son air et son maintien
;
gens qui se fönt rigides

et austeres, afin de te reprocher une vie dissolue. Lui seul n'a

pas une pensee pour ta conservation
,
pas un hommage pour

tes talents. Les succes du prince excitent ses mepris : faut-il

encore que son deuil et ses douleurs ne puissent rassasier sa

haine? Ne pas croire ä la divinite de Poppee vieiit du möme
esprit que de ne pas jurer sur les actes des dieux Jules et Au-
guste. II brave la religion, aneantit les lois. Les armees, les

provinces, lisentles journaux du peuple romain avec unredou-
blement de curiosite , afin de savoir ce que Thraseas n'a pas
fait. De deux choses l'une : embrassons les maximes qu'il pro-

^
.
Tüut le monde connait la tradition qui altribuait au Troyen Anlenoi- la

ftndalionde Pataviura, ouPadoue. Les jeux qu'on y celebrail se raltacliaient

donc aux plus anciens Souvenirs de la palrie , et avaienl quclque chose de
nalional et de religieux ä la fois.

Tacite. 22
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fesse, si elles valent mieux que les nötres; ou otons aux par-
tisans des nouveautes leur chef et leur instigateur. Gette secte

a produit les Tuberon et les Favonius , noms qui deplurent
möme ä l'ancienne republiqne. Pour renverser le pouvoir, ils

parlent de liberte
; le pouvoir abattu, ils attaqueront la liberte

elle-meme. Yainement tu as eloigne Gassius, si tu laisses les

emules des Brutus se multiplier et marcher töte leväe. Enfin,

Gesar, n'ecris rien toi-meme sur Thraseas : que le senat soit

juge entre lui et moi. » Le prince echauffe eucore l'esprit de

Gapiton , si anime dejä par la col^re , et lui adjoint Eprius
Marcellus, orateur d'une fougueuse energie.

XXIII. Quant ä Barea Soranus, son accusation avait ete re-

tenue par Ostorius Sabinus , Chevalier romain , lorscju'ä peine

il sortait du proconsulat d'Asie, oü plusieurs causes avaient

augmente contre lui les mecontentements du prince; d'abord

sa justice et son activite, puis le soin qu'il avait pris d'ouvrir

le port d'fipbese, enfin l'impunite laissee äla ville de Pergame,

qui avait empeche par laforce Acratus, affranchiderempereur,

d'enlever ses statues et ses tableaux. Le pretexte de Taccusa-

tion fut l'amitie de Plautus et la recherche d'une seditieuse

popularite. On choisit, pour les deux condamnations, le temps

oü Tiridate venait recevoir la couronne d'Armenie, afin que,

tout entiöre aux choses etrangöres, l'attention publique re-

marquät moins ce crime domestique : ou peut-etre Neron , en

frappant des t^tes illustres, croyait-il faire eclater, par des

coups dignes d'un roi , la grandeur imperiale.

XXIV. Au moment oü toute la population se precipitait hors

de Rome, pour aller au-devant de Cesar et contempler le mo-
narque, Thraseas regut defense d'approcher. Son courage n'en

fut point abattu : il ecrivit ä Neron , lui demandant quel etait

son crime, et promettant de se justifier pleinement, si on lui

donnait cönnaissance de l'accusation et liberte de repondre.

Neron lut avidement cette lettre, dans l'esperance que Thra-

seas effraye aurait dcrit des choses oü triompherait la vanitä

du prince , et qui deshonoreraient leur auteur. Trompd dans

son attente , il redouta lui-meme les regards , la fierte , la libre

franchise d'un innocent , et fit assembler le senat. Thrasdas
,

entoure de ses amis , delib^ra s'il essayerait ou dedaignerait

de se defendre : les avis furent partages.

XXV. Geux qui lui conseillaient d'aller au senat, « ^taient,

disaient-ils , sürs de sa fermete. II ne prononcerait pas une

parole qui u'augmentät sa gloire. Les faibles seuls et les ti-
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raides environnaient de secret leurs derniers moments. II fal-

lait que le peuple vit un homme courageux en face de la

mort; que le senat entendit les oracles d'une voix plus qu'hu-

rnaine. Ce prodige pouvait ebranler jusqu'ä Neron; mais,

s'obstinät-il dans sa cruaute, la posterite distinguerait au

moins le brave qui honore son trepas , du lache qui perit en
silence. j>

XXVI. D'autres voulaient qu'il attendit chez lui. « De son

courage , ils n'en doutaient pas ; mais que d'outrages et d'bu-

miliations il aurait ä subir 1 Ils lui conseillaient de derober

son oreille ä l'invective et ä l'injure. Marcellus et Gapiton n'e-

taient pas seuls voues au crime; trop de mechants etaient ca-

pables de se jeter sur lui dans leur brutale furie; et la peur

n'entrainait-elle pasjusqu'aux bons? Ah! que plutot il epargnät

au Senat, dont il avait ete Tornement, la honte d'un si grand
forfait, et qu'il laissät incertain ce qu'auraient decide les peres

conscrits ä la vue de Thraseas accuse 1 Groire que Neron put

rougir de ses crimes , c'etait se flatter d'un chimerique espoir.

Combien plus il fallait craindre que la femme de Thraseas , sa

famille, tousles objets desatendresse, neperissent äleurtour!

Qu'il finit donc ses jours, sans qu'aucun affront eüt profane

sa vertu; et que la gloire des sages dont les exemples et les

maximes avaient guide sa vie eclatät en sa mort. » A ce consei!

assistait Rusticus Arulenus ', jeune homme ardent, qui, par
amour de la gloire, offrit de s'opposer au senatus-consulte;

aar il etait tribun du peuple. Thraseas retint son elan gene-
reux, et le detourna d'une entreprise vaine, et qui, sans fruit

pour l'accuse, serait fatale au tribun. II ajouta « que sa car-

riere etait achevee, et qu'il ne pouvait abandonner les prin-

cipes de toute sa vie; que Rusticus, au contraire, debutait

dans les magistratures , et que tout l'avenir etait ä lui
;
qu'il

se consultät longtemps sur la route politique oü, dans un tel

si^cle, il lui convenait d'entrer. » Quant ä la question s'il de-
vait aller au senat, il se reserva d'y songer encore.

XXVII. Le lendemain, au lever du jour, deux cohortes pre-

toriennes sous les armes investirent le temple de Venus Geni-

i. II 6tail pr6leur lorsque la sanglante qaerelle enlre Vilellius et Vespa-
siensevida auxporles de Rome et dans le sein raemedclaville [Hist.^ liv. III,

ch, T .xxx ). II ^crivit la vie de Thraseas, qu'il se faisail gloire de prendre
pour modele, et ce courage lui valut la mort : il ful conclainne sous Domi-
tieu; et le delaleur Regulus, non conlcnt d'avoir conlribue ä sa perle, in-

Bulla sa memoire dans un 6cril public, oü il le Iraiiail de singe des sloiciens.
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trix; un gros d'hommes en löge, avec des epees qu'ils ne ca-

chaieat meme pas, assiegeait l'entree du senat; enfin des

pelotons de soldats etaient distribues sur les places et dans les

basiliques. Ce fut en essuyant les menaces et les regards de

ces satellites, que les senateurs se rendirent au conseil. Un
discours du prince fut lu par son questeur. Sans prononcer le

nom de personne, il accusait les senateurs d'abandonner les

fonctions publiques et d'autoriser par leur exemple l'insou-

ciance des Chevaliers, oc Fallait-il s'etonner qu'on ne vint pas

des provinces eloignees, lorsque, apres avoir obtenu des con-

sulats et des sacerdoces, laplupart ne songeaient qu'ä l'em-

bellissement de leurs jardins? » Ces paroles furent comme une
arme que saisirent les accusateurs.

XXVIII. Capiton attaqua le premier; puls Marcellus, plus

violentencore, s'ecria: a qu'il s'agissait du salutde l'Etat; que

la revolte des inferieurs aigrissait un chef naturellementdoux;

que c'etait , de la part du senat, un exces d'indulgence d'avoir

laisse jusqu'ä ce jour un Thraseas, deserteur de la-cbose pu-

blique, un Helvidius Priscus, gendre de cet homme et com-
plice de ses fureurs, un Paconius Agrippinus, heritier de la

haine de son p^re contre les princes, un Gurtius Moutanus,

auteur de vers abominables, braver impunement sa justice;

qu'il voulait voir au senat un consulaire, un pretre aux voeux

publics, un citoyen au serment annuel; ä moins qu'aumepris

des institutions et des rites autiques Thraseas ne se füt ouver-

tement declare trailre et ennemi. Qu'il vienne donc , ce sena-

teur zel^, ce protecteur de quiconque ose calomnier le prince,

qu'il vienne reprendre son role, nous dire quelle refjrme,

quel changement il exige : on supportera plutöt des censures

qui attaquent tout en detail, qu'un silencequi condamne tout

en masse. Est-ce la paix de l'univers , ou ces victoires qui ne

coütent point de sang ä nos armees, qui lui deplaisent? Si

le bonheur public le desespere , si nos places, nos theätres, ne

sont pour lui que d'odieuses solitudes , s'il nous menace cha-

que jour de son exil, ne comblons pas ses detestables voeux. 11

ne reconnait ni vos decrets, ni vos magistrats; pour lui Rome
meme n'est plus Rome : qu'il brise en mourant ses derniers

liens avec une cite depuis longtemps bannie de son coeur, au-

jourd'hui insupportable a sa vue. »

XXIX. Pendant ces invectives, que Marcellus, naturellement

farouche et mena(^ant , debita d'une voix animee , le visage

et les yeux tout en feu , il regnait parmi les senateurs non
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cette tristesse que des perils de chaque jour avaient tournee

en habitude , mais une terreur inconnue et que rendait plus

profonde la vue des soldats et des glaives. La figure venerable

de Thraseas s'offrait en meme temps ä leur pensee. Quelques-

uns plaignaient aussi Helvidius
,
qu'on allait punir d'une al-

liance qui n'avait rien de coupable. Et Agrippinus
,
quel etait

son crime, sinon la triste destinee d'un pere innocent comme
lui, et victime de Tibere? Et Montanus, jeune homme vertueux

dont les vers ne diffamaient personne
, on l'exilait donc pour

avoir montre du talent !

XXX. Gependant Ostorius Sabinus, accusateur de Soranus
,

entre et parle ä son tour. II lui reproche « ses liaisons avec

Plautus, et son proconsulat d'Asie, oü
,
plus soigneux de lui-

meme et de sa popularite que de l'interet public , il a entre-

tenu dans les villes l'esprit de sedition. » Ges griefs etaient

vieux : il en impute un plus recent ä la fille de Soranus
,
qu'il

associe au danger de son pere « pour avoir prodigue de l'ar-

gent ä des devins. » Servilie (c'etait son nom) avait eu en effet

ce malheur, et la piete filiale en etait cause. Sa tendresse pour

son pere, l'imprudence de son äge, l'avaient conduite chez les

devins ,
uniquement toutefois pour savoir ce que sa maison

devait esperer ; si Neron se laisserait flechir ; si le senat pro-

noncerait un arret qui ne füt pr.s sinistre. Servilie fut appe-

löe ä l'instant; et Ton vit debout, devant le tribunal des con-

suls, d'un cöte un pere Charge d'annees ; en face de lui, sa fille

ä peine ägee de vingt ans, condamnee dejä, par l'exil recent

d'Annius Pollio son mari , au veuvage et ä la solitude, et n'o-

sant pas mSme lever les yeux sur son p6re, dont eile semblait

avoir aggrave les perils.

XXXI. Interrogee par l'accusateur si eile n'avait pas vendu
ses presents de noces et le collier dont eile etait paree

,
pour

en employer l'argent ä des sacrifices magiques , eile se jette

par terre et ne repond d'abord que par un long silence et d'a-

bondantes larmes. Ensuite, embrassant les autels : «Non, s'e-

cria-t-elle, je n'ai point invoque d'affreuses divinites ni forme
de voeux impies; tout ce que j'ai demande par ces prieres mal-
tieureuses, c'est d'obtenir de toi, Gesar, et de vous, peres con-
scrits, le salut du meilleur des p^res. Mes pierreries, mes
robes, les decorations de rnon- rang, je les ai donnees comme
j'aurais donne mon sang et ma vie s'ils l'eussent exige. G'est ä

ces hommes, inconnus de moi jusqu'alors, ä repondre du nom
qu'ils portent et de l'art qu'ils exercent. Quant au prince

,
je
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ne le nommai jamais qu'entre les dieux. Et cependant mon
malheureux p^re ignore tout : si ua crime fat commis, moi
seule en suis coupable. »

XXXII. Elle parlait encore; Soranus Tinterrompt et s'ecrie

« qu'elle ne l'a pas suivi dans sa province; qu'ä son äge eile

n'a pu etre connue de Plautus; qu'elle n'a pas ete nommee
dans les faits reprochesäson epoux; que trop de piete futtout

son crime. Ah! qu'on separe leur cause , et que lai-meme su-

bisse le destin qu'on voudra. d En meme temps, il se precipi-

tait dans les bras de sa fiUe, elancee vers lui; mais des lic-

teurs se jeterent entre deux et les retinrent. Bientot on entendit

les temoins; et, autant la cruaute de l'accusation avait emu
les cosurs de pitie, autant la deposition da P. Egnatius les sou-

leva d'indignation. Get homme , dient de Soranus, et achete

pour etre l'assassin de son ami, se parait de l'exterieur impo-

sant du stoicisme ; habile ä exprimer dans son air et son main-
tien l'image de la probite, du reste-, perfide, artificieux, rece-

lant au fond de son coeur l'avarice et la debauche. Quand Tor
eut mis ä decouvert cet abtme de vices, on eut la preuve qu'il

ne faut pas se defier uniquement des mechants enveloppes

de fraude et souill^s d'opprobres, mais que, sous de plus

beaux dehors , 11 est aussi de fausses vertus et de trompeuses

amities.

XXXIII. Le meme jour vit cependant une action genäreuse :

Cassius Asclepiodotus . Bithynien distingue par ses grandes

richesses, apres avoir honore la fortune de Soranus, n'aban-

donna pas sa disgräce; trait qui lui valut l'exil et la perte de

tous ses biens : ainsi la justice des dieux opposait un bon

exemple ä un mauvais. Thraseas, Soranus, Servilie, eurentle

choix de leur mort. Helvidius et Paconius furent chasses d'I-

talie. La gräce de Montanus fut accordee k son pere, ä condi-

tion que le jeune homme renoncerait aux honneurs. Les accu-

sateurs Marcellus et Gapiton regurent chacun cinq millions

desesterces', Ostorius douze cent mille*, avecles insignes de

la questure.

XXXIV. Thraseas etait alors dans ses jardins, oü le ques-

teur du consul lui fut envoye sur le declin du jour. II avait

reuni un cercle nombreux d'homraes et defemmes distingues,

et il s'entretenait particulierement avec Deraetrius, philosophe

de l'ecole cynique. A en juger par l'expression de sa figure,

4 Deaolrc monnaie, 919 049 fr. — 2. '.-^übTl fr. 7G c.
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et quelques mots prononces un peu plus haut qua le reste , il

s'occupait de questions sur la nature de Täme et sa Separation

d'avec le corps ; lorsque Domitius Cecilianus, un de ses inti-

mes amis, arrive et lui expose ce que vient d'ordonner le

Senat. A cette nouvelle, tous pleurent, tous gemissent : Thra-

seas les presse de s'eloigner au plus tot, et de ne pas Her im-

prudemment leur fortune äcelle d'un condamne. Arria voulait,

ä l'exemple de sa mere ', partager le destin de son epoux: il

la conjura de vivre et de ne pas ravir ä leur fille son unique

soutien.

XXXV. Puis il s'avance sous le portique de sa maison, oü
arriva bientöt le questeur. II le regut d'un air presque joyeux,

parce qu'il venait d'apprendre que son gendre Helvidius n'e-

tait que banni d'Italie. Quand on lui eut remis l'arret du senat,

il fit entrer Helvidius et Demetrius dans sa chambre , et pre-

senta au fer ses deuxbras ä la fois. Aussitöt que le sang coula,

il en repandit sur la terre, et, priantle questeur d'approcher:

c( Faisons, dit-il, cette libation ä Jupiter Liberateur. Regarde,

jeune bomme , et puissent les dieuxdetourner ce presage! mais
tu es ne dans des temps oü il convient de fortifier son äme
par des exemples de fermete. y> La mort etait lente ä venir, et

Thraseas souffrait de cruelles douleurs; se tournant vers De-
metrius

^. Arria, belle-radre de Thraseas, ^tait femme de Peius Cecina
,
qui prit

part ä la revoUe de Scribonianus conlre Claude, el qui, force de mourir,

re^ul d'elle l'exemple du courage : eile se perga la premiere, et, lui pre-

senlanl le poignard qu'clle venait de retirer de son sein : a Peius, lui dit-elle,

cela ne fait pas de mal : Paste , non dolet. »

LE RES-E DES ANNALES EST PERDU.





HISTOIRES.

UWE PREMIER.

Ces evenements se passent au commencement de l'an

deRome 822, de J. C. G9.

J. Je commencerai mon ouvrage au deuxieme consulat de

Servius Galba, qui eut pour collegue T. Vinius '. Les huit

Cent vingt ans ecoules depuis la fondation de Roma jusqu'ä

cette epoque n'ont pasmanque d'historiens; et, tant que l'his-

toire fut celle du peuple romain, eile fut ecrite avec autant

d'eloquence que de liberte. Mais apr^s la bataille d'Actium,

quand le pouvoir d'un seul devint une condition de la paix,

ces grands genies disparureut. Plusieurs causes d'aillears

altererent la verite : d'abord l'ignorance d'interets politiques oü
l'onn'avaitplusdepart; ensuitel'espritd'adulation; quelquefois

aussi la haine du pouvoir. Ou esclaves ou ennemis, tous ou-

bliaient egalement la posterite. Mais l'ecrivain qui fait sa

cour eveille assez la defiance, tandis que la detraction et l'en-

vie trouvent des oreilles toujours ouvertes. C'est que la flat-

terie porte le honteux caractere de la servitude ; la malignite

platt par un faux air d'independance. Pour moi, Galba, Othon,

Vitellius, ne me sont connus ni par le bienfait ni par Tinjure.

Vespasien commenga mes honneurs; Titus y ajouta, Domitien

les accrut encore, j'en conviens; mais un historien qui se

coDsacre ä la verite doit parier de cbacun sans amour et sans

haine. Que s'il me reste assez de vie, j'ai reserve pour ma

t. Neron elail morl le ^^ juin, l'an de Rome 821, de J. C. 68, et des

ce momen'i Galha, qui elail alors en Espagne, avail ele reconnu empereur
par le s6nal. II pril possession du consulat avec Yinius le 4" janvior sui-
vant, el Tut lue le ib.
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vieillesse un sujet plus riche et plus paisible, le r^gne de

Nerva et Tempire de Trajan; rares et heureux temps, oü il

est permis de penser ce qu'on veut, et de dire ce qu'on

pense.

IL J'aborde une epoque feconde en catastrophes , ensan-

glantde de combats, dechiree par les s^ditions, cruelle meme
durant la paix : quatre princes * tombant sous le fer; trois

guerres civiles^, beaucoup d'etrang^res , et souvent des

guerres etrangeres et civiles tout ensemble ' ; des succös en

Orient, des revers en Occident; Flllyrie agitee; les Gaules

chancelantes; la Bretagne entierement conquise et bientöt

delaissee; les populations des Sarmates et des Sue^es levees

contre nous; le Dace illustre par ses defaites et les notres; le

Parthe lui-meme pret ä courir aux armes pour un fantöme

de Neron ; et en Italie des calamites nouvelles ou renouvelees

apr^s une longue suite de si^cles; des villes ablmees "• ou en-

sevelies sous leurs ruines, dans la partie la plus riche de la

Campanie; Rome desolee par le feu, voyant consumer ses

temples les plus antiques; le Gapitole meme brülö par la main
des cito}' ens ; les ceremonies saintes profanees ; l'adultere dans

les grandes familles; la mer couverte de bannis; les rochers

souilles demeurtres^; descruautes plus atroces dans Rome :no-

blesse, opulence, honneursrefuses ouregus, comptes pourautant

de crimes, et la vertu devenue le plus irremissible de tous; les

delateurs, dont le salaire ne revoltait pas moins que les for-

faits, se partageant comme un butin sacerdoces et consulats,

regissant les provinces, regnant au palais, menant tout au

gre de leur caprice; la haine oulaterreur armant les esclaves

contre leurs mattres, les affranchis contre leurs patrons; enfin

ceux ä qui manquait un ennemi, accables par leurs amis.

III. Ce si^cle toutefois ne fut pas si sterile en vertus qu'on

n'y Vit briller aussi quelques beaux exemples. Des m^res ac-

compagnerent la fuite de leurs enfants, des femmes suivirent

-I. Galba, Olhon, Vilellins et Domilien.

2. La premiere cnlre Oihon et Viicllius ; la sccondc entre Vilellius et

Yespasien; la troisi^me enire Domilien el L. Antonius,

3. Comme celle de Civilis.

4. Pompeia et Hcrculauum, engloulics par l'eruplion du Vcsuve qui eul

liou sous Tilus, l'an de J. C. 79.

5. Oll jclail les iiiallicurcux liannis sur des il-s, ou plulol sur des rocliers

döscrls, cüinmc Seriphe cl Gyare; souveni cnsuile ou j envoyail des raeur-

Iriers pour les luer.
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leurs maris en exil; on vit des parents intrepides, des gendres

courageux, des esclaves d'une fidelite inviucible aux tortures,

des tätes illustres soumises ä la derniere de toutes les epreu-

ves, cette epreuve meme supportee sans faiblesse, et des tre-

pas comparables aux plus helles morts de l'antiquite. A ce

concours inou'i d'evenements humains se joignirent des pro-

diges dans le ciel et sur la terre, et, les voix prophetiques de

la foudre, et mille signes de l'avenir, heureux ou sinistres,

certains ou equivoques. Non, Jamals plus horribles calamites

du peuple romain ni plus justes arrets de la puissance divine

ne prouv^rent au monde que, si les dieux ne veillent pas ä

notre securite, ils prennent soin de notre vengeance.

IV. Mais, avant d'entrer dans ces grands recits, il convient

d'exposer la Situation de Rome, l'esprit des armees, l'etat des

provinces, celui du monde entier, et quelles parties de ce

grand corps etaient saines ou languissantes; afin que ne se

bornant pas ä connaitre le denoüment et le succes des affaires,

qui sont souvent Fouvrage du hasard, on en decouvre la

marche et les ressorts Caches. La fin de Neron, apres les Pre-

miers transports de la joie publique, agita diversement les

esprits non-seulement du senat, du peuple, des troupes de la

ville, mais encore des legions et des generaux ; le secret de

ri^tat venait d'etre revele ; un empereur pouvait se faire au-

trepart que dans Pvome. Le senat se rejouissait, et, sans

perdre un instant, il s'etait ressaisi d'une liberte, plus inde-

pendante et plus hardie sous un prince nouveau et absent.Les

principaux de l'ordre equestre eprouvaient une joie presque

egale ä celle des senateurs. La partie saine du peuple, liee

d'interßt aux grandes familles, les clients,les affranchis des

condamnes et des bannis, renaissaient ä l'esperance ; la po-

pulace accoutumee au cirque et aux theätres. et avec eile la lie

des esclaves , et les dissipateurs ruines
,
qui vivaient de l'op-

probre de Neron, etaient consternes et recueillaient avidement

tous les bruits.

V. Les soldats pretoriens, attaches aux Cesars par un long

respect du serment militaire, et dont la foi n'avait manque ä

Neron que par l'effet d'une surprise et d'une impulsion

etrang^re, ne voyant pas arriver les largesses promises au

nom de Galba, comprenant d'ailleurs que la paix ne donnerait

paslieu, comme la guerre,aux grands Services et aux grandes

recompenses, et qu'ils etaient devances dans la faveur d'un

prince ouvrage des legions, inclinaieut d'eux-memes aux
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.nouveautes; et la perfidie de leur prefet Njmphidius Sabinus,

qui conspirait pour se faire empereur, nourrissait de plus en

plus cet esprit seditieux. Nymphidius, il est vrai, perit dans
l'essai de son crime. Mais, quoique la revolte eüt perdu son
cbef, i] restait ä la plupart des- soldats le sentiment inquiet de

leur complicite. II ne manquait pas de voix qui murmuraisnt
coritre la vieillesse et Tavarice de Galba. Sa severite, celebreo

jadis dans les camps par tous les eloges de la renommee,
•alarmait des esprits degoütes de l'ancienne discipline, et qui

avaient appris sous Neron, par une habitude de quatorze ans,

k aimer les vices des princes, autant qu'autrefois ils respec-

taient leurs vertus. Ajoutons ce que dit Galba, a: qu'il choisis-

sait les soldats et ne les achetait point : d parole qui bonorait

ses principes politiques aui depens de sa sürete ; car le reste

de sa conduite ne repondait pas ä cette maxime.
VI. Le faible vieillard etait livre ä T. Vinius et ä Cornelius

Laco, Fun le plus mechant, l'autre le plus lache des hommes,
qui, amassant sur lui la haine due aux forfaits et le mepris

qu'attire l'indolence, le perdaient de concert. La marclie de

Galba 'avait ete lente et ensanglantee : il avait fait mourirCin-

goniusVarro,consuldesigne, etPetronius Turpilianus, homme
consulaire. Accuses, celui-lä d'avoir ete complice de Nymphi-
dius, celui-ci conseil de Neron, tous deux perirent avec les

honneurs de l'innocence, sans avoir ete ni entendus ni defen-

dus. Son entree dans Rome, que signala le raassacre de tant

de milliers de soldats desarmes, fut d'un presage malheureux,

et JQsqu'aux meurtriers fremirent d'epouvante. Une legion

d'Espagne etait entree avec lui ; celle que Neron avait levee

sur la flotte n'etait pas sortie ; Rome etait pleine d'une milice

inaccoutumee, grossie encore de nombreux detachements ve-

nus de Germanie, de Bretagne, dlllyrie. Neron les avait choisis

et fait partir en avant pour les portes Caspiennes et la guerre

qu'il preparait contre les Albaniens; puis il les avait rappeles

pour etouffer la revolte de Vindex. C'etait un puissant moyen
de revolutionsj et, sans favoriser de preference aucun interet,

cette multitude etait ä la disposition du premier audacieux.

VII. Le hasard voulut qu'on apprit dans ce meme temps le

meurtre de Clodius Macer et celui de Fonteius Capito '. Macer,

i D'Espagne ä Rome.
2. CJüdius Maccr elail gouverneur d'Afriquc; el Fonleius Capito com-

mandail Tarmöe de la Basse-Germanie.
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on n'en peut dcuter, troublait en Afrique la paix de Tempire :

le procurateur Trebonius Garucianus le mit ä mort par ordre

de Galba. Gapiton, essayant de remuer en Germanie, fut tue

Sans ordre par Cornelius Aquinus et Fabius Valens, lieute-

nants de legions. Plusieurs ont cru que Gapiton, fletri dail-

leurs de toutes les souillures de l'avarice et de la debauche,

n'avait congu aucune pensee de revolte; mais que les deux

lieutenants, apres avoir essaye vainement de pousser ä la

guerre, preparerent de concert son accusation et sa perte; et

que Galba, soit legerete d'esprit, soit pour eviter des recher-

ches dangereuses, approuva sans examen ce qui etait sans

remede. Au reste, ces deux meurtres laisserent une impression

fächeuse; et le prince une fois odieux, le bien et le mal qu'il

fait pesent egalement sur lui. Dejä des affranchis puissants

mettaient tout ä Tendiere ; d'avides esclaves devoraient a

Tenvi une fortune soudaine, et se hätaient sous un vieillard.

G'etait dans la nouvelle cour tous les desordres de l'ancienne
;

on en souffrait autant, on les excusait moins. La vieillesse

meme de Galba etait l'objet d'un moqueur et süperbe degoüt.

pour des hommes accoutumes ä la jeunesse de Neron, et qui

jugeaient les princes, comme le peuple les juge, sur la beaute

du Corps et les gräces exterieures.

VIII. Voilä quel etait, dans l'immense population de Rome,
la disposition dominante des esprits. Quant aux provinces,

l'Espagne obeissait ä Gluvius Rufus, homme eloquent, doue
des talents de la paix, mais qui n'avait pas encore fait ses

preuves ä la guerre. Dejä liees par le souvenir de Vindex, les

Gaules l'etaient encore par le don recent du droit de cite ro-

maine, et la diminution d'impöts accordee pour l'avenir. Ge-

pendant les cites gauloises les plus voisines des armees de

Germanie, traitees avec moins de faveur ou meme privees

d'une partie de leur territoire, mesuraient avec Toeil d'un egal

depit les avantages d'autrui et leurs propres injures. Les ar-

m(5es de Germanie nourrissaient deux sentiments redoutables

avec de si grandes forces, l'inquietude et le mecontentement :

enorgueillies qu'elles etaient d'une victoire recente ', et crai-

gnant le reproche d'avoir favorise un autre parti. Elles avaient
tarde ä se detacher de Neron, et Virginius ne s'etait pas aus-

sitot declare pour Galba : on doutait s'il n'avait pas voulu

\. La vicloire reniporl^e sur Vindex, sous le coramandemenl de Virgi-

nius.

Tacite. 23
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l'empire; on etait sür que le soldat le lui avait offert. Enfin le

meurtre de Capiton indignait ceux meme qui n'avaient pas le

droit de s'en plaindre. Un chef manquait toutefois : Virginius,

appele ä la cour sous un faux-semblant d'amitie, etait retenu,

accuse m§me, et l'armee voyait dans ce traitement sa propre

accusation.

IX. Gelle du Haut-Rhin meprisait son general Hordeonius

Flaccus, vieux, tourmente de la goutte, sans caract^re, sans

autorite. Dans une armee paisible, il ne commandait pas ; sa

molle resistance achevait d'enflammerune armee dejä furieuse.

Les legions de la Basse Germanie furent assez longtemps sans

chef consulaire. Enfin Aulus Vitellius arriva de^la part du
prince. II etait fils de Vitellius, censeur, trois fois consul, et

ce titre parut süffisant. II n'y avait aucun signe de meconten-

tement parmi les troupes de Bretagne. Et ces legions furent

sans contredit Celles qui, dans tous les mouvements des

guerres civiles, se maintinrent le plus irreprochables ; soit ä

cause de la distance et de TOcean qui les tenait isolees, soit

parce qu'etant souvent en campagne, elles avaient appris ä ne

hair que l'ennemi. Meme repos en Illyrie, quoique les legions

que Neron en avait appelees eussent, pendant un sejour pro-

longe dans Tltalie, essaye des negociations aupr^s de Virgi-

nius. Au reste, separees par de longs intervalles, ce qui est la

meilleure garantie de la foi militaire, les armees ne pouvaient

ni meler leurs vices, ni reunir leurs forces.

X. L'Orient etait encore immobile. La Syrie et quatre le-

gions recevaient les ordres de Licinius Mucianus homme
egalement fameux par ses prosperites et par ses disgräces.

Jeune il avait cultive ambitieusement d'illustres amities. Un
temps vint oü, ses richesses etant epuis^es, sa fortune chan-

celante, lui-m6me en doute s'il n'avait pas encouru le deplai-

sir de Glaude, on l'envoya languir au fond de l'Asie, aussi

pr6s de l'exil alors, qu'il le fut depuis du rang supreme. G'e-

tait un melange de mollesse et d'activite, de politesse et d'ar-

rogance, de bonnes qualites et de mauvaises : des voluptes

sans retenue au temps du loisir, au besoin de grandes vertus;

des dehors qu'on aurait loues, et sous ces dehors une vie

qu'on dechirait; du reste, aupres de ses inferieurs, de ses

amis, de ses coll^gues, puissant en seductions de tout genre;

homme enfin qui trouva plus commode de donner l'empire

que de le garder. Vespasien (c'est Neron qui l'avait choisi)

conduisait avec trois legions la guerre de Judee. Ce chef ne
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formait pas un yccu, pas une pensee contre Galba. Meme il

avait envoye son fils Titus, comme nous le dirons dans la

suite, pour lui porter ses hommages et faire partie de sa

cour. Qu'une loi secrete du destin, revelee par des prodiges et

des Oracles, eüt destine l'empire ä Vespasien et ä ses enfants,

nous l'avons cru apres son elevation.

XL Quant ä l'Egypte, des Chevaliers romains commandent
depuis Auguste les troupes chargees de la garder, et y tien-

nent lieu de rois. La politique a juge qu'une proviuce d'un

acces difficile, Tun des greniers de Rome, entretenue par la

superstition et la licence des moeurs dans l'amour de la dis-

corde et des revolutions, etrang^re aux lois, Ignorant ce que

c'est que magistrats, devait rester sous la main du prince.

Elle avait alors pour gouverneur un homme ne dans son

sein, Tiberius Alexander. L'Afrique et ses legions venaient de

voir perir Clodius Macer. Apr^s avoir fait l'essai d'un maitre

subalterne, elles s'en tenaient au cbef que reconnaitrait l'em-

pire. Les-deux Mauritanies, la Rbetie, la Norique, la Thrace,

toutes les provinces regies par des procurateurs, partageaient

les sentiments de l'armee la plus voisine, amies ou ennemies,

suivant l'impulsion qu'elles recevaient d'une force au-dessus

d'elles. Les pays sans defense, et l'Italie plus qu'aucun autre,

ä la merci du premier occupant, devaient 6tre le prix de Ja

victoire. Voilä oü en etaient les affaires de l'empire quand
Servius Galba, consul pour la seconde fois, et Titüs Vinius

ouvrirent l'annee, qui fut la derniere pour eux, et pensa l'etre

pour la republique.

XIL Peu de temps apres les kalendes de janvier, le procu-
rateur Pompeius Propinquus annonga de Belgique que les

legions de la Haute-Germanie, trahissant la foi du serment,

demandaient un autre empereur, et toutefois, afin de pallier

leur sedition, laissaient au senat et au peuple la faculte de

l'elire. Cette nouvelle häta l'accomplissement d'un dessein que
d^s auparavant Galba meditait en lui-meme et agitait avec

ses amis, celui de se donner un fils adoptif. II n'etait mäme
rien, depuis plusieurs mois, dont on parlät davantage dans
toute la ville, gräce ä la licence de l'opinion, avide de ces

sortes d'entretiens, et aux annees dont le faixpesait sur Galba.

Peu de conjectures etaient dictees par la justice ou l'amour du
bien public, beaucoup par de secr^tes esperances. Ghacun,
dans ses predictions interessees, designait ou son ami ou son
patron; des noms meme furent prononces en haine de Vinius,
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plus deteste chaque jour, ä mesure qu'il devenait plus puis-

sant. Car ces cupidites devorantes qu'une grande fortune

eveille dans les amis qui l'entourent, la facilite de Galba les

redoublait encore
; prince faible et credule, sous lequel le mal

se faisait avec moins de crainte et plus de profit.

XIII. Le pouvoir imperial etait partage entre le consul Vi-

nius et le prefet du pretoire Cornelius Laco. Icelus, affranchi

de Galba, n'etait pas moins en credit; il venait de recevoir

l'anneau d'or, et son nom parmi les Chevaliers etait Martia-

nus. Divises entre eux et allant chacun ä leur but dans les

affaires moins graves, ils s'etaient separes, pour le choix d'un

heritier de i'empire
, en deux factions rivales. Vinius agissait

pour Othon; Laco et Icelus d'intelligence le repouSsaient plu-

tot qu'ils n'en soutenaient un autre. L'amitie d'Othon et de

Vinius n'etait pas d'ailleurs ignoree de Galba; et ceux ä qui

nulle remarque n'ecbappe, voyant que la fiUe de Vinius etait

veuve et la main d'Othon libre, faisaient deja des deux amis

un gendre et un beau-p^re. Peut-etre Galba songea-t-il aussi

ä la republique vainement sauvee de Neron, si Othon devait en

rester maitre. Othon avait contrelui une enfance abandonnee,

une jeunesse scandaleuse, et la faveur de Neron, qu'une Emu-
lation de debauches lui avaient acquise. Aussi etait-ce ä lui,

comme au confident de ses voluptes, que ce prince avait donne

en garde la courtisane imperiale Sabina Poppea*, en attendant

qu'il se füt delivre d'Octavie son epouse. Bientöt, le soupgcn-

nant d'abuser de son depöt, il l'avait exile en Lusitanie sous

le nom de gouverneur. Apres une administration douce et

populaire, Othon passa le premier dans le parti de Galba. II y
montra de l'activite, et, tant que dura la guerre, il effaga par

sa magnificence toute la suite du prince. L'espoir d'une adop-

tion qu'il congut des lors, il l'embrassait chaque jour avec plus

d'ardeur, encourage par les voeux de la plupart des soldats
,

agreable surtout ä la cour de Neron, auquel il ressemblait.

XIV. La nouvelle des troubles de Germanie n'apprenait en-

core rien de certain au sujet de Vitellius. Toutefois Galba, ne sa-

chantpar qnels coups eclaterait l'audace des armees, ne se fiant

pas möme aux soldats de la ville, eut recours au seul rem^de

i. Voy., Annales^ liv. XIII, eh. xi.v, Ic mömc fail raconle d'une maniere

un pcu difförcnlc et pcul-Glrc plus vraiscmblable. Les Anndlcs furenl com-

posecs apres les Ilistoircs, el Tacile pouvail avoir alors des rcnseignemenls

plus exacls.
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qu'il crüt efficace, celui de designer uii empereur. Ayant donc

appele Viuius et Laco, et avec eux le consul designe Marius

Gelsus et Ducennius Geminus prefet de Rome, il dit quelques

mots de sa vieillesse, et ordonna qu'on fit venir Piso Licinia-

nus. On ignore si ce choix etait le sien, ou s'il lui avait ete

arrache, comme quelques-uns Tont cru, par les instances de

Laco, qui chez Rubellius Piautas s'etaitlie d'amitie avec Pison.

Au reste, protecteur adroit, Laco parlait de celui-ci comme
d'un inconnu , et la bonne reputation du candidat donnait

du poids ä ses conseils. Pison, ne de M. Crassus et de Scri-

bonie , appartenait ä deux familles illustres , et retragait dans

son air et son maintien les moeurs du vieux temps ; ä le bien

juger, son humeur etait severe; eile semblait dure ä des yeux
prevenus. Ce trait de son caractere plaisait au prince adoptant,

par l'ombrage meme qu'en prenaient des consciences inquietes.

XV. Quand Pison fut entre , Galba lui prit la main et lui

parla, dit-on, de cette mani^re : « Si j'etais simple citoyen, et

que je t'adoptasse selon l'usage, devant les pontifes et avec la

sanction des curies , ce serait encore une gloire pour moi de

faire entrer dans ma maison le descendant de Crassus et de

Porapee, et pour toi un beau privilege d'ajouter ä ta noblesse

l'illustratioD des Sulpicius et des Lutatius *. Mais la volonte des

dieuxet deshommes m'ayant fait empereur , tes graudes qualites

etl'amour de lapatrie m'ont decide ä t'appeler du sein du repob

ä ce rang'supreme, que nos ancetres se disputaient par les

armes, et que la guerre m'a donne. Ainsi le divin Auguste y
appela d'abord son neveuMarcellus, puis son gendre Agrippa,

ensuite ses petits-fils, enfin Tib^re fils de sa femme, et les

plaga pres du faite de sa grandeur. Toutefois Auguste chercha

un successeur dans sa maison , moi dans la republique. Ce n'est

pas que je n'aie des parents ou des compagnons d'armes ; mais
jene dois pas l'empire ä des considerations personnelles; et

la preuve que j'en dispose avec un jugement impartial, c'est

la preference que je te donne, non sur les miens seulement,

mais meme sur les tiens. Tu as un fröre, aussi noble que toi,

ne avant toi, digne de ce haut rang, si tu ne l'etais davan-

<. Le nom de famille de Galba elait Sulpicius, et il descendail de ce

Servius Sulpicius Galba qui est marque par Ciceron comme le premier

Romain qui ait connu toules les ressources de I'art oratoire. L'empereur
Galba eui pour mere Mummia Acbaica, pelile-fiUe de Q. Lulatius Catulus,

coasul en G7 5.
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tage. L'äge oü tu es a echappe dejä aux passions de la jeunesse;

ta vie passee n'a rien ä se faire pardonner. Jusqu'ici tu n'as

soutenu que la mauvaise fortune; la bonne a pour essayer les

ämes de plus fortes epreuves. Gar les miseres se supportent;

le bonheur nous corrompt. La bonne foi, la franchise, lamitie,

ces Premiers biens de l'liomme , tu les cultiveras sans doute
avec une constance inalterable; mais d'autres les etoufferont

sous de vains respects. A leur place penetreront de toutes

parts l'adulation, les feintes caresses, et ce mortel ennemi de

tout sentimeiit vrai, l'interät personnel. Aujourd'hui möme
nous nous parlons Tun ä l'autre avec simplicite; tout le reste

s'adresse ä notre fortune plus volontiers qu'ä nous. II faut le

dire aussi : donner ä un prince de bons conseils est une täche

penible; etre le servile approbateur de tous les princes, on le

peut sans que le ccBur s'en mele.

XVI. (c Si ce Corps immense de l'Etat pouvait se soutenir et

garder son equilibre sans un moderateur supreme, j'etais di-

gne de recommencer la republique. Mais tel est depuis long-

temps le cours de la destinee, que ni ma vieillesse ne peut
ofTrir au peuple romain de plus beau present qu'un bon suc-

cesseur, ni ta jeunesse lui donner rien de plus qu'un bon
prince. Sous Tibere, sous Caius et sous Claude, Rome fut

comme le patrimoine d'une seule famille. L'ele:tion qui com-
mence en nous tiendra lieu de liberte. A present quela maison
des Jules et des Claudius n'est plus, l'adoption ira chercher le

plus digne. Naitre du sang des princes est une chance du ha-
sard, devant laquelle tout examen s'arrete : celui qui adopte

est juge de ce qu'il fait; s'il veut choisir, la voix publique l'e-

claire. Que Neron soit devant tes yeux : ce süperbe heritier de
tant de Gesars, ce n'est pas Vindex ä la tete d'une province

desarmee, ce n'est pas moi avec une seule legion, c'est sa bar-

barie, ce sont ses debauches qui l'ont renverse de dessus nos

tetes : or il n'y avait point encore d'exemple d'un prince con-

damne. Nous que la guerre et l'opinion ont faits ce que nous
sommes, les vertus les plus eminentes ne nous sauveraient

pas de l'envie. Ne t'elTraye pas cependant, si deux legions

sont encore emues d'une secousse qui a remue l'univers. Ni

moi non plus je n'ai pas trouve l'empire sans orages; et,

quand on saura ton adoption, je cesserai de paraitre vieux,

seul reproche qu'on me fasse aujourd'hui. Neron sera tou-

jours regrette des mechants; c'est ä nous deux de faire en

Sorte quil ne le soit pas aussi des geas de bien. De plus longs
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avis ne sont pas de saison; et l'oeuvre du conseil est accomplie

tout entiöre, si j'ai fait un bon choix. Le moyen le plus sür

et le plus court de juger ce qui est bleu ou mal est d'examiner

ce que tu as voulu ou condamne sous un autre prince. Gar il

n'en est pas ici comme dans les monarchies, oü une famille

privilegiee est maitresse absolue, et tout le reste esclave. Tu
commanderas ä des hommes qui ne peuvent souffrir ni une
jenti^re servitude, ni une enti^re liberte. » Ainsi parlait Galba

Jen homme qui faisait un empereur; les autres s'exprimörent

comme si cet empereur etait dejä sur le trone.

XYII. On dit que Pison vit se tourner sur lui les regards du
conseil, et plus tard ceux de la multitude, sans donner aucun
signe de trouble ni d'allegresse. Sa reponse fut respectueuse

envers son p^re et son prince, mesuree par rapport ä lui-

meme. Nul changementdans son air ni dans son maintien
; il

semblait meriter l'empire plutöt que le vouloir. On delibera si

Ton choisirait la tribune, ou le senat, ou le camp, pour y de-

clarer Tadoption. On resolut d'aller au camp *
: « cette prefe-

rence honorerait les soldats, dont la faveur, mal acquise par

l'argent et la brigue , n'est pas ä dedaigner quand on l'obtient

par de bonnes voies. » Gependant la curiosite publique assie-

geait le palais, attendant avec impatience une grande reve-

lation; et le secret, vainement retenu, eclatait par lemystere
möme dont on voulait le couvrir.

XVIII. La journee du dix janvier fut des plus orageuses : la

pluie, le tonnerre, les eclairs, toutes les meijaces du ciel la

troublerent ä l'envi. Ges phenomönes, qui anciennement rom-
paient les comices, n'empecherent pas Galba de se rendre au
camp. II les meprisait comme l'oeuvre du hasard; ou peut-^tre

teile est la force de la destinee que, meme averti, on ne songe
pas a la fuir. La, en presence des cohortes assemblees, il de-

clare avec la brievete du commandement qu'il adopte Pison , ä

l'exemple du divin Auguste, et dans le meme esprit qu'ä la

guerre un brave en chcsit un autre. Et de peur que la revolte,

s'il n'en parlait pas, ne fut grossie par la credulite, il se bäta

d'assurer « que la quatrieme et la dix-huitieme legion, egarees

par quelques seditieux, s'etaient permis tout au plus des mur-
mures indiscrets, et qu'elles seraient bientot rentrees dans le

devoir. » A ce discours il n'ajouta ni caresses ni presents Les

tribuns cependaiit, les centuiions, et les soldats places le plus

1. Lc camp des prelovicns, place aux porlcs de Rome.
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pr^s de lui, repondirent par des felicitations. Las autres gar-

derent un morne silence. Ils croyaient perdre en temps de

guerre ces largesses dont l'usage avait consacre la necessite

meme durant la paix. II est constant que la moindre liberalite,

echappee ä la parcimonie du vieux prince, aurait pu lui conci-

lier les esprits : il les aliena par cette severe et antique rigi-

dite, Irop forte pour nos moeurs.

XIX. Le discours de Galba devant les senateurs ne fut ni

plus pare ni plus long que devant les soldats. Gelui de Pison

fut civil, et le senat l'entendit avec faveur. Beaucoup applau-

dissaient franchement ; ceux qui avaient forme d'autres voeux

n'en montraient que plus de zele; les indifferents, et c'etait le

grand nombre, speculaient sur Tempressement de 'leurs hom-
mages, sans donner une pensee äl'fitat. Pison, dans les quatre

jours suivants, qui separ^rent son adoption de sa mort, ne dit

plus rien, ne fit plus rien en iublic. De nouveaux avis arri-

yaient ä chaque instant sur la revolte de Germanie, et trou-

vaient un facile accueil dans une ville disposee ä croire toutes

les nouvelles, quand alles sont mauvaises. Le senat fut d'avis

qu'on envoyät des deputes ä l'armee rebelle. On delibera dans

un conseil secret si Pison n'irait pas aussi, pour donner plus

de poids ä l'ambassade en joignant ä l'autorite du senat la di-

gnite d'un Cesar. On voulait y envoyer avec lui le prefet du

pretoire Laco : celui-ci fit echouer le projet. Le choix des de-

putes. remis par le senat ä l'empereur, offrit une honteuse in-

constance de nominations, de demJssions, de remplacements,

Selon que la crainte ou l'ambition faisait briguer ä chacun la

faveur de rester ou de partir.

XX. Le premier soin fut ensuite de trouver de l'argent; et,

tout bien examine, rien ne parut plus juste que de s'adresser

ä ceux d'oü venait la detresse publique. Neron avait prodigue

deux milliards deux cent millions de sesterces' en liberalites.

Galba fitredemander ces dons, en laissant ä chacun la dixieme

partie de ce qu'il avait rcQU. Mais ce dixieme, ä peine le pos-

sedaient-ils encore, aussi prompts ä devorer le bien d'autrui

que le leur. Les plus avides, qui etaient aussi les plus debau-

ches, n'avaient conserve ni terres ni revenus; il ne leur res-

tait que l'attirail de leurs vices. Trente Chevaliers romaius

furent charges de faire restituer : uouvelle espece de magis-

trats, dont l'emulation at la nombra se firent rudement seutir.

*. De nolre monnaie, 391 380 000 fr



HISTOIRES, LIVRE I. 405

Ce n'etait partout que piques entourees d'acheteurs *. Les en-

cans ne laissaient pas de repos ä la ville. Toutefois ce fut une

grande joie de voir ceux que Neron avait enrichis, aussi pau-

vres que ceux qu'il avait depouilles. Pendant ces mömes jours

on congedia plusieurs tribuns : deux parmi les pretoriens,

Antonius Taurus et Antonius Naso; un dans les cohortes ur-

baines, Emilius Pacensis; un dans les gardes de nuit, Julius

Fronto. Bien loin de ramener les autres, cet exemple eveilla

leurs inquietudes ; ils y virent une politique timide qui, les

craignant tous, les chassait en detail.

XXI. Othon cepondant, sans esperance dans un etat de

choses regulier, tournait toutes ses pensees vers le desordre.

Mille motifs l'excitaient ä la fois : un luxe onereux raeme pour

un prince, une indigence ä peine supportable pour un parti-

culier, la colere contre Galba , la Jalousie contre Pison. II se

forgeait möme des craintes, afin d'irriter ses desirs. « N'avait-

il pas fait ombrage ä Neron? et fallait-il attendre qu'on le ren-

voyät en Lusitanie subir l'honneur d'un nouvel exil? Toujours

la defiance et la haine du maitre poursuivaient le successeur

que lui destinait la renommee. Cette idee l'avait perdu aupres

du vieux prince; que serait-ce avec un jeune homme d'un na-

turel farouche, aigri par un long bannissement? La vie d'Othon

n'etait pas ä l'abri du poignard; il fallait donc agir. il fallait

oser, pendant que Galba chancelait, avant que Pison füt aflfermi.

Les epoques de transition etaient favorables aux grandes en-

treprises. Pourquoi balancer alors que le repos est plus dan-
gereux que la temerite? La mort, tous la regoiveut egale aux
yeux de lanature; l'oubli ou la gloire, voilä l'unique diffe-

rence. Et apres tout, s'il lui fallait innocent ou conpable egale-

ment perir, il y avait plus de courage ä meriter son destin. j>

XXII. Othon n'avait pas l'äme efTemince comme le corps.

Les affranchis et les esclaves de son intime confian^e, gätes

par un regime trop corrupteur pour une maison particuliere,

^talaient ä ses regards la cour de Neron et ses delices, les

adult^res, les mariages, les autres fantaisies du pouvoir ab-

solu. Toutes ces jouissances, si chöres ä ses desirs, etaient ä
lui, s'il osait; ä un autre, s'il preferait un indigne repos. Les
astrologues le pressaient de leur cöte : ils avaient vu dans le

ciel des revolutions nouvelles, et ils annongaient une annee
glorieuse pour Othon : esp^ce d'hommes qui trahit la puis-

I . Une pique dress6e eiait le signal des venles ä l'cncan.
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sance, trompe rambition, et qui toujours proscrite dans Rome
s'y maintiendra toujours. Lecabinet de Poppee avait entretenu

beaucoup de ces devins, detestable ameublement d'un menage
imperial. L'un d'eux, Ptolernee, accompagnant Othon en Es-

pagne, lui avait predit qu'il survivrait ä Neron. Quand l'eve-

nement eut donne credit ä ses paroles, il alla plus loin : guide

par ses ppopres conjectures etpar les reflexions qu'il entendait

faire sur le grand age de Galba et la jeunesse d'Othon, il lui

persuada qu'il serait appele ä l'empire. Othon recevait cette

prediction comme un oracle de la science et une revelation des

destins : tant rhomme est avide de croire, surtout le merveil-

leux. Ptolemee d'ailleurs n'epargnait pas ses conseils, qui dejä

etaient ceux du crime; et, en de pareils desseins, du voeu au

crime le passage est facile.

XXIII. On ne sait toutefois si l'idee de la revolte lui vint

soudainement. II y avait longtemps qu'esperant succeder ä

l'empire, ou songeant ä s'en emparer, il briguait la faveur des

gens de guerre. Pendant la marche. vers Rome, sur la route et

dans les campements , il appelait par leur nom les vieux sol-

dats, et, faisant allusion au temps oü il etait comme eux ä la

suitede Neron, il lesnommait ses camarades. II reconnaissait

les uns, s'informait des autres, les aidait de son argent ou de

son credit, melant souvent ä ses discours des plaintes, des

mots equivoques sur Galba, et tout ce qui peut agiter lamulti-

tude. La fatigue des marches, la disette des vivres, la durete

du commandement, donnaient lieu ä d'ameres reflexions, lors-

qu'aux lacs de Gampanie et aux villes de la Gr^ce, qu'ils visi-

taient naguere portes des flottes, ils comparaient les Alpes et

les Pyrenees, et ces routes interminables, oü il leur fallait che-

miner laborieusement courbes sous le faix des armes.

XXI.V. Mevius Pudens, un des familiers de Tigellin, avait,

pour ainsi dire, mis le feu ä ces mecontentements dejä si

animes. Seduisant d'abord les caracteres les plus remuants,

et ceux que le besoin d'argent precipitait dans l'amour de la

nouveaute, il en vint insensiblement au point que, sous pre-

texte de donner un repas ä la cohorte de garde, chaque fois

que Galba soupait chez Othön, il lui distribuait cent sesterces

par tete. Ges largesses en quelque sorte publiques, Othon en

augmentait l'effet par des dons secrets et individuels; corrup-

teur si hardi qu'un soldat de la garde, Gocceius Proculus,

etant en proct-s avec un de ses voisins pour les limites d'un

champ, il achetatout enlier de son argent le champ de oe voi-
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sin, et en fit present au soldat. Et tout cela etait souffert par

la stupide insouciance d'un prefet, auquel ecbappaient les

choses les mieux connues comme les plus cachees.

XXV. Le crime une fois resolu, il en confia l'execution ä son

affranchi Onomaste, qui lui amena Barbius Proculus, tesse-

raire ' des gardes, et Veturius, officier subalterne du mßme
Corps. Otbon les sonda sur des objets divers, et, quand il les

sut audacieux et ruses, il les combla de dons et de promesses,

et leur remit de l'argent pour acbeter des complices. Deux
soldats prirent sur eux de transferer l'empire des Romains, et

ils le transfererent. Ils ne decouvrirent qu'ä un petit nombre
de confidents le coup qu'ils preparaient. Quant aux autres,

ils ebranlaient de mille manieres leur fidelite chancelante
;

insinuant aux principaux militaires que les bienfaits de Nym-
phidius les rendaient suspects, irritant la foule des soldats

par le desespoir d'obtenir jamais la gratification tant de fois

differee. Quelques esprits s'enflammaient par le souvenir de

Neron, et le regret d'une licence dont le temps n'etait plus.

Enfin une crainte commune les efTrayait tous, celle de passer

dans un service inferieur.

XXVI. La contagion gagna jusqu'aux esprits des legions

et des auxiliaires, emus dejä par la nouvelle que l'armee de

Germanie n'etait pas ferme dans le devoir. La sedition etait

si bien concertee entre les mecbants, et les plus fideles lui

laissaient un si libre cours, que le quatorze janvier, comme
Othon revenait d'un souper, ils l'auraient entraine au camp,
s'ils n'eussent craint les erreurs de la nuit, la distance des

quartiers militaires epars dans toute la ville, la difficulte de

s'entendre au milieu de l'ivresse. Ce n'est pas qu'ils eussent

aucun souci de la r^publique, puisqu'ils se preparaient de

sang-froid ä la souiller du meurtre de son chef ; mais ils vou-
laient eviter que le premier qui serait offert aux soldats du
Rhin QU de Pannonie ne füt, dans les ten^bres, proclame pour
Othon, que la plupart ne connaissaient pas. Beaucoup de signes

qui trahissaient la conjuration furent etouffes par les com-
plices ; et si quelques bruits parvinrent aux oreilles de Galba,

J. On appclait tessera (du grec T^croapes) une planclielle carr6e sur

laquelle on ^crivail Ic mol d'nrclre, el qui, du Iribun ou du comuiandant

d'un Corps
, passait successivement ä lous les cenlurions, jusqu'ä ce qu'elle

revlnl ä celui qui l'avait donnee. Les soldals charges de la faire circuler

elaienl nomm^s tesserarii.
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rimpression en fut eludee par le prefet Laco, homme Ignorant

de l'esprit des camps, ennemi de tout bon conseil qu'il n*avait

pas donne, opposant l'obstination ä l'experience.

XXVII. Le quinze janvier, Galba sacrifiant au temple d'A-

pollon, l'aruspice Umbricius lui denonga des entrailles mena-

gantes, des embüches dressees, un ennemi domestique. Othon,

place toutpres, entendait ces paroles, et, prenant pour lui le

sens oppose, il en tirait un augure favorable ä ses desseins.

Bientot l'affranchi Onomaste lui annonce que l'architecte Tat-

tend avec les entrepreneurs; c'etait le mot convenu, pour

dire que les soldats se rassemblaient, et que la conjuratioD

etait prete. Interroge sur la cause de son depart, Othon pre-

texte l'achat d'une maison, dont la vetuste lui est suspecte, et

qu'il veut examiner d'abord. Ensuite, appuye sur le bras de

son affranchi, il se rend par le palais de Tibere au Velabrum*.

et de lä au Milliaire d'or-, pres le temple de Saturne. La.

vingt-trois soldats de la garde le saluent empereur, et, tout

tremblant ä la vue de leur petit nombre, le jettent dans une

litiere, mettent l'epee ä la main, et l'enlevent. Leur troupe se

grossit en chemin d'ä peu pres autant de soldats; quelques-

uns complices, la plupart etonnes et curieux, les uns pous-

sant des cris et agitant leurs epees , les autres suivant en

silence, et attendant l'evenement pour trouver ducourage.

XXVIII. Le tribun Julius Martialis faisait la garde dans le

camp. Interdit par la grandeur et la soudainete de l'attentat,

ou craignant peut-etre que la corruption ne füt trop eteodue,

et que sa resistance ne servit qu'ä le perdre, il donna lieu de

soupgonner qu'il etait du complot. Les autres tribuns et tous

les centurions prefererent aussi un present sür ä un avenir

douteux et honorable. Et teile fut la disposition des esprits

dans cette coupable entreprise, que peu l'oserent, beaucoup la

voulurent, tous la souffrirent.

XXIX. Galba, sans rien savoir, et tout entier ä son pieux

office, fatiguait de ses prieres les dieux d'un empire qui n'e-

tait plus ä lui. Tout ä coup le bruit se repand que les troupes

enl^vent on ne sait quel senateur; bientot Ton designe Othon
;

i . C'elail dans l'origine nne cau slagnanle cl quo Ton passait en bateau

cnlrele Forum et le monl Avcnlin. Qiiaud ce mara<s fnl dessechi, la place

lonscrva l'ancicn nom.

2. Colonnc doree que Tonipercur Auguste fil clever a l'enlr^e du Forum, cl

dclaquelle on comnien^ail ä coniplor les dislaiices sur loules les reales.
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et des t^moins oculaires accourent ä la fois de toute la ville,

exagerant le danger, ou bien le diminuant; car alors mäme
quelques-uns pensaient encore ä flatter. On delibera donc; et

Ton crut bon de sonder les dispositions de la cohorte qui

etait de garde au palais, mais sans que Galba se monträt en

personne : on menageait son autorite pour la trouver entiere

en de plus grands besoins. Pison fit assembler les soldats de-

vant les degres du palais, et leur parla de cette maniere :

« Braves compagnons, voilä six jours que sans etre dans le

secret de l'avenir, et sans savoir si ce titre etait ä desirer ou

ä craindre, j'ai ete fait Gesar; heureusement ou non pour

notre maison ou pour l'Etat, c'est vous qui en deciderez. Ge

n'est pas que je redoute personnellement une triste catastro-

phe : j'ai connu la mauvaise fortune , et j'apprends aujour-

d'hui que la bonne n'est pas moins perilleuse. C'est mon pere,

c'est le Senat, c'est l'empire meme que je plains, s'il faut que

nous recevions aujourd'hui la mort, ou, par un malheur aussi

cruel ä tout homme de bien, s'il faut que nous la donnions.

Le dernier ebranlement* nous laissait une consolation : Rome
n'en fut point ensanglantee, et la revolution s'accomplit sans

discorde. Mon adoption semblait avoir pourvu ä ce que, möme
apres Galba, la guerre füt impossible.

XXX. « Je ne ferai point vanite de ma naissance ou de mes
mceurs. Giter des vertus quand on se compare ä Othon n'est

pas chose necessaire. Les vices dont il fait toute sa gloire ont

renverse l'empire, alors meme qu'il n'en etait qu'au röle de

favori. Est-ce par ce maintien et cette demarche, est-ce par
cette parure effeminee, qu'il meriteraitle rang supr^me? Ils se

trompent, ceux que son faste eblouit par un air de generosite :

il saura perdre; donner, il ne le saura jamais. D'infämes plai-

sirs, de scandaleux festins, des societes de femmes, voilä ce

qu'il reve aujourd'hui; c'est lä qu'il met le bonheur de regner,

bonheur dont les joies, les voluptes seraient pour lui seul;

Fopprobre et la honte pour tous. Non, jamais pouvoir acquis

par le crime ne fut vertueusement exerce. Galba fut nomrae
Gesar par la voix du genre humain; moi, par celle de Galba
soutenue de votre assentiment. Si la republique, si le senat,

si le peuple, ne sont plus que de vains noms, il vous Importe,

ä vous, braves compagnons d'armes, que les derniers les

hommes ne fassent pas un empereur. On a vu quelquefois les

1
. La r^volulion qui iransporla le pouvoir suprßrae de Neron ä Galba.
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legions se revolter contre leurs chefs; vous, votre foi et votre

honneur sont encore sans reproche. ]N^eron lui-meme vous
manqua le premier, et non vous ä Neron. Quoi! une trentaine

au plus de deserteurs et de transfuges, qu'on ne verrait pas

sans Indignation se choisir un centurion ou un tribun, dis-

poseront de l'empire ! Et vous autoriserez cet exemple! et en

souffrant ce crime vous en ferez le votre ! Cettelicence, croyez-

moi, passera dans les provinces; et, si c'cst ä nos perils que
se trament les complots, c'est aux vötres que se feront les

guerres. Rien de plus cependant ne vous est promis pour tuer

un prince que pour rester innocents. Vous recevrez de nous
le don mililaire comme prix de la fidelite, aussi bien que des

rebelles comme salaire du crime. »

XXXI. Geux qu'on nomme specidateurs^ s'etant disperses, le

reste de la cohorte l'entendit sans murmurer et leva ses en-

seignes ; ce fut sans doute, comme il arrive dans les alarmes
subites, un premier mouvement oü il n'entrait encore aucun
dessein : on a cru depuis que c'etait une feinte et une trahi-

son. Marius Gelsus fut envoye vers le detacbement de l'armee

dlllyrie qui avait scn quartier sous le portique Vipsanien*.

L'ordre fut donne anx primipilaires Amulius Serenus et Do-

mitius Sabinus d'amener du temple de la Liberte' les soldats

de Germanie : on ne se fiait pas ä ceux de la legion de ma-
rine, aigris par le massacre qu'avait fait Galba de leurs ca-

marades ä son entree dans Rome. Enfin les tribuns Cetrius

Severus. Subrius Dexter, Pompeius Longinus, allerent au

camp meme des pretoriens, pour essayer si la sedition nais-

sante et qui n'avait pu grandir encore ne cederait pas ä de

meilleurs conseils. Les d.ux premiers n'essuy^rent que des

menaces; quant a Longinus, les soldats le saisirent ä main
forte et le desarmerent, parce qu'eleve au grade de tribun

avant son rang et par l'amitie de Galba, il ^tait fid^le ä son

prince, et ä ce titre suspect aux rebelles. La legion de marine

court sans hesiter se joindre aux pretoriens. Le detachement

dlllyrie chasse Gelsus ä coups de traits. Les soldats de Ger-

manie balanc^rent longtemps : rappeles brusquement d'A-

1 . On appelail speculateurs des soldals qu'on employail comme ^claireurs

en campnene, el comme espions dans le camp onneiiii ou les villes assiegees.

Sous les Premiers cmpereurs, un corps de speculatenrs elail allicliL' ä la

garde du prince.

2. Au cliamp de Mars. — 3 Snr le monl Avcnlin.
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lexandrie, oü Neron les avait envoyes pour l'y attendre, leurs

Corps epuises par cette longue navigation n'avaient pas en-

core recouvre leurs forces, et les soins empresses de Galba

pour les refaire avaient calme leurs esprits.

XXXII. Dejä le peuple entier, p^le-mele aveo les esclaves,

remplissait le palais, demandant par des cris confus la mort
d'Othon et le supplice des conjures, comme ils auraient de-

mande au cirque ou au theätre un spectacle de leur goüt. Et

ce n'etait chez eux ni choix ni conviction (ils allaient. avant

la fin du jour, exprimer avec la meme chaleur des voeux tout

opposes); mais ils suivaient l'usage regu de flatter indistinc-

tement tous les princes par des acclamations effrenees et de

vains empressements. Galba cependant flottait entre deux
avis. Celui de Yinius etait a de rester au palais, d'y armer les

esclaves, d'en fortifier les avenues, de ne pas affronter des

courages irrites. » II voulait « qu'on laissät du temps au re-

pentir des mechants, au concert des bons. Le crime a besoia

de se bäter ; la sagesse prepare lentement ses triomphes.

Enfin, si, plus tard, il faut se basarder, on le pourra tou-

jours ; mais le retour, si l'on s'est trop engage, c'est d'autrui

qu'il depend. »

XXXIII. D'autres pensaient, c qu'il fallait agir avant de

laisser prendre des forces ä cette conjuration faible encore et

peu nombreuse
;
que Tepouvante saisirait meme Othon, qui

furtivement ecbappe du temple, porte dans le camp sans y
etre attendu, profitait maintenant, pour etudier le röle d'em-
pereur, de tout le temps perdu dans ces läches delais. Atten-

drait-on que, maitre paisible du camp, il envabit le Forum et

montät au Capitole ä la vue de Galba, tandis que ce grand
capitaine. retrancbe avec ses intrepides amis derri^re la porte

de son palais, se preparerait sans doute äy soutenir un siege?

Quel merveilleux secours on tirerait des esclaves, si l'ardeur

d'une immense multitude et sa premi^re Indignation toujours

si redoutable venaient ä languir et s'eteindre ! Oui, le parti le

plus honteux etait aussi le m.oins sür; et, fallüt-il tomber, il

etait beau de braver le peril : Otbon en serait plus hai , eux-
memes plas honores. » Vinius combattait cet avis; Laco
l'assaillit de menaces , et Icelus animait Laco : lutte opi-

niätre entre des haines privees qui tournait ä la ruine pu-
blique.

XXXIV. Galba, sans balancer davantage, se rangea du cöte
qui promeltait le plus d'honneur. Toutefois il fut decide que
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Pison le precederait dans le camp : on comptait sur le grand

nom de ce jeune homme et sur sa popularite toute nouvelle

encore ; on le choisissait aussi comme ennemi de Vinius, soit

quil le füt en effet , ou que ceux qui l'etaient eui-memes le

desirassent ainsi ; or dans le doute , c'est la haine qui se pre-

sume. A peine etait-il sorti qu'on annonce qu'Othon vient

d'etre tue dans le camp. Ge n'etait d'abord qu'un bruit vague

et incertain ; bientöt, comme il arrive dans les grandes impos-

tures, des hommes affirment qu'ils etaient presents, qu'ils ont

vu ; et la nouvelle est accueillie avec toute la credulite de la

joie ou de Tindifference. Plusieurs ont pense que cette fable

avait ete inventee et repandue par des amis d'Othon, mßles

d'avance ä la foule , et qui, pour attirer Galba hors du palais,

l'avaient flatte d'uue agreable erreur.

XXXV. Au reste, ce ne furent pas seulement les applaudis-

semeuts du peuple et les transports immoderes d'une aveugle

multitude qui eclaterent alors. La plupart des Chevaliers et

des senateurs, passant de la crainte ä l'imprudence, brisent

les portes da palais, se precipitent au dedans, et courent se

faire voir de Galba , en se plaignant qu'on leur ait derobe

l'honneur de le venger. Les plus läches, les moins capables,

comme TefTet le prouva, de rieu oser en face du peril, etaient

pleins de jactance , intrepides en paroles. Personne ne savait

rien ; tout le monde affirmait. Enfin, dans l'impuissance de

connaitre la verite, vaincu par cette unanimite d'erreur, Galba

prend sa cuirasse ; et , comme il n'etait ni d'äge ni de force ä

soutenir les flots impetueux de la multitude , il se fait porter

en liti^re, II etait encore dans le palais, quand un soldat de la

garde, Julius Atticus, vint ä sa rencontre , et , lui montrant

son epee toute sanglante, s'ecria qu'il venait de tuer Othon :

c Camarade, dit Galba, qui te l'a commande? » vigueur sin-

guliere d'un chef alte: Uf ä reprimer la licence militaire, et

qui ne se laissait pas plus corrompre ä la flatterie qu'eflfrayer

par les menaces.

XXXVL Dans le camp, les sentiments n'etaient plus dou-

teux ni partages. L'ardeur etait si grande pour Othon que les

soldats, non contents de se presser autour de lui et de l'en-

tourer de leurs corps, l'eleverent sur le tribunal oü peu aupa-

ravant etait la statue d'or de Galba , l'y plac^rent ä cöte des

aigles, et l'environuerent de leurs drapeaux. Ni tribuns ni

centurions ne pouvaient approcher de ce lieu. Les simples sol-

dats s'avertissaient m^me Tun l'autre de se defier des chefs.
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Tout retentissait de cris tumultueux, d'exhortations mutuelles;

et ce n'etaient pas, comme parmi le peuple et la multitude, les

vaines clameurs d'une oisive adulation : ä mesure qu'ils voient

un nouveau compagnon accourir du dehors , c'est ä qui lui

prendra les mains, Fembrassera de ses armes , le placera pr^s

du tribunal , lui dictant le serment, et recommandant tour ä

tour l'empereur aux soldats, les soldats ä l'empereur. Othon

de son cöte , tendant les mains vers la foule , saluait respec-

tueusement, envoyait des baisers, faisait, pour devenir maitre,

toutes les bassesses d'uu esclave. Quand toute la legion de

marine lui eut prete serment, il prit confiance en ses forces,

et, croyant qu'il etait bon d'enflammer en commun ceux qu'il

n'avait encore animes qu'en particulier ,
il les harangue ainsi

devant les retranchements.

XXXVII. (( Qui suis-je au moment oü je parais devant vous,

braves compagnons? je ne saurais le dire. M'appeler homme
prive, je ne le dois pas, nomme prince par vous; prince, je ne

le puis. un autre ayant le pouvoir. Yotre nom ä vous-m^mes
sera conteste, tant qu'on doutera si c'est le chef ou l'ennemi

de l'empire que vous avez dans votre camp. Entendez-vous

comme on demande ä lafois mon chätiment et votre supplice?

Tant il est vrai que nous ne pouvons ni perir ni etre sauves

qu'ensemble. Et Galba peut-etre, avec l'humanite que vous

lui connaissez, a deiä promis notre mort; n'a-t-il pas, sans

(jue personne lui demandät ce crime, egorge par milliers des

soldats innocents? Mon äme fremit d'horreur en se retragant

la fun^bre image de son entree , et cette journee de carnage,

la Beule victoire de Galba, oü sous les yeux de Rome il faisait

decimer des suppliants qu'il avait regus en gräce. Entre sous

de tels auspices, quelle gloire a-t-il apportee au trone impe-

rial, que Celle d'avoir tue Obultronius Sabinus et Cornelius

Marcellus en Espagne, Betuus Ghilo en Gaule, Capiton en Ger-

manie, Macer en Afrique, Gingonius sur la route, Turpilianus

dans la ville , Nymphidius dans le camp? Quelle province,

quelle armee n'est sanglante de sa cruaute, souillee de sa

honte, ou, s'il faut Ten croire, epuree, corrigee par ses refor-

mes? Gar ce qui est crime pour d'autres, est remMe ä ses

yeux; corrupteur du langage qui appelle severite la barbarie,

economic l'avarice , discipline vos supplices et votre humi-
liation. Sept mois sont ä peine ecoules depuis la fin de Neron,

et dejä Icelus a plus ravi de tresors que les Polyclete, les Va-
tinius, les Helius' n'en ont amasse. La tyrannie de Vinius
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aurait iie moins avide et moins capricieuse, s'il eClt regne lui-

meme ; regnant en sous-ordre, il a use de nous comme de sa

chose, abuse comme ds celle d'autrui. La seule fortune de cet

homme suffirait ä ces largesses qu'on ne vous donne jamais,

qua Sans cesse on vous reproche. »

XXXVIII. <( Et, de peur de nous laisser du moins une espe

rance dans son successeur, Galba mande, du fond de l'exil,

celui qu'il a juge, par sa durete et son avarice, etre un se-

cond lui-meme. Vous avez yu, braves compagnons, se dechai-

ner les tempetes, et les Dieux meme reprouver une sinistre

adoption. L'indignation est la meme dans le senat, la meme
dans le peuple roraain. On n'attend plus que votre vaillance :

en eile est toute la force des conseils genereux ; sans eile les

plus nobles volontes languissent impuissantes. Ce n'est ni ä

la guerre ni au danger que je vous appelle : tout ce qui est

Soldat et arme est avec nous. Qu'est-ce , autour de Galba,

qu'une seule cohorte en toges*? Elle ne le defend pas, eile le

tient prisonnier. Quand eile vous apercevra, quand eile aura

regu de moi le signal, si eile combat avec vous, ce sera de

zele ä meriter ma reconnaissance. Loin de nous toute hesita-

tion dans un dessein qui, pour etre loue, veut d'abord ßtre

accompli. » II fit ensuite ouvrir l'arsenal. Aussitöt on se

Jette sur les armes, sans ordre, sans distinction de corps. Le
legionnaire revet l'armure du pretorien ; le Romain prend

le casque et le bouclier de l'auxiliaire. Ni tribun ni cen-

turion n'exhorte le soldat; chaque homme est a lui-meme son

chef et son conseil, et ils avaient pour s'animer le premier

encouragement des mechants , la consternation des gens de

bien.

XXXIX. DejäPison, ramenä precipitamment par le bruit de

la sedition toujours croissante et les clameurs qui retentis-

saient jusque dans la ville, avait rejoint Galba qui venait de

sortir et approchait du Forum ; dejä Marius Celsus avait rap-

porte des nouvelles malheureuses. Les uns etaient d'avis de

rentrer au palais ; d'autres, de gagner le Capitole; la plupart,

de s'emparer des Rostres; plusieurs se bornaient ä tout con-

tredire ; et, comme il arrive dans les conseils oü le malheur

4 . Tous affranchis de Ncron.

2. Pour conscrvcr une iraage de l'ancicnne coulume, qui ne permeltail

ä personne delre en armes ou en habil raililaire dans Rome , la cohorle qui

faisail la garde au palais clail vC'lue de la löge el non du sagurn.
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preside, le parti qui semblait le meilleur etait toujours celui

dont le moment venait de passer. Laco proposa, dit-on, ä

l'insu de Galba , de tuer Vinius , soit pour calmer les soldats

par le chätiment de cet homme , soit qu'il le crClt complice

d'Othon, soit enün pour assouvir sa haine. Le temps et le lieu

furent cause qu'on hesita, de peur que le massacre, une fois

commence, ne s'arretät plus ; et ce dessein fut rompu par l'ef-

froi des survenants, la dispersion du cortege, la tiedeur de

tous ceux qui d'abord etalaient avec le plus d'ostentation leur

z^le et leur courage.

XL. Galba errait ä la merci du hasard, empörte par les flots

d'une multitude mobile et incertaine, tandis que de toutes les

basiliques', de tous les temples, une foule egalement pressee

regardait ce lugubre spectacle. Et pas une voix ne partait du
milieu des citoyens ou de la populace. La stupeur etait sur les

visages ; les oreilles etaient inquietes et attentives. Point de

tumulte, et cependant point de calme : c'etait le silence des

grandes terreurs ou des grandes coleres. On n'en venait pas

moins annoncer ä Othon que le peuple s'armait : il ordonne
aux siens de courir en toute bäte et de prevenir le danger.

Aussitöt le Soldat romain , du merae zele que si c'etait Volo-

g^se ou Pacorus qu'il allät renverser du tröne des Arsacides,

et non son empereur , un homme sans armes , un vieillard
,

qu'il voulüt massacrer, disperse la multitude, foule aux pieds

le Senat, et terrible, le fer en main, courant de toute la vitesse

des chevaux, se precipite dans le Forum. Ni l'aspect du Gapi-

tole, ni la saintete de ces temples qui dominaient sur leurs

tetes, ni les princes passes ou ä venir ne detourn^rent ces fu-

rieux d'un crime qui a son yengeur naturel daus tout succes-

seur ä l'empire.

XLL En voyant approcher une foule de gens armes, le

porte-etendard de la cohorte qui accompagnait Galba (il se

nommait ,
dit-on, Atilius Vergilio) arrache de son enseigne

l'image de l'empereur et la jelte par terre. A ce signal, tous

les soldats se declarent aussitöt pour Othon. Le peuple en
fuite laisse le Forum desert; les glaives etincellent, et quicon-

que balance estmenace dela mort.Arrivepresdulac Gurtius*,

i. On appelait basiliques de grands bälimenls eleves autour du Forum,
oü se lenaient cerlains Iribunaux , et oii les negocianls se rendaient pour
trailer de leurs affaires.

2. Endroil dans la place publique, ainsi nommö d'un marecage qui s'y
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Galba fut renverse de sa chaise par la precipitatiou de ses

porteurs, et roula sur la poussiere. Ses derni^res paroles

ont ete diversement rapportees par la haine ou Tadmiration.

Suivant quelques-uns , il demanda d'une voix suppliante quel

mal il avait fait, et pria qu'on lui laissät quelques jours pour

payer le don militaire. Suivant le plus grand nombre, il pre-

senta lui-meme sa gorge aux assassins, les exhortant a frap-

per, si c'etait pour le bien de la republique. Les meurtriers

trouverent que ses paroles etaient indifferentes. On n'est pas

d'accord sur celui qui le tua. Les uns nomment l'evocat' Te-

rentius, d'autres, Lecanius. La tradition la plus repandue,

c'est que Camurius, soldat de la quinzieme legion, lui enfonga

son epee dans la gorge. Les autres s'acharnerent sur ses bras

et ses cuisses (car la poitrine etait couverte), et les dechi-

rerent affreusement. La plupart des coups furent portes par

une brutale et froide cruaute, lorsque dejä la tete etait separee

du tronc.

XLIL On fondit ensuite sur Vinius , dont la fin donne aussi

Heu ä quelques doutes. On ignore si le saisissement lui etouffa

la voix, ou s'il s'ecria qu'Othon n'avait pas ordonne sa mort :

paroles qui pouvaient etre un mensonge dicte par la crainte,

ou l'aveu qu'il avait part ä la conjuration. Sa vie et sa repu-

tation porteraient de preference ä le croire complice d'un

crime dont il etait cause. II tomba devant le temple de Jules

Cesar, frappe d'un premier coup au jarret, puis acheve par

Julius Garus, soldat legionnaire, qui le perga de part en part.

XLIIL Notre siecle vit ce jour-lä un bomme qui l'honore,

Sempronius Densus. Centurion d'une coborte pretorienne et

Charge par Galba d'escorter Pison, il se jette, un poignard ä la

main, au-devant des soldats armes , et leur reprochant leur

crime, les menagant du geste et de la voix pour attirer tous les

coups sur lui seul, il donne ä Pison le temps de fuir. Pison

parvint ä se sauver dans le temple de Vesta, oü il fut accueilli

par la pitie d'un esclave public, et cache dans la demeure de

cet homme. La, moins protege par la religion et la saintete

du lieu que par l'obscurite de sa retraite, il reculait l'iustant

irouvail aux premicrs tcmps de Romc, cl oü s'cnfonija Melius Curlius, gö-

n6ral des Sabins, dans le combal livre parceux-ci aux Romains, ou bien du

gouffi-e qui, dit-on, s'y ouvril plus lard et ne pul tHre renipü que quand

M. Curlius s'y ful precipile ä clieval cl loul arme.

4 . Ou nommuil cvocnti , les soldals qui, ayanl fini leur lemps de Service,

conscnlaienl ä s'enröler de nouveau.
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d'une mort inevitable, lorsque arrivörent, envoyes par Othon,

deux assassins dont la fureur en voulait specialement ä sa

vie. G'etaient Sulpicius Florus , soldat des cohortes britan-

niques , recemment admis par Galba aux droits de citoyeu,

et le speculateur Statius Marcus. Arrache par eux de son

asile, Pison fiit massacre ä la porte du temple.

XLIV. De toutes les morts annoncees ä Othon, nulle autre

ne le rejouit , dit-on
,
plus vivement , et aucune tete ne fut

plus longtemps l'objet de ses insatiables regards; soit que son

äme, delivree pour la premiere fois de toute inquietude, put

enfin s'abandonner ä la joie, ou que le souvenir de la ma-
jeste dans Galba , de l'amitie dans Vinius

, l'eüt offusquee,

toute cruelle quelle etait, de sinistres Images, tandis que le

meurtre d'un rival et d'un ennemi lui donnait un plaisir sans

scrupule et sans remords. Attachees ä des piques, les trois

tetes furent portees en triomphe parmi les enseignes des co-

hortes, aupr^s de l'aigle de la legion ; et pendant ce temps
accouraient ä l'envi, montrant leurs mains sanglantes, et ceux

qui avaient fait les meurtres , et ceux qui s'y etaient trouves,

et mille autres qui se vantaient de ce merite, vrai ou suppose,

comme d'un exploit brillant et memorable. Plus de cent vingt

requetes, oü Ton demandait le prix de quelque notable Ser-

vice rendu ce jour-lä, tomb^rent dans la suite aux mains de

Vitellius. II en rechercha les auteurs et les fit rnettre ä mort;

non par honneur pour Galba, mais selon la politique ordi-

naire des princes, qui croient assurer ainsi leur vie ou leur

vengeance.

XLV. Dejä tout etait change : on aurait cru voir un autre

Senat, un autre peuple. Tout le monde se precipite vers le

camp ; on lutte de vitesse pour se devancer ou s'atteindre ; on
Charge Galba d'imprecations

; on vante le choix de l'armee
;

on baise la main d'Othon ; et plus le zele est faux, plus on en
prodigue les vaines apparences. Othon ne rebutait personne,

moderant de sa voix et de ses regards l'emportement d'une

troupe avide et menagante. Le consul designe Marius Gelsus,

ami de Galba et fidele ä ce prince jusqu'au dernier instant,

avait pour crime a leurs yeux ses talents et son innocence, et

ils demandaient sa tete avec fureur. II etait facile de voir qu'ils

ne cherchaient que l'occasion de commencer le pillage et les

assassinats, et que la vie de tous les gens de bien etait mena-
cee. Mais si Othon n'etait pas encore assez puissant pour
empecher le crime, il pouvait dejä l'ordonner. II feint la co-
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lere, fait charger Marius de chaines, et, en assurant qu'il le

gardepour un supplice plus rigoureux, ü le derobe ä Ja mort.

Tout le reste se fit au gre des soldats.

XLVI. Ils se choisireiit eux-memes des prefets du pretoire.

Le premier fut Plotius Firmiis, jadis manipulaire et alors com-
mandant des gardes noctui. es, qui meme avant la chute de

Galba s'etait deolare pour Othon. Ils lui associerent Licinius

Proculus, intime ami de ce dernier et suspect d'avoir seconde

son entreprise. Ils donnerent ä Flavius Sabinus la prefecture

de Rome, par respect pour le choix de Neron, sous lequel 11

avait eu le meme emploi; plusieurs aussi regardaient en Sa-

binus son frere Yespasien. On demanda instamment la remise

des droits qu'on payait aux centurions pour exemptfon de Ser-

vice. G'etait comme un tribut annuel leve sur le simple soldat.

Le quart de chaque manipule etait epars loin des drapeaux, ou

promenait son oisivete dans le camp meme, pourvu que le cen-

turion eüt regu le prix des conges; et Ton ne mettait ni pro-

portion dans les charges, ni scrupule dans les moyens d'y suf-

fire. G'etait par le brigandage et le vol, ou avec le profit des

plus serviles emplois, que le soldat se rachetait de son devoir.

S'ü s'en trouvait un qui füt riebe, ou i'excedait de travaux et

de mauvais traitements, jusqu'ä ce qu'il achetät son conge.

Epuise par cette depense, amolli par l'inaclion, il revenait au

manipule pauvre et faineant , de riebe et laborieux qu'il en

etait parti. Bientöt un autre lui succedait, puis un troisieme;

et corrompus tour ä tour par le besoin et la licence, ils cou-

raient ä la sedition, ä la discorde, et, pour dernier terme, ä la

guerre civile. Othon, pour ne pas faire aux soldats une gräce

qui alienät le coeur des centurions, promit qu'il payerait de

son tresor imperial les conges anuuels : rcglement d'une uti-

lite incontestable, et que les bons princes ont consacre depuis

par une pratique constante. On feiguit de releguer dans une

ile le prefet Laco ; mais un evocat envoye par Othon l'attendit

sur la route, et le perga de son glaive. Martianus Icelus n'etant

qu'un aflfranchi, on l'executa publiquement-

XLVII. La journee s'etait passee dans le crime; le dernier

des maux fut de la finir dans la joie. Le preleur de la ville

convoque le senat; les autres magistrats fönt assaut de flatte-

ries. Les senateurs accourent; on decerne a Othon la puis-

sance tribunitienne, le nomd'Augusteettousles honneurs des

princes. G'estä qui fera oublier ses invectives et ses Insultes;

et personne ne s'apergut que ces traits, lanct's confusement,
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fussent restes dans le coeur d'Othon. Avait-il pardonne l'injure

ou differe la vengeance? la brievete de son regne n'a pas per-

mis de le savoir. Othon s'avance au travers du Forum encore

ensanglante et des cadavres gisants sur la poussiere. Porte au

Capitole et de lä au palais, il permit qu'on enlevät les corps

et qu'ils fussent mis au bücher. Pison fut enseveli par sa

femme Verania et Scribonianus son fr^re; Vinius, par sa fille

Grispina. II fallut cbercher et acheter leurs tetes
,
que les

meurtriers avaient gardees pour les vendre.

XLVIII. Pison achevait la trente et unieme annee d'une vie

dont la renommee est plus ä envier que la fortune. Deux de

ses freres avaient peri, Magnus par la main de Claude, Grassus

par Celle de Neron. Lui-meme longtemps exile, quatre jours

Gesar, n'eut sur son fr^re aine la preference d'une adoption

precipitee
,
que pour etre tue le premier. Vinius vecut cin-

quante-sept ans avec des moeurs diverses. Son pere etait d'une

famille honoree de la preture; son aieul maternel avait ete

proscrit sous les triumvirs. Ses premiöres armes, qu'il fit sous

Calvisius Sabinus , le laiss^rent desbonore. La femme de ce

cbef, follement curieuse de voir l'interieur du camp, s'y glissa

de nuit en babit de soldat, et apr^s avoir , avec la meme in-

discretion, affronte les gardes et porte sur tous les details du
Service des regards temeraires , eile osa se prostil uer dans
l'enceinte meme des aigles , et Vinius fut accuse d'etre son
complice. L'empereur Gaius le fit cbarger de cbaines ; mais
bientöt les temps cbangerent , et Vinius, redevenu libre, par-

courut Sans obstacle la carriöre des bonneurs. II eut, apr^s sa

prdture , le commandement d'une legion, et s'y fit estimer.

Dans la suite il fut entacbe d'un opprobre fait pour des escla-

ves : on le soupgonna d'avoir vole une coupe d'or ä la table

de Claude; et le lendemain Claude ordonna que, de tous les

convives, le seul Vinius fut servi en vaisselle de terre. Pro-

consul de la Gaule narbonnaise, il la gouverna toutefois avec
fermete et desinteressement. Bientöt la faveur de Galba le pre-

cipita Sans retour ; audacieux , ruse , entreprenant , et , selon

qu'il tournait l'activite de son äme
,
portant dans le bien ou

dans le mal une egale Energie. Le testament de Vinius de-
meura sans eö'et ä cause de ses grandes ricbesses ; la pauvretö
de Pison protegea ses dernieres volontes.

XLlX.Le corps de Galba, longtemps abandonne, fut, dans la

licence des tenebres, le jouet de mille outrages. Enfin Argius,
Intendant de ce prince et Tun de ses anciens esclaves , lui
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donna dans les jardins qu'il avait avant d'etre empereur une
humble sepulture. Sa tete, que des vivandiers et des valets

d'armee avaient attachee ä une pique et dechiree cruellement,

fut retrouvee le lendemain devant ]e tombeau de Patrobius,

un afFranchi de Neron puni par Gaiba. On en mela les cendres

ä ceUes du corps, qui dejä etait brüle. Teile fut la fin de Ser-

vius Galba, qui, dans une carriere de soixante-treize ans, tra-

versa cinq regnes toujours favorise de la fortune, et plus heu-

reux sous l'empire d'autrui que sur le tröne. II tenait de sa

famille une antique noblesse et une grande opulence; d'ailleurs

genie mediocre, exempt de vices plutöt que vertueux; sans

indifference pour la renommee et sans ostentation de vaine

gloire, ne desirant point le bien d'autrui, econome du sien
,

avare de celui de l'Etat; avec ses amis et ses aCfranchis, d'une

faiblesse sans crime quand ils se rencontraient gens de bien;

d'un aveuglement inexcusable s'ils etaient mechants. Au reste,

il dut une chose ä l'eclat de sa naissance et au malheur des

temps : c'est que l'indolenca de son caract^re passa pour sa-

gesse. Dans la vigueur de Tage, il s'illustra par les armes en

Germanie. Proconsul, il gouverna l'Afrique avec moderation;

dejä vieux, il fit respecter ä l'Espagne citerieure le meme esprit

de justice; eleve par l'opinion au-dessus de la condition privee,

tant qu'il n'en sortit pas ; et, de l'aveu de tous, digne de l'em-

pire s'il n'eüt pas regne.

L. Rome effrayee tremblait ä l'aspect du crime qui venait

de l'ensanglanter, et au souvenir des anciennes moeurs d'Othon,

lorsque pour surcroit de terreurelle apprit la revolte de Vitel-

lius, dont on avait cache la nouvelle jusqu'äla mort de Galba,

pour laisser croire que la defection se boruait ä l'armee de la

Haute-Germanie. C'est alors qu'on deplora la fatalite qui sem-

blait avoir choisi pour perdre l'empire les deux hommes du

monde les plus impudiques, les plus laches, les plus dissolus.

Et non-seulement le senat et les Chevaliers, qui ont quelque

part et prennent quelque interet aux affaires publiques, mais

la multitude meme eclatait en gemissements. On ne parlait

plus des recentes cruautes d'une paix sanguinaire : c'est dans

les guerres civiles qu'on allait chercher des Souvenirs. Rome
tant de fois prise par ses propres armees ,

la devastation de

ritalie, le pillage des provinces, et Pharsale, et Philippes, et

Perouse, et Mod^ne, tous ces noms illustres par les desastres

publics, etaient dans toutes les bouches. « On avait vu l'uni-

vers presque renversä de la secousse, alors m^me que c'etaient
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de grands hommes qui se disputaient le pouvoir. Et toutefois

apris ]a victoire de Gesar, apr^s la victoire d'Auguste, l'empire

etait reste debout. Sous Pompee et Brutus, la republique n'au-

rait pas cesse d'etre. Mais un Othon, mais un Vitellius, pour

lequel des deux irait-on dans les temples ? Ah ! toutes les

priores seraient impies , tous les voeux sacrileges entre des

rivaux dont le combat n'aboutirait qu'ä montrer le plus me-
chant dans le vainqueur. » Quelques-uns voyaient de loin

Vespasien, et l'Orient en armes. Mais si on le preferait aux
deux autres , on fremissait ä l'idee que c'etait une guerre et

des malheurs de plus. La reputation de Vespasien etait d'ailleurs

equivoque; et de tous les princes, il est le premier que le tröne

ait rendu meilleur.

LI. J'exposerai maintenant la naissance et les causes du
soulövement de Vitellius. Julius Vindex avait peri avec toutes

ses troupes. Ivre de gloire et chargee de butin
, l'armee qui,

Sans fatigue ni peril*, avait remporte cette riebe victoire, ne
parlait plus que d'expeditions et de batailles ; la solde n'etait

rien : eile voulait des depouilles. Elle avait porte longtemps le

poids d'un Service ingrat et laborieux , dans un pays pauvre
,

sous un ciel äpre et une discipline severe : or la discipline, in-

flexible dans la paix, se reläche dans les discordes civiles, oü

des deux cotes les corrupteurs sont tout pr^ts , et les traitres

impunis. Hommes, armes, chevaux, on en avait assez pour le

besoin, assez möme pour la representation. Mais avant la guerre
chaque soldatne connaissait que sa centurie ou son escadron;

les limites des provinces separaient aussi les armees. Depuis
que , reunies contre Vindex , les legions eurent appris ä se

connaitre et elles-mömes et les Gaules, elles cherchaient une
nouvelle guerre , de nouvellea dissensions. Ge n'etait plus

comme auparavant le nom d'allies qu'elles donnaient aux G-au-

lois, mais celui d'ennemis et de vaincus. La partie de la Gaule
qui touche au Rhin partageait cet esprit. Elle avait embrasse
lameme cause que l'armee, et c'est de lä que partaient main-
tenant les plus violentes instigations contre les Galbiens : tel

est le nom que, par dedain pour Vindex, on avait donne au
parti de ce chef. Anime contre les Sequanes, les fiduens et les

autres cites, d'une haine qu'il mesurait ä leur opulence, le

Soldat repaissait sa pensee de la prise des villes, de la desola-

i . La guerre de Vindex ful terminee par un seul combat sous les murs do
yesuntio (Besanijon)

Tacite. 24
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tion des campagnes , du pillage des maisons. A l'avarice et ä
Tarrogance, vices dominants de qui se sent le plus fort, se

joignait, pour aigrir les esprits, l'insolence des Gauiois qui, en
se vantant que Galba leur avait remis le quart des tributs et

donne des recompenses publiques
,
prenaient plaisir ä braver

Tarmee. Le mal s'accrut du bruit adroitement seme, legerement

accueilli, qu'on allait decimer les legions et congedier les cen-

turions les plus braves. De toutes parts venaient des nouvelles

menagantes ; la renommee n'apportait de Rome que de sinistres

recits; la colonie lyonnaise etait mecontente, et, dans son opi-

niätre attachement ä Neron , il n'etait sorte de rumeurs dont

eile ne füt la source. Mais le mensonge et la credulite avaient

dans les camps surtout un fonds inepuisable : la haine, la

crainte , et, ä cote de la crainte, la reflexion qui compte ses

forces et se sent rassuree.

LH. Entre dans la Basse-Germanie vers les kalendes de de-

cembre de l'annee precedente, Vitellius avait visite avec soin

les quartiers d'hiver des legions, rendant la plupart des grades

enleves , remettant les peines ignominieuses , adoucissaut les

Qotes trop severes ; souvent par politique, quelquefois par jus-

tice. C'est ainsi que , condamnant la sordide avarice avec la-

quelle Capiton donnait ou otait les emplois militaires
, il en

repara les injustices avec une impartiale equite. Et ces actes,

qui etaient apr^s tout ceux d'un lieutenant consulaire, l'armee

en exagerait Timportance. Pour les hommes graves, Vitellius

etait rampant; la prevention le trouvait affable : eile appelait

bonte genereuse la profusion sans mesure ni discernement

avec laquelle il donnait son bien ,
prodiguait celui des autres.

J'ajouterai que le desir ardent d'etre eufin coramandes faisait

enger ses vices memes en vertus S'il y avait dans l'une et

l'autre armee beaucoup d'esprits sages et paisibles, il n'y en

avait pas moins de pervers et de remuants. Mais nulle ambition

n'etait plus effrenee , nulle audace plus entreprenante
, que

Celle des commandants de legions AUienus Cecina et Fabius

Valens. Valens se trouvait mal recompense d'avoir denonce

les irresolutions de Virginius, etoulle les complots de Capiton;

et, pour se venger de Galba, il animait Vitellius en lui vantant

l'ardeur des gens de guerre. II lui montrait a sa renommee
remplissant tout l'empire, Hordeonius incapctble de lui opposer

d'obstacle, la Bretagne et les auxiliaires de Germanie disposes

ä le seconder , la foi des provinces cbancelaute , la precaire

autorite d'un vieillard toute prete ä tomber de ses mains.
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Qu'avait-il ä faire , sinon de tendre les bras ä la fortune et

d'aller au-devant d'elle ? Hesiter en un tel dessein convenait ä

Virginius, d'une famille de Chevaliers, fils d'un p^re inconnu :

l'empire accepte Taccablait ; refuse, le laissait sans peril. Mais
Vitellius I un pere trois fois consul, censeur, collegue de Cesar,

avait depuis longtemps mis sur son front l'eclat du rang su-

preme, et lui avait ravi la securite de la condition privee. »

Ces paroles etaient comme autant de secousses donnees ä

cette äme indolente, qui desirait cependant plus qu'elle n'es-

perait.

LIII. Dans la Haute-Germanie, Gecina, brillant de jeunesse,

d'une taille imposante, d'une ambition sans mesure, avait par

la seduction de ses discours et la noblesse de sa demarche
gagne le coeur des soldats. Questeur en Betique , il accourut

des Premiers sous les drapeaux de Galba
,
qui le mit ä la tete

d'une legion. Bientöt instruit qu'il avait detourne des deniers

publics, ce prince ordonna qu'il füt traduit en justice. Gecina,

plutot que de le souffrir , resolut de tout bouleverser , et de

caclier ses blessures privees sous les maux de l'l^tat. L'armee

renfermait dejä des semences de discorde. Elle avait marche
tout enti^re contre Vindex , et n'etait passee qu'apres la mort
de Neron sous l'obeissance de Galba. Encore avait-elle ete de-

vancee au serment par les detachements de la Basse-Germanie.

De plus les Trevires , les Lingons * et les autres peuples que
Galba avait frappes d'edits menagants ou d'une diminution de

territoire, voisins de cette armee, se melaient chaque jour ä ses

quartiers d'hiver. De lä des entretiens seditieux, et l'esprit du
Soldat gäte par le commerce des habitants, et la popularite de

Virginius prete ä passer ä qui voudrait en profiter.

LIV. La cite des Lingons , d'apres un ancien usage , avait

envoye en present aux legions deux mains entrelacees , Sym-
bole d'hospitalite. Ses deputes, couverts de deuil et avec une
contenance abattue, parcouraient la place d'armes, allaient de

tentes en tentes, se plaignant tour ä tour de leurs propres dis-

gräces et du bonheur des cites voisines
;
puis, voyant le soldat

pr^ter l'oreille, ils en venaient aux perils et aux liumiliations

de l'armee elle-meme, et enflammaient ainsi les esprits. Dejä

tout annongait une sedition prochaine , lorsque Hordeonius

Flaccus ordonna aux deputes de retourner chez eux ; et, afin

de cacher leur depart, il les fit sortir du camp pendant la nuit.

I . Peuples qui habilaicnt Ic pays oü est aiijourd'hui Langres.
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De lä d'affreux soupgons : on assura qu'ils avaient ete massa-
cres, et que, si on n'y prenait garde, les plus braves soldats,

tous ceux qui s'etaient permis quelques plaintes, seraient

egorges dans les tenebres , ä l'insu de leurs camarades. Les
legions se donnent secretement leur foi. La ligue formee, on y
regoit les auxiliaires, qui, suspects d'abord , comme pouvant
servir ä ecraser les legions ainsi enveloppees d'escadrons et de

cohortes, furent bientöt les plus ardents ä conspirer avec elles :

tant l'accord des mechants pour la guerre est plus facile que

leur Union dans la paix.

LV. Cependant les legions de la Basse-Germanie pr^terent

ä Galba le serment accoutume des kalendes de jan^rier. Ca ne
fut pas sanshesiterbeaucoup, et des premiers rangs seulement

partirent quelques acclamations isolees. Dans tous les autres,

chacun attendait en silence qu'un plus hardi que sei com-
mencät la revolte ; car teile est la nature de Thomme : on se

Mte de suivre un exemple que Ton n'oserait donner. Du reste,

l'animosite n'etait pas la meme dans toutes les legions. La
premiere et la cinquieme etaient si agitees qu'on y langa des

pierres contre les Images de Galba. La quinzieme et la sei-

zieme, Sans rien hasarder que des murmures et des menaces,
regardaient autour d'elles si quelqu'un eclaterait. Le signal

partit de l'armee du Haut-Rhin. Le jour meme des kalendes

de janvier, la quatrieme et la dix-buitieme legion, cantonnees

dans le meme lieu, briserent les Images du prince. La qua-
trieme etaitla plus decidee; la dix-buitieme suivit en hesitant;

bientöt leur ardeur fut egale. Et, afin qu'on ne püt pas dire

qu'ils depouillaient le respect du a l'autorite supröme, ils in-

voquerent dans leur serment les noms depuis longtemps ou-

blies du senat et du pouple romain. Pas un des lieutenants ni

des tribuns ne fit un effort en faveur de Galba. On en vit möme
dans ce tumulte se signaler par leur turbulence. Personne ne
harangua cependant, ou ne monta sur une tribune : on n'avait

point encore aupres de qui s'en vanter.

LVI. Spectateur de ce honteux attentat, le proconsul Hor-

deonius Flaccus regardait faire , n'osant ni reprimer les sedi-

tieux, ni retenir les indecis, ni encourager les bons; mais

lache, tremblant, et d'une incapacite qui l'absout de trahison.

Quatre centurions de la dix-huiti^me legion, Nonius Receptus,

Donatius Valens, Romilius Marcellus, Calpurnius Repentinus,

defendaient les Images de Galba; les soldats les entrainent

avec violence et les chargent de fers. Des lors pas un qui restät
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fid^le ou se souvint de son premier serment. II arriva ce qui

arrive dans les seditions : tout se rangea du cöte oü etait le

grand nombre. La nuit d'apres les kalendes de janvier, le

porte-aigle de la quatrieme legion se rend ä Cologne, trouye

Vitellius ä table et lui annonce que la quatrieme et la dix-hui-

tieme ont foule aux pieds les Images de Galba et jure obeissance

au Senat et au peuple romain. Ge serment parut sans conse-

quence : on jugea qu'il fallait prevenir la fortune irresolue et

offrir un chef ä l'empire. Vitellius fait savoir ä ses legions et

ä ses lieutenants « que l'armee du Haut-Rhin vient d'aban-

donner Galba
;
qu'il faut donc ou la combattre comme rebelle,

ou, si l'on prefere la concorde et la paix, se häter de faire un
prince : or le peril est moindre ä se donner un empereur qua
le chercher. »

LVII. Les quartiers de la premi^re legion etaient les plus

voisins, et, parmi les lieutenants, Fabius Valens etait le plus

ardent. D^s le lendemain il entra dans Cologne avec la cavale-

rie de la legion et celle des auxiliaires, et salua Vitellius em-
pereur. Le reste de l'armee suivit avec une merveilleuse emu-
lation, et celle du Haut-Rhin, laissant lä ces noms specieux de

Senat et de peuple romain, se donna le 3 janvier ä Vitellius;

c'est assez dire que pendant les deux jours precedents eile

n'etait pas ä la republique. Les Agrippiniens *, les Trevires,

les Lingons, rivalisaient d'ardeur avec les gens de guerre,

offrant troupes, chevaux, armes et argent. G'etait ä qui paye-

rait de sa personne, de sa fortune, de ses talents ; et ce zele

ne se bornait pas aux principaux des colonies ou de l'armee

qui, dejä dans l'abondance, esperaient encore de la victoire un
plus riebe avenir. Les manipules meme et les simples soldats

donnaient ä defaut d'argent leurs provisions de route, leurs

baudriers, leurs decorations et les metaux precieux qui gar-

nissaient leurs armes, prodigues par entrainement, par pas-

sion, par interet.

LVin. Vitellius, apr^s avoir loue l'empressement des trou-

pes, distribue ä des Chevaliers romains les charges du palais,

jusque-lä confiees ä des affranchis. II paye aux centurions,

avec l'argent du fisc, le prix des conges. La fureur du soldat

1. Agrippine, mere de Neron, avail fonde celte colonie dans la ville des

UbienSjafindelerniser la memoire de son nom. Mais depuis bien des si6cles,

dit Crevier, on l'appelle siraplcmenl Cologne, et le nom d'Agrippine a

disparu.
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voulaitdes victiniis : il lui en abandonna plusieurs ; il lui en

deroba d'autres, sous pretexte de les mettre en prison. Pom-
peius Propiuquus, procurateur de Belgique, fut un de ceux

qu'il laissa tuer sur-le-champ. II sauvaparruse Julius Burdo,

commandant de la flotte romaine en Germanie. Ce chef etait

en butte ä la colere de l'armee, qui l'accusait d'avoir suppose

des crimes, puis dresse des embüches ä Fonteius Capiton. La
memoire de Capiton etait cherie; et avec ces furieux, si Ton

pouvait tuer ouvertement, il fallait se cacherpour faire gräce.

Burdo fut garde en prison; et apres la victoire, quand les

haines furent calmees, on le relächa. En attendant on livra

pour victime expiatoire le centurion Crispinus
^
qui avait

trempe ses mains dans le sang de Capiton, et qui par lä etait

mieux designe ä la vengeance et coüta moius ä sacrifier.

LIX. Julius Civilis fut sauve du raeme peril. Cet hemme
etait puissant parmi les Bataves, et Ton craignit que sa mort
n'alienät une nation si fiere. Or, il j avait au pays des Lin-

gons huit cohortes de ce peuple, formant les auxiliaires de la

quatorziemelegion, dont elles etaient separees par le desordre

des temps; et elles ne pouvaient manquer, amies ou enne-

mies, de mettre un grand poids dans la balance. Les centu-

rions Nonius, Donatius, Rorailius, Calpurnius, dont j'ai parle

plus baut, furent mis ä mort, comme coupables de fidelite, le

plus grand des crimes aux yeux de la rebellion. Le parti se

grossit de Valerius Asiaticus, lieutenant de la province bel-

gique, dont Vitellius fit bientöt son gendre, et de Junius Ble-

sus, gouverneur de la Gaule lyonnaise, qui livra la legion

italique et la cavalerie de Turin, en cantonnement ä Lyon.

Les troupes de Rhetie ne tarderent pas un instaut ä suivre

cet exemple, et meme en Bretagne personne n'hesita.

LX. Gelte province avait pour chef Trebellius Maximus,
meprise et ha'i de l'armee pour sa sordide avarice ; et cette

haine, Roscius Celius, commandant de la vingtieme legion,

l'enflammait de plus en plus. Des longtemps ennemi du general,

Celius avait profite des guerres civiles pour eclater avec plus

de violence. Trebellius lui reprochait un esprit seditieux et le

camp livre ä la confusion; et ä son tour il reprochait k Tre-

bellius la misere des Idgions depouillees par ses rapines. Au
milieu de ces honteuses querelles des chefs, la Subordination

perit dans l'arm.ee ; et le desordre fut tcl que Trebellius, pour-
suivi par d'insolentes clameurs, m^me par les auxiliaires,

abandonne des cohortes et de la cavalerie qui se rangerent
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autour de son rival, se refugia aupr^s de Vitellius. La pro-

vince resta paisible, malgre l'eloignement du chef consulaire.

Las lieutenants des legions gouvernaient avec des droits

egaux et une puissance inegale : celle de Celius s'augmentait

de son audace.

LXI. Accru de Tarmee de Bretagne, muni de forces redou-

tables et d'immenses ressources, Vitellius design^ deux chefs

de guerre et deux routes ä tenir. Valens eut ordre de gagner
les Gaules au parti, ou, si elles resistaient, de les ravager, et

de penetrer en Italie par les Alpes Cottiennes '. Cecina, pre-

nant le chemin le plus court, devait descendre par les Alpes

Pennines ^. L'elite de l'armee du Bas-Rhin, avec l'aigle de la

cinquieme legion et les auxiliaires tant ä pied qu'ä cheval,

form^rent ä Valens un corps de quarante mille hommes. Ce-

cina en conduisit trente mille tires de Tarmee superieure, et

dont la force principale consistait dans la vingt-unieme le-

gion. A chacun de ces deux corps furent ajoutes des auxiliaires

germains, dont Vitellius recruta aussi les troupes que lui-

m^me allait mener ä cette grande entreprise, voulant y peser

de tout le poids de la guerre.

LXII. II y avait entre l'armee et le general un merveilleux

contraste. Le soldat impatient demande ä combattre, tandis

que la Gaule est en alarme, tandis que l'Espagne balance.

11 veut : « Qu'on brave l'hiver, qu'on ne s'arrete point ä de
läches negociations ; c'est FItalie qu'il faut envahir, c'est Rome
qu'il faut prendre ;

rien dans les discordes civiles n'est plus

sür que la celerite : il y faut des actions bien plus que des

conseils. » Vitellius, dans un stupide engourdissement, prelu-

dait par l'affaissement de la mollesse et les exces de la table

aux jouissances du rang supr§me, ivre des le milieu du jour
et gorge de nourriture. Et cependant l'ardeur et l'enthou-

siasme des soldats, suppleant ä l'inaction du chef, animaient
tout, comme si, present lui-meme, il eüt excite les braves par
l'esperance, les laches par la crainte, Les apprets termines et

chacun ä son poste, on demande le signal du depart. Vitellius

^egut d6s cet instant le surnom de Germanicus
;
quant au

\. Les anciens designaient sous le nom d'Alpes Colliennes toule ceiie

parlie de la chalne qui comprend le mont Viso, le mont Genevre etle mont
Cenis, el quelquefois l'une ou l'aulre seuleraenl de ces deux derni^rcs mon-
lagnes.

2. Le grand Saint-Bcrnard.
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nom de Cesar, il le refusa meme apres la victoire. Un signe

d'heureux augure apparut ä Valens et ä rarmee qu'il menait

aux combats. Le jour meme du depart, un aigle, planant dou-

cement'devant les bataillons en marcne, semblait par son vol

leur indiquer la route; et tels furent pendant un long espace

les cris de joie du soldat, teile la securite deTintrepide oiseau,

qu'on en tyra le presage infaillible d'un grand et favorable

succes.

LXIII. On passa chez les Trevires, comme chez des allies,

sans la moindre inquietude. A Divodurum *, ville des Medio-

matriques, malgre l'accueil le plus obligeant, uneterreur su-

bite emporta les courages, et l'on courut aux armes pour

egorger un peuple innocent. Et ce n'etait ni la soif de s'enri-

chir, ni le plaisir de piller, mais une fureur, une rage dont la

cause etait inconnue, et par lä meme le remede plus difficile.

Sans les prieres du general qui les calmerent enfin, la ville

etait aneantie. Encore n'y eut-il pas moins de quatre mille

hommes massacres. Un tel effroi s'empara des Gaules, qu'ä

l'approche de l'armee les populations entieres accouraient

avec leurs magistrats pour demander gräce. On ne voyait que

femmes et enfants prosternes sur la route; et toutes les

autres images qui desarment la colere d'un ennemi, ces

peuples, qui n'etaient pas enguerre, les etalaient pour obtenir

la paix.

LXIV. La nouvelle de l'assassinat de Galba et de Televation

d'Othon parvint ä Valens dans le pays des Leuques *. Le Sol-

dat n'en conQut ni joie ni frayeur ; il ne revait que la guerre.

Quant aux Gaulois, leur incertitude n'avait plus demotifs; et,

s'ils haissaient egalement Vitellius et Othon, ils craignaient

de plus Vitellius. La cite la plus voisine etait Celle des Lin-

gons, dont on etait sür. Genereusement accueillie, l'armee

lutta de bons procedes; mais cette joie fut courte ä cause de

l'indiscipline des cohortes, separees, comme je Tai dejä dit, de

la quatorziöme legion, et dont Valens avait accru ses forces.

De mutuelles invectives amen^rent entre les Bataves et les le-

gionnaires une querelle qui partagea l'armee et serait devenue

un combat sanglant, si Valens, par quelques chatiments, n'eüt

rappele les Bataves ä l'obeissance qu'ils avaient oubliee. On
chercha en vain un pretexte de guerre avec les Iiduens. Som-

4 . Aujourd'hui Mclz.

1. Les Leuques habilaienl le pajs donl le cliel-Uou est Toul.
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mes d'apporter de l'argent et des armes, ils y ajöuterent gra-

tuitement des vivres. Ce que Ics fiduens firent par crainte,

Lyon le fit par enthousiasme. On en retira la legion italique

et la cavalerie de Turin; on y laissa la dix-huitieme cohorte,

dont ce lieu etait le cantonnement ordinaire. Manlius "Valens,

commandant de la legion italique, quoique ayant bien merite

du parti, ne regut de Vitellius aucune rnarque de faveur. Fa-

bius Valens l'avait noirci par de secretes delations, l'accu-

sant ä son insu, et, pour mieux le tromper, affectant de le

louer.

LXV. II regnait entre Vienne et Lyon d'anciennes discordes

que la derniere guerre * avait rallumees. Le sang verse de

part et d'autre, le nombre et l'acliarnement des combats, an-

nouQaient d'autres motifs que le seul interet de Galba et de

Neron. Galba d'ailleurs, tirant profit de sa vengeance, avait

reuni au fisc les revenus de Lyon, tandis qu'il prodiguait aux

Viennois toute sorte de faveurs. De lä des rivalites, des jalou-

sies, et, comme un seul fleuve separe les deux peuples, des

haines toujours auxprises. LesLyonnais, s'adressant ä chacun

des soldats, les animent de leurs passions et les excitent ä

exterminer les Viennois, en leur rappelant que <r ceux-ci ont

assiege leur colonie, seconde les projets de Vindex, leve tout

recemment des legions pour soutenir Galba. » Et apres avoir

exposd ces motifs de haine, ils etalaient aux yeux du soldat la

richesse du butin. Bientöt ce ne sont plus de secretes exhor-

tations : ils les conjurent publiquement « de marcher ä une
juste vengeance, d'aneantir ce foyer de la guerre des Gaules.

Lä, rien qui ne füt etranger et ennemi; eux au contraire

6taient une colonie romaine, une portion de l'armee, les com-
pagnons de leurs prosperites et de leurs disgräces. Ah! si la

fortune etait contraire, seraient-ils donc abandonnes ä la merci

de voisins furieux? »

LXVL Ces discours et mille autres semblables avaient telle-

ment anime les esprits, que les lieutenants eux-memes et les

chefs du parti ne croyaient pas possible d'apaiser la col^re de
l'armee. Cependant les Viennois, trop certains du peril qui les

menagait, s'avancent sur son passage, tenant en main les

bandelettes et les autres symboles de la douleur suppliante; et

lä, SB jetant aux pieds des soldats, s'attachant ä leurs armes,

embrassant leurs genoux, ils viennent ä bout de les flechir.

i . La g\ierre de Vindex.
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Valens ajouta un don de trois cents sesterces partete; et

alörs on sentit ce que meritait d'egards uns si ancienne colo-

nie; alors les paroles de Valens, recommandant ä scs troupes

la vie et la sürete des Viennois, trouverent des oreilles favo-

rables. Toutefois le pays fut desanne, et les particuliers four-

nirent aux soldats toute sorte de provisions. Ce fut un bruit

accredite, que Valens s'etait fait acheter le premier pour une

grosse somme d'argent. Longtemps miserable, devenu riebe

tout ä coup, il deguisait mal son changement de fortune;

effrene dans ses desirs, qu'avait allumes une longue privation,

et, apres une jeunesse indigente, vieillard prodigue. L'arm^e,

poursuivant lentement sa route, traversa le pays des Allo-

broges et des Voconces ' ; et pendant ce temps le general tra-

fiquait des marcbes et des sejours, faisant avec les possesseurs

des terres et les magistrats des villes de bonteuses transac-

tions, qu'il appuyait de menaces terribles. G'est ainsi qu'au

Luc, municipe des Voconces, il tint des torcbes allumees

contre la ville, jusqu'ä ce qu'on l'eüt apaise avec de l'argent.

Quand l'argent manquait, la prostitution et l'adultere etaient

le prix qu'il mettait ä sa clemence. On parvint de la sorte au

pied des Alpes.

LXVIL Gecina ravit plus de depouilles et versa plus de sang.

Sa prompte et fougueuse col^re s'etait emue contre les Helve-

tiens, nationgauloise, celebre jadisparlecourageetlenombrede

ses guerriers et maintenant par de glorieux Souvenirs, qui, ne

sachant pas encore le meurtre de Galba, refusait obeissance ä

Vitellius. La guerre futallumee par l'avarice etlapreciptaüon

de la vingt-unieme legion. Ge corps avait enleve un convoi

d'argent destine ä la solde d'une garnison qui depuis long-

temps etait fournie et entretenue par la nation helvetique. Les

Helvetiens indignes avaient ä leur tour intercepte les lettres

qu'on portait de la part des legions du Rhin ä Celles de Pan-

nonie, et retenaient prisonniers un centurion et quelques sol-

dats. Avide de guerre, Gecina punissait la premi^re faute com-

mise, avant qu'on eüt le temps de se repentir. II l<ive le camp,

ravage le pays, livre au pillage un lieu qui, ä la faveur d'une

longue paix, s'etait accru en forme de ville, et dont les eaux,

\. Les Allobrogps occupalent la plus prande parlie de ce qn'on appelle

aujonrd'liui le Dauphin^ , et une por'.ion de la Savoie. Vienne elail la prin

cipale ville de ce pays. — Les f^ocontii habilaienl au midi des Allobrogcs

et avaient pour chef-licu Vasio ou Vaison.



HISTOIRES, LIVRE I. 43 i

renommees par leur agrement et leur salubrite, attiraient une

foule d'etrangers '. Enfin, il envoie Tordre aux auxiliaires

cantonnes en Rhetie d'attaquer les Helvetiens par derriere,

pendant que la legion les combattrait en face.

LXVIII. Intrepides avant le moment critique, les Helvetiens

tremblerent ä la vue du peril. Dans le prämier tumulte, ils

avaient nomme Claudius Severus general ; mais ils ne sa-

vaient ni manier leurs armes, ni garder leurs rangs, ni agir

de concert. Un combat avec de vieilles troupes etait leur

perte; uh siege ne se pouvait gu^re soutenir derriere des

murs tombant de vetuste. D'un cote, Gecina les pressait avec

une puissante armee; de l'autre, s'avan^aient les escadrons et

les cohortes de Rhetie, soutenus de la jeunesse meme de ce

canton, qui etait aguerrie et formee aux exercices militaires.

Ce n'etait partout que devastation et carnage. Dans ce vaste

desordre, errant ä l'aventure, jetant leurs armes, les Helve-

tiens, en grande partie blesses ou epars, se refugi^rent sur le

mont Vocetius "^. Une cohorte de Thraces detachee contre eux
les en chassa aussitöt. Des lors, poursuivis sans reläche par

les Germains et les Rhetiens, ils furent massacres dans les

bois et jusque dans les retraites les plus cachees. Plusieurs

milliers d'hommes furent tues
,

plusieurs milliers vendus
comme esclaves. Apr^s avoir tout dätruit, on marchait en bon
ordre sur Aventicum ', capitale du pays. Les habitants offri-

rent, par deputes, de se rendre ä discrötion, et cette offre fut

acceptee. Cecina punit Julius Alpinus, un des principaux de

la nation, comme auteur de la guerre. II reserva les autres ä

la clemence ou aux rigueurs de Vitellius.

LXIX. On aurait peine ä dire si ce fut l'empereur ou le

Soldat que les Helvetiens trouv^rent le plus inexorable. Les
soldats veulent qu'on extermine la nation ; ils dressent la

pointe de leurs armes contre le visage des deputes, les insul-

tent de la main. Vitellius lui-meme n'epargnait ni les gestes

ni les paroles menagantes, quand Tun de ces deputes, Claudius

Gossus, connu par son eloquence, mais qui sut cacher habile-

ment son art sous un trouble qui le rendit plus puissant, par-

\. Baden, sur la Limmal, dans le canton d'Argovie, äcinq lieues cnviron

de Zürich. 11 y a encore aujourd'hui en cel endroil des eaux Ihermales, el

on y Irouve des medailles el des antiquiles romaincs.

2. SuivanlD'Anville, c'eslle Boelz-Berg,montagne qui fait parlie du Jura.

3. Aujourd'hui Avenclies, ä deux lieues et demie de Frihourg.
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vint ä calmer les soldats. Teile est la multitude, sensible ä

rimpression du moment, et aussi prompte ä s'attendrir qu'elle

ayait ete excessive dans sa cruaute. Ils implorerent Yitellius

les larmes aux yeux, et, plus perseverants dans une demande
plus juste, ils obtinrent l'impunite et le salut d'une nation

proscrite.

LXX. Apres etre demeure quelques jours en Helvetie pour
attendre la decision de Vitellius et se preparer au passage des

Alpes, Cecina regut d'Italie l'agreable nouvelle que l'aile de

cavalerie Syllana, cantonnee sur le Po, venait de preter ser-

ment ä Vitellius. Elle l'avait eu pour general en Afrique lors-

qu'il y etait proconsul. Mandce par Neron pour le preceder en

Egypte, rappelee ensuite ä cause du soul^vement deTindex et

restee en Italie, eile fut entrainee par ses decurions, qui, ne
connaissant pas Otbon, et devant tout ä Vitellius, ne parlaient

que des forces redoutables qui s'avangaient ä grands pas et de

la haute renommee des legions germaniques. Ge corps fit donc

sa soumission, et, pour offrir son present au nouveau prince,

il lui donna les meilleures places du pays au delä du Po,

Milan, Novarre, Ivree, Verceilles. Cecina en fut instruit par

eux-memes ; et, comme la plus vaste contree de l'Italie ne pou-

vait etre defendue par une seule division de gens ä cheval, 11

y envoya ses cohortes de Gaulois, de Lusitaniens, de Bretons, et

les vexillaires germains avec l'aile Petrina. II balanga quelque

temps s'il irait lui-meme par les raontagnes de Rhetie attaquer

en Norique le procurateur Petronius, qu'on croyait devoue ä

la cause d'Othon, parce qu'il rassemblait des forces et rompait

les ponts. Mais il craignit de perdre les cohortes et la cava-

lerie envoyees en avant ; il pensa d'ailleurs qu'il y aurait plus

de gloire ä conserver l'Italie, et que, quel que fut le theätre

des combats, la Norique serait une des conquetes de la vic-

toire. II prit donc le chemin des Alpes Pennines, et cette pe-

sante Infanterie legionnaire franchit, pendant que l'hiver y
reguait encore, ces sommets escarpes.

LXXI. Othon cependant, contre l'attente generale, ne lan-

guissait pas dans les delices ni dans la mollesse. II remit

les plaisirs ä un autre temps, et, dissimulant son goüt

Dour la debauche, il sut mettre dans toute sa conduite la

dignite du rang supreme : nouveau sujet de crainte pour qui

songeait que ces vertus etaient fausses, et que les vices revien-

draient. J'ai dit que, pour soustraire le consul designe Marius

Celsus ä la fureur des soldats, il avait pris le pretexte de le
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mettre en prison. II le fait appeler au Gapitole. II voulait se

donner les honneurs de la clemence aveo un homme d'un

grand nom et odieux au parti qui l'avait eleve. Celsus accepta

courageusement le reproche d'avoir ete fidele ä Galba, et s'en

fit meme un titre ä la confiance d'Othon. L'empereur ä son

tour evita l'air d'un ennemi qui pardonne, et, pour l'assurer

que sa reconciliation ne cachait rien d'hostile, il l'admit sur-

le-champ au nombre de ses plus intimes amis, et bientot apr^s

il le cboisit pour Tun de ses generaux. Celsus, comme par une
loi de sa destinee, lui garda une fidelite egalement constante,

dgaleraent malheureuse. Agreable aux grands, celebree par le

peuple, la gräce de Celsus ne deplut pas meme aux soldats,

admirateurs de cette meme vertu qui excitait leur colere.

LXXIL Des transports semblables eclaterent bientot pour

une cause differente, le chätiment de Tigellin. Sophonius Ti-

gellinus, ne de parents obscurs, etait fletri par une enfance

prostituee et une vieillesse impudique. Parvenü au comman-
dement des gardes nocturnes et des cohortes pretoriennes, en-

richi de toutes les recompenses de la vertu, qu'il avait obtenues

par le cbemin bien plus court du vice, il ne tarda pas ä signaler

sa cruaute, puis son avarice, et ä se montrer homme pour le

crime; corrupteur de Neron, et qui, apres l'avoir forme ä tous

les attentats et ose plus d'un forfait ä son insu, fmit par l'a-

bandonner et le trahir. Aussi nul supplice ne fui-il demande
avec plus d'obstination, pour des motifs opposes, et par ceux

qui haissaient Neron et par ceux qui le regrettaient. Sous

Galba, Vinius avait soutenu Tigellin de son credit, en repre-

sentant qu'il lui devait les jours de sa fiUe '. II est vrai qu'il

l'avait sauvee de la mort, non par humanite (il en avait tue

tant d'autres), maispour se menager un asile dans l'avenir.

Gar les plus grands scelerats se defient du present, et, toujours

en crainte des revolutions, ils aiment ä se faire de la recon-

naissance privee un appui contre la haine publique. De la. un
commerce d'impunite, oü l'innocence n'est complee pour rien.

Le peuple en etait d'autant plus implacable, et sa haine inve-

teree pour Tigellin s'aggravait de son Indignation recente

contre Vinius. Dd toutes les parties de la ville on court au

palais et dans les places ; le cirque el les theätres, oü lalicence

i . Quand Galba, aide de Vinius , se r^volta en Espagne , la fille de Vinius

^lail ä Romc, exposee ä la vengcance de Neron. Elle dul la vie ä la pro-

tection de Tigellin.

TacitE. . 25
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de la multitude se dechaine avec moins de contrainte, reten-

tissent de cris seditieux. Enfin, Tigellin regut aux eaux de Si-

nuesse l'arret qui lui ordonnait de mourir. La, entoure de ses

concubines et apres avoir cherche dans leurs caresses et leurs

embrassements de honteux delais. il se coupa la gorge avec

Uli rasoir, et acheva de souiller une vie infame par une mort

tardive et deshonoree.

LXXIII. La clameur publique demandait en meme terops le

supplice de Galvia Grispinilla. Le prince
,
par differents sub-

terfuges et une connivence qui ne lui fit pas bonneur, la tira

de ce danger. Intendante des plaisirs de Neron, cette femme
etait passee en Afrique pour exciter Macer ä la revolte, et avait

essaye ouvertement d'affamer le peuple romain ; ce qui ne

l'empecba pas d'etre plus tard en credit aupres de la ville en-

ti^re. Un mariage consulaire lui valut cette faveur ; et , tran-

quille sous Galba, Othon, Vitellius, eile eut apres eux toute la

puissance d'une personne riebe et sans beritiers, deux avan-

tages aussi grands dans les meilleurs temps que dans les plus

mauvais.

LXXIV. Otbon cependant ecrivait coup sur coup ä Vitellius

des lettres toutes pleines des avances les plus bumiliantes, lui

offrant argent, faveurs, et la retraite qu'il voudrait cboisir

pour s'y livrer en repos ä ses profusions. Vitellius le tentait

par les memes appäts. Bientot aux mutuelles douceurs d'une

stupide et bonteuse dissimulation succederent les injures : ils

se reprocb^rent tous deux des impuretes et des crimes, et tous

deux se rendaient justice. Otbon fit revenir les deputes de

Galba' , et en envoya d'autres sous le nom du senat, aux ar-

mees de Germanie, ä la legion italique et aux troupes can-

tonnees ä Lyon. Ces deputes rest^rent dans le camp de Vitel-

lius trop aisement pour y paraitre captifs. Otbon leur avait

donne comme par bonneur une escorte de pretoriens ; eile fut

renvoyee avant d'avoir communique avec les legions. Valens

lui remit des lettres au nom de l'armee de Germanie pour les

cobortes de la ville et du pretoire; il y exaltait les forces du

parti, et offrait aux cobortes paix et union. II se plaignait

meme le premier qu'elles eussent transporte ä Otbon l'empire

donnö si longtemps auparavant ä Vitellius. Ainsi elles etaient

attaquees äla fois par menaces et par promesses. comme trop

faibles pour soutenir la guerre, et süres de ne rien perdre en

i. Voy. sur cellc d^putalion la fin du cliapilrc xrx.
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acceptant la paix. La fidelite des prdtoriens n'en fut point

öbranlee.

LXXV. Otbon et Vitellius prirent le parti d'envoyer des

assassins, Tun en Germanie, l'autre ä Rome, et tous deux sans

SDCces. Les emissaires de Vitellius demeur^rent impunis, perdus

qu'ils etaient dans une si grande multitude d'hommes inconnus

Tun ä l'autre. Ceux d'Othon furent trahis par la nouveaute de

leur visage au milieu de soldats qui se connaissaient tous.

Vitellius ecrivit ä Titianus, frere d'Othon, que sa vie et celle

de son fils lui repondraient de la sürete de sa mere et de ses

enfants. Les deux familles furent respectees. On doute si de la

part d'Othon ce ne fut point un effet de la crainte; Vitellius

eut, comme vainqueur, la gloire de la clemence.

LXXVI. Le premier evenement qui donna de la confiance ä

Othon fut l'avis regu de rillyricum que les legions de Dal-

matie, de Pannonie, deMesie, venaient de lui jurer obeissance.

Une nouvelle semblable arriva d'Espagne, et Cluvius Rufus en

fut remercie par un edit. L'instant d'apres, on sut que l'Es-

pagne etait passee sous l'autorite de Vitellius. L'Aquitaine,

entrainee par Julius Cordus dans le parti d'Othon, lui fit un
serment qu'elle ne garda pas davantage. Nulle part il n'y avait

de fidelite ni d'afTection : la crainte et la necessite faisaient ou
rompaient les engagements. La meme crainte donna la pro-

vince de Narbonne ä Vitellius : on passe aisement ä celui qui

est le plus pr^s et qu'on voit le plus fort. Les provinces eloi-

gnees et toutes les forces d'outre-mer restaient sous les lois

d'Othon. Ge n'etait point attachement ä son parti ; mais Rome
et le Senat etaient pour sa cause une recommandation puis-

sante. Son nom d'ailleurs s'etait le premier empare des esprits.

Vespasien dans la Judee, en Syrie Mucien, regurent pour
Othon le serment de leurs troupes. L'Egypte et toutes les pro-

vinces orientales le reconnaissaient egalement. L'Afrique n'e-

tait pas moins soumise; c'est Garthage qui avait donne le

Signal. Sans attendre l'autorisation du proconsul Apronianus

Vipstanus, Crescens, affranchi de Neron (car dans les temps
malbeureux cette esp^ce d'hommes se mele aussi aux affaires

publiques)
, avait offert ä la multitude un banquet pour föter

l'avenement du nouveau prince ; le peuple fit le reste avec la

derniere precipitation. Les autres villes imiterent Garthage.

LXXVIL Les armees et les provinces etant ainsi divisees,

Vitellius avait besoin de la guerre pour se mettre en posses-

sion de la souveraine puissance; Othon en faisait tous les
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actes comme en pleine paix. Et dans ces actes il soutenait

quelquefois la dignite de l'empire; mais plus souvent encore il

y derogeait par le besoin de se häter. II se nomma consul avec

Titianus son fr^re jusqu'aux kalendes de mars*. II designa

Virginius pour les deux mois suivants, voulant tenter par ce

choix Tarmee de GermaDie. A Virginius il donna pour coUegue

Poppeus Vopiscuo, sous pretexte d'honorer une ancienne ami-

tie : beaucoup penserent que son vrai motif etait de flatter les

Viennois. Les autres consulats demeurerent ä ceux qu'avaient

designes Neron ou Galba : aux deux Sabinus, Celius et Fla-

vius, jusqu'au premier juillet, ä Marius Celsus et Arrius An-
toninus, jusqu'au premier septembre. La victoire meme de

Vitellius ne changea rien ä cet ordre. Otbon decora d'un nou-

veau lustre des vieillards blanchis dans les honneurs, en les

faisant augures ou pontifes ; et de jeunes nobles ä peine reve-

nus de l'exil rentrerent, pour consolation de leur disgräce,

dans les sacerdoces d'un a'ieul ou d'un pere. La dignite sena-

toriale fut rendue ä Cadius Rufus, ä Pedius Blesus, ä Sevinus

Pomtinus, condamnes sous Claude et Neron comme concussion-

naires. On voulut bien en leur pardonnant changer pour eui

le nom des choses ; et ce qui avait ete rapine s'appela lese-ma-

jeste. mot odieux en haine duquel on laissait perir ainsi les

meilleures lois.

LXXVIII. Ses gräces interessees s'etendirent sur des villes

meme et sur des provinces. Les colonies d'Hispalis et d'£me-

rita * furent accrues de nouvelles familles ; il donna le droit

de cite romaine ä toute la nation des Lingons, et fit present ä

la province Betique du pays des Maures. II accorda de nou-

veaux Privileges ä la Cappadoce, de nouveaux ä l'Afrique ; con-

cessions faites pour eblouir plutot que. pour durer. Au milieu

de ces actes, excuses par les necessites presentes et la difti-

culte des conjonctures, trouvant encore des pensees pour de

vaines amours, il fit relever par decret du senat les statues de

^. Pour riiUcUigence de loul ce passage, il faul sc souvcir quo les em-

pcreurs, afin d'affaiblir l'aulorile des consuls el de iriuliiplier leiirs propres

crealurcs, avaienl fail, pour ainsi dire, du consulal plusicurs parls, cl nom-

inaicnt par an jusqu'ä douze lilulaires de cclle dignile, donl ils sc r^serviiient

Ic pouvoir ä cux seuls. Sous Commode on vilinömevingl-cinq cousuls enune

scule annee. On dalail parle nom de ceux qui enlraienl eu cliarpc le l""jan-

vicr, el ils so nomniaicnl consules ordinal H; les anlrcs elaienl appelis

suffecti.

•1. Scville , dans i'Audalousic, el Merida dans l'Esliamadure.
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Poppee. On crut qu'il avait songe ä rendre aussi des honneurs

ä la memoire de Neron, dans la vue de s'attacher la multitude.

II est certain que quelques-uns exposerent en public les Images

de ce prince : m^me dans certains jours, le peuple et le Sol-

dat, croyant donner au nouvel empereur plus de noblesse et

de lustre, le salu^rent des noms reuiiis de Neron Othon. II ne

s'expliqua point sur ce titre, n'osant le refuser ou rougissant

de l'accepter.

LXXIX. Les esprits tournes ä la guerre civile ne songeaient

plus aux dangers du dehors. Enhardis par cette negligence,

les Rhoxolans, nation sarmate, apres avoir massacre l'hiver

precedent deux cohortes romaines, s'etaient jetes pleins d'espe-

rance sur la Mesie, au nombre de neuf mille cavaliers tous

animes d'une audace que doublait le succes, et plus occupes de

butin que de combats. Pendant qu'ils erraient sans prevoyance,

la troisi^me legion, soutenue des auxiliaires, les assailiit tout

ä coup. Du cöte des Romains, tout etait dispose pour l'action;

les Sarmates, disperses par l'ardeur de piller ou surcharges

de bagages, et ne pouvant tirer parti de la vitesse de leurs

chevaux dans des chemins glissants, se laissaient egorger

comme des hommes enchaines : car c'est une chose etrange ä

quel point toutle courage des Sarmates semble etre.hors d'eux-

memes. Kien de si lache pour combattre ä pied
;
quand leurs

bandes arrivent ä cheval, il est peu de troupes en bataille ca-

pables de resister. G'etait un jour de pluie et de degel : ni les

piques, ni ces longs sabres qu'ils tiennent ä deux mains, ne

pouvaient leur servir, ä cause des faux pas de leurs chevaux
et du poids de leurs cataphractes. C'est une armure que por-

tent les chefs et la noblesse : des lames de fer ou des bandes
du cuir le plus dur en forment le tissu; mais, impenetrable

aux coups, eile ote au guerrier abattu par le choc des ennemis
la facilite de se relever; ajoutons la neige moUe et profonde

QU ils s'engloutissaient. Le soldat romain, vetu d'une cuirasse

plus souple, envoyait son javelot ou chargeait avec la lance;

et, tirant au besoin sa courte epee, il en pergait le Sarmate
decouvert; car ce peuple ne connait pas l'usage du bouclier.

Enfin le peu qui echapperent du combat se cacherent dans des
marais, oü la rigueur du froid et les suites de leurs blessures
les firent tous perir. Quand cette nouvelle fut connue ä Rome,
M. Aponius, gouverneur de Mesie, fut recompense par une
Statue triumphale; Fulvius Aurelius, Julianus Titius et Numi-
sius Lupus, commandants de legions, regurent les ornements
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consulaires. Othon se rejouissait, et, s'attribuant l'honneur de

ce succes, ü se faisait gloire d'etre aussi un prince lieureux ä

la guerre, et d'avoir par ses generauz et par ses armees
agrandi la republique.

LXXX. Cependant une circonstance indifiFerente fit naitre,

du cote dont on se defiait le moins , une sedition qui pensa

tourner ä la ruine de Rome. Othon avait ordoune qu'on ame-
nät d'Ostie la dix-septieme cohorte, et le soin de Tarmer etait

remis ä Varius Grispinus, Tun des tribuns du pretoire. Celui-

ci, croyant executer plus paisiblement ses ordres pendant que
tout serait tranquille dans le camp, fit ouvrir l'arsenal et

charger ä l'entree de la nuit les voitures de la cohorte. L'heure

parut suspecte, le motif criminel, et un exces de precaution

deviut une cause de tumulte, La vue des armes tenta les cou-

rages echaufifes par le vin. Le soldat eclate en murmures, et

accuse de trahison les centurions et les tribuns : on armait,

disaient-ils, les esclaves des senateurs pour assassiner Othon.

Et quelques-uns parlaient de la sorte sans y penser et trou-

bles par Tivresse; les mechants ne cherchaient qu'une occa-

sion de pillage ; la foule suivait son caractere, avide de tout

ce qui est mouvement et nouveaute
;
quant aux gens sages, la

nuit privait de leur bon exemple. Le tribun voulut resister aux
seditieux ; ils le massacrent avec les centurions les plus fer-

mes, s'emparent des armes, monteut k cheval, et courent l'epee

nue ä la main vers la ville et le palais.

LXXXL Othon donnait un repas oü se trouvaient beaucoup

d'hommes et de femmes du premier rang. Les convives alar-

mes ne savent si cette furie de la soldatesque est l'ouvrage du
hasard ou une ruse de l'empereur, s'il est plus dangereux de

rester et d'etre enveloppes ou de fuir et de se disperser. Tour
ä tour feignant la constance ou trahis par leur frayeur, ils

cherchaient ä lire sur le visage d'Othon; et, comme il arrive.

quand les ämes sont tournees ä la defiance, Othon inspirait

des craintes qu'il ressentait lui-meme. Non moins effraye du
peril des senateurs que du sien propre, il avait envoye d^s le

premier raoment les deux prefets du pretoire pour calmer la

colere des soldats, et il fit sortir promptement les convives.

Alors tout fuit en desordre : desraagistrats, jetant les marques

de leur dignite et se derobant aux gens de leur suite, des

vieillards , des femmes , erraient au milieu des tenebres et ga-

gnaient ä la häte des quartiers opposes. Peu rentr^rent dans

leurs maisons ; la plupart se sauv^rent chez leurs amis, ou
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chercherent sous le toit du plus obscur de leurs clients uiie

retraite inconnue.

LXXXII. La violence des soldats ne respecta pas möme les

portes du palais ; ils se precipit^rent dans la salle du festin

en demandant ä grands cris qu'on leur fit voir Othon. Le tri-

bun Julius Martialis et Vitellius Saturninus
,

prefet d'une

legion, furent blesses en essayant de les arreter. De toutes

parts les armes etincellent, les menaces retentissent, tantöt

contre les centurions et les tribuns, tantöt contrele senat tout

entier. Une peur aveugle egarait les esprits; et, comme ils ne
pouvaient dire quelle victime exigeait leur col^re, ils deman-
daient pleine licence contre tout le monde. II fallut que le

prince, oubliant la majeste de son rang, montät sur un lit de

table, d'oü, ä force de larmes et de priores, il parvint avec
peine ä les contenir. Ils retournerent au camp malgre eux, et

n'y retournerent pas innocents. Le lendemain, Rome offrit

l'aspect d'une ville prise : les maisons etaient fermees, les rues

desertes, le peupleconsterne; et lesregards des soldats baisses

vers la terre annongaient plus de mecontentement que de re-

pentir. Les prefets Proculus et Plotius parl^rent aux differents

manipules, chacun avec la douceur ou la severite de son ca-

ract^re. La conclusion de ces discours fut de compter ä chaque

Soldat cinq mille sesterces *. Othon osa pour lors se basarder

dans leur camp : ä son entree, les centurions et les tribuns

Tenvironnent, jettent ä ses pieds les marques de leur grade et

implorent comme une l'aveur le repos et la vie. Les soldats

sentirent le reproche, et, avec tous les dehors de la soumission,

ils demand^rent les premiers qu'on livrät au supplice les au-

teurs du desordre.

LXXXIII. Othon voyait la tranquillite detruite et les soldats

partages de sentiments : les uns demandaient un prompt re-

mede ä la licence; le grand nombre, enclin aux seditions
,

aimait dans le pouvoir une ambitieuse faiblesse ; et rien n'etait

plus efficace que le trouble et le pillage pour entrainer cette

multitude ä la guerre civile. Un empire acquis par le crime

ne pouvait d'ailleurs etre maintenu par une reforme soudaine

et un retour ä l'antique severite. Toutefois, alarme de la po-

sition critique de Rome et des perils du senat, il tint enfin ce

discours : ce Je ne suis venu, braves compagnons, ni pour re-

chauffer dans vos coeurs Tamour de ma personne, ni pour

i. Ou 889 fr. 50 c. de notre monnaie.
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allumer le courage dans vos ämes ; ces deux sentiments sont

portes chez vous ä un glorieux exces : c'estde temperer lefeu

de ce courage, de mettre des bornes ä cette affection, que je

viens vous prier. Le dernier tumulte n'est l'ceuvre ni de la cu-

pidite ni de la haine, deux causes qui ont pousse tant d'armees

ä la discorde. La mauvaise volonte ou la crainte des perils n'y

eurent pas plus de part. G'est votre attachement excessif qui,

avec plus d'ardeur que de reflexion, a excite cetorage; car

souvent les plus nobles intentions, sila prudence ne les dirige,

ont de fuuestes succes. Nous allons ä la guerre : fäudra-t-il

que toutes les nouvelles soient lues publiquement, que tous

les conseils se tiennent en presence de l'armee ? La conduite

des affaires, le vol si rapide de l'occasion ne le permettent

pas. II est des choses que le soldat doit ignorer, comme il en

est qu'il doit savoir. Oui, le respect des chefs et la rigueur de

la discipline veulent que les centurions memes et les tribuns

ne regoivent souvent que des ordres. Si chacun peut s'enque-

rir des raisons de ce qu'on lui commande, la Subordination

perissant, l'autorite perit avec eile. Ira-t-on aussi, quand l'en-

nemi sera devant nous, courir aux armes au milieu de la nuit?

Un ou deux miserables, egares par l'ivresse (car je ne puis en

soupQonner davantage d'une coupablefrenesie), iront-ils trem-

per leurs mains dans le sang d'un tribun ou d'un centurion,

forcer la tente de leur empereur ?

LXXXIV. <r G'est pour moi, je le sais, que s'armerent vos

bras; mais ces courses tumultueuses, les tenebres, la confa-

sion, peuvent ouvrir au crime des cbances contre moi. Si Vi-

tellius et les satellites qui l'entourent pouvaient avec des im-

precations nous inspirer au gre de leur haine, quel autre

esprit nous souffleraient-ils que la discorde et la sedition?

Combien ils voudraient voir le soldat desobeir au centurion,

le centurion au tribun, afin que tous, cavaliers et fantassins

confondus, courussent pele-mele ä leur perte! G'est en execu-

tant, braves compagnons, plutöt qu'en discutant les ordres de

S3s chefs, qu'on reussit ä la guerre; et l'armee la plus sou-

mise avant le combat est aussi la plus courageuse au moment
du danger. Les armes et la vaillance, voilä votre partage ; lais-

sez-moi le conseil et le soin de diriger votre ardeur. Peu fu-

rent coupables; deux seulement seront punis. Que le reste

abolisse ä jamais la memoire d'une nuit deshonorante, et que

nulle autre armee ne sache quelles paroles ont ete proferees

contre le senat. Devouer aux supplices un ordre qui est la töte
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de l'empire, Teilte et Thonneur de toutes les provinces, non,

c'est ce que n'oseraient pas meme ces Germains que Vitellius

soul^ve aujourd'hui contre nous. Et des enfants de l'Halie, une
jeunesse vraiment romaine, demanderaient le sang et le mas-
sacre de ce corps glorieux dont la splendeur, illustrant notre

cause, fait honte ä l'obscure abjection du parti de Vitellius!

Ce rebelle a surpris quelques nations, il a une apparence d'ar-

mee; mais le senat est aveo nous, et par cela meme la repu-

blique est de ce cote, de l'autre ses ennemis. Pensez-vous que

cette reine des cites consiste dans un assemblage de toits

et de maisons, dans un amas de pierres? Ces ouvrages muets

et inanimes perissent obaque jour, et chaque jour on les re-

l^ve. L'eternite de l'empire, la paix de l'univers, mon salut et

le YÖtre, dependent de la conservation du senat. In.stitue sous

les auspices des dieux par le pere et le fondateur de Rome , il

adure florissant et immortel depuis les rois jusqu'aux Cesars :

transmettons-le ä nos descendants tel que nous Tavons regu de

nos ancetres. Gar, si c'est de vos rangs que sortent les sena-

teurs, c'est du senat que sortent les princes. j>

LXXXV. Ge discours d'une autorite douce et reprimante äla

fois, cette moderation qui borna les severites au chätiment de

deux coupables, furent regus avec faveur, et calmerent pour

le moment des esprits que l'on ne pouvait contraindre. Roms
cependant n'etait pas redevenue tranquille : le bruit des armes

en bannissait le repos, et l'on voyait partout l'image de la

guerre. Lessoldats reunis n'excitaient plus de tumulte public;

mais epars et deguises, ils penetraient dans les maisons, af-

fectant un interet perfide pour ceux que leur noblesse, leur

opulence, ou quelque eclatante distinction, avait exposes aux
discours de la malignite. On crut möme que des soldats de Vi-

tellius s"etaient glisses dans Rome pour etudier l'esprit des

differents partis. Aussi tout etait plein de defiances, et le foyer

domestique etait a peine un asile contre la crainte. Mais c'est

en public que la terreur etait ä son comble. A chaque nouvelle

qu'apportait la renommee, on composait son esprit. et son vi-

sage, de peur de laisser voir ou trop d'inquietude si elie etait

fächeuse, ou trop peu de joie si eile etait bonne. Surtout dans
les assemblees du senat, rien de plus difficile que de menager
tellement sa conduite que le silence ne parüt pas hostile etla

liberte seditieuse. Quant ä la flatterie, Othon, naguere homme
prive et flatteur lui-meme, en connaissait le mensonge. On re-

tournait donc sesnensees, on les tourmentaitdemille!r.anieres
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pour appeler Yitellius ennemi et parricide. Les plus prudents
se bornaient ä des invectives communes : quelques-uns hasar-
daient d'injurieuses verites, mais parmi les clameurs de cent
voix confuses, ou avec une volubilite brjyante qiii couvrait

leurs propres paroles,

I LXXXVI. Des prodiges dont les recits venaient de sources

diverses, redoublaient encore les alarmes. Dans le Vestibüle

du Capitole, la Victoire laissa echapper, dit-oii, les renes de

son char. Un fantöme d'une taille plus qu'huraaine sortit tout

ä coup du sanctuaire de Junon '
; la statue de Jules Cesar

placee dans l'ile du Tibre se trouva tournee, par un temps
calme et serein, d'occident en Orient; un boeuf parl-a dans l'fi-

trurie
;
plusieurs animaux engendrerent des monstres. J'omets

beaucoup d'autres merveilles, observees en pleine paix dans

les siecles grossiers, et dont on n'entend parier maintenant

que dans les temps d'alarraes. Mais un phenom^ne plus ter-

rible et qui, ä la peur de l'avenir, ajoutait le mal present, fut

le subit debordement du Tibre. Le fleuve accru sans mesure
rompit le pont Sublicius, et, arrete par cette masse de debris,

il franchit ses rives et inonda non-seulement les parties basses

de la ville, mais les quartiers oü Ton redoutait le moins un
pareil fleau. Beaucoup de malheureux furent surpris dans les

rues et entraines
;

plus encore furent submerges dans leurs

boutiques ou dans leurs lits. La famine se repandit parmi le

peuple, causee par le defaut de commerce et la disette des vi-

vres. Des maisons, dont le sejour des eaux avait ruine les fon-

dements, tomberent quand le fleuve se retira. D^s que le peril

eut cesse de preoccuper les esprits, on remarqua que, dans un
moment oü Othon se preparait ä la guerre , le champ de Mars
et la voie Flaminia, qui etaient son chemiu pour entrer en

campagne, lui avaient ete fermes ; et cet efFet d'une cause for-

tuite ou naturelle parut un prodige, avant-coureur des revers

qui le menagaient.

LXXXVn. Apres avoir purifie la ville et delibere sur la con-

duite de la guerre, Othon, voyant les Alpes Pennines et Cot-

tiennes, et les autres passages d'Italie en Gaule, fermes par les

troupes de Vitellius, resolut d'altaquer la province narbonnaise.

II avait une bonne flotte, et il s'etait assure de sa fidelite en

tirant des prisons oü la cruaute de Galba les avait retenus les

1. Le lemple du Capildle plail divisö ««n Irois nefs, consacröcs l'unei

Jupilcr, l'aulre ä Junon , la lioisii'nic ä Mincrvu.
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soldats de marine echappes au massacre du pont Milvius, et

en formant aveo ces debris le cadre d'une legion. Eu meme
temps, 11 avait donnd aux autres l'espoir de parvenir comme
eux ä un service plus honore. Avec les troupes navales, il em-
barqua les cohortes urbaines et un grand uombre de preto-

riens qui devaient etre le nerf et la force de l'armee, les con-

seillers et les surveillants des generaux memes. La conduite

de l'expedition fut confiee aux primipilaires Antonius Novellus

et Suedius Clemens, et au tribun fimilius Pacensis, destitud

par Galba, retabli par Otbon. L'aflfrancbi Oscus conserva l'in-

tendance de la flotte, avec une inspection secrete sur des

hommes plus honorables que lui. Quant ä Tarmee de terre,

Suetonius Paullinus, Marius Gelsus et Annius Gallus furent

designespour la Commander. Mais l'homme de confiance-etait

Licinius Proculus, prefet du pretoire. A Rome officier vigilant,

ä la guerre cbef sans experience, Proculus accusait tour ä tour

le credit de Suetonius, la vigueur de Gelsus, la maturite de

Gallus, et, en faisant un crime ä chacun de ses avantages, il

obtenait le facile triomphe de la mechancete adroite sur la

vertu modeste.

LXXXVIII. En ce meme temps, Cornelius Dollabella fut con-

fine dans la colonie d'Aquinum' et soumis ä une surveillance

qui n'etait ni etroite ni deguisee. On ne trouvait aucun repro-

che ä lui faire; mais l'anciennete de son nom et sa parente

avec Galba le designaient aux soupgons. Otbon donna ordre ä

beaucoup de magistrats, ä une grande partie des consulaires,

de se tenir prets ä le suivre, non pour partager les perils ou
les soins de la guerre, mais sous le seul pretexte de l'accom-

pagner. De ce nombre etait L. Vitellius : Otbon fut le meme
pour lui que pour les autres, sans le traiter comme le fr^re ni

d'un empereur ni d'un ennemi. Cependant les alarmes redou-

blerent dans Rome : nul ordre qui füt ä l'abri de la crainte ou
du peril. Les premiers du senat etaient affaiblis par Tage et

engourdis par une longue paix ; la noblesse avait desappris la

guerre au sein de l'oisivete; les cbevaliers ne l'avaient jamais

sue ; cbacun s'efTorgait de cacber et de renfermer sa frayeur,

et leurs efforts ne faisaient que la trahir. Ce n'est pas qu'on
n'en vtt au contraire, qui, par une folle vanite, acbetaient de

helles armes et de süperbes cbevaux, ou composaient leur

equipage de guerre de tout l'attirail d'une table somptueuse et

I . Aquino , dans la terre de Labour , au royuume de Naples.
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d'un luxe corrupteur. Les sages song-eaient au repos et ä la

republique ; les esprits legers et imprevoyants s'euivraient de
vaines esperances; une foule de gens, ruines pendant la paix,

se rejouissaient du desordre et trouvaient leur sürete parmi
leshasards.

LXXXIX. Du reste la multitude etlapartie du peuple etran-

gere aux soucis trop releves de la politique, commeiiQait ä

ressentir les maux de la guerre. Les b^soins de rarmee absor-

baient tout l'argent ; le prix des vivres etait augmente : deux
fleaux que la revolte de Vindex n'avait pas fait eprouver au
meme point. Gar alors Rome demeura tranquille, et la quereile,

engagee aux extremites d'une province entre les legions et les

Gaules, semblait une guerre etrangöre. En effet, depuis que
rempereur Auguste eutaffermi le pouvoir des Gesars. le peuple

romain n'avait livre que des combats lointains, sujets pour
un seul d'inquietude et de gloire : sous Tibere et sous Gaius,

on ne craignit que les malheurs de la paix. L'entreprise de

Scribonianus contre Claude etait reprimee avant qu'on en süt

la nouvelle'.De simples messages, des bruits populaires. plu-

töt que les armes, renverserent Neron. Mais ici les legions, les

flottes, et, ce qui etait presque sans exemple, les cohortes du
pretoire et de la yille menees aux batailles, l'Orient et l'Occi-

dent apparaissant en seconde ligne avec toutes leurs forces,

offraient, si Ton eüt combattu sous d'autres chefs, la mati^re

d'une longue guerre. LorsqueOthon voulut partir, quelques-

uns lui opposerent un scrupule religieux : les anciles n'etaient

pas encore replaces dans le sanctuaire*. II rejeta tous les de-

lais, comme ayant dejä cause la perte de Neron. Gecina d'ail-

leurs, arrive en degä des Alpes, l'aiguillonnait puissamment.

XG. La veille des ides de mars, apr^s avoir recommande la

republique au senat, il abandonna aux citoyens rappeles de

l'exil ce qui n'etait pas encore entre dans l'epargne sur les

biens repris aux donataires de Neron : present des plus justes

4. Furius Camillus Scribonianus, commandanl en Dalmalie, se rövolla

conlre Claude, Tan de Rome 793. Au boul de cinq jours, ses soldals se re-

penlirenl et 11 fui lu6 dans la peiilc tle d'lssa, oü il s'eiaii cnfui.

2. Les anciles ou boucliers sacres, i la conservalion desquels une tradi-

lion superslilieuse aUachail le sahit de Tempire , se ganlaienl dans le temple

de Mars. On los on lir.iil au commoncomcnl du mois qui porle le nom de ce

dicu: les prOlrcs saliens les promonaienl dans les fOlos qu'on celebrait en

son honneur el qui duraient Ircnlc jours; ensuilc on les cnferraail de nou-

Teau.
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et en apparence des plus magnifiques, mais sterile en effet,

tant on avait depuislongtemps presse les restitutions. Ensuite

il convoqua le peuple; et, aprös avoir exalte la majeste de Rome
et le consentement du senat et du peuple romain declares pour
sa cause, il discourut avec menagement du parti contraire,

accusant l'ignorance pliitöt que l'audace des legions ; du raste,

sans nommer Vitellius, soit moderation de sa part, soit que
l'auteur de la harangue se füt interdit toute invective par

crainte pour lui-meme. Gar si, en matiere de guerre, Othon
prenait conseil de Suetonius et de Gelsus, il passait aussi pour
emprunter les talents de Galerius Trachalus dans les affaires

civiles. On crut meme reconnaitre sa mani^re pompeuse, reten-

tissante, faite pour emplir l'oreille, qu'un frequent exercice du
barreau avait rendue celebre. Les acclamations du peuple, in-

spirees par la flatterie, en eurent l'exageration et la faussete.

Le dictateur Gesar et l'empereur Auguste n'auraient pas excite

Tin plusbruyant concert d'applaudissements et de voeux. Et ce

n'etait ni crainte ni amour : une Emulation de servitude eveil-

lait, comme dans les troupes d'esclaves, toutes les bassesses

privees; pour l'honneur public, on n'y songeait plus. Othon
en partant confia le re os de la ville et les soins de l'empire ä

Titianus son frere.

LIVRE SECOND.

Ces evenements se passent en quelques mois , an

de Rome 822 , de J. C. 69.

L Dejä la fortune jetait dans une autre partie du monde les

fondements d'une domination nouvelle qui, dans la variete de

ses destins, fit la joie ou la terreur de Rome, le bonheur ou

la perte des princes quil'exercerent '. Galba vivait encore lors-

que Titus Vespasianus partit de Judee par l'ordre de son p^re.

Le but avoue de son voyage etait de feliciter le prince et de

i . Des Irois princes que produisit la niaison Flavienne, Vespasien et Titus

rendirent la rcpublique hcureuse et le furent cux-memes; Domilien regna

cn t. rin el ful assassine.
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briguer les honneurs pour lesquels son age etait mür. Mais le

vulgaire avide de conjectures le disait appele par une illustre

adoption. Ges bruits avaient leur source dans la vieillesse d'un

empereur sans enfants
, et dans rempressement de la voix pu-

blique ä nommer, pour un seulchoix ä faire, une foule decan-

didats. Tout concourait ä designer Titus , un genie au niveau

de la plus haute fortune, les gräces du visage relevees par un
certain air de grandeur, les exploits de Vespasien , des repon-

ses prophetiques, et mille faits indilTerents qui tiennent lieu

d'oracles ä la credulite prevenue. Ce fut ä Gorinthe en Acha'ie

qu'il apprit avec certitude la mort de Galba. Quelques-uns

meme annongaient comme indubitable le soulevement de Yitel-

lius et la guerre. Incertain de ce qu'il ferait, il assembia quel-

ques amis et balanga avec eux les conseils opposes : « S'il al-

lait ä Rome , on ne lui saurait nul gre d'un hommage apporte

pour un autre , et lui-meme deviendrait l'otage ou de Vitellius

ou d'Othon. S'il retournait sur ses pas , il offensait infaillible-

ment le vainqueur. Mais la victoire etait encore indecise, et le

p^re, en se declarant pour un parti, porterait avec lui l'excuse

de son fils. Que si Vespasien prenait l'empire pour lui-meme,

une offense n'etait rien quand on songeait ä la guerre. j

IL Dans ce combat de crainte et d'esperance , l'esperance

Temporta. Plusieurs attribu^rent son retour en Orient ä un de-

sir extreme de revoir Berenice. II est certain que son jeune

coeur n'etait pas insensible aux attraits de cette reine ; mais sa

passion ne le detournait pas de soins plus importants. II per-

mit ä sa jeunesse les arausements de la volupte, plus retenu

pendant son regne que sous celui de son pere. Titus cötoya

donc la Grece et l'Asie, et, laissant ä gauche la mer qui en

baigne les rivages, il cingla par des routes plus hardies de l'ile

de Rhodes vers celle de Ch3'pre, et de la en Syrie. A Chypre 11

fut curieux de visiter le temple de la Venus de Paphos, celebre

par le concours des indigeues et des etrangers. Je ferai sur

i'origine de ce culte, Tetablissement du temple, la forme de la

deesse ,
qui n'est nulle part aiusi representee , une courte di-

gression.

III. Le fondateur du temple fut, suivant la tradition la plus

ancienne , le roi Aerias ; nom que quelques-uns pretendent au
contraire etre celui de la deesse. Une opinion plus moderne'est

que le temple fut consacre par Cinyras, au lieu möme oü aborda

Venus apres que la mer l'eut congue. On ajoute que la science

des aruspices et les secrets de cet art y vinrent du dehors
,
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apportes par le Cilicien Tamiras, et qu'il fat regle queles des-

cendants de ces deux familles presideraient de concert ä tous

les soins du culte. Bientot, pour qu'il ne manquät ä la maison

royale aucune preemineuce sur une race etrangere, les nou-

veaux venus r.enoncerent ä la science qu'ils avaientapportee,

etle pretre queToii consulte est toujours un descendant de Gi-

nyras. Toute victime est regue, pourvue qu'elle soitmäle. G'est

aux entrailles des chevreaux qu'on a le plus de confiance. II

est defendu d'eDsanglanter les autels ; des prieres et un feu pur
sont tout ce qu'on y offre, et

,
quoiqu'en plein air, jamais la

pluie ne les a mouilles. La deesse n'est point representee sous

la figure humaine; c'est un bloc circulaire qui, s'elevant en

cöne, diminue graduellement de la base au sommet. La raison

de cette forme est ignoree.

IV. Apres avoir contemple la richesse du temple
, les of-

frandes des rois , et toutes ces antiquites que la vanite des

Grecs fait remonter ä des epoques inconnues , Titus consulta

d'abord sur sa navigation. Quand il eut appris que la route

s'ouvrait devant lui et que la mer etait propice , il sacrifia un
grand nombre de victimes , et fit sur lui-meme des questions

enveloppees. Sostrate (c' etait le nom du pretre), voyant un ac-

cord parfait des signes les plus heureux , et sur que la deesse

avait pour agreable cette haute consultation , repond en peu
de mots et dans le style ordinaire

,
puis il demande un entre-

tien secret et deroule le tableau de l'avenir. Titus
,
plein d'un

courage nouveau , rejoignit son pere, et, dans un moment oü
l'esprit des armees et des provinces etaient en suspens, il jeta

dans la balance des affaires tout le poids de sa propre con-

fiance. Vespasien avait amene ä sonterme la guerre de Judee
;

il ne restait plus qu'ä forcer Jerusalem, rüde et penible entre-

prise, ä cause de sa Situation escarpee et de son fanatisme

opiniätre ; car d'ailleurs les assieges n'avaient plus contre le

fer et la faim que de faibles ressources. J'ai dejä dit que Ves-

pasien avait trois legions, aguerries par les combats. Mucien
en commandait quatre et ne faisaitpas la guerre; mais l'emu-

lation et la gloire de l'armee voisine les avaient sauvees de la

mollesse, et autant les soldats de Vespasien s'etaient endurcis

parmi les dangers et les travaux, autant les autres avaient ac-

quis de cette vigueur que nourrit le repos et que les fatigues

n'avaient pas emoussee. Les deux generaux avaient chacun de

leur cöte des auxiliaires, infanterie et cavalerie, des flottes
,

des rois, et ä des titres divers un nom egalement celebre.
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V. Vespasieu etait un guerrier infaligable, toujours le pre-

mier dans les marches, choisissant lui-m^meles campements
,

opposant nuit et jour ä rennemi ou sa prudence ou son bras,

content de la plus vile nourriture, et dans ses vetements et

son exterieur se distinguant ä peine du simple legionnaire
,

enfin, ä l'avarice pr^s, comparable aux capitaines de l'ancienne

republique. Mucien faisait voir des moeurs tout opposees. Un
air de grandeur et d'opulence , un faste au-dessus de la con-

dition privee, rehaussaient l'eclat de son rang. Plus adroit

dans son langage, il excellait ä disposer les ressorts et ä prd-

parer le succes des affaires civiles. Otez ä chacun d'eux ses

yices , et reunissez leurs vertus , de cet heureux melange sor-

tirait un prince accompli. Gouverneurs Tun de Syrie , l'autre

de Judee, et divises par la Jalousie, effet de ce voisinage poli-

tique , ils se rapprocberent ä la mort de Neron et concerte-

rent leurs demarches. Ce fut d'abord par l'entremise de quel-

ques amis; ensuite Titus, leprincipal liende leur foimutuelle.

fit ceder ä l'interet commun de fächeuses rivalites : esprit

conciliateur que la nature et l'art avaient doue de seductions

irresistibles pour Mucien lui-möme
;
quant aux tribuns , aux

centurions , aux soldats , il attirait diversement les differents

caract^res : regularite, licence, vertus, plaisirs, tout en lui'

concourait ä gagner les coeurs.

VI. Avant le retour de Titus , les deux armees avaient prete

serment d'obeissance ä Othon. De pareils ordres arrivent tou-

jours avec rapidite, et les appr^ts d'une guerre civile entrai-

nent des lenteurs. G'etait la premiöre dont l'Orient longtemps

soumis et paisible medität le dessein. Jusqu'alors les plus for-

midables chocs de Romains contre Romains avaient com-

mence en Italie ou en Gaule avec les forces de rOccident.

Pompee , Gassius , Brutus et Antoine
,
que la guerre suivit au

delä des mers, y eurent tous une fin malheureuse. La Syrie et

la Judee connaissaient plus le nom des Cesars que leur per-

sonne. Nul mouvement seditieux parmi les legions
;
pour

toute guerre, des menaces contre les Parthes, suivies de suc-

ces partages; dans les derniers troubles , une paix profunda,

quoique tout le reste s'emüt, et sous Galba , une invariable

fidelite. Mais quand on sut que Vitellius et Othon recouraient

ä des armes sacrileges pour s'arracher l'empire, le soldat fre-

mit ä l'idee de voir en d'autres mains les profits de la domina-

tion, ^;t de n'avoir pour sa part que l'esclavage ä subir, et il

cc::r.Tienga des ce momcnt ä comptcr ses forces. Sept legions
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s'offraient d'abord, et avec elles les nombreuses milices de Ju-

dee et de Syrie ; immediatement apres venait l'Egypte avec

deux legions; d'un autre cöte la Cappadoce,le Pont et tous les

camps dont rArmenieest bordee ; ensuitel'Asie et les provinces

voisines, oü les hommes ne manquaient pas et l'argent abon-

dait : puis tout ce que la mer enferme d'iles ; enfin la mer elle-

mßme, qui eloignait la guerre et en secondait les preparatifs.

VII. Cette disposition des soldats n'etait pas ignoree des

ehefs; mais on trouva bon d'attendre l'issue de la guerre

que d'autres se faisaient. <r Jamals entre vaiiiqueurs ou vain-

cus l'union ne pouvait etre solide , et peu importait qui de Vi-

tellius ou d'Othon la fortune ferait survivre ; la prosperitä

enivrait les plus grands capitaines ; et ceux-ci n'avaient pour

qualites qu'esprit de discorde, lächete, debauche; gräce ä leurs

vices, ils periraient Tun par la guerre, l'autre par la victoire. »

Vespasien et Mucien remirent donc ä une occasion favorable

la prise d'armes qu'ils resolurent alors et que depuis long-

temps leurs amis concertaient, les plus gens de bien par amour
de la republique, beaucoup par l'attrait du butin, d'autres

ä cause du derangement de leurs affaires ; car, bons et me-
chants, pour des motifs differents maisd'une ardeur egale, desi-

raient tous la guerre.

VIII. Vers la meme epoque, la Gr^ce et l'Asie furent epouvan-

tees de la fausse nouvelle que Neron allait arriver '. Les recits

contradictoires qu'on faisait de sa mort avaient donne lieu au

mensonge et ä la credulite de le supposer vivant. II s'eleva

plusieurs imposteurs dont je raconterai dans le cours de cet

ouvrage les tentatives et la catastrophes. Gelui-ci etait un es-

clave du Pont, ou selon d'autres un affranclii d'Italie, habile ä

chanter et ä jouer de la lyre, talent qui, Joint ä la ressem-

blance des traits, favorisait le succ^s de sa fraude. II prend avec

luides deserteurs errants et sans ressource, qu'il avait seduits

par de magnifiques promesses, et se met en mer.Pouss^ par la

tempöte dans l'ile de Cytbnos "•*, il y trouva quelques soldats

i. L'hisloirei)arle de trois faux Nerons.Celui-ci est le premier. Le second,

suivanl Zonaras, pamt sous Titus, vers l'an SO de J. C, et fut appuye

quelque Icmps par un Artaban, roi des Parthes. Cct homme elait ne en Asie

etse nommait Terenlius Maximus. EnRn le troisieme, selon Suetone (-Vipz-o«,

chap. i.vn), trouva aussi de l'appui cliez les Parlhes, vingt ans apr6s la mort

de Nf^ron, c'est-ä-dire l'an 88 de J. C.

2. Cythnos, une des Cyclades, entre Seriphe et Ceos, non lein du cap

Su6ium. On rappeile aujourdhui Thermia.
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d'Orient qui venaient eu conge; il les enröle. ou, ä leur refus,

les fait tuer. II depouille m^me les negociants et arme leurs

esclaves les plus robustes.' La centurion Sisenna, au nom de
Tarmee de Syrie, portait aux pretoriens lesmains jointes, Sym-
bole de Concorde : le fourbe essaya sur lui toutes les seductions,

jusqu'ä ce que Sisenna, quittant secretement l'ile, se füt bäte
de fuir dans la crainte qa'on n'en vint ä la force. De lä une
vaste terreur, accrue par le grand nombre d'esprits mecontents
et avides de nouveaute qui se reveill^rent au bruit d'un nom
si fameux.

IX. L'imposture s'accreditait chaque jour, quand le hasard
en dissipa le prestige. Calpurnius Asprenas avait ete nomme
par Galba gouverneur de G-alatie et de Pamphylie. Deax trirö-

mes, detachees dela flotte de Misene pour lui servir d'escorte,

arriverent avec lui ä Cytbnos. On ne manqua pas d'appeler

les trierarques aupres du pretendu Neron. Gelui-ci , avec une
douleur affectee, les conjure, par la foi anciennement juree ä

leur empereur, de le conduire en Syrie ou en figypte. Les trie-

rarques , ebranles ou feignant de Tetre
,
promirent de parier

aux soldats et de revenir apres avoir disposeles esprits; mais
ils rendirent un compte fidele de tout ä Asprenas. Sur l'ex-

bortation de ce cbef , le yaisseau fut force, et l'aventurier mis ä

mort Sans qu'on s'informät de son nom, Son corps, oüles yeux.

la cbevelure , la ferocitö du visage
, etaient surtout remarqua-

bles, fut porte en Asie, puis ä Rome.

X. Dans une ville en proie ä la discorde, et oü le change-

ment reitere de prince avait rendu la limite indecise entre la

licence et la liberte, les moindres affaires excitaient de grandes

agitations. Vibius Grispus, auquel sa fortune, son credit, ses

talents, avaient acquis plus de renommee que d'estime, appe-

lait Annius Faustus, cbevalier romain, qui sous Neron faisait

le metier de delateur,äse justifierdevant le senat. Gar, parun
decret rendu sous le regne de Galba, cet ordre avait autorise

les poursuites contre les accusateurs. Ge senatus-consulte. res-

pecte ou meconnu selon que Taccuse etait faible ou puissant,

subsistait malgre ces vicissitudes. A la terreur de la loi Gris-

pus ajoutait tout le poids de son credit, pour accabler le dela-

teur de son frere. Entrainee par lui, une grande partie du Se-

nat demandait que , sans ötre defendu ni entendu, Faustus füt

livre ä la mort. Aupres de quelques autres , rien au contraire

ne servait mieux l'accuse que le pouvoir executif de raccusa-

teur. Ils pensaientqu'il fallait a luidonner du temps, produire
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les griefs, et, tout odieux et coupable qu'il etait, rentendre

cependant par respect pour l'usage. » Ils Temporterent d'abord,

et le jugement fut remis ä quelques jours plus tard. Faustus
fut condamne , mais non avec cet assentiment de l'opinioii pu-
blique que meritaient ses crimes. On se souvenait que Grispus

avait commelui fait trafic d'accusation, et, sans blämer la ven-
geance, on haissait le vengeur.

XL Cependant la guerre eut pour Otbon de favorables de-

buts, et les armees de Dalmatie et de Pannonie s'ebranlerent ä

son commandement. Les legions etaient au nombre de quatre,

sur lesquelles deux mille hommes partirent en avant : elles-

m^mes suivaient ä de mediocres intervalles. G'etaient la sep-

ti^me, levee par Galba, et trois vieux corps, la onzi^me, la

treizi^me et la quatorzi^me , celle-ci fameuse entre les autres

pouravoir reprime le soul^vement de la Bretagne. Neron avait

encore rehausse la gloire de cette iegion, en l'appelant de

preference ä son secours. De lä vient qu'elle lui resta long-

temps fidele et embrassa avec cbaleur le parti d'Othon. Maissi

l'armee etait forte et aguerrie, sa confiance en elle-meme ren-

dait sa marche plus lente ; le gros de cbaque Iegion etait pre-

cede de ses cohortes auxiliaires et de sa cavalerie. Les forces

.parties de Rome n'etaient pas non plus ä mepriser. Elles se

composaient de cinq cohortes pretoriennes, des vexillaires de

la cavalerie * avec la premiere Iegion , enfin de deux mille

gladiateurs; secours humiliant, mais que, dans les guerres

civiles, des chefs severes sur l'honneur n avaient pas dedaigne.

Ges troupes furent mises sous les ordres d'Annius Gallus et de

Vestricius Spurinna , et envoyees en avant pour occuper les

rives du Po ; car les premiers plans etaient deconcertes par l'ar-

rivee en degä des Alpes de Gecina, qu'on avait cru pouvoir ar-

röter dans les Gaules. Othon partit ensuite, accompagne de

Teilte des speculateurs,avec lerestedes cohortes pretoriennes,

les veterans du pretoire , et un trös-grand nombre de soldats

de marine. Et sa marche ne fut point celle d'un nonchalant ni

d'un voluptueux: vetu d'une cuirasse de fer, ä pied devant les

enseignes, son exterieur poudreux et neglige faisait mentir sa

renommee.
XIL La fortune souriait ä ses entreprises, et sa flotte, aprSs

avoir pris possession de la plus grande partie de l'Italie, avait

penetre jusqu'aux Alpes maritimes. Suedius Glemens, Anto-

4. Les vexillaires, ou escadrons d6tacli6s, de la cavalerie prölorienne.



452 HISTOIRES, LIVRE U.

nius Novellus , fimilius Pacensis , etaient charges de recon-

naitre ce pays et d'attaquer la Gaule narbonnaise. Mais Pa-

censis avait ete mis aux fers par les soldats mutines ; Xovellus

etait Sans pouvoir; Clemens pliait pour Commander, enervant

la discipline, et pourtant avide de combats. Ce n'etait pas en

Italie, au sein de la terre natale, qu'ils semblaient aborder; on

eüt dit qu'ils attaquaient des rivages etrangers et des villes

ennemies, brülant.ravageant, pillant, avec un succes d'autant

plus affreux que nulle part on n'etait en garde contre le peril.

Les campagnes etaient pleines de richesses, les maisons ou-

vertes; les proprietaires, suivis de leurs femmes et de leurs

enfants, accouraient au-devant des troupes avec la securite de

la paix, et les horreurs de la guerre les enveloppaient tout ä

coup. Le procurateur Marius Maturus gouvernait alors la pro-

vince des Alpes maritimes. II appelle aux armes la nation,

dont la jeunesse ne laissait pas d'etre nombreuse. et se met

en devoir de chasser les Othoniens de sa frontiere. Mais au

premier choc les montagnards furent battus et disperses,

comme devaient Tetre des bommes rassembles au basard
,
qui

ne connaissaieut ni campement ni chef, qui n'attacbaient ni

honneur ä la victoire ni bonte ä la fuite.

Xin. Irritee par ce combat, la fureur des OtboDiens se

tourna contre le municipe d'Intemelium '. La victoire avait

ete sans depouilles, avec des paysans pauvres et grossiere-

ment armes; des prisonniers, on n'en pouvait faire parmi des

hommes si agiles et si au fait du pays : la cupidite se satisfit

parle desastre d'une ville innocente. Le beau trait d'une Li-

gurienne accrut encore l'odieux de cette vengeance. Cette

femme derobait son fils aux recberches, et les soldats
,

s'imaginant qu'avec lui eile recelait de l'argent. la tortu-

rerent pour qu'elle declarat oü eile cachait son enfant. «La, »

repondit-elle en montrant son ventre : parole courageuse

que ni la terreur ni la mort ne purent Jamals lui faire de-

mentir.

XIV. Des courriers arrives en toute bäte annonc^rent ä

Valens que la flotte d'Otbon menagait la province de Xar-

bonne
,
qui avait reconnu Vitellius. En m^me temps des de-

putes des colonies imploraient du secours. II leur envoya le

prefet Julius Classicus avec deux cohortes de Tongres, quatre

compagnies ä cbeval du möme pays, et toute l'aile des Tre-

4 . Aujourd'hui Vinliraille , mol form^ par apocope &'Albintemeliu/n,
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vires. Une partie de ces forces restörent ä Frejus, de peur que,

si toutes les troupes prenaient le chemin de terre, la flotte,

voyant que la mer n'etait pas gardee, ne tombät sur cette co-

lonie. Douzi compagnies de cavalerie et Teilte des cohortes

allerent chcrcher rennemi. On y ajouta une cohorte de Ligu-
riens, depuis longtemps cantonnee dans le pays, et cinq cents

Pannoniens qui n'etaient pas encore sous le drapeau. Le com-
bat ne tarda pas ä se livrer, et voici quelle en fut l'ordonnance.

Les soldats de marine , entremeles d'habitants du pays , s'ele-

vaient par eclielons sur les collines qui bordent la mer ; les

pretoriens garnissaient tout l'espace qui s'etend du rivage au
pied de ces collines ; enfin , de la mer oii eile etait rangee en

bataille, la flotte semblait faire corps avec l'armee et presen-

tait le long de la plage un front menagant. Les Yitelliens, in-

ferieurs en Infanterie, et dont la cavalerie faisait la principale

force, placerent les Liguriens sur les hauteurs voisines, et

rang^rent les cohortes en ordre serre derriere les troupes ä

cbeval. Les cavaliers de Treves s'olTrirent ä l'ennemi sans pre-

caution, et furent regus en face par les vieux pretoriens,

tandis que sur leur flanc tombait une grele de pierres lancees

par les gens du pays, aussi bons que des soldats pour ce genre

de combat, et qui, meles aux troupes regulieres et aniraes par

la victoire, montraient, braves ou läches , une egale resolu-

tion. Les Yitelliens chancelaient : la flotte mit la terreur ä son

comble en se portant sur leurs derrieres. Enfermee de toute

part, l'armee entiere eüt peri, si l'obscurite de la nuit n'avait

arrete la poursuite des vainqueurs et couvert la fuite des

vaincus.

XV. Les Yitelliens
,
quoique battus , ne resterent pas en re-

pos : ils appellent des secours et fondent sur l'ennemi, que le

succes rendait imprevoyant. Les sentinelles furent egorgees,

le camp force, l'alarme jetee sur la flotte; enfin, la frayeur se

calmant peu ä peu, Tarmee surprise occupa une hauteur voi-

sine, d'oü eile s'elanga bientöt sur les agresseurs. Le carnage

fut horrible. Les prefets des cohortes de Tongres, apres avoir

longtemps soutenu leurs troupes ebranlees, perirent accables

de traits. Et ce ne fut pas pour les Othoniens une victoire non
sanglante. Quelques-uns poursuivaient sans precaution : la

cavalerie tourna bride et les enveloppa. Ensuite, comme si Ton
eüt fait une treve pour se delivrer des alarmes soudaines que

se donnaient Tune ä l'autre la flotte etla cavalerie, les Yitel-

liens se replierent sur Antibes, municipe de la Gaule narbon-
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naise, les Othoniens sur Albingaunum *, bien avant dans la

Ligurie.

XVI. La renommee de la flotte victoriense retint dans le parti

d'Othon la Corse, la Sardaigne et les autres iles de cette mer.
Toutefois le procurateur Decimus Pacarius pensa bouleverser

la Corse par une temerite qui, sans pouvoir jamais influer sur

le succes d'une si grande guerre, aboutit ä le perdre. Ennemi
d'Othon, il voulut aider Vitellius des forces de son gouverne-
ment; vaine assistance, quand meme eile eüt ete eflfective. II

convoqua les principaux de l'ile et leur exposa son dessein.

Claudius Phirricus, qui commandait la Station des galeres , et

Quinctius Certus, Chevalier romain, ayant ose le combattre
,

il les fit tuer. Epouvantee de leur mort, l'assemblee preta ser-

ment ä Yitellius et fut suivie de la foule ignorante
,
qui ce-

dait en aveugle ä une peur etrangere. Mais, quand Pacarius

eut commence ä faire des levees et ä soumettre ces hcmmes
presque sauvages aux penibles exercices du soidat, alors, mau-
dissant une fatigue inaccoutumee, ils songcrent ä leur fai-

blesse : « C'etait une ile qu'ils habitaient; la Germanie etait

loin d'eux, avec la masse des legions ; et la flotte n'avait-eile

pas pille, ravage les pays meme que protegeaient les escadrons

et les cohortes ? » Ces reflexions alienerent tout ä coup les es-

prits. Cependant on n'eut pas recours ä la force ouverte. On
epia le moment d'une surprise, et, ä l'heure oü tout le monde
etait retirö de sa maison, Pacarius nu et sans defense fut tue

dans le bain. Les amis de sa suite furent massacres apr^s lui.

Les meurtriers port^rent eux-memes leurs tetes ä Othon,

comme les trophees d'une victoire. Du reste ni Othon ne les

recompensa, ni Vitellius ne les punit : dans la confusion ge-

nerale de toutes choses, des crimes plus grands les firent Du-

blier.

XVII. La cavalerieSyllana, comme je l'aidejädit, avait ouvert

ä la guerre les barrieres de lltalie. Othon n'avait dansle pays

aucun ami : ce n'est pas non plus que les habitants preferas-

sent Vitellius; mais une longue paix les avait rompus ä toute

espece de servitude, et ils se donnaient au premier occupant,

sans s'inquieter s'il etait le plus digne. La plus florissante

contree de l'Italie, tout ce que le Po d'un cöte, les Alpes de

l'autre, embrassent de villes et de campagnes, etait occupe

4 . Mot compos6 de Albittm Ingauiium , comme AlhintemeUum i^Aibiiim

Inteniclium. Ce nom subsisle dans cdui d'Albcnga.
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par les armes de Vitellius ; car les cohortes detachees par Ge-

cina etaient aussi arrivees. Une cohorte de Paiinoniens ful

faite prisonni^re ä Gremone ; cent cavaliers et mille soldats de

marine furent enveloppes entre Plaisance et Ticinum *; et ces

succ^s animerent les Vitelliens au point que le fleuve ne pou
vait dejä plus les arröter. Un obstacle comme le Po ne faisait

mßme quirriter l'audace des Bataves et des troupes venues de

l'autre rive du Rhin. Ils le passerent brusquement vis-ä-vis de

Plaisance, enleverent quelques coureurs, et frapperent les

autres d'une teile epouvante qu'ils s'enfuirent en repandant la

fausse nouvelle que toute l'armee de Gecina etait derriere eux.

XVIII. Spurinna, qui occupait Plaisance, avait la certitude

que Gecina n'etait pas encore arrive ; bien resolu d'ailleurs,

s'il s'approchait , ä retenir le soldat dans les retranchements,

et ä nepas hasarder trois cohortes pretoriennes et mille vexil-

laires avec une poignee d'hommes ä cheval conlre une armee
entiere de vieilles troupes. Mais les soldats, sans frein et

Sans experience, enlevent les enseignes et les drapeaux et

courent en avant
,
presentant la pointe de leurs armes au ge-

neral, qui s'efforce de les arreter, et bravant centurions et tri-

buns. Ils criaient meme ä la trahison, et pretendaient qu'on

avait appele Gecina. Getto temerite qui n'etait pas la sienne,

Spurinna s'y prete enfin, d'abord malgre lui, ensuite en fei-

gnant de l'approuver, afin que ses conseils en eussent plus

d'autorite, si la sedition devenait moins violente.

XIX. Quand on fut ä la vue du Po, la nuit approchant d'ail-

leurs, on jugea necessaire de se retrancher. Ge travail, nou-
veau pour une milice accoutumee ä l'oisivete de Rome, abattit

les courages. Les plus vieux soldats s'accusent de credulite;

ils peignent avec effroi le danger qu'on aurait couru si Gecina,

d^ployant son armee dans ces vastes plaines, eüt enveloppe

un si petit nombre de cohortes. Dejä on parlait dans tout le

camp un langage modeste; et les centurions et les tribuns, se

melant aux entretiens, louaient la prudence du general, qui

avait choisi une colonie forte et opulente pour boulevard et

pour centre de la guerre. Enfin Spurinna lui-meme, apres leur

avoir fait sentir leur faute , moins par reproches que par rai-

son , laisse en arriere des eclaireurs et ramene ä Plaisance le

reste de sa troupe, moins turbulente alors et soumise au com-

mandement. On repara les murailles; on y ajoutade nouvelles

4 . Pa\ie , sur le Tosin , non loin de son embouchure dans le P6.
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fortifications ; on exhaussales tours; on prit soin de s'assurer

des armes , et outre les armes , cet esprit d'obeissance et de

Subordination
,
qui manqua seul ä ce parti oü le courage ne

manquait pas.

XX. Cecina, comme s'il eüt laisse au delä des Alpes la li-

cence et la cruaute
, maintint dans sa marche en Italie une

exacte discipline. Son costurae deplut toutefois aux villes mu-
nicipales et aux colonies. On regardait comme un signe d'or-

gueil qu'en parlant ä des hommes revetus de la toge il portät

les braies gauloises et le sagum raye. Sa femme Salonina
,

montant un süperbe cheval et assise sur la pourpre , olTensait

aussi les regards. Ce luxe n'etait injurieux ä personne; mais

rhomme est ainsi fait : il considere d'un oeil d'enyie les for-

tunes recentes ;
et on n'exige jamais plus de modestie dans

l'elevation que de ceux qu'on a vus de niveau avec soi. Ce-
cina ayant passe le Po essaya

,
pour ebranler la fei des Otho-

niens, les negociations et les promesses, et fut attaque par les

memes armes. Apres qu'on eut vainement echange les offres

specieuses de paix et de concorde, il ne songea plus qu'ä pre-

parer contre Plaisance une attaque formidable. II savait com-

bien un premier succes influerait sur Topinion pour tout le

reste de la guerre.

XXI. Le premier jour les Vitelliens, pour une vieille armee,

attaquerent avec moins d'art que d'impetuosite. Ils s'appro-

cberent des murailles, ä decouvert et sans precaution, gorges

de nourrilure et de vin. Pendant le combat , un tres-bel am-
phitheätre situe hors de la yille fut reduit en cendres. On
ignore si ce furent les assiegeants ou les assieges qui le brü-

lerent en se laugant mutuellement des torches, des globes ar-

dents, des traits enflammes. Le peuple, avec la malignite

soupQonneuse des petites villes , s'imagina que des mali^res

combustibles y avaient ete portees secretement par quelques

habitants des colonies voisines
,
jaloux de ce que cet edifice

etait le plus vaste qu'ily eüten Italie. Quelle que seit la cause

du desastre , tant qu'on en craignit de plus grands, on le

trouva leger ; la securite revenue, on le deplora comme la plus

grande des calamites. Au reste, Cecina fut repousse avec beau-

coup de parte, et la nuit se passa en preparatifs. Les Vitelliens

disposent des claies , des mantelets et d'autres abris pour se

couvrir en sapant les murs ou en donnant l'assaut. Les Otho-

niens se munissent de pieux aiguises et fönt d'enormes araas

de pierres, de plomb, d'airain, pour rompre ou ecraser les as-
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saillants. La honte, la gloire, egalement serxties des deux cötes,

s'y expriment par des exhortations contraires. Icic'est laforce

des legions et de Tarmee de Germanie, lä c'est l'honneur des

gardiens de Rome et des cohortes pretoriennes qu'on exalte ä

l'envi. Les uns traitent leurs ennemis de läches , corrompus

dans l'oisivete du cirque et du theätre, les autres d'etrangers

et de barbares. Les noms de Vitellius et d'Olhon, celebres ou

maudits (et la matiere etait plus riebe pour Tinvective que

pour l'eloge), acbeVaient d'enflammer les courages.

XXIL Le jour a peine leve, les remparts etaient couverts

de defenseurs , la plaine resplendissait de l'eclat des armes et

des guerriers. Les gros bataillons legionnaires , les pelotons

epars des allies, fout voler au haut des murs les fleches et les

pierres, attaquent de pres les endroits negliges par l'ennemi

ou degrades par le temps. Les Othoniens, mieux places pour

balancer leurs javelines et assurer leurs coups, accablent d'en

haut les cohortes des Germains qui, nus ä la maniere de leur

pays, s'avangaient temerairement avec des chants sauvages et

en agitant leurs boucliers au-dessus de leurs tetes. Le legion-

naire, ä l'abri de ses claies et de ses toits mobiles, sape les

murs, eleve des terrasses , bat les portes. Les pretoriens les

attendaient avec des quartiers de roc, dont les masses pe-

santes roulerent sur eux ä grand bruit. Une partie des as-

saillants perirent ecrases. Les autres, perces de traits, epui-

ses de sang ou dechires de blessures , dans un desordre qui

augmentait leurs pertes et encourageait l'ennemi ä redoubler

ses coups, firent une retraite fächeuse pour la renoijimee de

ce parti. Gecina , honteux d'une attaque si mal concertee, ne

voulut point languir devant une ville qui se riait de son im-
puissance. II repasse le Po et prend sa route vers Gremone
A son depart, Turullius Gerialis vint se livrer ä lui avec un
grand nombre de soldats de marine , et Julius Briganticus

avec quelques chevaux. Gelui-ci, ne chez les Bataves, com-
mandait une aile de cavalerie. L'autre etait un primipilaire,

dejä connu de Gecina pour avoir servi dans le meme grade ä

l'armee du Rhin.

XXin. Assure da chemin que prenait l'ennemi, Spurinna
mande ä Gallus la belle defense de l^'laisance, ce qui s'est

passe jusqu'alors, et le dernier mouvement de Gecina. Gallus
amenait la premiere legion au secours de la ville , dans la

crainte qu'avec si peu de cohortes eile ne put soutenir un
long siege ni resister aux forces de l'armee de Germanie.

Tacite. 26
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Quand il sut que Gecina repousse marchait vers Cremone, il

contint non sans peiue sa legion
,
que l'ardeur de combattre

emportait jusqu'ä la revolte, et prit position ä Bedriac. C'est

un bourg situe entre Verone et Cremone, et que le sang ro-

main a fletri dejä deux fois d'une funeste celebrite*. Pendant

ces memes jours, Martius Macer eut, non loin de Cremone,

une affaire avantageuse. Cet officier, brave et entreprenant,

embarque Ics gladiadeurs et les jette brusquement sur l'autre

rive du Po. Les auxiliaires vitelliens prennent Tepouvante et

s'enfuient ä Cremone : ce qui resista fut taille en pieces. Mais

Macer arreta l'impetuosite des vainqueurs, de peur que l'en-

nemi, renforce de nouvelles troupes, nft fit changerJa fortune.

Sa prudence fut suspecte aux Othoniens, qui pretaient de cou-

pables motifs ä toutes les actions de leurs chefs. II n'etait pas

un miserable au coeur lache, ä la bouche insolente, qui n'im-

putät crime sur crime ä Gallus, äSuetonius, ä Celsus ; car ces

deux derniers avaient aussi regu des commandements. Les

plus ardents ä souffler la discorde et la sedition etaient les

meurtriers de G-alba. Livres au delire du crime et de la ter-

reur, ils semaient le desordre, tantöt par des cris de revolte,

tantot par des lettres secretes ä Othon. Et celui-ci, credule pour

le dernier des soldats, defiant avec les honnetes gens, etait

sans cesse en alarmes : inquiet au miJieu des succes, et sou-

tenant mieux la mauvaise fortune que la bonne. II appela de

Rome son frere Titianus et lui remit la conduite de la guerre.

Dans l'intervalle , l'armee eut sous les ordres de Suetonius et

de Celsus de brillants avantages.

XXIV. Cecina se tourmentait de voir echouer toutes ses en-

treprises, et la reputation de son arm^e perir de jour en joiir.

Repousse de Plaisance, battu dans ses auxiliaires, faible jusque

dans les rencontres d'eclaireurs (combats plus frequents que

dignes d'etre rapportes) il voyait approcher Valens avec la

crainte que tout l'honneur de la guerre n'allat ä ce nouveau

clief. II voulut promptement ressaisir sa gloire
, et mit ä ce

projet plus d'ardeur que de prudence. A douze milles de Cre-

mone est un lieu nomme les Castors. C'est lä que, dans les bois

qui dominent laroute, ^ cache les plus intrepides de ses auxi-

liaires. La cavalerie eut ordre de se porter en avant, d'enga-

^. La prcmi6re balaille de Bedriac csl raconlee dans la suile de ce livrc.

VilcUius y gagna rempire; il le perdil ä la seconde, qui sera decrile aa

livre suivanl.
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ger le combat et de fuir aussitöt , afin d'offrir une amorce ä la

temerite de l'ennemi, jusqu'ä ce que Tembascade se levät pour

l'ecraser. Ge plan fut decouvert aux generaux d'Othon. Sueto-

nius se chargea de guider Tinfanterie, Gelsus la cavalerie. Le
detachement de la treizieme legion

,
quatre cohortes auxi-

liaires, cinq cents chevaux, furent places ä la gauche; trois

cohortes pretoriennes en ordre profond occup^rent la Chaus-

see ; ä la droite marchait la premi^re legion avec deux cohortes

auxiliaires et cinq cents autres chevaux. Enfin mille cava-

liers , tant auxiliaires que pretoriens , venaient en derni^re

ligne pour achever la victoire , ou retablir au besoin le

combat.

XXV. Avant que les deux armees fussent aux mains, la ca-

valerie Vitellienne tourna le dos. Prevenu du stratageme, Gel-

sus retint l'impetuosite des siens. Bientöt l'infanterie sort in-

considerement de ses bois, et en poursuivant trop loin Gelsus

qui se retirait au petit pas, eile se jette elle-meme dans une
embuscade. Sur ses flaues eile trouvait les cohortes ; les

troupes legionnaires etaient en face; et la cavalerie, s'avan-

gant rapidement ä droite et ä gauche, Tavait dejä tournee par

derriere. Suetonius ne fit pas donner aussitöt ses gens de

pied. Aimant ä prendre son temps , et preferant une marche
prudemment reguliere aux plus helles chances de succes, il fit

combler les fosses et decouvrir la campagne afin de pouvoir y
deployer ses lignes. II etait assez tot, selon lui, pour commen-
cer ä vaincre, quand on s'etait assure de n'etre pas vaincu.

Ge delai permit aux Vitelliens de se refugier dans des vignes

dont les rameaux attaches d'un arbre ä l'autre embarrassaient

leterrain, et pres desquelles etait un petit bois. De lä hasar-

dant une nouvelle attaque, ils tuerent les cavaliers pretoriens

que leur courage exposa le plus. Le roi Epiphane * fut blesse

en faisant pour Othon des prodiges de valeur.

XXVL Alors l'infanterie othonienne se montra tout ä coup.

Elle ecrase le gros des ennemis et met en fuite les troupes de

reserve ä mesure qu'elles arrivent. Gar Gecina, au lieu de faire

agir ä la fois toutes ses cohortes, les avait appelees successi-

vement, et cette faute mit le comble au desordre, les fuyards

entraluant dans leur deroute ces corps separes et qui nulle

part ne se trouvaient en force. Elle excita meme une sedition

dans le camp : irrites qu'on ne les fit pas marcher en masse,

i . Epiphane , fils d'Antiochus , roi de Comagcne.

I



460 HISTOIRES, LIVRE II.

les soldats mirent aux fers le prefet de camp Julius Gratus,

Taccusant d'intelligence avec son frere qui etait au Service

d'Othon; tandis que ce frere lui-meme, Julius Fronto. tribun

militaire, etait arrete sur les memes soupgons par les Otho-
niens. Au reste, dans ces bandes qui se croisaient pour fuir

ou pour avancer, sur le champ de bataille, devant les retran-

chements, partout, l'epouvante fut si grande, au dire universel

des deux partis, que Cecina pouvait etre detruitavectoute son

armee, si Suetonius n'eüt pas sonne la retraite. Suetonius al-

leguait la fatigue et la marche qu'il eüt fallu soutenir encore,

et la crainte que le Vitellien, sortant frais et repose de son

camp, ne tombät sur une troupe harassee qui, en cas d'echec,

n'avait aucun appui derriere eile. Approuve du pelit nombre,
ce calcul du chef fut interprete en mal par la multitude.

XXVII. Ce mauvais succes öta moins le courage aux Vitel-

liens qu'il ne leur inspira le respect du devoir; et ce ne fut

pas seulement dans le camp de Cecina (qui rejetait toute la

faute sur une soldatesque plus disposee ä se revolter qu'ä se

battre), ce fut encore dans 1'armee de Valens, arrivee des lors

ä Ticinum, que le soldat, cessant de mepriser l'ennemi et ja-

loux de recouvrer son honneur, obeit desormais au general

avec une docilite plus egale et plus respectueuse. Une sedition

violente avait precedemment eckte parmi ces troupes : j'en

reprendrai le recit d'un peu plus haut, n'ayant pas voulu in-

terrompre l'ordre des Operations de Cecina. Les cohortes ba-

taves, qui s'etaient separees de la quatorzieme legion pendant

la guerre de Vindex, et qui, allant en Bretagne et apprenant en

route le mouvement de Vitellius , s'etaieiat jointes ä Valens

dans le pays des Lingons, faisaient voir un insolent orgueil.

Elles parcouraient les tentes du legionnaire, se vantant d'a-

voir contenu la quatorzitme legion , d'avoir enleve ä Neron
ritalie, de tenir en leurs mains le sort de la guerre. Cette

jactance etait injurieuse aux soldats et offensait le general. Les

disputes et les querelles rompirent les liens de la discipline,

et Valens finit par craindre que l'insolence n'amenät apres soi

la trahison.

XXVIII. Dans ces conjonctures, instruit que l'armee navale

d'Othon avait repousse les Trevires et les Tongres et menagait

la Gaule narbonnaise, il voulut tout ä la fois et proteger les

allies, et diviser par une ruse militaire des cohortes turbu-

lentes dont la reunion etait trop redoutable. II ordonne ä uue

partie des Bataves d' aller au secours de la province. Au pre-
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mier bruit de cet ordre, les auxiliaires s'affligent, les legions

raurmurent : « On leur ötait l'appui des plus braves guer-

riers ; ces vieux soldats vainqueurs dans tant de guerres, on

attendait que rennemi fut en presence pour les arracher da

champ de bataille. Si une province etait preferable ä Rome et

au salut de l'empire
,
pourquoi donc ne pas y raener toute

yarmee ? mais si l'Italie seule offrait ä la victoire de la solidite,

des soutiens , une garantie
,
pourquoi couper ä un corps ses

membres les plus vigoureux? )>

XXIX. La violence de leurs plaintes etait au comble, lorsque

Valens, ayant fait avancer ses licteurs pour reprimer la sedi-

tion, est assailli lui-meme et poursuivi ä coups de pierres. Ils

l'accusent ä grands cris de cacher les depouilles des Gaules,

l'or des Viennois * et le prix de leurs travaux : en meine temps

ils pillent les bagages, fouillent dans la tente du general, re-

muent jusqu'ä la terre avec leurs javelines et leurs lances
;

pour Valens, il se cachait sous des habits d'esclave chez un
decurion de cavalerie. Le prefet de camp Alphenus Varus,

voyant l'ardeur de la sedition s'amortir peu ä peu, acheva de

l'eteindre par un stratag^me : il defendit aux centurions de

visiter les postes, aux tronipettes de sonner les exercices or-

dinaires. Les soldats frappes de stupeur se rsgardent Tun
l'autre avec un muet etonnement. L'idee meme d'etre sans

chef les epouvante. Le silence et la resignation, bientot suivis

de prieres et de larmes, demandaient gräce pour eux. Mais
lorsque Valens dans un indigne appareil, les yeux en pleurs,

et vivant, lui qu'ils croyaient mort, parut ä leurs regards, sa

vue excita la joie, l'attendrissement, l'entliousiasme. La mul-
titude va d'un exces ä l'autre : dans leurs nouveaux transports

ils le louent, le felicitent, et le portent, environne des dra-

peaux et des aigles, sur son tribunal. Modere par politique,

Valens ne demanda le supplice de personne ; et, pour ne pas
dissimuler au point d'exciter la defiance , il se plaignit de
quelques-uus : il savait que la guerre civile donne aux soldats

plus de licence qu'aux chefs.

XXX. Gomme ils retranchaient uncamp aupres de Ticinuni,

la nouvelle de Techec eprouve par Cecina pensa renouveler la

sedition
; ils accusaient la perfidie et les delais de Valens de

les avoir fait manquer au combat. Ils partent sans vouloir de

repos, sans attendre le general, devangant les enseignes

I. Voy. liv. 1, chap t-ivr.
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pressant ceux qui les portent, et vont par une raarcte rapide

se joindre ä Cecina. Le nom de Valens n'etait pas en honneur
aupres de Tarmee que ce chef commandait. Elle se plaignait

que, si peu nombreuse en comparaison de l'autre, on l'eüt ex-

posee seule ä toutes les Forces ennemies. G'etait une excuse

que les soldats cherchaient pour eux-memes, et une flatterie

par laquelle ils relevaient la superiorite des nouveaux venus,

afin de n'en pas etre meprises comme des vaincus et des lä-

ches. 11 est vrai que Valens etait le plus fort, ayant presque

le double de Icgions et d'auxiliaires ; mais raffection des

troupes penchait du cöte de Cecina. Outre la generosite dont

on lui faisait honneur, il avait pour lui la vigueur de l'äge,

une haute taille, et je ne sais quel caprice de l'opinion. Ge fut

une source de Jalousie entre les deux chefs. Cecina tournait Va-
lens en ridicule comme un homme vil et charge de souillures,

et Valens peignait Cecina comme un presomptueux gonfle d'or-

gueil. Toutefois ils renfermaient leurs haines et se devouaient

sans reserve au meme interet, ne cessant d'ecrire contre Othon

mille invectives, en hommes qui renongaient au pardon ; tan-

dis que les generaux othoniens , auxquels Vitellius offrait une

si riche matiere ,
s'abstenaient envers lui de toute injure.

XXXI. II est vrai de le dire : avant que la mort eüt retabli

dans l'estime publique la renommee d'Othon et mis le comble

ä l'infamie de Vitelli-us, on redoutait moins les stupides vo-

luptes du dernier que les ardentes passions de son rival. Othon

inspirait la terreur et la haine comme meurtrier de Galba;

personne au contraire n'imputait ä Vitellius le commencement

de la guerre. Celui-ci, par sa gourmandise et son intemperance,

etait ennemi de lui-meme; Othon, par son luxe, sa cruaute,

son audace, semblait menacer l'fitat de plus de calamites. Les

troupes de Cecina et de Valens une fois reanies, rien ne s'op-

posait plus de la part des Vitelliens ä une bataille generale.

Othon delibera s'il devait trainer la guerre en longueur ou

tenter la fortune. Alors Suetonius, qui passait pour le plus

habile capitaine de son temps , crut devoir ä sa reputation de

parier sur tout l'ensemble de la guerre , et soutint qu'il con-

venait ä l'ennemi de se häter, ä Othon de temporiser.

XXXII. II representa et que l'armee de Vitellius etait arrivee

tout enti^re; que d'ailleurs eile avait peu d'appui derri^re

eile, la revolte couvant dans les Gaules et la prudence ne per-

mettant pas d'abandonner la rive du Rhin aux irruptions de

tant de peuples cnnemis
;
que la guerre et l'Ocean tenaieut les
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soldats de Bretagne eloignes; que les forces n'abondaient pas

en Espagne
;
que rinvasion de la flotte et un combat mal-

heureux avaient consterne la province narborinaise
;
que l'Ita-

lie transpadane etait fermee par les Alpes, saus ressources du
cöte de la raer, ravagee enfm par le seul passage des troupes

;

que nulle part on n'y trouverait de vivres, et que sans vivres

une armee se dissipait bientöt; qua l'egard des Germains,
portion la plus effrayante des forces ennemies , il suffirait

d'attfcindre l'ete pour voir leurs corps afTaisses succomber au

cbangement de sol et de climat; que plus d'une guerre dont

le premier choc eüt ete redoutable s'etait evanouie ä travers

les lenteurs et les retardements. » A ce tableau il opposait la

cause d'Othon, « partout florissante et stire de ses appuis : la

Pannonie, la Mesie, la Dalmatie, l'Orient, etaient ä eux avec

l'integrite de leurs forces ; ils avaient l'Italie, et Rome, la tete

de l'empire; le senat et le peuple, noras dont l'eclat ne peri-

raitjamais, düt-il etre eclipse quelquefois; d'imraenses ri-

chesses soit publiques soit privees , et l'argent plus puissant

que le fer dans les discordes civiles ; enün des soldats accli-

mates en Italic ou faits ä la chaleur, le fleuve du Po pour les

couvrir, des villes bien defendues et bien fortifiees, dont pas

une ne cederait äl'ennemi, comme le prouvait assez l'exemple

de Plaisance. II fallait donc faire durer la guerre : dans peu de

jours, la quatorzierae legion arriverait avec les troupes de

Mesie et tout l'ascendant de sa renommee ; alors on tiendrait

un nouveau conseil, et, si le combat etait resolu, on combat-
trait avec des forces plus nombreuses. »

XXXIIl. Gelsus partageait Topinion de Suetonius. On envoya
prendre l'avis de G-allus, malade depuis quelques jours .d'une

chute de cheval, et sa reponse fut la meme. Othon penchait

pour le combat. Son frere Titianus et le prefet du pretoire

Proculus, impatients par ignorance, protestaient que la for-

tune, les dieux et le genie d'Othon presidaient ä ses conseils,

prendraient part ä ses efforts; et, pourechapper aux contradiC'

teurs, ils se refugiaient dans la flatterie. Quand la bataille fut

resolue, on delibera si l'empereurdevait y assister ou se tenir

ä l'ecart. Suetonius et Gelsus ne voulurent pas qu'il leur füt

reproche de mettre en peril la vie du prince ; ils se turent, et

ceux qui avaient dejä fait prevaloir le plus mauvais conseil

decid^rent Othon ä se rendre ä Brixellum*, oü, sans craindre

1. Maiuienanl BrescUo (ou BerscUo), sur la rivc droiie du P6, ä 30 inilles

roraaius (un pcu plus de i \ licucs de pcsie], au-Jcssiuis de Cremone.
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les chances des combats, il se reserverait pour la direction su-
preme de la guerre et les soins de l'empire. Ge premier jour
fat mortel ä la cause dOthon. Avec lui partit un ccrps coasi-
derable de pretoriens, de speculateurs, de cavaliers, et ce qui
resta perdit courage. Les chefs elaient suspects ä rarmee ; et

Othon , en qui seul les soldats avaient confiance, ne se fiant

lui-meme qu'aux soldats, avait laisse l'autorite des generaus
incertaine et precaire.

XXXIV. Aucun de ces details n'echappait aux Yitelliens
,

gräce ä la desertion si commune dans les guerres civiles :

ajoatons que les espions, curieux des secrets du parti con-
traire, ne cachaient pas les leurs. Tranquilles et sur leurs

gardes, Cecina et Valens, voyant l'ennemi courir aveuglement
ä sa ruine

,
prirent une resolution qui tient lieu de sagesse

,

Celle d'attendre la folie d'autrui. Ils commencerent un pont,

comme pour aller au delä du Po attaquer les gladiateurs cam-
pes vis ä vis d'eux : ils voulaient empecher aussi que le soldat

ne s'engourdit dans le repos. Des barques placees ä d'egales

distances, liees ensemble par de fortes poutres et dirigees

contre le courant , etaient retenues par des ancres qui assu-

raient la solidite de l'ouvrage. On avait laisse flottants les cä-

bles de ces ancres , afin que , si les eaux croissaient , tout ce

rang de bateaux put sans etre rompu s'elever avec le fleuve.

Une tour construite sur la dernitre barqae fermait l'entree

du pont et contenait des macbines et des balistes pour ecarter

l'ennemi.

XXXV. Les Othoniens avaient eleve sur la rive une autre

tour, d'oü ils langaient des pierres et des torches. Au milieu

du fleuve etait une ile que les gladiateurs voulaient gagner

en bateau : les Germains les previnrent ä la nage. Comme ils

se trouvaient en force , Macer remplit ses barques de ce qu'il

avait de plus resolu et les fit attaquer. Mais les gladiateurs

n'ont pas dans une action l'intrepidite du soldat; et de leurs

bateaux vacillants ils n'ajustaient pas comme l'ennemi de sa

rive, oü il avait le pied ferme. Dans les balancements causes

par une foule en desordre qui se jetait sur un bord puis sur

l'autre, rameurs et combattants se melent et s'embarrassent.

Les Germains sautent dans i'eau, tirent les poupes en arriere,

s'elancent sur les bancs ou s'accrochent aux bateaux et les

submergent. Ce spectacle se donnait sous les yeux de Tun et

de l'autre parti; et plus il rejouissait les Vilelliens, plus les

Othoniens chargeaient d'imprecations l'auteur de leur desastre.
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XXXVI. Le combat finit par la fuite des navires qui pureut

s'en arracher. On demandait la mort de Macer. Dejä il ayait

regu de loin un coup de lance, et on fondait sur lui l'epee nue
' ä la main, lorsque les tribuns et les centurions accoururent

et le couvrirent de leurs corps. Bientot apr^s, Spurina, sur

l'ordre d'Othon^ ayant laisse ä Plaisance un simple detache-

*ment, arrive avec ses cohortes. Othon envoya ensuite le con-

sul designe Flavius Sabinus Commander les troupes qu'avait

eues Macer, ä la grande joie des soldats, qui aimaient ä chan-

ger de chefs, tandis que les chefs, lasses de tant de seditions,

avaient en degoüt ces perilleux commandements.

XXXVII. Je trouve dans quelques auteurs qu'efifrayees des

maux de la guerre, ou egalement degoütees de deux princes

dont la voix publique proclamait chaque jour plus hautement
les bassesses et la honte, les deux armiCes balancerent si elles

ne poseraient pas les armes pour elire de concert un empereur

ou en remettre le choix au senat. G'est dans cette vue, ajoute-

t-on, que les chefs othoniens avaient conseille des lenteurs et

des delais dont la principale chance etait pour Suetonius , le

plus ancien des consulaires , capitaine habile , et auquel ses

exploits en Bretagne avaient merite un uom glorieux. Je le

reconnaitrai volontiers : quelques-uns , dans leurs voeux se-

crets, preferaient sans doute la paix ä la discorde, un prince

bon et vertueux aux plus mechants et aux plus deshonores des

hommes; mais je ne crois pas que Suetonius, avec ses lumie-

res, et dans un siecle aussi corrompu, ait assez compte sur la

moderation de la multitude pour esperer que ceux qui avaient

trouble la paix par amour de b guerre renonceraient ä la

guerre par enthousjasme pour la paix; et il me semble diffi-

cile que des armees differentes de moBurs et de langage se

soient accordees dans uu-si grand dessein, ou que des lieute-

nants et des chefs, dont la plupart se sentaient abimes par le

luxe, i'indigence et le crime, eussent souffert un prince qu'une

comrauuaute de souillures et des liens de reconnaissance ne
leur eussent pas asservi.

XXXVIII. La passion du pouvoir, de tout temps enracinee

au coeur des m.ortels, grandit avec la republique et rompit en-
fin toutes les barrieres. Tant que l'Etat fut borne, l'egalite se

maintint facilement
; mais apres la conquete du monde, quand

les cites et les rois qui nous disputaient l'empire furent
abattus, et que l'ambition put ä loisir convoiter les fruits d'une
grandeur desormais hors d'atteinte , alors s'allumtrent les pre-
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mi^res discordes du peuple et du senat. Ge furent tantöt des

tribuns factieux, tantöt des consuls trop absolus. La ville et

le Forum servirent de theätre aux essais de la guerre civile'.

Marius , ne dans les derniers rangs, Sylla, le plus cruel des

nobles, substifcu^rent ä la liberte vaincue par les armes la do-

mination de la force. Aprös eux Pompee cacha mieux ses voies,

sans etre meilleur. Depuis ce temps il n'y eut pas de lutte qui

ne füt une question de pouvoir. Ni Pharsale ni Philippes ne

virent se separer sans combat des leirions toutes de citoyens;

comment les armees d'Otbon et de Vitellius auraient-elles vo-

lontairement depose les armes? G'etait toujours la colere des

dieux, toujours la rage des hommes, toujours le besoin du

crime
,
qui les poussait ä la discorde. Si chaque guerre fut ter-

minee du premier coup , la lächete des chefs en est la seule

cause. Mais la consideration des vieilles et des nouvelles

moeurs ra'a entraine trop loin; je reviens ä l'ordre des faits.

XXXIX. Depuis le depart d'Othon pour Brixellum , les hon-
neurs du commandement etaient ä son frere Titianus, et le pre-

ftt Proculus en exergait le pouvoir. Gelsus et Suetonius , dont

personne n'employait les lumieres, servaient sous le vain nom
de generaux ä couvrir les fautes d'autrui. Les tribuns et les

centurions, voyant le merite dedaigne et la preference donnee

aux plus indignes , etaient froids et indifferents. Le soldat,

bouillant d'ardeur, airaait mieux toutefois Interpreter les or-

dres de ses chefs que de les executer. On resolut d'aller cam-
per ä quatre milles en avant de Bedriac, et on le fit avec si

peu de precaution, qu'au printemps, et dans un pays coupe de

rivi^res, l'armee soulTrit du manque d'eau. La on delibera sur

la bataille ä livrer. Othon ecrivait en termes pressants qu'on

se hätät de combattre; les soldats demandaient que l'empe-

reur füt present ä l'action; la plupai;t voulaient qu'on fit venir

les troupes restees au delä du Po. 11 est moins facile de dire

quel etait le meilleur parti ä prendre, que de juger qu'on prit

le plus mauvais.

XL. Ils se rairent en marche comme pour une expeditionet

non pour un combat, se rendant ä seize milles de distance, au

confluent de l'Adda et du Po. Gelsus et Suetonius refusaient

d'exposer des soldats fatigues de la route et surcharges de

bagages devant un ennemi qui ne raanquerait pas d'accourir

i. Allusion ä la calaslroplie sanglanle des deux Gracqucs, qui ful cn

elTci comme le prelude et I'essai des gucrrcs civiles.
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avec ses seules armes et de les attaquer, apr^s avoir lui-meme

fait ä peine quatre milles
,
pendant le desordre de la marche ou

quand ils seraient disperses pour travailler aux retranche-

ments. Titianus et Proculus , vaincus par le raisonne-

ment, en appelaient ä l'autorjte. II est vrai qu'un Namide ve-

nait d'arriver ä toute bride avec un message imperieux oü

Othon , accusant la paresse de ses generaux , leur ordonnait

d'engager une action decisive. Attendre lui etait un supplice ;

esperer, un etat insupportable.

XLI. Le meme jour, pendant que Gecina surveillait les tra-

vaux du pont , deux tribuns des cohortes pretoriennes se pre-

sentent et lui demandent un entretien. II se preparait ä

entendre leurs conditions et ä proposer les siennes, quand des

eclaireurs accourent ä pas precipites et annoncent l'ennemi.

Le discours des tribuns fut interrompu, et il resta douteux si

c'etait une ruse de guerre, un projet de defection, ou quelque

louable dessein qui les avait amenes. Gecina congedie les tri-

buns , retourne au camp , et trouve le signal du combat donne
par Valens et le soldat sous les armes. Pendant qu'on tire au

sort le rang de chaque legion, la cavalerie s'elance en avant;

et, chose etonnante , une poignee d'Othoniens la rejetait sur

les palissades , si le courage de la legion italique n'eüt arröte

safuite : ces braves la regoivent ä la pointe de l'epee, lui fönt

faire volte-face, et la contraignent de retourner ä la Charge.

Les legions vitelliennes firent leurs dispositions sans aucun
desordre : l'ennemi etait tout pres ; mais des bosquets touffus

derobaient la vue de ses armes. Ghez les Othoniens, les chefs

ätaient deconcertes , les soldats animes contre les chefs , les

chariots et les vivandiers meles avec les troupes; enfin la

route , bordee de deux tranchees profondes, etait trop etroite

meme pour une marche paisible. Les uns environnent leurs

drapeaux , d'autres les cherchent. Ge ne sont de toutes parts

que Glamours confuses de gens qui accourent ou s'appellent
;

chacun , suivant son audace ou sa frayeur , se precipite aux
Premiers rangs ou recule aux derniers.

XLII. A cet etourdissement d'une terreur soudaine succeda

ijne fausse joie qui alanguit les courages : un bruit, se repand
que l'armee de Vitellius vient de l'abandonner. Ge mensonge
fut-il imagine par les espions de Vitellius? fut-il l'oeuvre de la

perfidie ou du hasard chez les Othoniens eux-memes? on l'i-

gnore; rfiais, leur feu s'eteignant tout ä coup, ils se mettent ä
saluer i'ennemi

,
qui repond par un cri de guerre. La plupart
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des leurs ignoraient pourquoi ce salut et se crurent trahis. En
cet instant l'armee vitellienne les Charge avec l'avantage de

l'ordre, dela force et du nombre. Les Othoniens, epars, moins
nombreux, fatigues, ne laisserent pas d'engager une lutte vi-

goureuse. Le champ de bataille, embarrasse d'arbres et de

vignes , offrait un spectacle varie : on s'attaque et de pres et

de loin, par masses ou en pointe; sur la chaussee, on se Joint,'

on se bat corps ä corps , on se beurte du bouclier ; aucun ne

pense ä lancer sa javeline ; la hache et l'epee fendent les cas-

ques
,
percent les cuirasses. La , connu de ses caraarades , en

vue au reste de l'armee, chacun des soldats combat comme
s'il etait responsable du succ^s de la guerre.

XLIIL Le hasard mit deux legions aux prises dans une
plaine decouverte entre le Po et la route. G'etait du cöte

de Vitellius la vingt et unieme appelee Rapax, des longtems

signalee par ses exploits, et du cöte d'Othon la premiere

Adjutrix, n'ayant jamais paru en bataille rangee, mais pleine

d'ardeur, et pour qui la gloire avait tont l'attrait de la nou-

veaute. Gelle-ci culbute les premiers rangs de la vingt et

unieme et lui enleve son aigle. La vingt et unieme, outree de

cet affront, repousse ä son tour la premiere, tue Orphidius

Benignus son commandant, et lui prend beaucoup d'enseignes

et de drapeaux. D'un autre cote la treizieme legion fut enfon-

cee par le choc de la cinqui^me, et le detacbement de la qua-

torzieme fut entoure par des forces superieures. Les generaux

d'Othon etaient depuis longtemps en fuite, tandis que Cecina

et Valens faisaient sans cesse avancer de nouvelles troupes.

Un renfort important leur arriva : c'etait Alphenus avec les

cohortes bataves qui venaient de defaire les gladiateurs. Comme
ce corps passait le Po sur des barques, elles l'avaient regu de

la rive opposee, et massacre sur le fleuve möme ;
ainsi victo-

rieuses, elles se portörent sur le flaue de l'ennemi.

XLIV. Rompus par leur centre, les Othoniens s'enfuirent

en desordre pour regagner Bedriac. L'espace etait immense,

les chemins obstrues de morts : ce qui donna le temps de tuer

davantage; car dans les guerres civiles on ne compte pas sur

les prisonniers pour enrichir la victoire. Suetonius et Procu-

lus, par des routes diverses, eviterentle camp. Vedius Aquila,

commandant de la treizieme legion, courut, dans Tegarement

de la peur, s'offrir ä la col^re des soldats. Entre, encore de

grand jour, dans les retranchements, il est assailli par les

clameurs des seditieux et des fuyards. Outrages, violences,



fflSTOIRES, LIVRE IL 469

rien ne Jui est epargne ; les mots de deserteur et de traitre

retentissent ä son oreille : non qu'ii füt plus coupable qu'uu

autre; raais, quand tout le monde a failli, chaciin rejette sur

autrui sa honte personnelle. La nuit favorisa Celsus et Titia-

nus : ils trouverent les sentinelles posees et le tumulte as-

soupi. Gallas, ä force de prieres, de conseils, de fermete, avait

SU persuader aux soldats c de ne pas aggraver les desastres

d'un combat malheureux en tournant leur furie contre eux-

memes
;
que seit que la guerre füt arrivea ä sa fin, ou qu'ils

aimassent mieux reprendre les armes, l'unique adoucissement

ä leur defaite etait toujours la concorde. » Tout etait con-

Sterne ; les seuls pretoriens s'ecriaient en fremissant « que C3

n'etait pas le courage, mais latrahison, qui les avait vaincus
;

qu'ils avaient apres tout laisse ä l'ennemi une victoire ensan-

glantee, temoin sa cavalerie repoussee, une des legions de-

pouillee de son aigle. Ne restait-il pas d'ailleurs auprös d'O-

thon lui-meme tout ce qu'il y avait de soldats au delä du Po ?

Les legions de Mesie arrivaient; une grande partie de l'armes

n'avait pas quitte Bedriac; ceux-lä du moins n'etaient pas en-

core vaincus; et, düt-on perir, l'honneur voulait que ce füt

sur le champ de bataille. » Tour ä tour echauffes par ces re-

flexions ou effrayes de leur detresse, ces courages aigris res-

sentaient plus souvent l'aiguillon de la colere que celui de la

peur.

XLV. L'armee vitellienne s'arreta ä cinq milles de Bedriac
Les chefs n'oserent pas risqucr le meme jour l'attaque du
camp ; ils comptaient d'ailleurs sur une soumission volon-

taire. Sortis sans bagages, et uniquement pour combattre,

leurs armes et la victoire leur tinrent lieu de retranchements.

Le lendemain, les dispositions des Othoniens n'etaient plus

squivoques, et jusqu'aux plus fougueux inclinaient au repen-

:ir; une deputation fut envoyee pour demander la paix. Les

^^neraux Vitelliens ne balanc^rent pas ä l'accorder ; les de-

mtes furent retenus quelque temps, et ce retard causa un mo-
nent d'hesitation dans l'armee othonienne, qui ne savait si sa

lemande etait accueillie. Enfin les deputes reviennent et les

)ortes du camp sont ouvertes. Alors vainqueurs et vaincus

ondent en larmes, et maudissent, dans l'epanchement d'une

.oie douloureuse, les calamites de la guerre civile. Confondus
,ans les memes tentes, ils pausaient les blessures Tun d'un

"ere, l'autre d'un parent. Espoir, recompenses, tout cela

tait douteux; rien d'assure, que les funerailles et le deuil; et

Tacite. 27
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pas un n'etait assez exempt des communes douleurs pour n'a-

voir pas ä pleurer quelque mort. Oa rechercha le corps du
lieutenant Orphidius

, et il regut les honneurs du bücher.

Quelques-uns furent ensevelis par leurs amis ou leurs proches;

le reste fut laissä gisant sur la terre.

XLVI. Othon, Sans trouble, et en homme dont la resolution

etait prise, attendait le succes de la bataille. D'abord de tris-

tes nouvelles, ensuite des fuyards echappäs du combat, lui

appreunent que tout est perdu. L'ardeur des soldats prevint

en ce moment la voix de leur empereur. Ils lui criaient <t d'a-

voir bon courage; qu'il lui restait encore des forces intactes;

qu'eux-memes etaient prets ä tout souffrir et ä tout oser. » Et

ce n'etait pas flatterie : ils brülaient de combattre; l'idee de

relever la fortune du parti les animait d'une sorte de fureur.

Les plus eloignes du prince lui tendaient les mains; les plus

proches embrassaient ses genoux. Plus empresse que tout

autre, Plotius Firmus, prefet du pretoire, le conjurait de mo-
ment en moment de ne pas abandonner une armee si fidele,

des soldats si glorieusement eprouves. « II y avait plus de

grandeur d'äme ä soutenir le poids du nialheur qu'ä s'en de-

charger. Les hcmmes braves et fermes tiennent bon contre la

fortune elle-meme en s'attachant ä l'esperance; les läches et

les faibles, ä la premi^re frayeur, se precipitent dans le des-

espoir. » Selon qu'ä ces paroles Olbon semblait s'emouvoir ou
rester inflexible, il s'elevait un cri de joie ou des gemisse-

ments. Et cet esprit n'animait pas les seuls pretoriens, plus

particulierement soldats d'Othon : les troupes venues en avant

de Mesie promettaient une foi non moins obstinee de la part

des legions, qu'elles montraient arrivant ä grands pas et

entrees döjä dans Aquilee. On n'en saurait douter; la guerre

eüt pu se renouveler, acharnee, sanglante, incertaine pour
les vaincus et pour les victorieux.

XLVII. Otbon ne goütait pas ces conseils guerriers. t Gom-
pagnons, dit-il, exposer tant de devouement et de courage k

de nouveaux perils, ce serait mettre ä ma vie un plus haut

prix qu'elle ne vaut. Vous me montrez, si je voulais vivre,

un avenir plein de ressources : ma mort en sera plus belle.

Nous nous sommes mutuellement Eprouves, moi et la fortune.

Et ne calculez pas la duree de l'epreuve : il est plus difficile

de se moderer dans les prosperites, quand on pense qu'elles

cesseront bientöt. La guerre civile a commence par Vitellius,

et, si nous avons tire le glaive pour la possession de l'empire,
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la faute en est ä lui. Ne l'avoir tire qu'une fois est un exera-

ple qu'on me devra; que la posterite juge ütlion sur cet acte.

Vitellius jouira des embrassements de son frere, de sa femme,

de ses enfants; je n'ai besoin ni de vengeance ni de consola-

tion. D'autres auront possede l'empire plus longtemps; per-

sonne ne l'aura quitte avec plas de courage. Pourrais-je voir

tant de genereux fils des Romains, tant de braves armees,

jonchant de nouveau la terre et enleves ä la republique? Lais-

sez-moi empörter la persuasion que vous seriez morts pour

ma cause; mais vivez, et ne raettons plus d'obstacle, moi ä

votre salut, vous ä mon sacrifice. Parier trop longuement de

sa fin, c'est dejä une lächete. La meilleure preuve que ma re-

solution est immuable, c'est que je n'accuse personne: qui

se plaint des dieux ou des hommes tient encore ä la vie. »

XLVIII. Apres ce discours, il parle k chacun selon son rang

et son äge; et, les pressant obligeamment de partir au plus

tot, afin de ne pas irriter la colere du vainqueur, il ebranle

les plus jeunes par l'autorite, les plus vieux par les prieres :

paisible en son air, ferme dans son langage, et reprimant les

pleurs inutiles qui coulent de tous les yeux. II fait donner ä

ceux qui partent des bateaux et des voitures ; il detruit les

memoires et les lettres oü respirent trop d'attachement pour

lui ou de mepris pour Vitellius; il distribue de l'argent, mais

avec economic , et non pas en homme qui va perir. Salvius

Cocceianus, fils de son fröre, d'une extreme jeunesse, s'aban-

donnait aux larmes et au desespoir ; il lui prodigua les con-

solations, louant sa tendresse, blämant ses alarmes : «Vitel-

lius serait-il assez impitoyable pour jouir du salut de tous les

siens, sans payer leur sauveur de quelque retour? Et lui-meme

n'achetait-il pas en mourant si promptement la clemence du
vainqueur? Ge n'etait pas un vaincu reduit aux abois, c'etait

le chef d'une armee impatiente de combattre, qui epargnait ä

la republique une derniere catastrophe. Assez d'illustration

etait acquise ä son nom, assez de noblesse ä ses descendants.

Le premier apres les Jules, les Claudes, les Servius. il avait

porte l'empire dans une nouvelle maison. Qua de motifs pour

Cocceianus d'embrasser la vie avec courage, sans oublier

Jamals qu'Othon fut son oncle, et sans Jamals trop s'en

Souvenir! »

XLIX. Ensuite il fit retirer tout le monde et se reposa quel-

ques instants. Dejä les soins du moment supreme occupaient

sa pensee, lorsqu'un tumulte soudain vint Ten distraire : c'e-
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taient les soldats qui, dans un acccs d'emportement et de

licence, menagaient de la mort ceux qui voulaient partir. Leur
violence eclatait surtout contre Yirginius, qu'ils tenaient as-

siege dans sa maison. Le prince, apres avoir reprimande les

auteurs de la sedition, rentra cbez lui et se preta aux adieux

de ses amis, assez longtemps pour que tous partissent sans

eprouver d'insulte. Aux approches de la nuit, il eut soif et but

de l'eau fraiche. Puis, s'etant fait apporter deux poignards, il

en essaya la pointe et eu mit un sous son chevet. II s'assura

une derniere fois du depart de ses amis, et passa une nuit

tranquille, et qui, dit-on, ne fut pas sans sommeil. Quand le

jour parut, il se laissa tomber sur le fer. Au gemissement
qu'il poussa en moarant, ses affranchis, ses esclaves et le pre-

fet Plotius accoururent et le trouverent perce d'un seul coup.

On häta ses funerailles. II l'avait recommande avec uns pre-

Yoyante sollicitude, de peur que sa tete ne füt separee du
Corps et livree aux outrages. Les cohortes pretohennes le por-

terent au bücher, avec des eloges et des larmes, baisant sa

blessure et ses mains. Quelques soldats se tuerent aupres du
bücher meme; et ce n'etait chez eux ni remords ni crainte,

mais emulation d'hero'isme et attachementä leur prince. Bien-

töt ä Bedriac, ä Plaisance et dans les autres camps, un en-

trainement general multiplia ces trepas volontaires. Un tom-
beau fut eleve ä Othon, simple et qui devait durer.

L. G'est ainsi qu'il finit sa vie ä Tage de trente-sept ans.

Sa famille sortait du municipe de Ferentinum*. Son p^re fut

consul, son aieul preteur. Son origine maternelle, moins illus-

tre, n'etait pourtant pas sans eclat. Enfant et jeune homme,
il fut tel que nous l'avons montre. Deux actes fameux, un

crime horrible et un beau sacrifice, ont valu ä sa memoire au-

tant d'eloges que de censures. Rechercher le merveilleux et

amuser de fictions l'esprit des lecteurs, serait trop au-dessous

de la gravite de cet ouvrage. Mais il est des traditions si ac-

creditees que je n'oserais les traiter de fahles. Le jour que

i'on combattit ä Bedriac, un oiseau d'une forme extraordi-

naire s'abattit, si I'on en croit les habitants de Regium Lepi-

dum*, dans un bois tr^s-frequente pr^s de cette ville. Ni le

concours du peuple, ni une multitude d'oiseaux voltigeanl

4. 11 y avaii plusieiirs villes de FOrcnlinura. II paratl, d'apr^s Suelonc,

Othon, cliap. I, qu'il s'agil ici du FiTcnlinum d'Elrurio.

2. Aujourdhui Rcggio , dans l'Elal de Modelle^ ä <S milles de Brixellum.
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autour de lui, ne relTrayerent ou r.e lui firent quitter la place,

jusqu'au moment oü Othon se frappa. Alors il disparut; et le

calcul du temps fit voir que le commencement et la ün du pro-

dige concouraient avec la mort d'Othon.

LI. Aux funerailles du prince , les regrets et la douleur des

soldats rallumerent la sedition, et il n'y avait pas de chef

pour la reprimer. Ils coururent chez Virginius et le prierent

avec menaces, tantöt d'accepter l'empire, tantöt d'aller en de-

putation aupres de Valens' et de Gecina. Virginius, assailli

dans sa maison, sortit par une porte derobee et trompa leur

violence. Rubrius Gallus porta la soumission des cohortes qui

s'etaient trouvees ä Brixellum. Leur pardon fut accorde aussi-

töt; et de soii cöte Flavius Sabinus remit aux vainqueurs les

troupes qu'il avait commandees.
LH. La guerre avait cesse partout, lorsqu'une grande partie

du Senat courut le dernier des dangers. G'etait celle qu'Othon

avait amenee aveo lui de Rome et laissee ä Modene. Quand la

nouvelle de la defaite arriva dans cette ville, les soldats la

repouss^rent comme un faux bruit repandu par les senateurs

en haine d'Othon. Discours, visage, maintien, ils epiaient tout

pour y trouver du crime. Ils chercherent enfin dans les invec-

tives et les injures une occasion d'aller jusqu'au massacre. Et

ce n'etait pas le seul peril qui alarmät les senateurs : le parti

de Vitellius devenait le plus fort, il ne fallait pas qu'on parüt

avoir regu froidement sa victoire. Agites de cette double

crainte, ils se rassemblent, aucun n'osant se decider seul et

une faute partagee semblant moins dangereuse. Le senat de

Modene aggrava les terreurs de ces ämes inquietes, en leur

ofTrant des armes et de l'argent, et en les appelant peres con-

scrits, hommage hors de saison.

LIII. Le conseil fut temoin d'une sortie violente de Licinius

Cecina sur Marcellus Eprius, auquel il reprochait Fambiguite

de son langage. Les autres ne s'expliquaient pas plus claire-

ment ; mais le nom de Marcellus, lie aux odieux Souvenirs de

k delation et en prise ä toutes les attaques, avait tente Ge-

cina, jaloux de signaler son elevation encore recente et sa

nouveaute senatoriale par d'eclatantes inimities. La mediation

des hommes sages apaisa la quereile. Ils retournerent tous ä

Bologne pour y deliberer une seconde fois ; ils esperaient

aussi recevoir dans l'intervalle des nouvelles plus detaillees.

A Bologne, ils envoyerent sur tous les cherains recueillir les

plus fraiches. Un affranchi d'Othon, interroge pourquoi il avait
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quitte son maitre, repondit qu'il etait porteur de ses der-

nieres iüstructions; qu'il l'avait laisse vivant, mais occupe

uniquement de la posterite, et detaclic sans retour des illu-

sions de la vie. » L'admiratioa et la bienseance empöchtrent

d'en demander davantage, et tous les esprits se tournereut du
cöte de Vitellius.

LIV. Son frere L. Vitellius assistait ä ces deliberations, et

dejä il s'offrait aux hommages de la flatterie, lorsque Genus,

affranchi de Neron, vint par un mensonge impudent jeter

l'effroi dans les ämes. Selon lui, l'arrivee de la quatorzieme

legion et la jonction des troupes de Brixellum avaient ecrase

les vainqueurs et change la fortune. II inventa ^cette fable

parce qu'on lui refusaif des chevaux au mepris d'une patente

d'Othon*; il voulait ä l'aide d'une bonne nouvelle faire res-

pecter cette piece. Genus fut en elTet porte rapidement ä Rome,
et peu de jours aprt;s un ordre de Vitellius l'envoya au sup-

plice. Son imposture accrut le peril des senateurs, parce que

les soldats otboniens la prirent pour la verite. Les alarmes

etaient encore redoublees par le caractere public qu'avaienteu

le depart de Modene et l'abandon du parti. Depuis ce moment
on ne delibera plus en commun : chacun pourvut ä sa sürete,

jusqu'ä ce que des lettres de Valens eussent fait cesser les

craintes; d'ailleurs la mort dOlhon etait assez belle pour que

le bruit s'en repandit promptement.
LV. Rome ne se sentait point du desordre : on y celebrait

suivant l'usage les jeux sacres de Geres. Des qu'on eut an-

nonce au theatre la nouvelle certaine qu'Othon avait quitte la

vie, et qu'ä la voix de Flavius Sabinus, prefet de Rome, tout

ce qui se trouvait de soldals dans la ville venait de preterser-

ment ä Vitellius, le nom de Vitellius fut couvert d'applaudisse-

ments. Le peuple promena par les temples, avec des lauriers

et des fleurs, les Images de Galba, et lui fit, d'un amas de

couronnes, une espece de tombeau pres du lac Gurtius, au lieu

meme qu'avait ensanglante le meurtre de ce prince. Dans le

Senat, tous les honneurs inventes peudant les plus longs

regnes furent decenies dun seul coup. On ajouta des louanges

< . Les empcrcurs avaienl c^labli sur loulcs Ics routes des relais ou posles

publiques, afin que Ics'döpeches leur Tusscnl apporli^es avec celerit^. Les

parliculicrs ne pouvaienl sc servir des chevaux qu'on y enirelenait, sans un

ordre du gouverncur de la proviucc ou de Icuiicreur lui-m6uie. Cei ordre

ou palenie s'appelail diploma.



HISTOIRES, LIVRE U. 475

et des actions de gräces pour les armees de Germanie. Une
deputation alla porter le tribut de la joie officielle, On lut un
message de Valens aux consuls qui parut assez mesure :

la modestie de Cecina, qui n'ecrivit pas, plut encore davan-
tage.

• LVI. Cependant des fleaux plus cruels et plus affreux que la

guerre affligeaient l'Italie. £pars dans les colonies et les mu-
nicipes, il n'etait pillage, rapine, viol, impurete que n'y cora-

missent les Vitelliens : capables de tous les crimespour ravir

une proie ou gagner un salaire, ils ne respectaient ni le sacre

ni le profane. Dans ce desordre, des habitants egorgerent leurs

ennemis et en imputerent le sang aux soldats. Les soldats

eux-memes, connaissant les lieux, marquaient les fermes les

mieux remplies, les proprietaires les plus riches, pour tout en-

lever, ou, si I'on resistait, pour tout detruire. Les generaux,

dependants de leurs troupes, n'osaient rien empecher : moins
avide d'argent que Valens, Cecina l'etait davantage de popula-

rite; Valens, decrie par ses rapines et ses gains sordides,

fermait les yeux sur les fautes d'autrui. Tant d'infanterie et de

cavalerie, tant de violences, de pertes, de vexations, etaient

pour ritalie d^s longtemps epuisee un insupportable fardeau.

LVIL Pendant ce temps, Vitellius, vainqu'eur sans le savoir,

venait comme ä une guerre oü la question serait entiere,

trainant avec lui le reste de l'armee de Germanie. II avait

laisse dans les quartiers d'biverun petit nombre de vieux sol-

dats, et presse le recrutement dans les Gaules, afin de garnir

les cadres vides des legions restantes. La garde du fleuve fut

remise ä Hordeonius. Vitellius emmena huit mille hommes
tires de Bretagne, et, apres une marche de quelques jours, il

apprit le succes de Bedriac et la fin de la guerre, eteinte par
la mort d'Othon. II assemble l'armee et comble d'eloges la va-
leur des soldats. Sollicite par les troupes d'elever son affran-

chi Asiaticus au rang de Chevalier, il reprima cette basse
adulation. Ensuite, par une bizarre inconsequence, ce qu'il

avait refuse publiquement, il le donna dans le secret d'un re-

pas, et il decora de l'anneau d'or Asiaticus, un esclave

Charge d'opprobre, un courtisan qui n'avait de titres que ses

crimes.

LVIII. Vers la meme epoque, on vint lui annoncer la reunion
ä son parti des deux Mauritanies et le meurtre d'Albinus, qui
en etait procurateur. Luceius Albinus, place par Neron ä la

tute de la Mauritanie cesarienne , ä laquelle Galba joignit la



476 HISTOIRES, LIVRE II.

Tingitanej disposait de forces respectables. Dix-neuf co-

hortes et cinq alles de cavalerie etaient sous ses ordres, avec

un grand nombre de Maures, gens que les courses et le bri-

gandage rendent tres-propres ä la guerre. Apres le meurtre de

Galba, incliuant pour Othon et ne se coutentant plus de

l'Afrique, Albinus menacait l'Espagne, qui en est separee par

un canal si etroit. Gliivius Rufus s'en alarma : 11 donne ordre

ä la dixieme legion de s'approcher du detroit comrce poiir le

passer ; et des centurions sont envoyes en avant pour gagner
ä Vitellius les esprits des Maures. Ils j reussirent sans peine,

tant la reputation de l'armee de Germanie etait grande en ces

provinces. On repandait en outre que, dedaignant le titre de

procurateur, Albinus se parait des marques de la royaute et du
nom de Juba.

LIX. Les dispositions de l'Afrique ainsi changees, Asinius

PoUion, prefet de cavalerie, Tun des amis les plus devoues

d'Albinus, ainsi que Festus et Scipion, chefs de cohortes, sont

assassines. Albinus lui-meme, allant par mer de la province

Tingitane dans la Mauritanie cesarienne, est tue au debarque-

nient. Sa femme, qui s'oflfrit volontairement aux meurtriers,

fut egorgee avec lui. Et tous ces evenements, Vitellius n'en

demandait aucun compte. II n'ecoutait qu'en passant les plus

grandes affaires, incapable qu'il etait d'une application se-

rieuse. II ordonne ä son armee de continuer sa marche par

terre ; lui-meme s'embarque sur la Saöne, etalant, au lieu de

la splendeur imperiale, le spectacle de son ancienne misöre.

Enfin Junius Blesus, gouverneur de la Gaule lyonnaise, d'une

naissance illustre, d'une ämegenereuseet faitepourTopulence,

l'environna de tout ce qui compose la maisou d'un prince, et

l'escorta en grand appareil; odieux ä ce titre meme, quoique

Vitellius cachat sa haine sous les plus serviles caresses. A
Lyon se trouverent les generaux des deux partis, vainqueurs

et vaincus. Vitellius, apres avoir loue Cecina et Valens en

preseuce de l'armee, les fit asseoir ä ses cötes sur sa cbaise

curule. Ensuite il voulut que l'armee tout enticre allat au-de-

vant de son fils, enfant au berceau. II se le fit apporter, le

couvrit du manteau de general, et, le tenant dans ses bras, il

l'appela Germanicus et le decora de tous les attributs du rang

supreme : c'etait trop d'honneurs dans la bonne fortune; ce

ne fut bientöt qu'une compensation de la mauvaise.

LX. On mit ä mort les centurions les plus braves du parti

d'Olhou, et rien n'aliena davanlage les armees d'illyrie : la



HISTOIRES, LIVRE II. 477

contagion gagna meme les autres legions, qüi dejä etaient ja-

louses des soldats du Rhin, et les pensees se tournerent ä la

guerre. Suetonius et Proculus essuyerent rhumiliation d'une
attente longue- et suppliante. Entendus ä la fin, la necessite

plus que l'honneur dicta leur apologie. Ils se donnörent le

merite d'une trahison ; la route immense parcourue avant le

combat, la fatigue des Othoniens, les voitures de bagages me-
lees parmi les bataillons, les chances meme du hasard, tout

Selon eux etait leur ouvrage. Vitellius crut recompenser la

perfidie et ne fit qu'absoudre la fidelite. Titianus, frere d'O-

thon, ne courut aucun peril : le devoir et son incapacite lui

servirent d'excuse. Gelsus conserva la dignite de consul. Mais

la renommee accusa Gecilius Simplex (ä qui le reproche en fut

fait plus tard dans le senat) d'avoir marchande cet honneur,

et cela aux depens de la vie de Gelsus. Vitellius resista, et

donna depuis ä Simplex un consulat qui ne coütait ni crime ni

argent. Trachalus fut protege contre ses accusateurs par Gale-

rie, femme de Vitellius.

LXI. Au moment oü s'agitait le sort des plus illustres tetes,

un certain Mariccus, Bolen*, de la lie du peuple, osa (j'ai

honte de le dire) se meler aux jeux de la fortune, et provo-

quer au nom du ciel les armes romaines. Dejä ce liberateur

des Gaules, ce pretendu dieu (c'est le nom qu'il s'arrogeait),

avait rassemble huit miile hommes, et entrainait les cantons

des Eduens le plus ä sa portee, lorsque cette cite fidele, avec

l'elite de sa jeunesse et les cohortes qu'ajouta Vitellius , dis-

persa cette multitude fanatique. Pris dans le combat,

Mariccus fut expose aux betes. Gomme elles tardaient ä le de-

vorer, le stupide vulgaire le croyait invulnerable : Vitellius le

fit tuer sous ses yeux.

LXII. La sebornala severite contre les rebelies; il n'y eut

pas noii plus de confiscations. Les testaments de ceux qui

etaient morts en combattant pour Othon furent maintenus, et

la loi suivie ä defaut de testaments. Que Vitellius eüt modere
sa debauclie, son avarice inspirait peu de craintes; mais 11

etait d'une monstrueuse et insatiable gourmandise. Tout ce

qui peut irriter un palais blase lui arrivait de Rome et de l'I-

talie, et le bruit des charrois ne cessait pas sur les cbemins

de l'une et de l'autre mer *; son passage ruinait en festins les

i . Les Boiens occupaient la pariie de la Gaule appelcc aujourd'hui le

Bourbonnais.

2. Lamersiip'jrieurcou Adiialique, clla ir.crinferieuvcoaTyiThenicnne.
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principaux des villes ; les villes elles-memes en etaient affa-

mees. Le courage et l'amour du travail s'eteignaient parmiles
soldats, dans l'habitude des plaisirs et le mepris d'un tel chef.

li se fit preceder ä Rome d'un edit par lequel il differait ä

prendre le nom d'Auguste, refusait le nom de Cesar
;
quant au

pouvoir, il n'en retranchait rien. Les astrologues furent chas-

ses de l'Italie ; il fut severement interdit aux Chevaliers ro-

mains de se degrader sur l'arene ou dans les ecoles de gladia-

teurs. Les autres princes avaient souvent employe Tor, plus

souvent la contrainte, pour les faire descendre ä cet abaisse-

ment; et la plnpart des municipes et des colonies se faisaient

une servile emulation d'y entrainer ä prix d'argent leur jeu-

nesse la plus corrompue.

LXIIL Gependant Vitellius fut rejoint par son frere, et il se

glissa aupres de lui des maitres dans la science du pouvoir.

Devenu ä leur ecole plus orgueilleux et plus cruel, il ordonna

le meurtre de Dolabella, qu'Othon avait, comme je Tai dit, re-

legue dans la colonie d'Aquinum. A la nouvelle de la mort
d'Othon, Dolabella etait reutre ä Rome. Plancius Yarus, an-

cien preteur, son intime ami, lui en fit un crime aux yeux de

Flavius Sabinus, prefet de la ville. II Taccusait d'avoir rompu
sa prison, afin de se montrer comme un nouveau chef au

parti vaincu. II avait meme, selon lui, voulu seduire la co-

horte cantonnee ä Ostie. Incapable de prouver d'aussi graves

accusations, Varus se repentit et chercha de tardives excuses

ä un crime consomme. Sabinus balangalt dans une si grande

affaire; Triaria, femme de L. Vilellius, d'une violence au-

dessus de son sexe, l'avertit durement de ne pas chercher,

aux depens de la sürete du prince, une reputation de cleraence.

Doux par caract^re, mais prompt ä se dementir quand la ter-

reur s'emparait de son äme, Sabinus trembla pour lui-meme

dans le danger d'autrui, et, de peur qu'on ne l'accusät d'avoir

tendu la main ä un malheureux, il le precipita.

LXIV. Sans parier de la crainte. Vitellius ha'issait Dolabella

pour avoir epouse Petronia, peu de temps aprcs que lui-raerae

eut cesse de l'avoir pour femme. II le mande par lettre, avec

ordre ä son conducteur d'eviter la voie Flamiuienne comme
trop frequentee, de l'amener par Interamne et de le tuer dans

cette ville. Le temps parut long au raeurtrier. II le terrassa

dans une hotellerie de la route et lui coupa la gorge, au grand

decri du nouveau rtgne, qui se faisait connaitre ä de pareils

coups d'essai. La violence de Triaria cjutrastait odieusement
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avec les exemples de moderation qu'elle avait pr^s d'elle en
Galerie, femme de l'empereur, dont riD£l-.:er.ce ne fit jamais

couler de larmes, et Sextilia, mere des Vitellius, femme ega-

lement irreproobable et modele vivant des anciennes moeurs.

Gelle-ci, dit-on, ä la premiere lettre de son fils, protesta que
c'etait de Vitellius et non de Germauicus qu'elle etait m^re ',

et depuisni caressesdelafortune, ni empressements dupeuple
romain, ne purentouvrir son cceur ä la joie. De la destinee de

sa maison eile ne sentit que les malbeurs.

LXV. Vitellius etait parti de Lyon : Cluviüs Rufus, qui

avait quitte l'Espagne, le joignit en chemin, avec un air d'al-

legresse et de congratulation, mais inquiet dans l'äme et cer-

tain que la delation ne l'avait pas epargne. Hilarius, affran-

chi du prince, avait declare qu'en apprenant l'elevation ä

Vampire de Vitellius et d'Othon, Cluvius, ambitieux pour son

compte, avait voulu s'approprier l'Espagne, et que, dans cette

vue, 11 n'avait mis en tete de ses patentes le nom d'aucun

prince. II trouvait aussi dans quelques traits.de ses discours

l'intention d'outrager Vitellius et de se populariser lui-möme.

Le credit de Cluvius l'emporta, et Vitellius fut le premier ä

faire punir son affranchi. Depuis ce temps, Cluvius fit partie

de la cour, tout en conservant l'Espagne, qu'il gouverna sans

y resider. Ainsi avait faitL. Arruntius, que Tibere retenait par

defiance; mais c'etait sans redouter Cluvius que le nouvel em-
pereur le gardait pres de lui. Trebellius Maximus ne fut pas si

favorise; il arrivait de Bretagne, fuyant la colere de son ar-

mee. Un des officiers presents, Vectius Bolanus, fut envoye

ä sa place.

LXVI. L'esprit toujours indompt^ des legions vaincues alar-

mait Vitellius. Eparses dans l'Italie et melees aux vainqueurs,

elles parlaient un langage hostile. La quatorzieme surtout,

plus arrogante que les autres, ne se confessait pas vaincue.

« II n'y avait eu, disait-elle, que ses vexillaires de repousses

ä Bedriac; le corps de la legion n'y etait pas. » Vitellius or-

donna qu'on la renvoyät en Bretagne d'oü Neron l'avait tiree,

et qu'en attendant on fit caraper avec eile les cohortesbataves,

doDt la vieille inimitie la tiendrait en respect. Entre gens ar-

mes que tant de haines divisaient, la paix ne fut pas longue.

-I. Viiellius avail sign^ sa letlre du noin de Gcrmanicns. 11 ne le merilail

pas plus que renfanl au bcrccau qu'il venail d cn decorcr cn pf^scnce deo

leirions.
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A Turin, un Batave en querelle avec un ouvrier le traitait de

voleur ; un legionnaire le soutient comme son hote : on s'at-

troupe des deux cötes, et des injures on en vient aux coups.

Un combat sanglant allait s'allumer, si deux cohortes preto-

riennes, embrassant la cause de la quatorzieme legion, ne

l'eussent remplie d'une assurance qu'elles öterent aux Bataves.

Yitellius joignit ceux-ci, comme une troupe süre, ä son corps

d'armee. Pour la legion, il la fit conduire par les Alpes Graien-

nes', avec ordre de prendre un detour qui l'eloignätde Vienne;

car on se defiait aussi des Viennois. La nuit oü la legion quitta

Turin, eile laissa de place en place des feux dont cette colonie

fut en partie consumee : desastre que firent oubljer, comme
presque tous les maux de la guerre, les calamites plus grandes

qui desol^rent d'autres villes. Apres le passage des Alpes, les

plus seditieux portaient les enseignes sur ia route de Vienne,

L'oppo^sition des gens paisibles comprima cet esprit de revolte,

et la legion fut transportee en Bretagne.

LXVII. Les pretoriens etaient la seconde terreur de Yitel-

lius : separes d'abord, ensuite licencies avec l'adoucissement

du congehonorable'*, chacun remitses armes aux tribuns. Les

clioses durerent ainsi jusqu'ä ce que le bruit de la guerre en-

treprise par Vespasien se füt accredite. Alors les cohortes se

reform^rent et devinrent le plus ferme appui du parti flavien^.

La premiere legion de marine fut envoyee en Espagne, afin

qu'elle s^ adoucit dans la paix et le repos ; la onzieme et la

septieme furent rendues ä leurs quartiers d'hiver; la treizieme

eut ordre de construire des amphitheätres. Gar Cecina prepa-

rait a Cremone, et Valens ä Bologne, des spectacles de gladia-

tears, Vitellius n'aj'ant jamais l'esprit si tendu aux affaires

qu'il oubliät les plaisirs.

LXVIIL II avait acheve sans secousse la dispersion du parti

vaincu : une sedition eclata parmi les vainqueurs, pour une

1. A prescnl le Pclil-Sainl- Bornard.

2. Jusie-Lipsc, de Milu. rem., V, xix, comple qiialre csjk^ccs de conges,

honesta^ cuusarüi
,
gratiosa, ignomiiiiosa. Le congo lionoitihU se donnail ä

ccux qui avaicul aclieve avec lionneur le lemps de leur scrvice. Le conge

appcle missio causaria pouvail ölrc en iiiömc lemps /loiusta. 11 s'ohleiiail

pour cause de blcssurcs, de raaladie, ou loutQ aulrc qui rciidail incapab!c

de «oiilinucr le service. Missio gr.itiosa elail Ic conge de laveiir cl de pro-

leclion. La dcrnierc ospece est assez designee par l'epilliöie ignominiosa.

3. C'esl ainsi qu'ou appela le parli de Vespasien , de son noin de faniiüc

qui ölail Flavius.
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cause qui ne serait qu'un jeu, si le nombre des tues n'eüt

ajoute ä Thorreurde cette guerre. Vitellius soupait ä Ticinum,

et Virginias etait du repas. Suivant les mceurs du general, les

lieutenants et les tribuns se piquent d'une conduite severe ou
donnent aux festins un temps du au travail ; ä leur exemple
aussi le soldat respecte ou meprise le devoir. Dans Tarmee de
Vitellius, ce n'etait que desordre et ivresse; touty representait

les exces des fetes nocturnes et des baccbanales plutöt que la

discipline militaire et l'aspect d'un camp. Deux soldats, un de

la cinquieme legion, l'autre des cobortes gauloises, luttaient,

tout en jouant, avec la cbaleur d'un combat veritable
; le le-

gionnaire tomba, et, le Gaulois insultant ä sa cbute, les spec-

tateurs prirent parti pour et contre : tout ä coup les legion-

naires sortirent en fureur pour exterminer les auxiliaires, et

deux cobortes furent massacrees. Le-remede ä ce tumulte fut

un tumulte nouveau. On apercevait au loin de la poussiere et

des armes : un cri general s'eleve que c'est la quatorzieme

legion qui a rebrousse cbemin et vient livrer bataille. G'etait

le Corps cbarge de maintenir l'ordre sur les derrieres de l'ar-

mee : on le reconnut, et l'alarme se dissipa. Un esclave de

Virginius vint ä passer : on en fit un assassin aposte contre

l'empereur; et dejä les soldats couraient ä la salle du festin,

demandant la mort de Virginius. Vitellius, qui tremblait pour-

tant au moindre soupgon, ne douta pas lui-meme de son inno-

cence : toutefcis il eut peine ä contenir cet acharnement d'une

armee contre la vie d'un consulaire, son aucien capitaine; et

en general personne ne fut plus souvent que Virginius en butte

ä la rage des seditions : l'admiration et l'estime subsistaient

tout entieres ; mais le soldat baissait l'bomme dont il s'etait

cru dedaigne.

LXIX. Le lendemain, Vitellius regut la deputation du senat

qui, d'apres ses ordres, l'attendait ä Ticinum. Puis etant passe

dans le camp, il prit la parole et loua le devouement des sol-

dats : eloges dont fremirent les auxiliaires, indignes de voir

tant d'impunite et tant d'insolence devenues le privilege des
legions. Les cobortes bataves, dont on craignait quelque ven-
geance, furent renvoyees en Germanie : ainsi se preparaient

les Clements de la guerre ä la fois etrangere et civile ' que
nous gardait le destin. On rendit ä leur patrie les miliccs gau-
loises, immense multitude appelee daus les premiers instants

i. La guerre de Civilis, dont il scra queslion aux livrcs IV el V.
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de la defection pour grossir l'appareil de la guerre. Afin que
le tresor epuise put encore suffire ä des largesses. Vitellius de-

garnit les cadres des legions et des corps auxiliaires en defen-

dant le recrutement ; et en meme temps on prodiguait les

ofifres de conge. Ges mesures funestes ä la republique deplai-

saient aux soldats
,
pour qui le meme service reparti sur un

moindre nombre ramenait plus souvent les perils et le travail.

Leurs forces d'ailleurs s'enervaient dans le luxe, contre l'es-

prit de rancieime discipline et les maximes de nos ancetres,

sous lesquels le courage soutenait mieux que l'argent la puis-

sance romaine.

LXX. Vitellius prit le chemin de Cremone. et, apres avoir

assiste aux jeux de Cecina, il sentit le desir de fouler les

champs de Bedriac et de contempler de ses yeux les traces

encore recentes de sa victoire. Hideux et horribie spectacle !

c'etait le quarantieme jour apres la bataille : on ne voyait par-

tout que des corps en lambeimx, des membres separes de leurs

troncs, des cadavres d'hommes et de chevaux tombant eo

pourriture, la terre humectee d'une corruption fangeuse, et, ä

la place des arbres renverses et des moissons detruites, une
vaste et afifreuse nudite. Plus loin s'offrait un tableau non
moins barbare : c'etait la partie de la route que les Creraonais

avaient jonchee de lauriers et de roses, et couverte d'autels oü
ils immolaient des victimes comme pour le triomphe d'un roi

;

adulation qui, apres une courte joie, fut cause de leur ruine.

Cecina et Valens etaient pr^s de Vitellius et lui montraient en

detail le theätre du combat : o: Les legions s'elancerent d'ici
;

de lä chargerent les cavaliers; c'est de ce point que les auxi-

liaires se repandirent autour de l'ennemi. » De leur cöte, pre-

fets et tribuns, exaltant ä l'envi leurs actions, mölaient dans

leurs recits le vrai, le iaux, l'exagere. La foule raßme des sol-

dats, avec des cris d'allegresse, s ecarte du chemin, reconnait

les places oü Ton a combattu, reste en admiration devant les

monceaux d'armes et les corps entasses ; il y en eut aussi que
l'idee des vicissitudes humaines emut de pitie et toucha jus-

qu'aux larmes. Mais Vitellius ne detourna pas les yeux ; il vit

Sans frissonner tant de milliers de citoyens prives de sepul-

ture. Joyeux au contraire et Ignorant du sort qui le menagall

de si pres, il offrait un sacrifice aux divinites du lieu.

LXXL A Bologne, il vit le spectacle de gladiateurs donn^
par Valens, et dont tout l'appareil fat apporte de Rome. Plus

il approchait, plus sa marche etalait de corruption : pele-möle
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avec les gens de guerre, on voyait des troupeaux d'histrions et

d'ennuques, et tous les opprobres de la cour de Neron; car

Neron lui-meme etait l'objet des continuelles admirations de

Vitellius, qui le suivait jadis sur les theatres, non par necessite

comme tant d'hommes honorables, mais par dissolution et

vendu en esclave ä qui l'engraisserait. Pour ouvrir ä Cecina

et Valens une place parmi les consuls de l'annee, on prit sur

les mois dejä promis ä d'autres : Macer fut passe sous silence,

parce qu'il avait commande pour Othon ; Valerius Marinus,

choisi par Galba, fut remis ä un autre temps
; non qu'on lui

reprochät aucun tort, mais on le savait doux et homme ä sup-

porter l'injure. Pedanius Costa fut retrancbe ; il deplaisait au

prince, pour s'etre declare contre Neron et avoir sollicite Vir-

ginius. D'autres causes toutefois furent mises en avant, et Ton
remercia Vitellius par habitude de servilite.

LXXII. Une imprsture, qui eut d'abord de rapides succ^s,

ne fit cependant Illusion que peu de jours. Un homme parut

qui pretendait etre Scribonianus Camerinus, « Cache, disait-il,

pendant les terreurs du regne de Neron, dans la province d'Is-

trie, oü les anciens Crassus avaient laisse des clients, des

biens, et un nom dont la popularite subsistaitencore. » II s'as-

socia pour jouer cette comedie les plus vils acteurs ; et dejä le

credule vulgaire et quelques soldats abuses ou amis du des-

ordre accouraient autour de lui, quand il fut traine Cevant le

prince. Interroge qui il etait, il ne repondit que par des men-
songes. Reconnu d'ailleurs par son maitre pour un echappe de

servitude nomme Geta, il fut livre au supplice des esclaves.

LXXIII. II est ä peine croyable ä quel point s'accrurent l'or-

gueil et l'extravagance de Vitellius
,
quand ses courriers lui

eurent annonce de Syrie et de Judee que l'Orient l'avait re-

connu. Jusqu'alors, bien qu'incertaine encore et vague dans

ses rapports, la renommee parlait cependant de Vespasien; et

plus d'une fois ä ce nom Vitellius avait tressailli. Maintenant

le chef et l'armee, ne se voyant plus de rivaux, se jeterent, en

fait de cruaut^, de debauche, de brigandage, dans tous les

debordements des moeurs etrangeres.

LXXIV. Cependant Vespasien tournait ses pensees vers la

guerre et les armes, et faisait la revue de ses forces ou voi-

sines ou eloignees. Dans son camp le soldat etait tout pret,

jusqu'ä ce point que, lorsqu'il dicta le serment et prononga les

voeux pour Vitellius, pas une voix ne rompit le silence. Mucien
n'avait pour Vespasien meme aucun eloignement et il avait
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du penchant pour Titus; le prefet d'Egypte, Alexander, etait

d'intellig-ence avec eux; la troisieme legion ayant servi en
Syrie avant de passer en Mesie, il la comptait parmi les siennes,

et l'on esperait que les autres legions de rillyricum se declare-

raient apres eile : car toutes les armees avaient fremi de co-

lere en voyant l'arrogance des soldats venus d'aupres de Vi-

tellius, et qui, avec leur aspect farouche et leur langage

barbare, raillaient les autres comme des gens au-dessous

d'eux. Mais une si grande guerre ne se remue pas sans qu'on

y pense longtemps ; et si Vespasien sentait quelquefois l'en-

thousiasme de l'esperance, il lui arrivait aussi de songer aux

revers. « Quel jour que celui oü il livrerait au deatin des ba-

tailles soixante annees de vie et deux fils ä la fleur de Tage!

Dans les projets de la condition privee, le retour etait possible,

et l'on avait le choix de s'interesser plus ou moins dans les

jeux de la fortune
;
pour qui voulait l'empire, pas de milieu

entre le trone et le precipice. »

LXXV. L'armee de Germanie lui apparaissait avec toute sa

force , bien counue d'un si habile capitaine. a Ses legions n'a-

vaient point fait leurs preuves dans la guerre civile; celles de

Vitellius venaient d'y triompher; et cliez les vaincus il y avait

plus de mecontentement que de ressources. Dans les temps de

discorde, il fallait peu compter sur la foi des armees, et tout

craindre de chacun des soldats. Et que servir'aient les esca-

drons et les cohortes, si un ou deux assassins allaient, sa tete

ä la main, demander le salaire toujours pret dans l'autre camp ?

C'etait ainsi que Scribonianus avait peri sous Claude; c'etait

ainsi que son meurtrier Vulaginius etait monte des derniers

rangs de la milice aux grades les plus eleves. U est plus facile

de remuer une multitude d'hommes que d'en eviter un seul. »

LXXVI. Ses amis et ses lieutenants affermissaient contre ces

frayeurs sa volonte chancelante ; enfin Mucien, apres beaucoup

d'entretiens secrets, lui parla ainsi devant tous les autres:

(( Celui qui met en deliberation quelque baute entreprise doit

examiner si eile est utile ä l'Etat, glorieuse pour lui-meme,

d'une execution facile ou du moins sans obstacles trop grands.

II faut considerer, de plus, si le conseiller qui en appuie le

dessein est pret ä en partager les perils. et, en supposant la

fortune prospere, de qui le succes doit fonder la grandeur.

C'est moi, Vespasien, qui t'appelle au rang supreme, autant

pour le salut de Rome que pour ta propre gloire : apres les

dieux. tu as l'empire dans tes maiiis. Et qu'un vain fantöme
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d'adulation n'effraye pas ton esprit : c'est presque un affront

plutöt qu'un honneur d'etre choisi apres Vitellius. Ge n'est ni

contre la vigilante energie d'Auguste, ni contre la vieillesse

defiante et rusee de Tibere, ni meme contre la maison de Ca'ius,

de Claude, de Neron, alTermie par une longue possession de

l'empire, que nous levons l'etendard ; tu as respecte jusqu'aux

aieux de Galba : rester plus longtemps engourdi , et laisser la

republique aux mains qui l'avilissent et la perdent, semblerait

assoupissement et lächete, düt la servitude etre pour toi aussi

exempte de perils que pleine d'ignominie. II est passe, il est

dejä loin, le temps oü l'on aurait pu t'accuser d'ambition ; le

tröne n'est plus pour toi qu'un asile. Gorbulon massacre est-il

sorti de ta memoire ? Sa naissance etait plus eclatante que la

notre, je l'avoue; mais Neron aussi surpassait Vitellius pour

la noblesse du sang. Quiconque est redoute n'est que trop

illustre pour celui qui le redoute. Qu'une armee puisse faire un
empereur, Vitellius le sait par son propre exemple, lui qui,

Sans reputation ni Services militaires, ne futeleve qu'en haine

de Galba. Qui, Othon meme, que n'a vaincu apres tout ni le

talent du general, ni la vigueur des troupes, mais un desespoir

follement precipite, Othon semble grand aupres de lui, et dejä

il en a fait un prince regrettable. Maintenant, il disperse les

legions, desarme les cohortes, seme chaque jour de nouvelles

causes de guerre; et pendant ce temps, ce que ses soldats

pouvaient avoir d'ardeur et de coura^e, ils l'usent dans les

tavernes, Teteignent dans la debauche et l'imitation de leur

prince. Pour toi, la Judee, la Syrie, l'Egyte, te fournissent

neuf legions completes, qui ne sont ni epuisees par une bataille

sanglante. ni corrompues par la discorde, mais aguerries par

Texercice, et victorieuses de l'ennemi etranger. Tu as des

flottes, une cavalerie, des cohortes nombreuses, des rois de-

voues, et le meilleur de tous les auxiliaires, ton experience.

LXXVII. c( Je ne pretends rien pour moi-meme que de n'etre

pas compte apres Gecina et Valens. Toutefois , si tu n'as pas

Mucien pour rival, nele dedaigne pas pour allie. Je nie pref^re

ä Vitellius; je te prefere ä moi. Un nom triomphal ennoblit ta

maison; tu as deux fils; Tun d'eux est dejä capable de regner,

et gräce ä ses premieres armes les legions de Germanie parlent

aussi de sa gloire. Ge serait folie de ne pas ceder l'empire ä

celui dont j'adopterais le fils si j'etais empereur. Au reste, les

succös ne se partageront pas entre nous sur le meme pied que
les revers. Si nous sommes vainqueurs, le rang que tu me
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donneras est celui que j'aurai; mais les dangers et les risques

seront egaux pour tous deux. Ou plutöt (et ce conseil est le

meilleur) reserve-toi pour diriger les armees d'Orient: laisse ä

moi seul la guerre et ses hasards. La discipline est aujour-

jd'hui plus severe cbez les vaincu? que chez les vainqueurs.
•'La col^re, la baine, le desir de la vengeance, allument le cou-
rage des premiers

; les autres s'engourdissent dans un dedai-

gneux et indocile orgueil. Le parti victorieux- nourrit des

plaies couvertes et envenimees : le premier effet de la guerre

sera de les devoüer et de les mettre ä nu ; et, si j'espere beau-
coup de ta vigilance, de ton economie, de ta sagesse, je ne
compte pas moins sur l'abrutissement, l'ignorance et la

cruaute de Vitellius. Enfin la guerre rend notre' condition

meilleure que la paix; deliberer, c'est etre dejä rebelle. »

LXXVIII. Enbardis par ce discours, les autres amis de Yes-

pasien se pressent autour de lui, l'encouragent, lui parlent de

reponses propbetiques, d'astres favorables. Ges cbimeres n'e-

taient pas sans pouvoir sur l'esprit de Vespasien
,
puisque,

devenu maitre du monde, il tint publiquement ä sa cour un
astrologue nomme Seleucus, dont il faisait son conseil et son

Oracle. D'anciens presages lui revinrent ä la pensee : un cy-

pres d'une bauteur remarquable s'elevait dans ses terres ; un
jour il tomba soudainement, et le leudemafn, debout ä lameme
place, il reverdissait avec sa tige majestueuse et un plus vaste

brancbage. G'etait, de l'aveu commun des aruspices, un grand

et beureux pronostic, et d'eclatantes destinees furent predites

ä Vespasien tout jeune. en ce temps-lä. Les decorations triom-

phales, le consulat, le beau nom de vainqueur de la Judee,

semblaientd'abordavoir accomplile presage; en possession de

cette gloire, il pensa que c'etait Tempire qui lui etait promis.

Entre la Judee et la Syrie est le Carmel; c'est le nom tout ä la

fois d'une montagne et d'un dieu. Ce dieu n'a ni statue ni

temple; ainsi l'ont voulu les fondateurs de son culte : il n'a

qu'un autel et des adorations. Vespasien sacrifiait en ce lieu,

dans le temps oü son esprit roulait de secretes esperances. Le

pretre, nomme Basilide, apres avoir ä plusieurs reprises con-

sidere les entrailles de la victime : a Vespasien, lui dit-il, quel-

que projet que tu medites, soit de bätir une maison, soit d'e-

tendre tes domaines, soit de multiplier tes esclaves, le ciel te

donne un vaste terrain, d'immenses limites, une grande mul-

titude d'bommes. 5 La renommee avait alors recueilli cette

enigme; eile l'expliquait maintenant; il n'elait pas de sujet
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dont le public s'entretint davantage , et Ton en parlait en-

core plus dans rintimite de Vespasien : on a beaucoup ä dire

ä ceux qui esperent beaucoup.

LXXIX. Les deux chefs se separerent, bien sürs de leurs

desseins, et Mucien se rendit a Antioche, Vespasien ä Gesaree :

ce sont lescapitales, celle-ci de Judee, et l'autre de Syrie. Le
mouvement qui mit l'empire aux mains de Vespasien partit

d'Alexandrie. Tiberius Alexander en häta le signal en faisant

reconnaitre ce prince par ses legions d^s les kalendes de juil-

let. L'usage a consacre ce jour comme le premier de son

regne, quoique ce soit le cinq des nones que les troupes de

Judee firent serment entre ses mains. Ce fut du reste avec tant

d'ardeur qu'elles n'attendirent pas meme son fils Titus reve-

nant de Syrie etorgane des intelligences de Mucien et de son

pere. L'enthousiasme des soldats fit tout sans qu'on les eüt

harangues, sans qu'on eüt reuni les legions.

LXXX. Pendant qu'on cherchait un temps , un lieu favora-

bles, et, ce qui est le plus difficile ä trouver, une voix qui s'e-

levät la premiere, dans ces moments oü l'esperance, lacrainte,

les calculs de la raison, les chances du basard, assiegent la

pensee; quelques soldats ranges ä la porte de Vespasien, pour
lui rendre, quand il sortirait de son appartement, les devoirs

ordinaires, au lieu de le saluer comme general, le saluerent

comme empereur. Aussitöt leurs compagnons accoururent et

lui donnerentl'un sur l'autre les noms de Gesar, d'Auguste, et

tous les titres du rang supreme : les esprits affrancbis de la

peur s'etaient tournes du cöte de la fortune. Ghez Vespasien,

nul signe d'arrogance ni d'orgueil; rien n'etait nouveauenlui
que sa destinee. Aussitöt qu'il eut dissipe cette nuee de sol-

dats dont sa vue etait comme obscurcie, il harangua militai-

rement ses troupes, et bientöt les plus heureuses nouvelles

arriverent de toutes parts. Mucien n'attendait que le mouve-
,

ment de Judee : il convoque ses soldats dejä pleins d'ardeur, •'

et regoit leur serment; il se rend ensuite au theätre d'Antio-

che, oüles habitants s'assemblentpour deliberer, et lä, entoure

d'une foule immense qui se repandait en adulations , il leur

adresse un discours : il s'enongait, meme en grec, avec assez

de gräce, et savait embellir toutes ses paroles et toutes ses ac-

tions d'un eclat qui- les faisait valoir. Rien n'enflammait les

esprits de la province et de l'armee comme l'assurance donnee
par Mucien que Vitellius avait resolu de transporter les legions

du Rhin dans les riches et paisibles garnisons de la Syrie,
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tandis que les legions de Syrie, releguees dans les camps qui

bordent le Rhin, auraient en echange le ciel apre et le rüde
Service de la Germanie. Les habitants , accoutumes ä vivre

avec les soldats, trouvaient de la douceur ä ce commerce, que
beaucoup avaient resserre par des liaisons d'amitie et des al-

liances de famille. Et les soldats , attaches au camp temoin de

leurs longs Services et connu de leurs yeux, le cherissaient

comme de seconds penates.

LXXXI. Avant les ides de juillet, toute la Syrie avait passe

sous le meme serment. Vinrent ensuite des rois avec leurs

Etats : Sohemus * , dont les forces n'etaient pas meprisables
;

Antiochus^, fier d'une antique opulence et le plus riebe des

monarques sujets. Bientöt averti secretement par les siens, et

sorti de Rome avant que Yitellius eüt encore rien appris,

Agrippa^ se joignit ä eux apres une rapide navigation. Le parti

trouvait une auxiliaire nonmoins zelee dans la reine Berenice,

paree des fleurs de Tage et de la beaute, agreable meme aux
vieux ans de Vespasienpar la magnificence des presents qu'elle

offrait. Toutes les provinces baignees par la mer jusqu'aux

frontieres de l'Asie et de la Grece, toutes celles qui s'etendent

äl'interieur jusqu'aux royaumes de Pontetd'Armenie, jurerent

obeissance. Maiseiles etaient aux m.ains de lieutenants desar-

mes, la Gappadoce n'ayant pas encore de legions. On tint un
grand conseil ä Beryte*. Mucien s'y rendit avec ses lieute-

nants, ses tribuns et les plus distingues des centurions et des

soldats. L'armee de Judee fournit aussi l'elite et l'honneur de

ses rangs. Tant de fantassins et de cavaliers rassembles, la

pompe que tous ces rois deployaient ä l'envi, formaient un
spectacle digne de la grandeur imperiale.

LXXXIL Parmi les soins de la guerre, le premier fut de

faire des levees et de rappeler les veterans. On designe des

villes fortifiees pour y fabriquer des armes ; on frappe ä An-
tioche des monnaiesd'or et d'argent, et tous ces travaux, diri-

ges par des mains habiles , executes chacun ä leur place
,

avangaient avec rapidite. Vespasien les visite en personne,

encourage les travailleurs , anime l'activite par ses eloges, la

4. 11 avait el6 nommi par N^ron roi de Sophcne.

2. r>oi de Commagönc, issu des SöUnicides.

3. Frere de Berenice et roi d'une parlie de la Judee.

4. Beryte, ville maritime de Phenicie pres du monlLiban, nomm^e aussi

Bcroe.
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Jeiiteur par son exemple, usant plus souvent de persuasion

que de contraintje, et dissimulant les vices de ses amis plutöt

que leurs vertus. 11 distribua des charges de procurateurs et

de prefets ; il decora de la dignite senatoriale beaucoap
d'hommes que d'eminentes qualites eleverent bientöt aux Pre-

miers honneurs : il en est toutefois ä qui leur bcnne fortune

tint lieu de merite. Quant au dou militaire, Mucien dans sa

premiere harangue ne l'aväit que laisse entrevoir, et Vespasien

lui-meme n'offrit pas plus pour la guerre civile que d'autres

en pleine paix : ennemi sagement inflexible de ces largesses

qui corrompent le soldat, et par cela meme mieux obei de son

armee. Des ambassadeurs furent envo^'es chez le Parthe et

rArmenien, et Ton pourvut ä ce que les legions emploj'ees ä

la guerre civile ne laissassent point derriere elles les frontieres

decouvertes. II fut regle que Titus pousserait les succes en

Judee 5 et que Vespasien garderait les barrieres de l'Egypte.

On crut que c'etait assez contre Vitellius qu'une partie des

troupes, Mucien pour chef , le nom de Vespasien, et une puis-

sance qui triomplie de tout, les destins. Des kttres ecrites ä

toutes les armees , ä tous les lieutenants, recommandaient de

mettre ä proüt la liaine des pretoriens contre Vitellius, et de

les gagner par l'espoir de rentrer sous le drapeau.

LXXXIII. A la tete d'une troupe legere, Mucien s'avangait

en homme associe ä l'empire, plutot qu'en ministre d'un em-
pereur; ne marchant ni trop lentement, de peur de sembler

timide,ni trop vite, afin de laisser de Tespace aux progres de

la renommee ; car il savait que ses forces etaient mediocres,

et que Topinion grossit ce que les yeux ne voient pas. Du reste,

la sixieme legion et treize mille vexillaires suivaient en un
formidable appareil. II avait ordonne que la flotte du Pont füt

amenee ä Byzance, incertain si, laissant de cöte la Mesie, il

n.'irait pas avec son armee de terre occuper Dyrrachium, tan-

dis qu'avec des vaisseaux longs il fermerait la mer qui baigne

ritalie. Ainsi seraient couvertes derriere lui la Grece et l'Asie,

exposees sans defense ä Vitellius ä moins qu'on n'y laissät

des forces; ainsi Vitellius lui-meme ne saurait quelle partie

de ritalie proteger de ses armes
,
quand il verrait ä la fois

Brindes, Tarente, les rivages de Lucanie et ceux de Calabre,

menaces par des flottes ennemies.

LXXXIV. Les provinces retentissaient donc de preparatifs

en tout genre, vaisseaux, armes, soldats. Mais rien ne les

fatiguait autant que les poursuites fiscales. Mucien repetait
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Sans cesse que l'argent etait le nerf de la guerre civile; aussi

n'etait-ce ni le droit, ni la verite, mais la grandeur des ri-

chesses, qui dictaient ses sentences. La delation s'exergait sans

reläche, et tout homme opulent etait saisi comme une proie :

exces intolerables, excuses par les besoins de la guerre, mais

qui subsisterent jusque dans la paix. Ge n'est pas que Vespa-

sien lui-meme, dans les commencements de son regne, mit

encore ä enlever d'injustes arrets une volonte obstinee. Un
temps vint oü, gäte par la fortune , instruit par des maitres

pervers, il apprit et osa. Mucien contribua de ses propres tre-

sors aux depenses de la guerre, liberal d'un bien qu'il repre-

nait ä pleines mains sur la republique. Les autres ouvrirent

leur bourse ä son exemple : tres-peu eurent comme lui toute

licence de s'en dedommager.
LXXXV. Les succes de Vespasien furent acceleres par l'em-

pressement des legions illyriques ä se ranger sous ses dra-

peaux. La troisieme donna Texemple aux autres legions de

Mesie. G'etaient la huitieme et la septieme Claudienne, toutes

deux passionnees pour la memoire d'Othon, quoiqu'elles ne se

fussent pas trouvees ä la bataille. Elles s'etaient avancees

jusqu'ä Äquilee. La, en chassant violemment ceux qui annon-

gaient la catastrophe d'Othon, en dechirant les enseignes qui

portaient le nom de Vitellius , en pillant ä la fin et se parta-

geant le tresor militaire, elles s'etaient montrees en ennemies.

Elles conQurent des craintes, etla crainte porta conseil : elles

crurent qu'on pouyait faire valoir aupres de Vespasien ce qui

aupres de son rival aurait besoin d'excuse. Les trois legions

ecrivirent ä l'armee de Pannouie pour Fengager dans leurs

desseins, et, en cas de refus, elles se preparaient ä employer

la force. Dans ce mouvement, Aponius Saturninus, gouverneur

de Mesie, tenta un audacieux forfait : il envoya un centurion

assassiner Tertius Julianus, lieutenant de la septieme legion;

vengeance particuliere qu'il couvrait d'un motif politique. Ju-

lianus, instruit du danger, prit des guides sürs, et seufuitpar

les deserts de la Mesie jusqu'au delä du mont Hemus. Depuis

il ne fut plus mele ä la guerre civile, reculant sous differents

pretextes son arrivee au camp de Vespasien, pour lequel il s'e-

tait mis en route, et, selon la diversite des nouvelles, ralentis-

sant ou hätant sa marche.

LXXXVI. En Pannonie, la treizi^me legion et la septieme

Galbienne, nourrissant un profond ressentiment de l'affrontde

Bedriac , embrassörent saus balancer la cauie de Vespasien.
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Ce fut surtout par l'influence d'Antoniurj- Primus. Coupable

devant les lois et condamne sous Neron pour crime de faux,

cet homme (et ce fut un des maux de la guerre) avait recouvre

le rang de senatear. Charge par Galba du commandement de

la seplieme legion , il passait pour avoir ecrit ä Othon lettres

surlettres, s'offrant d'ötre un des chefs de son parti. Dedaigne par

Othon, il n'eut aucun emploi dans cette guerre. Quand il vit

chanceler la fortune de Vitellius, il suivit celle de Vespasien

et mit un grand poids dans la balance; brave de sa personne,

parlant avec facilite, habile artisan de haines, puissant auteur

de discordes et de seditions, melant les vols et les largesses,

detestable dans la paix , moins ä mepriser dans la guerre.

Fortes de leur union, les armees de Mesie et de Pannonie en-

trainerent les soldats de Dalmatie, quoique les lieutenants

consulaires ne fissent aucun mouvement. G'etaient pour la

Pannonie Titus Ampius Flavianus , et pour la Dalmatie Pop-

peus Silvanus, riches et vieux Tun et l'autre. Mais pr^s d'eux

etait un procurateur dans la force de Tage et d'une grande
naissance, Cornelius Fuscus, Dans sa premiere jeunesse, se-

duit par l'amour du repos, Fuscus avait abdique la dignite se-

natoriale. II donna sa colonie au parti de Galba, et ce service

le fit procurateur. Passe sous les drapeaux de Vespasien, il fut

le plus ardent ä secouer les brandons de la guerre. Ami des

daugers moins pour les fruits qu'on-en tire que pour les dan-
gers mömes, il preferait ä des avantages surs et anciennement
acquis d'incertaines et hasardeuses nouveautes. On s'applique

donc ä remuer tous les mecontentements , ä aigrir toutes les

blessures. Des lettres sont adressees en Bretagne ä la quator-

zi^me legion, en Espagne ä la premiere, parce qu'elles avaient

tenu pour Othon contre Vitellius; des ecrits sont repandus

dans les Gaules, et l'espace d'un moment a vu s'allumer une
guerre formidable oü dejä les armees illyriques ont leve l'e-

tendard, et les autres sont pr^tes ä suivre la fortune.

LXXXVII. Pendant que les choses etaient ainsi conduites

dans les provinces par Vespasien et les chefs de son parti, Vi-

tellius
,
plus meprise de jour en jour et plus indolent, ne pas<

sant ni maison de plaisance ni ville un peu agreable sans y
amuser sa paresse, tratnait vers Rome sa marche pesante. A
sa suite venaient soixante mille soldats corrompus par la li-

cence, un plus grand nombre de valets d'armee, de tous les

esclaves la plus insolente espece, un cortege immense d'offi-

ciers et de courtisans, gens incapables d'obeir quand l'esprit
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du commandement eüt ete le meilleur. Au fardeau de cette

multitude se joignaient les senateurs et les Chevaliers, venus
de Rome les uns par crainte, beaucoup par flatterie, la plupart

et insensiblement tous pour ne pas rester quand les autres

partaient. Du sein de la populace accouraient des troupes

d'hommes connus de Vitellius par d'infames complaisances,

boufFons, comediens, cochers, dont la fletrissante amitie avait

pour lui un merveilleux attrait. Et ce n'etaient pas seulement

les colonies et les municipes que l'on epuisait pour amasser

des approvisionnements; on depouillait jusqu'aux laboureurs
,

et les campagnes, couvertes de moissons dejä müres, etaient

ravagees comme une terre ennemie.

LXXXVIII. Les soldats s' etaient souvent livre entre eux, de-

puis la sedition de Ticinum, des combats meurtriers, effet de

la quereile toujours subsistante des legions et des auxiliaires,

unis toutefois contre les babitants. Mais le plus grand carnage

eut lieu ä sept milles de Rome. Vitellius y distribuait ä cba-
que Soldat, comme ä des gladiateurs qu'on engraisse , des

viandes appretees; et la multitude accourue ä grands flots

avait inonde tout le camp. Des gens du peuple, par un badi-

nage qu'ils croyaient plaisant , saisirent le moment oü les

soldats ne pensaient ä rien pour en desarmer plusieurs, en

coupant furtivement l'attache de leur baudrier; ils leur de-

manderent ensuite s'ils avaient leurs epees. Ce jeu revolta des

coeurs peu faits ä l'insulte. On se jette le fer ä la main sur une
foule Sans armes. Le pere d'un soldat, qui etait avec son fils,

perit dans ce massacre. II fut reconnu, et, au bruit seme de ce

coup malheureux, on menagea le sang innocent. Rome trem-

bla neanmoins, envahie par une multitude de soldats qui de-

vangaient l'armee. G'est le Forum qu'ils cherchaient surtout,

impatients de visiter la place oü Galba fut laisse gisant. Et
eux-m§mes n'offraient pas un spectable moins horrible ä voir,

lorsque, vetus de la depouille herissce des betes fauves et ar-

mes d'enormes javelines, ils allaient qk et lä, heurtant la foule

qu'ils ne savaient pas eviter, et, chaque fois que trahis par un
pave glissant ou renverses de quelque choc ils venaient ä

tomber, s'emportant en menaces que leur bras et leur fer

executaient bientöt. Des tribuns mßme et des prefets couraient

avec des bandes armees, semant partout la terreur.

LXXXIX. Vitellius cependant etait parti du pont Milvius,

monte sur un süperbe cheval, avec l'habit du commandement
et rep6e au cöte, chassant devant lui le scnat et le peuple. et
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tout pret ä entrer dans Rome, comme dans une ville prise, si

ses amis ne Ten eussent detourn^. Averti pär Icurs conseils,

ilrevetit la pretexte, rangea son armee en bon ordre et fit son

entree ä pied. Les aigles de quatre legions paraissaient d'a-

bord, et, des deux cotes de ces aigles, les drapeaux detaches

de quatre autres legions. Venaient ensuite douze enseignes de

cavalerie; puis les troupes legionnaires, et apres elles les ca-

valiers ; enfin trente-quatre cohortes, distinguees suivant le

nom du pays et la variete des armures. Devant les aigles mar-

chaient, vetus de blanc, les prefets de camp, les tribuns et les

Premiers centurions ; les autres etaient ä la tete de leurs cen-

turies, dans tout l'eclatde leurs armes et de leurs decorations.

Au cou des soldats brillaient egalement des colliers et les au-

tres prix de la valeur : spectacle imposant ! armee digne d'un

autre prince que Vitellius ! Entre dans cet appareil au Capi-

tole, il embrasse sa mere et la decore du nom d'Augusta.

XG. Lelendemain, comme s'il eüt parle devant le senat et le

peuple d'une autre ville, il prononQa un magnifique eloge de

lui-mem.e, exaltant son'activite et sa temperance, tandis qu'il

avait pour temoins de son opprobre et ceux qui l'entendaient,

et ritalie enti^re, ä travers laquelle il venait de promener la

honte de son assoupissement et de ses debauches. Toutefois le

vulgaire insouciant et instruit ä repeter, sans distinction de

faux ni de vrai, les flatteries accoutumees, repondit par des

voeux et des acclamations, et le forga, malgre sa resistance,

d'accepter le nom d'Auguste, aussi vain pour lui regu que re-

fuse.

XGI. Dans une ville oü tout s'interpr^te, on regarda comme
d'un sinistre augure que Vitellius, devenu souverain pontife,

eüt donne un edit sur le culte public le quinze des kalendes

d'aoüt, jour marque depuis longtemps entre les plus funestes

par les desastres de Gremere et d'Allia : tant, dans sa profonde

ignorance des lois divines et humaines, au milieu d'affranchis

et d'amis egalement stupides, tous ses actes semblaieut dictes

par le delire de l'ivresse! Toutefois, aux comices consulaires,

il sollicita pour ses candidats comme un simple citoyen brigue

pour ses amis. Jaloux de la faveur des dernieres classes, afin

d'en recueillir jusqu'aux moindres murmures, il assistait aux
jeux du theätre, prenait parti dans les cabales du cirque : con-

duite populaire sans doute, et qu'on aurait aimee si eile füt

partie d'une source plus pure, mais qui, rapprochee du resle

de sa vie, ne paraissait que basse et indecente. II allait sou-
Tacite. 2S
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vent au senat, meme pour les deliberations d'une legere im-
portance. Un jour Priscus Helvidius, designe preteur, avait

opine contre l'avis qu'il favorisait. Vitellius, d'abord vivement

emu, n'avait fait cependant qa'appeler les tribuns du peuple

au secours de son pouvoir meprise. Bientot, aux paroles de

ses amis, qui, craignant de sa part un plus profond ressenti-

ment, essayaientde l'adoucir, il repondit : « que ce n'etait pas

chose nouvelle que le dissentiment de deux senateurs dans la

republique; que lui-meme avait aussi bien des fois contredit

Thraseas. » Ge rapprochement effronte fut la risee du plus

grand nombre : d'autres se complaisaient dans la pensee que
ce n'etait pas quelque riebe en credit, mais Thraseas, qu'il

avait clioisi pour modele de la veritable gloire.

XCII. II avait donne pour cbefs aux pretoriens Publius Sa-

binus, ancien prefet d'une coborte, et Julius Priscus, alors

centurion, proteges, celui-ci par Valens et l'autre par Gecina.

Entoure de dissensions, Vitellius etait sans autorite : Gecina

et Valens gouvernaient sous son nom, enneniis inveteres dont

les haines, mal contenues dans la guerre et les camps, enve-

nimees depuis par des amis pervers et le sejour d'une ville oü

abondent les germes de discorde, s'aigrissaient encore par les

comparaisons qu'amenait entre eux la pretention d'avoir des

courtisans, un cortege, des troupes immenses d'adulateurs.

La faveur de Vitellius penchait tantöt d'un cote, tantöt de

l'autre. Le pouvoir d'ailleurs n'est jamais assure quand il est

sans limites. Vitellius lui-meme, passant avec mobilite d'un

acc^s d'humeur ä des caresses deplicees, etait Fobjet de leurs

mepris et de lears craintes. Ils ne s'en hätaient pas moins
d'envahir des palais, des jardins, toutes les richesses de Tem-
pire, tandis que la deplorable iiidigence d'une foule de nobles

que Galba avait, ainsi que leurs enfants, rendas ä la patrie,

n obtenait de la pitie du prince aucun soulagement. Un acte

agreable aux grands, approuve meme du peuple, fut d'accorder

aux citoyens rev^nus de l'exil les droits des patrons'. Mais

lartificieuse bassesse des affranchis les eludait de toutes ma-

<. D'apr^s la loi dos douze Tables, les palrons succ^daicnt, comnie

agnats, ä ceux de leurs affranchis qui n'avaienl pas d'horiliers siens el qui

niouraient sans leslanienl. Si raffrauchi faisail un leslanienl, il ne pouvail

disposcr que de la nioiiie de ses biens , l'auire elanl de picin droit devolue

au palron. De plus, ralTranchi tilail lenucnvers le palron a des Services eti

dos presents rej^les par l'iisage ; cl , si celui-ci louibail dans i'indigence, il

lui devail lanourrilure conime uo fils ä son pere.
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ni^res, en plagant leurs tresors dans d'obscurs depots ou sous

de hautes Protections. Quelques-uiis meme etaient passes au

Service du prince et devenus plus puissants que leurs maitres.

XCIII. Les süldats, dont le camp trop rempli ne pouvait

contenir rimmense multitude, jetes au hasard sous les porti-

ques ou dans les temples, erraient par toute la ville sans con-

uaitre le lieu de ralliement, sans monter de gardes, sans se

fortifier par le travail. Au milieu des delices de Rome, plonges

dans des exces qu'on rougirait de nommer, ils enervaient leurs

Corps par l'oisivete, leurs ämes par la debauche. Ils en vinrent

jusqu'ä negliger le soin de leur vie. Une partie campa dans

les lieux les plus insalubres du Vatican, ce qui produisit une
grande mortalite. Le voisinage duTibre augmenta encore dans

les Germains et les Gaulois la disposition aux maladies; et les

eaux du fleuve offertes ä leur avidite achev^rent. d'abattre ces

Corps epuises par la chaleur. Enfin la corruption et la brigue

confondirent tous les degres du Service. On formait seize co-

hortes pretoriennes et quatre de la ville, cbacune de miile

hommes. Valens s'arrogeait dans cette Operation la principale

autorite, pretendant avoir sauve Gecina lui-meme. II est vrai

que l'arrivee de Valens avait fait la force du parti ; les bruits

qui accusaient la lenteur de sa marche avaient ete refutes par

la victoire, et tous les soldats de la Basse-Germanie lui etaient

devoues. On croit que la foi de Cecina commenga de cette

epoque ä flotter incertaine.

XCIV. Au reste, Vitellius ne donnait pas aux chefs une teile

licence que les soldats n'en eussent encore une plus grande.

Chacun choisit lui-meme ses drapeaux. Le plas indigne etait,

s'il le voulait, enröle pour le Service de Rome, et il fut permis
aux meilleurs soldats de rester legionnaires ou dans la cava-

lerie attachee aux legions. II s'en trouva qui prefererent ce

parti, fatigues qu'ils etaient par les maladies, et maudissant
l'intemperie du climat. Les legions et les escadrons n'en per-
dirent pas moins leur principale force ; et une atteinte pro-

fonde fut portee ä l'honneur du pretoire, par ce melange con-
fus de vingt mille bommes ramasses plutot que choisis dans
toute l'armee. Pendant que Vitellius baranguait les troupes, on
demanda le supplice dAsiaticus, de Flavius et de Rufinus,
cbefs gaulois qui avaient combattu pour Vindex. Vitellius ne
reprimait pas ces clameurs : outre que la nature l'avait fait

trop lache, il sentait approcber le moment inevitable des gra-
tificatioDs; et manquant d'argent, il accordait aux soldats tout
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le reste. Les affranchis du palais furent soumis ä un tribut

regle sur le nombre de leurs esclaves. Quant ä lui, n'ayant de
soin que pour dissiper, il bätissait des ecuries aux conducteurs
de chars, ccuvrait l'arene d'animaiix et de gladiateurs, se

jouait de l'argent comme s'il en eüt regorg'e.

XGV. L'anniversaire de sa naissance excita le zele de Cecina

et de Yalens. Ils le celebrerent ä grands frais et avec un appa-

reil inoui jusqu'alors, en donnant des spectacles de gladiateurs

dans tous les quartiers de la ville. Ce fut une joie pour les

ämes degradees, un scandale pour les gens de bien, de voir

Vitellius dresser des autels dans le Ghamp-de-Mars et honorer

les mänes de Neron. Des victimes furent immolees au nom du
peuple romain, et le feu du sacrifice allume par les pretres

d'Auguste. G'est un sacerdoce imite de celui que Romulus
fonda pour Tatius son coUegue, et consacre par Tibere ä la

maison des Jules. Quatre mois ne s'etaient pas ecoules depuis

lavictoire, et TafTranclii du vainqueur, Asiaticus, egalait dejä

les Polyclete, les Patrobius ', et toutes ces odieuses celebrites

des temps plus anciens. Personne dans cette cour ne se fit un
titre de la vertu ni du talent. Le seul chemin du pouvoir etait

d'assouvir par des festins extravagants et de ruineuses orgies

l'insatiable gourmandise de Vitellius. Lui, content de jouir de

l'heure presente, n'etendait pas plus loin sa prevoyance ; et

Ton porte ä neuf cents millions de sesterces les somnies qu'il

engloutit en si peu de mois. Humiliante condition d'une grande

et malheureuse cite , contrainte d'endurer en moins d'un an

Othon et Vitellius, ettour ä tour abandonnee aux Vinius, aux

Valens, aux'Icelus, aux Asiaticus, jusqu'ä ce qu'elle passat

dans les mains d'un Marcellus et d'un Mucien, en qui eile

trouva d'autres hommes plutöt que d'autres mo2urs.

XGVL La premiere defection qu'apprit Vitellius fut celle de

la troisi^me legion. Elle lui fut annoncee par Aponius Satur-

ninus, avant que ce lieutenant embrassat lui-m^me le parti de

Vespasien ; mais Aponius, dans le premier etourdissement de

la surprise, n'avait pas tout ecrit, et la flatterie adoucissait

encore la nouvelle : « ce n'etait apres tout qu'une legion mu-
tinee; les autres armees etaient fideles au devoir. » Tel fut

meme le langage que Vitellius tint devant les troupes, en y
melant des invectives contre les pretoriens derni^rement li-

I . Dcux afTranchis de N6ron
,
punis du dcrnicr suppUce par Galba, avec

pliisicurs aulrcs scelerals Tameux sous le dernier regne.
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cencies, qu'il accusait de semer de faux bruits, et en Protes-

tant qu'il n'y avait pas de guerre civile ä craindre. II supprima

le nom de Vespasien; et des soldats furent repandus dans la

ville pour imposer silence aux discours du vulgaire : c'etait

donner k la renommee un nouvel aliment.

XGVII. II demanda toutefois des secours en Germanie, en

Bretagne, en Espagne, mais mollement et en dissimulant l'ur-

gence du besoin. Les lieutenants et les provinces imitaient sa

froideur. Hordeonius, dont les Bataves excitaient dejä la de-

fiance, craignait d'avoir personnellement une guerre ä soute-

nir; et Bolanus n'avait Jamals eu cn Bretagne une paix com-
pl^te : eux-memes d'ailleurs etaient irresolus. On n'accourait

pas plus vite de l'Espagne, alors privde de chef consulaire.

Les lieutenants de trois legions, egaux en droits et qui eussent

rivalise de z^le pour Vitellius heureux, repoussaient ä l'envi

le fardeau de sa mauvaise fortune. En Afrique, la legion et les

coliortes levees par Macer, puis congediees par Galba, reprirent

les armes sur l'ordre de Vitellius. Le reste de la jeunesse

s'enrolait aussi avec empressement. Le proconsulat de Vitel-

lius avait laisse dans le pays un souvenir favorable de son

integrite ; celui de Vespasien etait odieux et fletri. Les allies

partaient de lä pour juger de ce que Tun et l'autre ferait

comme empereur : mais l'experience dementit leurs conjec-

tures.

XGVIIL D'abord le lieutenant Valerius Festus seconda fran-

cbement l'ardeur de la province. Bientöt sa foi chancela. II se

declarait publiquement pour Vitellius par ses edits et ses

lettres, et il servait son rival par de secrets messages, pret ä

soutenir Tun et l'autre röle suivant le parti qui serait victo-

rieux. Des centurions et des soldats, arretes dans la Rhetie et

les Gaules avec des lettres et des edits de Vespasien, furent

envoyes ä Vitellius et mis ä mort. Un plus grand nombre
echapperent, sauves par la fidelite de leurs amis ou leur adresse

ä se cacher. Ainsi les preparatifs de Vitellius etaient connus,

et les desseins de Vespasien restaient presque tous ignores.

La stupidite de Vitellius en etait la premiere cause. Ensuite les

Alpes pannoniennes, occupees par des corps ennemis, fermaient

passage aux courriers ; et la mer, oü regnaient les vents ete-

siens, etait favorable pour aller en Orient, contraire pour en
revenir.

XGIX. Enün, epouvante par l'invasion de l'ennemi et les

nouvelles effrayantes qui arrivaient de toutes parts, Vitellius



498 HISTOIRES, LIVRE II.

ordonne a Valens et ä Gecina de se tenir prets pour la guerre.

Cecina fat envoj^e an avant; Valens, qui relevait d'une grande

maladie, etait retenu par sa faiblesse. L'armee de Germanie, ä

son depart de Rome, ofTrait un aspect que l'oeil eüt meconnu:
des Corps sans vigueur, des ämes sans energie; une marche

lente et eparpillee, des armes tombantes, des ch' vaux sans

feu, des soldats impatients du soleil, de la poussiere, des in-

temperies de l'air, et aussi ardents pour la discorde que mous

äla fatigue. II faut ajouter l'ancienne indulgence et l'engour-

dissement actuel de Cecina. Les caresses de la fortune Tavaieut

jete dans une lache indolence ; ou peut-6tre, meditant une tra-

hison, entrait-il dans son plan d'enerver le courage de l'ar-

mee. Plusieurs ont cru que c'etaient les conseils de Flavius

Sabinus qui avaient ebranle la fidelite de ce general. Organe

de cette negociation, Rubrius Gallus lui assurait, dit-on, que

les conditious en seraient maintenues par Vespasien ; 11 re-

veillait en meme temps sa haine et sa Jalousie contre Valens,

et l'exhortait ä chercher aupres d'un nouveau prince la faveur

et la puissance dont il n'avait que la seconde part aupres de

Vitellius.

G. Gecina regut les embrassements de l'empereur, et partit

comble de distinctions. II envoya une parüe des cavaliers

occuper Cremone. A leur suite marcherent les vexillaires de

la quatorzieme et de la seizieme legion, puis la cinquieme et

la dix-huitieme, enfin la vingt et unieme Rapax, et la premiSre

italique avec les vexillaires des trois legions de Bretagne, et

des auxiliaires choisis. Apres le depart de Cecina, Valens ecri-

vit aux troupes qui avaient primitivement compose son armee,

« de l'attendre en chemin; que la chose etait convenue avec

son collegue. » Celui-ci, abusant de l'avantageque lui donnait

sa presence, feignit un changement de resolution, dont le but

etait, Selon lui, d'opposer au premier choc de la guerre une

masse plus imposante. Les legions eurent ordre de presser

leur marche, une partie pour Cremone, l'autre pour Hostilie.

Lui-mäme se rendit ä Ravenne, sous pretexte de s'entendre

avec la flotte. Bientöt, accompagne de Lucilius Bassus, il alla

cacher ä Padoue les apprets de sa trahison. Bassus, simple

prefet de cavalerie, avait regu de Vitellius le commandement

des deux flottes de Ravenne et de Misene : irrite de n'avoir pas

obtenu sur-le-champ la prefecLure du pretoire, il cherchait

dans une honteuse perfidie une injuste vengeance. On ne peut

savoir si ce fut lui qui entraina Cecina, ou si, pnr une de ces
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rencontres que produitentre mechants la conformite de moeurs,

la meme perversite les poussa Tun et l'autre.

Gl. Les annalistes contemporains, qui pendant la puissance

de la maison flavienne ont ecrit l'histoire de cette guerre,

ont par esprit de flatterie attribue leur defection ä l'amour de

la paix et du bien public. Pour moi, sans parier de leur legörete

naturelle et du peu que devait coüter un parjure de plus ä des

hommes qui avaient trahi Galba, leur revolte me parait le

crime de la vanite et de l'envie : pour n'etre pas surpasses

dans la faveur de Vitellius, ils le precipilerent. Gecina, ayant

rejoint ses legions^, mit tout en ceuvre pour miner sourdement

l'opiniätre fidelito que lui gardaient les centurions et les sol-

dats. Bassus, dans la meme entreprise, trouva moins d'cbsta-

cles; la flotte inclinait ä violer sa foi, par le Souvenir de la

campagne qu'elle venait de faire pour Othon.

LIVPiE TEOISIEME.

Ces evenements se.passent dans les derniers mois de l'an

deRome822, de J. C. 69.

I. Les generaux du parti flavien concertaient avec un zele

plus fidrjle et un meilleur destin les Operations de la guerre.

Reunis ä Pettau, quartier d'hiver de la tr^izi^me legion, ils y
delibererent s'ils garderaient les passages des Alpes panno-
niennes

,
jusqu'ä ce que toutes leurs forces fussent levees

derriere eux, ou s'il ne serait pas d'un courage plus ferme

d'aller droit ä l'ennemi et de lui disputer l'Italie. Geux qui

voulaient attendre des secours et trainer la guerre en lon-

gueur exaltaient la force et la renommee des legions germa-
niques. « Et, pour surcroit, ajoutaient-ils, l'elite de l'armee de

Bretagne etait venue s'y joindre ä la suite de Yitellius. Eux
cependant etaient inferieurs, et par le nombre de leurs legions

encore tout fraichement repoussdes, et, malgre l'audace des

discours, par la resolution toujours moindre chez des vaincus.

Mais pendant qu'on tiendrait les Alpes fermees, Mucien arri-

verait avec les troupes d'Orient. II restait en outre ä Vespa-



500 HISTOIRES, LIVRE III.

sien la mer, ses flottes, raffection des provinces. pretes ä

montrer, quand il Youdrait , l'appareil menagant d'une se-

conde guerre. Ainsi un salutaire delai leur assurait de nou-

velles forces pour l'avenir, sans faire tort au present. »

IL A ces discours, Antonius Primus, le plus ardent instiga-

teur de cette guerre, repondait a que la promptitude etaitleur

salut et la perte de Vitellius; qne le succes avait engourdi

plutöt qu'anime les vainqueurs; qu'au lieu d'^tre tenus en ha-

ieine et assujettis ä camper, ils avaient promene leur oisivete

dans toutes les villes d'Italie, redoutables seulement ä leurs

hötes, et d'autant plus ardentsä devorer des plaisirs nouveaux.
qu'ils avaient mene jusqu'alors une vie plus sauvage; que le

cirque, les theätres, les delices de Rome, avaient acheve d'a-

mollir ceux que les maladies n'avaient pas epuises; mais que.

si on leur donnait du temps, ils retrouveraient leur vigueur

dans les apprets de la guerre; que la Germanie, source de

leurs forces, n'etait pas eloignee; qu'un simple bras de mer
conduisait en Bretagne

;
que les Gaules et l'Espagne etaient

sous leur main; qu'ädjoite et ä gauche ils trouvaient hommes,
chevaux, subsides

;
qu'ils avaient de plus l'Italie elle-nieme et

les ressources de Rome, et que, s'ils voulaient attaquer les pre-

miers, ils disposaient de deux flottes, qui ne trouveraient pas

un ennemi sur la mer d'Illyrie. Que serviraient alors les bar-

rieres des montagnes? que servirait d'avoir traine la guerre

jusqu'ä l'ete suivant? et d'oü tirer dans l'intervalle de l'argent

et des vivres ? Pourquoi ne pas profiter de ce que les legions

de Pannonie, plutöt trompees que vaincues, ne demandaient

qu'ä se relever pour la vengeance ; de ce que les armees de

Mesie avaient apporte leurs forces tout entieres ? Oui, si Ton

compte les soldats et non les legions, nous avons des guer-

riers de plus, la debauche de moins, et le bien qu'a fait ä la

discipline l'afi'ront möine de Bedriac. Encore la cavalerie n'a-

t-elle aucune part en cette defaite, puisque,malgre la fortune

contraire, eile renversa les bataillous de Vitellius. Alors deux

alles de Pannonie et de Mesie enfoncerent l'ennemi : que ne

feront point seize corps pareils chargeant ä la fois? le mouve-
ment, le bruit, la seule poussiere de leurs pas, accableront et

feront disparaitre des cavaliers et des chevaux deshabitues de

la guerre. Si personne ne m'arrete, ce conseil que je donne,

mon bras l'executera. Vous dont le sort est encore en vos

mains, tenez ici les legions ; des cohortes legeres sont tout ce

qu'il me faut. Bientöt vous entendrez dire que l'Italie est ou-
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verte et la fortune de Vitellius sur le penciiant de sa ru'.ne.

Ce vous sera plaisir alors de me suivre et de marcher sur les

tracesdu.vaiDqueur. »

III. Cesparoles etd'autres semblables, qu'il debita les yeux

en feu et d'une voix tonnante, aüa d'etre entendu de plus

loin (car les centurions et quelques soldats s'etaient mßles ä

ladeliberation), entrainerent jusqu'aux esprits timides et pre-

voyants. Quant ä la multitude, il n'y eut plus pour eile qu'un

seul homme, un seul general, aupr^s duquel tout le reste etait

unetroupe de läches. G'est l'impression que Primus avait don-

nee de lui-meme des l'assemblee oü furent lues les lettres de

Vespasien '. La, au lieu de tenir comme les autres un langage

equivoque, qu'il put un jour Interpreter au gre de sa politique,

il s'etait declare avec une franchise qui le rendait ober aux

soldats, comme le complice de leur faute ou le compagnon de

leur gloire.

IV. Le procurateur Cornelius Fuscus exergait apres lui la

principale influence. Cetbomme, ä force de se decbainer contre

Vitellius, s'etait aussi öte toute esperance en cas de revers.

T. Ampius Flavianus, parlalenteur de son caraclere et de son

äge, eveillait la defiance des soldats ; on le soupgonnait de

n'avoir pas oublie ses liens de famille avec Vitellius ; et, comme
il s'etait enfui au premier mouvement des legions et qu'il

elait ensuite revenu de lui-meme, on attribuait son retour ä

de perfides desseins. II est vrai que Flavianus, apres s'Mre

retire de Pannonie en Italie, oü il pouvait attendre la crise

Sans se commettre, fut entraine par l'amour des changements
et les conseils de Cornelius Fuscus ä reprendre son titre de

lieutenant et ä se jeter dans la guerre civile. Ce n'est pas que
Fuscus eüt besoin des talents de Flavianus ; mais il voulait

couvrir le parti naissant de l'eclat d'un nom consulaire.

V. Au reste, afin de pouvoir impunement et avec fruit en-

trer en Italie, on ecrivit ä Aponius Saturninus d'amener les

troupes de Mesie en toute diligence, et, pour ne pas laisser ä

la merci des barbares les provinces degarnies, on appela dans
les rangs de l'armee les cbefs les plus puissants des Sarmates
lazyges -. 11s offraient aussi le gros de leur nation et cette re-

doutable cavalerie qui en fait toute la force. On les remercia
de cette offre, de peur qu'au milieu de nos discordes ils ne se

i . Voy. liv. II, chap. lxxxii.

2. Voy. sur les lazyges, suj). I, lxxix, 1" ncte.
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souvinssent qu'ils etaient etrangers, ou que leur foi, raise ä

l'ench^re, ne se vendtt ä Tennemi. On gagna au parti deux

rois sueves, Sidon et Italicus, vieillis dans le respect du nom
romain, et chefs d'une nation moins rebelle au joug des ser-

ments. On plaga en flaue un corps d'auxiliaires pour observer

la Rhetie. Cette province etait ennemie, ä cause de son pro-

curateur Portius Septiminus, dont la fidelite ä Vitellius resta

inebranlable. Ce fut Sextilius Felix qui, avec l'aile de cavalerie

Auriana , liuit cohortes et les milices de la Norique , alla

occuper les bords de l'Inn, rivi^re qui separe cette contree de

la Rhetie. Ni de part ni d'autre on ne cherclia le combat; la

destinee des partis se decidait ailleurs.

YI. Antonius prit avec lui les vexillaires des cohortes et

une partie des cavaliers et courut envahir l'Italie, accompagne

d'Arrius Varus, ä qui ses carapagnes sous Gorbulon et les suc-

c6s d'Armenie avaient donne la reputation d'un bon officier.

Ce meme Varus avait, dit-on, dans de secrets entretiens avec

Neron, change en crimes les vertus de son general et obtenu

par un honteux retour le grade de primipilaire, honneur mal

acquis dont il s'applaudit un instant et qui aboutit ä le perdre.

Antonius et lui, d'abord maitres d'Aquilee, eurent bientöt

toutes les places d'alentour. Opitergium et Altinum* les re-

gurent ä bras ouverts ; une garnison fut laissee dans Altinum

pour tenir en respect la flotte de Ravenne, dont on ignorait

encore la defection. Ils rangerent ensuite dans leur parti les

villes de Padoue et d'Ateste^. La ils apprirent que trois co-

hortes vitelliennes et la cavalerie Scriboniana occupaient le

Forum d'AUienus*, oü elles avaient jete un pont. L'occasion

parut bonne pourfondre sur cette troupe; car on sut en meme
temps qu'elle se gardait mal. L'attaque eut lieu au point du

jour
;
presque tous furent surpris sans armes. On avait recom-

mande d'epargner le sang et de les forcer par la terreur ä

changer de parti. Quelques-uns se rendirent aussitöt; unplus

grand nombre rompirent le pont, et, en coupant le chemin au

vainqueur, arret^rent la poursuite.

VII. A la nouvelle d'une victoire qui ouvrait la campagne si

< . Aquilöe , Oderzo, Aliino , dans le ci-dcvani Etat de Venise.

2. Padoue et Este , dans le memo pajs. Toules ccs tüIcs faisaicnl parUe

de la Gaule cisalpine.

3. Muret pcnsail que Forum AUieni elaii L^gaano, pelile ville de l'Elal

Vcnilien , sur l'Adige.
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heureusement pour les Flaviens, deux legions, la septi^me

Galbieune et la treizieme Gemina, se rendirent pleines d'alle-

gresse' ä Padoue , avec le lieutenant Vedius Aquila. Elles y
prirent quelques jours de repos. Miuucius Justus, prefet de

camp de la septieme legion, avait irrite les soldats en tenant

les renes de la discipliae un peu plus hautes que ne le permet

la guerre civile; ou le sauva de leur fureur en l'envoyant au-

pres de Vespasien. Un acte longtemps desire reQut beaucoup

de prix des motifs auxquels on en fit honneur : les Images de

Galba avaient ete renversees par le desordre des temps; An-
tonius les fit relever dans toutes les villes

,
persuade qu'il

donnerait du lustre ä sa cause en paraissant estimer le gou-

vernement de Galba et ressusciter son parti.

VIII. On chercha ensuite oü porter le theätre de la guerre.

Le choix tomba sur Verone, dont les environs ofTrent de vastes

plaines aux combats de cavaierie : or c'est lärme oü ils etaient

superieurs ; et d'ailleurs , c'etait beaucoup pour l'utilite reelle

et pour Topinion que d'öter ä Vitellius une colonie si puis-

sante. Chemin faisant, on s'empara de Vicence, succ^s qui

etait peu de chose eu lui-meme (la ville n'ayant que des for-

ces mediocres), mais auquei on attacha de l'importance, en
songeant que Gecina y etait ne, et qu'on enlevait au general

ennemi sa parle. Verone etait une conquete plus precieuse :

son exemple et ses ressources servirent efficacement le parti;

l'armee se trouvait d'ailleurs placee entre la Rhetie et les

Alpes Juliennes*, et l'on avait t'erme les passages par oü au-
raient pu penetrer les troupes de Germanie. Ges mouvements
etaient ignores de Vespasien ou contraires ä ses ordres. II

avait prescrit d'arreter la guerre aux murs d'Aquilee et d'y

attendre Mucien. A l'autorite il joignait la persuasion : o: Tant
qu'il tiendrait en ses mains l'Egypte, le grenier de l'empire,

avec les revenus des plus riches provinces, l'armee de Vitel-

lius, privee de solde et de vivres, pouvait etre forcee de venir ä

merci. » Mucien donnait par des messages reiteres les memes

i.La. Rlielie , beaucoup plus ötendue que le pnys acluel des Grisons,

louchail ä la Veneiie et aux plaines de la Gaule cisalpine. Le Tesin, l'Adda

el l'Adige y pienaient leur source. Elle renfermait la plus grande parlie du
lac Majeur , et, plus au levant, les canlons de Trente, de Brixen et de
Feltre. Les Alpes Juliennes parlaienl presque du golfe adrialique et se pro-
longeaienl dorieni cn occidcul, a travcrs ce qui estaujourdliui laCarinlhie,

la Carniole , le Tyiol.
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avertissements, alleguant les avantages d'une victoire qui oe
coüterait ni sang ni larmes, et mille autres pretextes dont se

couvrait une vanite jalouse etavide de s'approprier tout i'hon-

neur de la victoire. Au reste, ä de si grandes distances, les

conseils arrivaient apres les evenements.

IX. Antonius fit donc une incursion subite ä travers les

postes ennemis; et apres un leger engagement, oü ilne voiilait

qua täter les courages, on se retira de part et d'autre sans

avantage decide. Bientot Gecina etablit un camp retranche

entre Hostilie, bourgade du pays de Verone, et les marais du

Tartaro
;
position forte, oü ses flancs etaient couverts par ces

memes marais, et ses derrieres par le fleuve. S'il eütfait loya-

lement son devoir, il pouvait, avec toutes les forCes reunies

des Vitelliens, ecraser deux legions que l'armee de Mesie n'a-

vait pas encore jointes ; ou bien cette troupe, ramenee sur ses

pas, eüt abandonne Tltalie et donne le spectacle d'une fuite

bonteuse. Mais Gecina, par des retards calcules, livra aux

ennemis les premiers moments de la guerre , s'amusant ä

gourmander par lettres ceux que le fer eüt aisement repousses,

et attendant ainsi que ses emissaires eussent assure les con-

ditions de sa perfidie. Sur ces entrefaites, Aponius Saturninus

arrive avec la septieme Glaudienne. Gette legion etait com-
mandee par le tribun Vipstanus Messala, officier d'une nais-

sance illustre et d'un merite eminent, le seul de tous qui eüt

apporte ä cette guerre des intentions louables. Ges troupes

etaient toujours faibles aupres des Vitelliens, ne se composant

encore que de trois legions. Gecina leur ecrivit qu'elles etaient

bien temeraires de relever un drapeau vaincu ; en m§me temps

il exaltait le courage de l'armee de Germanie, sans autre men-
tion de Yitellius que quelques formules vulgaires. sans aucune

injure contre Vespasien, sans un mot qin tendit ä seduire ou

efTrayer l'ennemi. Les cliefs du parti flavien ne firent point

l'apologie de leur fortune passee; ils repondirent par un eloge

pompeux de Vespasien, parlerent de leur cause avec confiance,

et prodigu^rent ä Vitellius toutes les menaces d'une haine süre

de triompber. Ils faisaient esperer aux tribuns et aux centu-

rions la confirmation des avantages accordes par Vitellius, et

s'adressant ä Gecina lui-meme, ils l'exbortaient en termes non

epuivoques ä changer de parti. Gette correspondance fut lue

devant les soldats, qui sentirent redoubler leur courage, en

voyant avec quelle attention Gecina evitait d'ofFenser Vespa-

sien, tandis que leurs cbefs aflfectaient de braver son rival.
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X. Deux nouvelles legions arriverent ensuite : la troisi^me,

commandee par Dillius Aponianus; la huiti^'me, par Numisius
Lupus. Alors on crut bon de faire montre de ses forces et d'e-

tablir autour de Verone une enceinte militaire. La legion Gal-

bienne, travaillant ä la partie du retranchement qui regardait

rennemi, vit venir de loin des cavaliers allies. Elle les prit

pour des Vitelliens et fut saisie d'une terreur panique. On
court aux armes, et la vengeance du soldat qui se croit trabi

tombant surAmpius Flavianus, irreprocbable dans ses actions

mais bai de loiigue main, une troupe furieuse l'enveloppe

comme un tourbillon et demande sa mort. Mille cris l'accusent

äla fois d'etre parent de Vitellius, traitre ä Otbon, et d'avoir

detourne ä son profit les largesses du prince. Et nul moyen
pour lui de se justifier : en vain 11 levait des mains sup-

pliantes, prosterne dans la poussiere, decbirant ses vetements.

le visage en pleurs et la poitrine suffoquee de sanglots ; son

desespoir meme redoublait lacolere des mutins, qui prenaient

cet exces de frayeur pour le cri de la conscience. Des clameurs

tumultueuses etouffent la voix d'Aponius, quand il essaye de

parier; on repousse les autres chefs par des fremissements et

des murmures. Les oreilles des soldats n'etaient ouvertes que

pour Antonius ; il avait de l'eloquence, un art merveilleux

pour adoucir lamultitude, et beaucoup d'empire surlesesprits.

Quand il vit la sedition s'ecbauffer de plus en plus, et en venir

des reprocbes et des invectives aux voies de fait et aux armes,

ilordonna que Flavianus füt cbarge de fers. Le soldat comprit

la ruse. Les gardes qui defendaient le tribunal sont disperses,

et on allait se porter aux dernieres violences : Antonius pre-
sente son sein ä ces furieux, tenant son epee nue et protestant

qu'il perira de leurs mains ou des siennes. A mesure qu'il aper-

goit un soldat connu de lui ou revetu de quelques decorations

militaires, il l'appelle par son nom et reclame son secours.

Enfin, se tournant vers les enseignes et les dieux des legions,

il les conjure d'envoyer plutot aux ennemis cet esprit de dis-

corde et de fureur. Cependantla sedition se ralentitpeu ä peu,

et ä la fin du jour cbacun se retire dans sa tente. Flavianus
partit la nuit meme et regut en cbemin une lettre de Vespa-
sien qui lui rendit la securite.

XI. Les legions semblaient possedees d'unerage contagieuse.

Aponius Saturninus, commandant del'armee deMesie, est at-

taque ä son tour, avec d'autant plus de violence que les sol-

dats n'etaient pas, comme la premiere fois, epuises par la fatigue

Tacite. 29
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et le travail : ils eclaterent au milieu da jour, sur des lettres

qu'on publia comme ecrites par ce general ä Vitellius. Ge fnt

une emulation d'insolence et d'audace, comme autrefois de dis-

cipline; on eüt dit qu'ils craignaient dedemander la mort d'A-

ponius avec moins d'acharnement que celle de Flavianus. Les
?egions de Mesie rappelaient au soldat de Pannonie qu'elles

Avaient seconde sa vengeance; et le Pannonien, comme si la

sedition des autres eüt justifi^ la sienne
, prenait plaisir ä re-

doubler sa faute. On court au jardin oü logeait Aponius ; et ce

furent moins Antonius, Aponianus etMessala qui le sauverent,

malgrd tous leurs efforts, que l'obscurite de sa retraite : il se

cacha dans le fourneau d'un bain qui beureusement n'etaitpas

occup^. Bientot il s'enfuit sans licteurs et se retire ä Padoue.

Le depart des consulaires* laissa Antonius maitre absolu de

l'une et del'autre armee* : ses coll^gueslui cedaient l'autorite,

et les soldats n'avaient d'affection que pour lui. II ne manqua
pas de gens qui penserent que lui-meme avait fomente ces

deux seditions, afin de recueillir seulles fruits de la guerre.

XII. Aussi peu tranquilles dans le parti de Vitellius , les es-

prits etaient travailles de discordes d'autant plus fatales qu'elles

ne venaient pas des pr^ventions de la multitude. mais de la

perfidie des cbefs. Lucilius Bassus
,
prefet de la flotte de Ra-

venne, abusant de rirresolution des soldats
,
qui, presque tous

Pannoniens ou Dalmates , voyaient leur pays en la possession

de Vespasien, les avait gagnes au parti de ce prince. On cboi-

sit une nuit pour la trahison , et Ton convint qu'ä l'insu des

autres les seuls complices se reuniraient sur la place d'armes.

Bassus, soit bonte, soit crainte, attendait Tevenement dans sa

maison. Les trierarques se jettent tumultueusement sur les

Images de Vitellius, et fönt main basse sur le peu d'bommes

qui resistent : la foule, amoureuse de nouveaut^s, se declarait

dejä pour Vespasien. Alors Bassus parait et se montre ouver-

tement comme cbef del'entreprise. Toutefois la flotte elut pour

prefet Cornelius Fuscus, qui accourut en toute bäte. Bassus,

conduit ä Hadria * par des vaisseaux legers et sous une garde

4. Flaviamis el Aponius.

2. L'arni6e de M^sie et celle de Pannonie.

.3. Ancienne ville, qui s'öcrivail aussi ^cria, el que Ton croyail fond^e par

une colnnie dlrusque. C'esl aujourd'liui Ailria, dans la Pol^sine de Rovigo,

au p:iys de Veuise. La mer Adrialique a pris son nom de ceUc Tille, dont eile

baignait aulrefoia Ics mure.
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honorable , fut mis en prison par le prüfet de cavalerie Men-
nius Rufinus, qui occupait cette ville; maisses fers furentaus-

sitot brises, gräce ä rintervention d'Hormus, affranchi de Ves-

pasien : cet homme comptait aussi parmi les chefs.

XIII. Quand la defection de la flotte fut connue, Cecina, pour

trouver dans le camp la solitude qu'il cherchait, commanda aux
troupes un service qui les tint dispersees, et reunit sur la

place d'armes les principaux centurions et un petitnombre de

soldats. La il exalte le courage de Vespasien et la force de son

parti
;

puis il montre la flotte revoltee, les vivres manquant,
l'esprit hostile des Gaules et de l'Espagne, le peu de fond qu'on

doit faire sur Rome ; et il parle de Vitellius en termes qui sont

autant de satires. Ensuite il fait preter serment au nouvel em-
pereur : ceux qui etaient dans le secret commencörent ; les au-

tres suivirent, etourdis par la surprise. A l'instant les images

de Vitellius sont arrachees , et des courriers partent pour in-

struire Antonius de ces evenements. Mais sitot que la trahison

fut divulguee dansle camp, et que le soldat, revenant en hate

ä la place d'armes, apergut le nom de Vespasien ecrit sur les

enseignes et les images de Vitellius jetees dans la poussiere
,

ce fut d'abord un vaste silence ; bientöt tout eclate ä la fois :

« Voilä donc oü etait retombee la gloire de l'armee de Germa-
nie! livrer sans combat, sans blessures , ses bras enchaines et

ses armes prisonni^res ! Etquels ennemis avait-on devantsoi?

des legions vaincues ; encore l'unique force de l'armee otho-

nienne , la premi^re et la quatorzi^me etaient-elles absentes.

Et celles-lä aussi, ne les avait-on pas battues et mises en fuite

dans ces memes plaines? c'^tait sans doute pour que tant de

milliers d'bommes armds fussent donnes en present, comme un
troupeau d'esclaves , au banni Antonius ! Ainsi donc huit le-

gions se mettraient ä la suite de quelques gens de mer! II

avait plu ä Cecina , il avait plu ä Bassus , apres avoir ravi au
prince palais, jardiüs, tresors , de ravir ä la fin leprince aux
soldats. En vain ils apportaient aux Flaviens des forces in-

tactes et un sang non epuise : meprisables meme pour ces

nouveauxallies, que diraient-ils äceux qui leur demanderaient

compte ou de leurs victoires ou de leurs defaites? i

XIV. Ainsi exhalait son Indignation et chaque homme en
particulier et toute l'armee ensemble. Äu signal donnd. par la

cinquieme legion , les images de Vitellius sont replacees et

' Cecina mis aux fers. Les troupes cboisissent pour chefs Fa-
bius FabuUus, commandant de la cinqui^me legion, etCassius
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Longus
,
prefet de camp. Le hasard ayant amene sous leur

inain les soldats de trois galeres qui ne savaient rien, qui n'a-

vaient rien fait , elles les massacrent. Ensuite elles abandon-

nentle camp , rompent le pont et retournent ä Hostilie, puls ä

Cremone ,
afin de s'y joindre ä la premiere italique et ä la

vingtet unieme Rapax, que Cecina avait envoyees enavant avec

iine partie de la cavalerie pour occuper la YÜle.

XV. A la nouvelle de ces desordres. Antonius, voyant la dis-

corde allumee chez l'ennemi et ses forces divisees , resolut de

l'attaquer avant que le temps eüt rendu aux chefs l'autorite
,

aux soldats l'obeissance , et aux legions une fois reunies la

confiance du nombre. Gar il calculait que Valens, dejä parti de

Rome, häterait sa marche en apprenant la trahison de Cecina;

or, Valens etait fidele ä Vitellius et ne manquaitpas de talents

militaires. On craignait en outre, du cöte de la Rhetie , une

formidable Invasion de Germains, et Vitellius avait appele des

secours de la Bretagne, de l'Espagne et des Gaules ; vaste con-

tagion de guerre
,
prete ä tout envelopper si Antonius

,
qui la

redoutait, ne se füt d'avance , en pre:ipitant le combat , saisi

de la victoire. En deux marches il conduisit son armee tout

entiere de Verone ä Bedriac. Le lendemain, il gardales legions

pour fortifier le camp, et envoya les cohortes auxiliaires sur le

territoire de Cremone, afin que. sous pretexte d'y chercher des

vivres , le soldat prit goüt au butin de la guerre civile. II se

porta lui-meme^ avec quatre mille chevaux, ä huit milles en

avant de Bedriac, pour que le pillage füt mieux assure. Des

coureurs, selon la coutume, eclairaient le pays.

XVI. On etait ä peu pres ä la cinquieme heure du jour*,

lorsqu'un cavalier, accourant ä toute bride, annonce que l'en-

nemi approche
,
qu'un petit nombre d'hommes sont en avant,

etquon entend sur un vaste espace du mouvement et dubruit.

Tandis qu'Antonius delibere sur le parti ä prendre, Arrius

Varus, impatient de signaler ses Services , s'elance avec les

plus resolus des cavaliers et repousse les Vitelliens , sans en

tuer beaucoup; carunrenfort soudain changea laforlune, et

les plus ardents ä poursuivre se trouverent bientöt ä la queue

des fuyards. Cette brusque attaque n'avait paseu l'aveu d'An-

i. Rappeions, une fois pour loules, que les Romains divisaienl le jour

on düuzc lioures , donl la preniiöre commen^ail au lever du soleil et la

douzieme finissail ä son coucher. La cinquieme elail donc une heure ayanl

midi.
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tonius, et il en avait prevu le succes. Apr^s avoir exhorte les

siens ä soutenir vaillamment le combat, il divise ses escadrons

en deux alles et laisse un vide au milieu, afin d'y recevoir Va-

rus et les siens. II envoie l'ördre aux legions de s'armer, et

donne le signal aux troupes repandues dans la campagne de

iaisser lä le butinet de faire face partout oü elles trouveraient

Tennemi. Cependant Varus effraye se mele au gros de l'armee

ety Jette Tepouvante. Battus et non battus fjient pele-mtle,

precipites par la peur et se renversant mutuellement dans des

chemins trop etroits.

XVII. Antonius n'omit dans ce desordre aucun des devoirs

d'un habile capitaineet d'un intrepide soldat. Ilcourtä ceuxqui

chancellent, retientceux qui läcbentpied; partout oüle danger
redouble, partout oii s'offre quelque espoir, il ordonne, combat,

encourage, toujours en vue ä l'ennemi, en spectacle aux siens.

II alla , dans l'exc^s de son ardeur, jusqu'ä percer de sa lauce

un porte-enseigne qui fuyait
;
puis il saisit le drapeau et le

porta en avant, courage qui fut imite de cent cavaliersauplus,

retenus aupres de lui par la bonte. La nature du lieu fit le reste :

la route devenait plus etroite ; un ruisseau dont le pont etait

rompu , la profondeur inconnue et les bords escarpes , coupait

le cbemin et arretait la fuite. Cetobstacle, ou peut-etre la for-

tune , retablit les affaires desesperees. Les fuyards retrouvent

la forceen se reunissant, et, les rangs serres, ils regoivent les

Vitelliens qui accouraient en desordre. Ceux-ci se debandent

ä leur tour. Antonius poursuit ceux que la peur entraine, ter-

rasse ceux qui resistent. Les soldats, cbacun suivant son ca-

ractere, depouillent les morts, fönt des prisonniers, enlevent

armes et cbevaux. Rallies par les cris de joie , ceux meme
qui tout ä l'beure fuyaient epars ä travers la campagne vien-

nent aussi se meler ä la victoire.

XVIII. A quatre milles de Cremone brillerent toutä couples

enseignes de deux legions, l'Italique et la Ravissante, qui , en

apprenantle premier succes de leur cavalerie , s'etaient avan-

cees jusqu'ä ce lieu. Mais quand la fortune fut changee, on ne

les vit ni ouvrir leurs rangs pour recevoir les fuyards , ni

marcber en avant et attaquer elles-memes un ennemi qu'un

si Icng espace parcouru en combattant devait avoir epuise.

Vaincues pour s'^tre fiees au basard, elles avaient moins senti

dans la prosperite lebesoin d'un general, qu'elles n'en senti-

rent la privation dans ce moment critique. Elles pliaient dejä

quand la cavalerie victcrieuse fondit sur elles. En meme temps



510 HISTOIRES, LIVRE III. ,

le tritun Vipstanus Messala survint avec les auxiliaires de

Mesie, que, meme apres cette marche forcee , on estimait au-

tant que des legionnaires. Les Flaviens, cavaliers et fantassins

reunis , enfoncerent donc les deux legions. La proximite de

Cremone , en offrant un abri ä la fuite, diminuait d'autant le

courage de la resistance.

XIX. Antonius ne poussa pas plus loin sa victoire , ä cause

des fatigues et des hlessures dont un combat si locgtemps

douteux, quoique heureusement termine, avait accable les

chevaux et les hommes. A l'entree de la nuit, tout le gros de

l'armee flavienne arriva. En marchant sur des monceaux de

cadavies et enfoulant un sol oü le sang ruisselait encore, ils

crurent que la guerre etait finie et demand^rent qu'on allät

droit ä Cremone « pour recevoir la soumission des vaincus ou
forcer leurs murailles. » Ainsi parlaient-ils publiquement , lan-

gage specieux ; mais ä part soi, chacunse disait a qu'une ville

sise en plaine pouvait etre enlevee d'assaut
;
que dans les te-

nebres on atlaquait avec la m§me audace et Ton pillait avec

plus de licence
;
que si on attendait la lumi^re , ce serait

l'heure de la paix, des prieres , et qu'ils n'emporteraient d'au-

tre prix de leur sang et de leurs travaux qu'un vain renom de

clemence et de gloire ,
tandis que les richesses de Cremone

passeraient aux mains des prefets et des lieutenants : quand
une ville est prise de force, le butin appartient au soldat; ren-

due , il est aux chefs. > Dejä ils meconnaissent centurions et

tribuns, et, pour que nulle voix ne puisse etre entendue, ils

frappent sur leurs boucliers , tout prets ä braver le comman-
dement si on ne les m^ne ä l'assaut.

XX. Alors Antonius se mele parmi les soldats, et, k mesure

que sa vue et l'autorite de son caract^re ont commande le si-

lence , il leur proteste a qu'il ne veut frustrer d'aussi bons

Services ni d'honneur, ni de sa'aire; mais que les devoirs se

partagent entre l'armee et les chefs
;
qu'aux soldats sied l'ar-

deur de combattre; aux chefs la prevoj'ance , le conseil , une

sage lenteur, bien plus feconde en succ^s que la precipitation,

que s'il a , de son bras et de son epee ,
contribue pour sa part

ä leur victoire, il les servira maintenant par la raison
,
par la

prudence, qui sont les qualites propres d'un capitaine
,
qu'il

ne peutyavoir deuxavis sur les difficultes qui se presentent:

l'obscurite dela nuit, une ville inconnue, l'ennemi au dedans,

ä chaque pas des embüches ä craindre. Non , les portes fus-

sent-elles ouvertes, il n'y faudrait entrer qu'avec precaution,
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qu'en pleiu jour. Gommenceront-ils le siege ä une heure oü

leurs yeux ne peuvent juger quel lieu est accessible
,
quelle

est lahauteur des murailles, si des machines et des traits suf-

firont pour l'attaque , ou s'il faudra construire des ouvrages ,

se couvrir de mantelets ? :o Ensuite , s'adressant ä chacun en

particulier , il leur demande s'ils ont apporte des haches , des

dolabres * et les autres instruments qui servent ä forcer les

villes. Et comme ils repondaient que non : « Est-ce avec des

epees et des javelines, s'ecria-t-il
,
qu'aucun bras d'homme

peut briser et renverser des murailles ? s'il faut elever une
terrasse, se mettre ä l'abri sous des planchers ou des claies,

nous resterons donc , comme une foule sans prevoyance, ä

contempler stupidement la bauteur des tours et les remparts

de l'ennemi ? Ah! plutot sacrifions une nuit ä faire venir nos

machines de siege, et apportons avec nous ]a force et la vic-

toire! d En meme temps il envoie les vivandiers et les valets

d'armee, avec les moins fatigues des cavaliers, chercher ä

Bedriac des provisions et toutes les autres choses neces-

saires.

XXI. Mais le soldat ne pouvait se resigner ä l'attente : une
sedition etait pres de s'elever, quand des cavaliers

, s'etant

avances jusque sous les murs, arreterent quelques habitants

de Gremone epars dans la campagne. On sut par leur rapport

« que six legions vitelliennes et toute Tarmee d'Hostilie * ve-

naient d'arriver, apr^s avoir fait trente milles ce jour-lä meme;
qu'en apprenant le desastre des leurs , elles s'etaient mises en
devoir de combattre, et qu'elles allaient paraitre. » Ge pöril

insttendu ouvrit aux conseils du chef les oreilles indociles. II

ordonne ä la troisi^melegion de se tenir sur la chaussee de la

voie Postumia. Tout pres d'elle, ä gauche , la septieme Gal-

bienne fut rangee dans la plaine , et plus ä gauche encore la

septieme Glaudienne, qui se trouva defendue par un fosse rus-

tique. A droite, la huiti^me prit place sur l'espace decouvert

qui r^gne le long de la route, et ä cöte d'elle la treizi^me se

couvrit des arbres d'un epais taillis. Tel etait Tordre des aigles

et des enseignes; quant aux soldats, möles dans les ten^bres,

ilsse plac^rent au hasard. Un corpsdepretoriens eut son poste

1 . Instrument servant ä la fois de hache pour couper et fendre le bois , et

de pic pour ouvrir la lerre ou saper une muraille,

2. Hostilie est ä Test de Cremone, ä une disiance d'environ 70 millea
romains.
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derri^re la troisi^me legion; sur ses alles etaient les cohortes

auxiliaires, et la cavalerie protegeaitles flancset les derrieres.

Bidon et Italicus, avec l'elite de leurs Sueves, etaient aux pre-

miers rangs de cette ligne.

XXII. Au lieudese reposer äCremone, comme la raison le

voulait, d'y reparer ses forces par la nourriture et le sommeil,

et d'ecraser le lendemain un eunemi glace de froid , epuise de

besoin, l'armee vitellienne
,
privee de chef et depourvue de

conseil , alla vers la troisieme heure de la nuit se heurter con-

tre lesFlaviens, qui l'attendaient en bon ordre. Quelle fut la

disposition de cette armee, dans la double confusion de la co-

lere et des tenebres, je ne puis le dire avec certitude. On rap-

porte que la quatrieme Macedonique etait ä l'aile droite ; la

cinquieme et la quinzieme, avec les vexillaires des trois legions

de Bretagne (la neuvieme, la seccnde et la vingtieme), au cen-

tre; enfin la seizieme, la dix-huitieme et la premiere ä l'aile

gauche. Les soldats de la Ravissante et de l'Italique s'etaient

meles dans tous les manipules. La cavalerie et les corps auxi-

liaires se placerent oü ils voulurent. Le combat fut, toute la

nuit, divers, incertain, sanglant, fune,ste ä un parti, puis ä

l'autre; ni le courage, ni les bras, ni les yeux, qui du moins

avertissent du peril, n'etaient d'aucun secours. Memes armes

des deux cötes. Le mot d'crdre, demande mille fois, etait

connu de tout le monde : les drapeaux se croisaient ä l'aven-

ture, arraches, empörtes ä l'envi par des gros de combattants.

La septi^me legion, recemment formee par Galba, etait la

plus vivement pressee. Six des principaux centurious peri-

rent
,
plusieurs etendards furent pris ; l'iiigle meme etait per-

due ,
si le primipilaire Atilius Yerus ue Teüt sauvee en

faisant un grand carnage des ennemis et en mourantä.son

tour.

XXIII. Pour raffermir ses lignes ebranlees, Antonius fit

avancer les pretoriens. Arrives en presence, ils repoussent

l'ennemi, puis en sont repousses. Les Vitelliens avaient reuni

toutes leurs macbines sur le milieu de la route, afin qu'elles

battissent librement et ä decouvert; car auparavant leurs

coups disperses allaient se briser contre les arbres, sans nuire

ä l'ennemi. Une baliste d'une grandeur extraordinaire, appar-

tenant ä la quinzieme legion, ecrasait les Flaviens avec d'e-

normes pierres. Elle eüt fait dans leurs rangs un vaste car-

nage, sans l'action memorable qu'os^rent deux soldats. Ils

ramassent les boucliers sur le champ de bataille et vont, sans
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ötre reconnus, couper les cordes qui servaient au jeu de La

machine. Ils furent perces ä l'instant, et leurs noms ont peri;

quant au fait, an ne le revoque pas en doute. La fortune ne

penchait encore d'aucun cöte, et la nuit etait avancee, lorsque

la lune en se levant eclaira les deux armees de sa lumi^re

trompeuse. Heureusement pour les Flaviens, ils l'avaient ä

dos. Par lä s'allongeaient les ombres des chevaux et des hom-
mes, et l'ennemi, qui prenait Tombre pour le corps, visant ä

faux, ses traits tombaient en degä du but. La clarte donnant

au contraire sur la face des Vitelliens les offrait sans de-

fense aux coups d'un adversaire pour ainsi dire invisible.

XXIV. D^s qu'Antonius put reconnaitre les siens et en etre

reconnu, il les enflamma, les uns par la honte et les reproches,

les autres par la louange et les exhortations , tous par l'espe-

rance et les promesses. II demandait aux legions de Pannonie

pourquoi elles avaient repris les armes : « c'etait pourtant sur

ce champ de bataille qu'elles pouvaient laver leur dernier af-

front et recouvrer leur gloire. » Ensuite, se tournant vers les

soldats de Mesie , il les appelait « les auteurs et les premiers

boute-feux de la guerre : ä quoi bon avoir provoque les Vitel-

liens par menaces et paroles, s'ils ne pouvaient soutenir ni

leurs bras ni leurs regards ? » Ainsi parlait-il en passant de-

vant chaque corps. II en dit davantage ä la troisi^me legion,

lui rappelant ses exploits anciens et nouveaux, « comment eile

avait repousse les Parthes sous Marc-Antoine , les Armeniens
sous Gorbulon, et tout recemment les Sarmates. Et vous,

disait-il aux pretoriens avec Indignation, paysans que vous
Stes, ä moins de vaincre aujourd'hui

,
quel autre empereur

voudra de vous ? quel autre camp vous recevra ? c'est lä que
sont vos etendards ot vos armes, et la mort si vous etes vain-

ous; car la honte, vous l'avez epuisee tout enti^re. » Un cri

s'eleva de toute part. Le soleil parut alors, et la troisieme le-

gion, comme c'est l'usage en Syrie, salua son lever.

XXV. De lä un bruit vague, seme peut-etre ä dessein par

le general, queMucien vient d'arriver, et que les deux armees
se sont donne mutuellement le salut. On s'elance avec l'audace

qu'inspirerait un puissant renfort; et dejä la ligne des Vitel-

liens etait moins garnie, les soldats sans chefs se serrant ou
s'eparpillant selon qu'ils ecoutaient le courage ou la peur.

Antonius, les voyant ebranles, pousse sur eux d'epais batail-

lons. Leurs rangs mal unis ach^vent de se rompre ; ils ne

peuvent se reformer, embarrasses par les machines et les ba-
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gages. Dans Tardeur de la poursuite, les vainqueurs se repan-

dent sur la lisiere de la route. Le carnage fut signale par une
aventure tragique : un fils tua son pere. Je rapporterai le fait

et les noms sur la foi deVipstanus Messala. Julius Mansuetus,
habitant de l'Espagne, enröle dans la Ravissante, avait laisse

chez lui un fils encore enfant. Gelui-ci, parvenu ä Tage mili-

taire, entra dans la septieme legion que formait Galba. Le ha-

sard offrit son p^re k ses coups , et il le renversa demi-mort.

Pendant qu'il le depouille , il le reconnait et en est reconnu.

Alors il l'embrasse expirant, et d'une voix lamentable il prie

les mänes paternels de lui faire gräce et de ne pas Tabhorer

comme un parricide : c C'etait le crime de tout le monde-; et

qu'est-ce que la part d'un soldat dans la guerre civile ? »

Puis il empörte le cadavre , creuse une fosse et rend ä son

pere les derniers devoirs. Les plus voisins s'en apergurent

d'abord, d'autres ensuite; et, de proche en proche, ce fut dans

toute l'armee un cri general d'etonnement, de pitie, de male-

diction contre une guerre si cruelle ; et toutefois ils n'en de-

pouillent pas avec moins d'ardeur leurs parents, leurs allies,

leurs freres massacres : ils se racontent le crime et ils le com-

mettent.

XXVL Un immense et nouveau travail les attendait deyant

Cremone. Dans la guerre contre Othon, les soldats de Ger-

manie avaient place leur camp autour de la ville et environne

ce camp de retranchements, ouvrages de defense qu'ils avaient

encore augmentes depuis. A cet aspect, les vainqueurs s'arrö-

terent, les cbefs ne sachant qu'ordonner. Coramencer l'atta-

que apr^s les fatigues du jour et de la nuit etait difficile et

d'un succös douteux, faute d'avoir aucun secours ä portee. Re-

tourner ä Bedriac, outre Tintolerable labeur d'une route aussi

longue, c'etait renoncer ä tous les fruits de la victoire. Se re-

trancher dans un camp avait pareilleraent ses dangers, ä une

si petite distance de l'ennemi ; car il pourrait , en les voyant

epars et occupes au travail , les troubler par de brusques sor-

ties. Par-dessus toutes ces alarmes , on redoutait les soldats

eux-memes, plus pröts ä soÄtenir le peril que l'attente : en-

nemis des precautions, ils esperaitnt tout de la temerite; raort,

blessures, sang, il n'etait rien que ne balangät pour eux l'a-

mour du butin.

XXVIL Antonius se rendit ä ces voeux et fit investir les re-

tranchements. D'abord on combattit de loin avec des fleches

et des pierres , au grand desavantage des Flaviens
,
qui rece-



HISTOIRES, LIVRE III. 515

vaient d'en haut des coups mieux ajustes. Bientöt le chef as-

signe ä chaque legion sa porte ou sa portion du rempart, afin

que la täche ainsi partagee fit distinguer le brave du lache, et

qua Temulation seule enflammät dejä les courages. La troi-

si^me et la septi^me prirent pour elles le cöte qui avoisine le

chemin de Bedriac ; la huitieme et la septieme Glaudienne se

plac^rent plus ä droite ; un elan spontane entraina la treizi^me

li la porte de Brixia*. II fallut attendre un peu qu'on eüt ap-

porte des villages voisins des hoyaux , des dolabres
, des faux

et des echelles. Alors les boucliers s'elevent au-dessus des

tStes, la tortue se forme, et Ton s'avance au pied des retran-

chements. G'etait des deux cötes l'art puissant des Romains.

Les Vitelliens roulent de pesantes masses de pierre , sondent

avec des lances et de longues piques la tortue entr'ouverte et

flottante, jusqu'ä ce qu'ayantenfin brise ce tissu de boucliers,

ils renversent les hommes sanglants et mutiles et jonchent la

terre d'un horrible debris.

XXVIII. L'assaut languissait, si les chefs, voyant le soldat

fatigue se refuser ä de steriles exhoriations , ne lui eussent

montre Gremone. Si ce fut une Inspiration d'Hormus, corame

le dit Messala, ou s'il faut en croire Pline* qui accuse Anto-
nius

,
je ne saurais le decider. Mais soit Antonias, soit Hor-

mus, aucun des deux ne dementit par ce forfait
, tout detesta-

ble qu'il est, sa vie et sa renommee. D6s ce moment, ni sang
ni blessures n'arretent plus les soldats. Saper les retranche-

ments, battre les portes, s'appuyer sur les epaules Tun de
l'autre, et saisir, en s'elangant sur la tortue reformee, les ar-
mes et jusqu'aux bras des eanemis, n'est rien pour eux.
Bless^s ou non blosses, expirants ou demi-morts, roulent pele-

mele et perissent de trepas differents : la mort se multiplie

sous toutes les formes.

XXIX. L'assaut le plus terrible ötaitlivrd par la septieme et

la troisi^me legion, et Antonius s'etait jete sur le meme point
avec Teilte des auxiliaires. Les Vitelliens ne purent soutenir
cette opiniätre emulation d'efforts : et voyant leurs traits

glisser sur la tortue, ils y roul^rent enfin la baliste elle-m§me.

4 . Aujourd'hui Brescia.

2. Oulre le grand ouvrage connu sous le nom d'Ifistoire naturelle, Pline
avail ecril l'bisloire de loules les guerres de Germanie en vingt livres et

Celle de Rome, depuis l'epoque oü s'6lait arißle Aufidius Bassus, qui vivait

sous Auguste et Tibtre. Ccs deux ouvrages soiit perdus.
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La machine en tombant la rompit un moment et ecrasa quel-

ques hommes , mais eile entratna dans sa chute le parapet et

le haut du rempart. En möme temps une tour contigue ceda

au choc redouble des pierres. Pendant que la septieme monte
ä la breche par colonnes pointues

, la troisieme brise la porte

ä coups de haches et d'epees. Le premier qui forga le passage
fut, au rapport unanime de tous les auteurs. G. Volusius, Sol-

dat de la troisieme legion. Parvenü sur le haut du rempart, il

precipita ceux qui resistaient; puis , elevant la main et d'uue

Yoix retentissante, il s'ecria que le camp etait pris. Les autres

y penetr^rent, comme les Yitelliens effrayes se jetaient dejä en

bas des retranchements. Tout l'espace entre les li^nes et les

murs de Cremone fut rempli de carnage.

XXX. Mais ici les travaux renaissent encore avec les obs-

tacles : ce sont de hautes murailles , des tours de pierre , des

portes barrees de.fer, des haies de soldats qui brandissent

leurs javelines ; au dedans une population nombreuse et atta-

chee ä la cause de Vitellius
, sans compter une grande partie

de ritalie rassemblee pour une foire; multitude qui, en don-
nant ä la ville de plus nombreux defenseurs, oflFrait ä la cupi-

dite des assiegeants un plus riebe butin. Antonius ordonne

que Ton s'arme de feux et qu'on embrase les plus helles mai-
sons situees hors de la ville, pour essayer si l'interöt des ha-

bitants n'ebranlerait pas leur fidelite. Quant aux edifices voi-

sins des murs et qui en excedaient la hauteur, il les remplit

des plus braves soldats. Ceux-ci avec des poutres , des tuiles,

des torches, balayent les hommes qui defendaient le rempart.

XXXL Dejä les legions se serraient pour former la tortue,

et une autre partie des assaillants lan^ait des traits et des

pierres , lorsque le courage des Vitelliens defaillit peu ä peu.

Ceux que leur grade distinguait de la foule cederent ä la for-

tune, dans la crainte qu'une fois la ville prise comme le camp
il n'y eüt plus de pardon , et que la col^re du vainqueur, de-

daignant une multitude pauvre , ne tombät tout entiere sur

les tribuns ^ les centurions
,
qu'on pouvait tuer avec plus de

profit. Le simple soldat , sans souci de l'avenir et prolege par

la bassesse de sa fortune , etait plus opiniätre. Errants dans

les rues, Caches dans les maisons, ils ne demandaient pas la

paix; quoique dejä ils eussent cesse la guerre. Les principaux

officiers fönt disparaltre le nom et les images de Vitellius
; ils

ötent les fers ä Cecina (car il etait encore alors enchaln^), et

le conjurent de paraitre avec eux pour excuser leur con-
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duite. Repousses avec hauteur, ils essayent de le vaincre ä

force de larmes : spectacle oü Ton vit le dernier de tous

les maux, tant de vaillants hommes implorant la protection

d'un traitre. Enfin , du haut des murs, ils arborent les

bandelettes et les autres attributs des suppliants. Antonius
ayant fait cesser l'attaque, ilssortirent emportant les aigles et

les enseignes. Les soldats , sans armes , les yeux baisses vers

la terre, marchaient tristemsnt ä la suite. Les vainqueurs •

s'etaient rassembles autourd'eux, et, dans le prämier moment,
ils les chargeaient d'invectives et les menagaient du geste.

Bientot, en les voyant presenter leur front aux insultes et

souffrir, en vaincus dont toutl'orgueil esttombe, les plus san-

glants outrages , ils se souvinrent que c'etaient les memes
hommes qui naguere, ä Bedriac, avaient use de la victoire

avec mcderation. Mais lorsque Cecina, revetu de la pourpre

et precede des licteurs qui ecartaient la foule devant lui , s'a-

vanga enappareil de consul, les vainqueurs eclaterent de nou-

veau, lui reprochant son orgueil, sa cruaute, et (tant le crime

est odieux) jusqu'ä sa perfidie. Antonius le defendit de leur

oolere et l'envoya sous escorte ä Vespasien.

XXXIL Cependant le peuple de Cremone etait miserable-

ment froisse entre des masses d'hommes armes , et l'instant

du massacre n'etait pas loin, quand le soldat fut adouci par

les priores des chefs. Antonius, ayant rassemble vainqueurs et

vaincus , adressa aux uns de magnifiques eloges , aux autres

des paroles de clemence
;
quant ä Cremone , il ne dit rien ni

pour ni contre. L'armee decida sa ruine , et, outre l'amour

inne du pillage, eile se mit ä Toeuvre avec l'acharnement d'une

vieille haine : Cremone passait pour avoir aide le parti de Vi-

tellius d^s la guerre d'Othon ; la treizieme legion etant restee

pour y construire un amphitheätre, la populace, insolente

comme dans toutes les villes , l'avait provoquee par la deri-

sion et l'outrage. D'autres causes aigrissaient encore les es-

prits: le spectacle de gladiateurs donne en ce lieupar Cecina;

la mSme cite servant une seconde fois de theätre ä la guerre
;

des vivres portes aux Yitelliens sur le champ de bataille, et

jusqu'ä des femmes tuees dans le combat, oü les avait entrai-

nees le z^le du parti. Enfin la foire qui se tenait alors donnait

ä cette colonie, dejä riebe, l'aspect d'une opulence plus grande

que jamais. Parmi les chefs flaviens, les autres etaient comme
eqlipses ; la fortune et la renommee exposaient le seul Anto-

nius ä tous les regards. II courut aux bains pour laver le sang
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äont il etait souille. Gommß il se plaignait que l'eau n'etait

que tiede, une voix repondit qu'elle serait bientöt chaude. Le
mot fut recueilli, et cette excuse d'un esclave fit tomber sur

Antonius tout l'odieux de ce qui arriva : on crut qu'il avait

donne le signal de brüler Gremone, qui dejä etait en feu.

XXXIII. Quarante mille bommes armes s'y precipiterent ä

la fois, Sans compter un plus grand nombre de valels de troupe

et de vivandiers, esp^ce plus sanguinaire et d'une brutaiite

plus effrenee. Ni Tage ni le rang ne protegerent personne

contre l'assassinat et le viol reunis par un affreux melange.

De faibles vieillards, des femmes au declin de la vie, meprises

comme butin, etaient traines pour servir de jouet. Se rencon-

trait-il une jeune fiUe, un jeune bomme d'une beaute remar-
quable, decbires, mis en pieces par les mains qui se les dispu-

taient, ils finissaient par exciter entre les ravisseurs eux-memes
un combat ä mort. Pendant qu'une partie se cbaxge d'argent

ou enleve aux temples l'or sacre des offrandes, de plus forts

surviennent et les massacrent. Quelques-uns dedaignent la

proie qui est devant eux, et, employant les coups et les tortu-

res pour en decouvrir d'autres , chercbent ce qui est cacbe
,

deterrent ce qui est enfoui. Des torcbes sont dans leurs mains,

et, quand tout le butin est empörte, ils se fönt un amusement
sauvage de les lancer sur les maisons vides et les temples de-

vastes. Dans cette armee , de langues et de mceurs differentes,

assemblage de citoyens, d'allies, de barbares, s'agitaient mille

passions diverses; la morale variait d'bomme ä bomme, etil

n'etait pas de crime qui ne füt autorise. Quatre jours durant,

Gremone suffit ä ces borreurs. Pendant que tous les edifices

sacres et profanes s'abimaient dans les feux, un seul teraple

resta debout, celui de Mephitis *
: situe bors des murailles, il

fut defendu par sa position ou par la deesse.

XKXIV. Ainsi finirent les destins de Gremone , aprös une

duree de deux cent quatre-vingt-six ans. Elle avait ete fondee

sous les consuls Tib. Sempronius et P. Scipion, au moment
oü l'invasion d'Annibal menagait l'Italie. G'etait un boulevard

qu'on opposait aux Gaulois transpadans et aux irruptions

qui pourraient se faire ä travers les Alpes. Gräce au nombre

d'babitants qu'on y etablit, aux rivieres ouvertes ä son com-

merce, ä la fertilite de ses champs ,
aux familles venues du

4 . La döesse des maiivaises odcurs. On elevail des lemples au mephiiisme

CJranie a la prsle
,
pi»ur s'cn garaiilir.
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dehors et aux mariages entre les Colons et leurs voisins , la

ville s'accrut et prospera, epargnee par les armes etrang^res,

malheureuse dans les guerres civiles. Antonius, honteux de

l'attentat commis et voyant eclater de plus en plus l'indigna-

tion publique , defendit qu'on retint captif aucun des Cremo-

nais. Dejä ropinion de l'Italie avait avilice butin dans lamain

des soldats : on refusait d'acheter de tels esclaves. Ils se mi-

rent ä les tuer, et alors leurs parents et leurs allies les rache-

t^rent secretement. Bientot ce qui restait de la population re-

vint ä Gremone. Les places furent reconstruites, les temples

releves par la generosite des habitants du pays. Yespasien

d'ailleurs encourageait ces efforts.

XXXV. Au reste , la terre, infectee d'un sang corrompu , ne

permit pas aux vainqueurs de s'arreter longtemps sur ce tom-

beau d'une ville eu cendres. S'etant avances ä trois milles de

distance, ils recueillirent les Vitelliens epars et tremblants, et

les rang^rent chacun sous ses enseignes. Gomme la guerre ci-

vile durait encore et rendait douteuse la fei des legious vain-

cues, elles furent dispersees dans les provinces illyriques. On
remit ä des courriers et ä la renommee le soin d'annoncer la

victoire en Bretagne et en Espagne. Onenvoyadans les Gaules

le tribun Julius Galenus , et en Germanie Alpinus Montanus
,

prefet de cohorte. Montanus etant Trevire, Galenus Eduen, et

tous deux du parti vaincu, on les montrait pour frapper les

esprits. En meme temps on occupa les passages des Alpes, par

precaution contre la Germanie, qu'on soupgonnait d'armer

pour Vitellius.

XXXVI. Gependant, lorsque Gecina fut parti pourla guerre,

Vitellius content d'y avoir, au bout de quelques jours, pousse

Valens apres lui, couvrait ses embarras du faste de ses plai-

sirs : il ne songe ni ä preparer des armes , ni ä fortifier le

Soldat par l'exercice et les exhortations, ni ä se montrer aux

yeuxdu peuple. Gache sous les ombrages de ses jardins, sem-
blable ä ces animaux paresseux qui demeurent coucbes et en-

gourdis tant qu'on leur fournit de la päture, il avait egalement

banni de sa pensee le present, le passe, l'avenir. II languissait,

oisif et indolent, dans les bosquets d'Aricie*, quand la trahison

de Bassus et la defection de la flotte de Ravenne etonn^rent sa

stupeur. Peu de temps apres arriv^rent du camp de Gecina

1 . Aricia <^lail une peiile ville du Lalium , fondee , suivant une tradilion

mylliologique, par Hippolyle, cl ainsi nommee de sa femme Ariele.
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des nouvelles ä la fois tristes et agreables : ce general avait

trahi sa cause, mais Tarmee le tenait dans les fers. La joie

eut plus de prise que l'inquietude sur cette äme apathique.

Tout triomphant d'allegresse, on le rapporte ä Rome : lä, de-

vant uue nombreuse assemblee du peuple, il comble d'eloges le

pieux attachement des soldats, puis il fait arreter, comme ami

de Gecina , P. Sabinus
,
prefet du pretoire , et met ä sa place

Alphenus Varus.

XXXVII. Ensuite il adresse au senat une pompeuse haran-

gue, et le senat lui repond par tout ce que la flatterie a de jJlus

recherche. L. Vitellius ouvrit, le premier, contre Cecina un
avis rigoureux. Les autres, s'indignant en termes etudies

«r qu'un consul eut trahi la republique, un lieutenaHt son em-
pereur, un ami l'homme qui l'avait comble d'honneurs et de

biens , j> exhalerent leurs propres ressentiments dans des

plaintes dont Vitellius n'etait que le pretexte. Pas un ne se

permit d'invectives contre les cbefs du parti contraire. Ils

accusaient l'erreur et l'imprudence des armees, tournant avec

une attentive et adroite precaution autour du nom de Vespa-

sien. Cecina eut ete consul encore un jour; un flatteur se

trouva pour mendier ä sa place cette derni^re journee, au
grand ridicule de celui qui donna une teile faveur et de celui

qui la regut. La veille des kalendes de novembre, Rosius Re-
gulus entra en charge et en sortit. Les habiles remarquerent

que c'etait la premi^re fois que, sans destitution prononcee,

sans loi rendue, un magistrat en remplagät un autre. Car un
consul d'un jour, l'exemple s'en etait vu dans la personne de

Caninius Rebilius, sous le dictateur Cesar, lorsqu'on se hätait

de payer les Services de la guerre civile.

XXXVIII. La mort de Junius Blesus, arrivee dans le meme
temps, occupa beaucoup la renommee. Voici ce que j'en ai

appris. Vitellius, souffrant d'une douloureusemaladie, vit, des

jardins de Servilius, une tour voisine eclciiree de nombreuses

lumieres. Comme il en demandait la cause, on lui dit que

Cecina Tuscus donnait un grand festin dont on faisait ä Blesus

les principaux honneurs. On parla avec exageration d'appareil

somptueux, d'eclats de joie immoderes. II ne manqua pas de

courtisans qui accus^rent Tuscus et les autres . mais Blesus

plus amerement que personne, « de se livrer aux plaisirs pen-

dant que le prince etait malade. » Quand ceux dont Toeil pene-

trant epie les ressentiments des princes virent l'empereur aigri

et la ruine de Blesus preparee, le röle de la delation fut donne
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ä L. Vitellius. Celui-ci , bassement jaloux de Blesus, parce

qu'il sentait combien son nom, souille de tous les opprobres,

dtait au-dessous d'une renommee si pure, ouvre l'appartement

de l'empereur, prend son fils dans ses bras , et tombe ä ses

genoux. Interroge sur la cause de son trouble , il s'ecrie :

(c qu'il ne vient point amene par une crainte personnelle ni,

inquiet sur lui-möme; c'est pour son fr^re, c'est pour les en-

fants de ce frere, qu'il apporte des prieres et des larmes. Ah !

c'est ä tort que l'on redoute Vespasien , ä qui tant de legions

germaniques , tant de provinces fideles et courageuses, de si

vastes espaces de terre et de mer , opposent une barriere. Ils

ont dans Rome, ils nourrissent dans leur sein l'ennemi vrai-

ment ä craindre, un homme tout vain des Junius et des An-
toines ses a'ieux, et qu'on voit, affable et magnifique ä la fois,

etaler devant les soldats son origine imperiale. Tous les esprits

sont tournes de ce cöte , tandis que Vitellius , ne distinguant

ni amis ni ennemis , caresse un rival qui ,
de la table d'un

joyeux festin, contemple les souffrances du prince. II ^aut lui

rendre, pour cette joie ä contre-temps, une nuit morne et fu-

aöbre , oü il apprenne, oü il sente que Vitellius est vivant,

qu'il est empereur, et qu'ä tout evenement l'empereur a un
fils. »

XXXIX. Vitellius, hors de lui, flottait entre le crime et la

peur. Craignant de liäter sa perte s'il diflferait la mort de

Blesus , de revolter les esprits s'il l'ordonnait publiquement
,

il eut recours au poison. Lui-meme se denonga par la joie

qu'il laissa eclater dans une visite ä Blesus. On entendit meme
de sa bouche une parole atroce : il se vanta (je rapporterai ses

propres expressions^ d'avoir repu ses yeux en regardant

mourir un ennemi. Blesus, ä l'eclat d'une naissance illustre

et ä l'elegance des moeurs, joignait une fidelite ä toute epreuve.

Avant la guerre , Gecina et les plus considerables du parti,

dejä fatigues de Vitellius, essayerent son ambition; il r^sista

constamment. Irreprochable dans sa vie, ennemi du trouble,

desirant peu les grandeurs soudaines et l'empire encore moins,

il n'avait echappe qu'avec peine ä l'honneur d'en 6tre cru

digne.

XL. Gependant Valens, suivi d'un cortege nombreux et effe-

mine de concubines et d'eunuques, s'avangait lentement pour
un chef allant ä la guerre , lorsqu'il apprit par de rapides

messagers que Bassus avait livre la flotte ä l'ennemi. En fai-

sant diligence, il pouvait prevenir Gecina qui balangait encore,
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ou atteiüdre les legions avant qu'elles ••^ussent coura les chances

d'une bataille. Plusieurs lui conseillaient de prendre avec lui

les hommes les plus sürs et de gagner Hostilie ou Cremone

par des cbemins detournes, en evitant Ravenne. D'autres vou-

laient qu'il fit venir de Rome les cohortes pretoriennes, et qu'il

s'ouvrit de vive force un passage. Lui, par une temporisation

inutile, perdit ä deliberer le temps d'agir. Bientöt, repoussant

l'un et l'autre conseil , il prit un parti mitoyen , le pire de

tous dans les moments decisifs, et ne sut ni oser ni prevoir

assez.

XLI. II ecrit ä Vitellius-et lui demande du secours. II lui

vint trois cohortes avec l'aile de cavalerie tiree de Bretagne,

ce qui etait trop pour derober sa marche, trop peu pour forcer

le passage. Du reste, au milieu meme de si graves perils,

Valens ne put echapper ä la fletrissante Imputation de ravir,

cbemin faisant, des plaisirs criminels, et de souiller d'adul-

teres et d'autres impuretes les maisons de ses hötes. G'etait

l'oeuv^^ de la force, de l'argent, et les derniers caprices d'une

fortune expirante. L'arrivee de l'infanterie et de la cavalerie

mit en evidence la faussete de ses mesures; car il ne pouvait

percer ä travers les ennemis avec cette poignee d'hommes,

quelque fid^les qu'ils pussent etre, et ils n'apportaient pas ä la

guerre une fidelite sans reproche. La honte cependant et la

presence du chef les tenaient en respect; mais c'etait un frein

peu solide pour des esprits aventureux et que le deshonneur

n'effrayait pas. Justement defiant, Valens garde aupres de lui

quelques hommes qui n'avaient pas change avec la fortune, et

fait partir les cohortes pour Ariminum*. II donna ordre ä la

cavalerie de couvrtr leurs derrieres. Lui-meme tourna vers

rOmbrie, puis se rendit en Toscane, oü il apprit l'issue du

combat de Cremone. A cette nouvelle il con^ut un dessein qui

dejä n'etait pas lache , et que le succ^s pouvait rendre ter-

rible : il voulait se jeter dans des vaisseaux et descendre sur

quelque point de la Gaule narbonnaise, d'oü il soul^verait les

Gaules, les armees, les nations germaniques, enfin une guerre

toute nouvelle.

XLII. Profitant du Iroable oü le depart de Valens laissa le

detachement d'Ariminum , Cornelius Fuscus fit approcher son

armee, envoya des gal^res le long du rivage et enveloppa cette

troupe par terre et par mer. Les plaines de l'Ombrie et la partie

4. Mainlenanl Rimini, pr«^s de la mer Adriaiiiiue, au sud-eside Ravenne.
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du Picenum • que baigne l'Adriatique furent occupees, et toute

ritalie se trouva partagee eatre Vespasien et Vitellius par la

chaine des Apennins. Valens, parti du golfe de Pise, fut force

parle calme ou les vents contraires de relächer au port d'Her-

cule Monecus*. Non loin de ce lieu se trouvait Marius Ma-
turus, procurateur des Alpes maritimes etdevoue ä Vitellius,

auquel il n'avait pas cesse jusqu'alors de garder son serment,

quoique autour de lui tout füt revolte. Maturus accueillit civi-

lemeut Valens et le detourna par ses conseils de se hasarder

dans la Gaule narbonnaise. La crainte ebranla d'ailleurs la foi

de ses compagnons , le procurateur Valerius Paullinus
, bon

militaireet ami de Vespasien m-^me avant son elevation, ayant

fait reconnaitre par les cites environnantes l'autonte de ce

prince.

XLIII. Ce ebef avait rassemble tous ceux qui , licencies par

Vitellius, ne demandaient que la guerre, et il tenait une gar-

nison dans la colonie de Frejus
,
qui est la clef de cette mer.

Son influence etait d'autant plus grande que Frejus etait sa

patrie , et que sou nom etait en honneur parmi les pretoriens

dont il avait ete autrefois tribun. Les habitants eux-raemes
,

par z^le pour un compatriote et dans l'espoir Interesse de sa

future puissance, le secondaient de toutes leurs forces. Quand
ces preparatifs , d'une importance reelle et que la renommee
exagerait encore , eurent saisi les esprits incertains des Vitel-

liens, Valens , avec quatre speculateurs , trois amis et autant

de centurions, regagna ses vaisseaux. Maturus et les autres

prirent le parti de rester et de jurer fidelite ä Vespasien. Au
raste, si la mer ofifrait plus de sürete ä Valens que les rivages

et les villes , il n'en etait pas moins inquiet de l'avenir, et il

voyait mieux ce qu'il devait fuir qu'il ne savait ä qui se fier.

La tempete le porta dans les Stechades ', lies des Marseillais.

La, des galeres envoyees par Paullinus s'emparerent de lui.

XLIV. Valens pris , tout se rangea sous les lois du vain-

queur. Le signal fut donne en Espagne par la premiere Adju'

irix, qui, devouee ä la memoire d'Othon, haissait mortellement

Vitellius. Cette legion entraina la dixieme et la sixieme. Les

4. A präsent la marche d'Ancöne.
2. Port en Ligurie, oü les Grecs-Marseillais bätirent un temple d'Hercule

avec une forleresse pour se defendre conlre les Liguiiens leurs ennemis
;

aujourd'hui Monaco.
3. Maintenani les iles d'Hicres.
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Gaules n'hesiterent pas. En Bretagne , Vespasien jouissait

d'une grande popularite, pour y avoir commande sous Claude

la deuxieme legion et s'y etre distingue par ses faits d'armes.

Ge Souvenir decida la province, non sans quelque resistance

des autres legions, oü la plupart des centurions et des soldats

devaient leur avancement ä Vitellius et changeaient avec

crainte un prince dont ils avaient dejä fait l'essai.

XLV. Enhardis par-ces divisions et par les bruits de guerre

civile sans cesse repetes, les Bretons leverent la tete ä l'insti-

gation de Venusius. Outre l'audace de son caractere et sa

haine du nom romain, ce chef etait anime contre la reine

Cartismandua d'un sentiment personnel de vengeai\ce. Gartis-

mandua regnait sur les Brigantes', avec tout l'eclat du sang

le plus illustre. Sa puissance s'etait accrue ä l'egal de sa no-

blesse, depuis qu'en prenant par trahison le roi Caractacus

eile avait pour ainsi dire fourni ä Glaude la matiere de son

triomphe. De lä l'opulence et tous les abus de la prosperite.

Dedaignant Venusius qui etait son epoux, eile admit au par-

tage de son lit et de son tröne Vellocatus, ecuyer de ce prince.

Ge scandale ebranla sa maison. L'epoux avait pour lui l'opi-

nion du royaume : la passion de la reine et sa cruaute prote-

geaient l'adultere. Venusius appela du secours, et, seconde

par la defection des Brigantes eux-memes, il reduisit Gartis-

mandua aux derni^res extremites. Alors eile demanda l'appui

des Romains. Nos cohortes etnotre cavalerie, apres des chances

partagees, tir^rent enfin la reine de peril. Venusius eut le

royaume, et nous la guerre.

XLVI. Dans ce meme temps, le trouble se mit en Germanie,

fomente par la negligence des cbefs et l'esprit seditieux des

legions. La force etrangere s'unit ä la perfidie des allies, et la

puissance romaine en fut presque abattue. Gette guerre, avec

ses causes et ses resultats (car la lutte fut longue et s^rieuse),

sera l'objet d'un recit particulier. De leur cöte s'emurent les

Daces, nation toujours sans foi, alors sans crainte. la Mesie

n'ayant plus d'armee. Ils observ^rent en silence les premiers

evenements : quand ils virent l'Italie en feu et la moitie de

l'empire armee contre l'autre, ils forcerent les quartiers d'bi-

ver des cohortes et de la cavalerie, et se trouv^rent maitres

des deux rives du Danube. Dejä ils s'appretaient ä detruire le

camp des legions, si Mucien ne leur eüt oppose la sixi^me. II

4 . Les Rri-anlcslialiilaienl rVoiksliiie el le Nurlluiniberland.
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savait la victoire de Cremone, et il craiguait la double masse

de barbares qui- peserait sur l'empire, si de deux points difife-

rents le Dace et le Germain renvahissaient ä la fois. La fortune du
peuple romain se montra presente alors, comme eii tant d'au-

tres rencontres, en amenant de ce cöte Mucien et les forces

d'Orient, tandis que la querelle se vidait ä Cremone. Fonteius

Agrippa, venantde l'Asie, qu'il avait gouvernee un an comme
proconsul, regut le commandement en Mesie. On lui donna des

troupes de l'armee vitellienne, que la politique et le bien de

la paix conseillaient de disperser dans les provinces et d'en-

gager avec l'etranger.

XLVII. Les autres nations ne demeuraient pas en repos. Un
bruit d'armes avait tout k coup retenti dans lePont, excitepar

un esclave barbare, ancien prefet de la flotte royale. G'etait

Anicetus, alTranchi de Polemon *, tout-puissant jadis et me-
content de la revolution qui avait reduit ce roj'aume ä l'etat

de province. Apres avoir souleve, au nom de Vitellius, les

nations limitrophes, et seduit par l'espoir du pillage ce qu'il y
avait de plus necessiteux, cet homrae, ä la tete dune troupe
assez redoutable, tomba sur Trebizonde, viile d'une ancienne
renommee, bätie par les Grecs, ä l'extremite des cötes du
Pont. Une cohorte y fut massacree : c'etaient des soldats four-

nis par le roi, qui, d'auxiliaires devenus citoyens, avaient pris

nos enseignes et nos armes, sans quitter la mjllesse et la

licence des Grecs. Ce rebelle brüla aussi la flotte romaine, et

il avait la mer libre pour defier notre poursuite, Mucien ayant

faitvenir ä Byzance les meilleures galeres avec tous les sol-

dats. Les barbares insultaient meme audacieusement les cötes

sur des navires rapidement construits, etroits de bord, larges

du ventre, sans aucun lien d'airain ni de fer, qu'ils appellent

camares. Quand la mer est agitee, ä mesure que la vague s'e-

l^ve, ils ajoutent des planches, jusqu'ä ce que les deux bords,

se rejoignant par en haut, les couvrent comme un toit. 11s

roulent ainsi ä travers les fiots; et comme les deux extremites

se terminent en proue, et que la chiourme change de main ä

volonte, ils prennent terre, indistinctement et sans peril, par

Tun ou l'autre bout.

XLVIII. Ges evenements attir^rent l'attention de Vespasien,
qui envoya un detachement de legionnaires sous la conduite

' •>. Polemon, roi de Pont, avait c^d6 volünlairemenl son royaume ä rem-
pire sous Neron, l'an de J. C. G3.
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de Virdius Geminus, officier d'un merite eprouve. Celui-ci

surprit les barbares au moment oü, dans l'ardeur du pillage,

ils erraient en desordre, et les rejeta sur leurs vaisseaux;

puis, ayant ä la bäte construit des galeres, il atteignit le cbef

ä Femboucbure du fleuve Gohibus, oü il s'etait refugie sous la

protection de Sedocbus, roi des Lazes *, dont il avait acbete

Talliance avec des presents et de l'or. Le roi essaya d'abord

en faveur du suppliant les menaces et les armes. Quand on lui

eut montre le prix d'une trabison, ou, ä defaut, la guerre,

infidele comme un barbare, il vendit la tete d'Anicetus etlivra

les refugies : ainsi finit cette guerre d'esclaves. Vespasien se

rejouissait de cette victoire, lorsque, tout reussissant au delä

de ses voeux, la nouvelle da combat de Gremone vint le trou-

ver en ligypte. II en häta d'autant plus sa marcbe vers Alexan-

drie, afin d'ajoater ä la defaite de l'armee vitellienne le dan-

ger de Rome, en affamant cette ville toujours dependante de

secours etrangers.Car ilsepreparait ä envabir aussi par terra

et par mer l'Afrique, situee dans les memes parages, pour en-

voyer ä l'ennemi, en lui fermant tous ses greniers, la faim et

la discorde.

XLIX. Pendant que la fortune de l'empire se deplagait en re-

muant l'univers, la conduite d'Antonius etait devenue, apres

CreHione, bien moinsirreprocbable; soit qu'il crüt avoir assez

fait pour la guerre, et que le reste s'acbeverait de soi-m6me;
soit que, dans une äme comme lasieune, la prosperite eütmis
ä nu l'avarice, l'orgueil et tous les vices qui se cacbaient d'a-

bord. II foulait aux pieds l'Italie comme une terrede conqußte;

il menageait les legions comme sa propriete. Nulle parole,

nulle action qui n'eüt pour but d'etablir sa puissance. Pour
infecter les soldats de l'esprit de licence, il livrait aux legions

le remplacement des centurions tues. Leurs suffrages donn^-

rent les grades aux plus turbulents. Le soldat n'etait plus sou-

mis au jugement des cbefs; les cbefs etaient faits tumultueu-

sement par le caprice des soldats. Et ces cboix stditieux.fleau

de la discipline, il les tournait encore au profit de sa cupidite,

Sans craindre l'arrivee prochaine de Mucien, ce qui etait plus

dangereux que s'il eüt meprise Vespasien lui-meme.

L= Comme l'biver approcbait et que le Po inondait les cam-
pagnes, l'armee se mit en marcbe saus bagages. Les enseignes

et les aigles des legions victorieuses, les soldats vieux ou

i . Au nord du Phase.
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blesses, beaucoup meme qui ne l'etaient pas, furent laisses ä

Verone; on crut que les cohortes, la cavalerie et l'elite des

iegionnaires seraient assez, au point oü en etait la guerre. La
onzi^me legion venait de rejoindre, d'abord indecise, mainte-

nant inquiete ä la vue d'un succes oü manquait sa presence. Six

mille Dalmates de nouvelle leväe raccompagnaient. Poppeus
Silvanus, lieutenant consulaire, avait le titre de chef ; l'ärae

des conseils etait Annius Bassus, commandant de la legion.

Silvanus, officier nonchalant, consumait en paroles les jours de

l'action. Annius le gouvernait, en feignant de lui complaire, et

veillait ä toutes les Operations avec une paisible activite. Les

soldats de la flotte de Ravenne sollicitaient le service legion-

naire; on incorpora les meilleurs dans les troupes en marche,

et des Dalmates les remplacerent sur la flotte. L'armee et les

chefs s'arreterent au lieu appele Fanum-Fortunce *, irresolu sur

le parti qu'ils devaient prendre. On entendait dire que les co-

hortes pretoriennes etaient parties de Rome, et on croyait les

passages de l'Apennin dejä occupes. De plus, on etait dans un
pays ruine par la guerre ; et la disette, jointe aux cris sedi-

tieux des soldats qui demandaient le clavarium - (c'est une
Sorte de gratification), efi'rayait les generaux. Ils ne s'etaient

pourvus ni d'argent ni de vivres; la precipitation dailleurs et

l'avidite detruisaient les ressources, en pillant ce qu'on aurait

pu se faire donner.

LL Un fait, dont j'ai les garants les mieux accredites,

prouve avec quel mepris les vainqueurs se jouaient des plus

saintes lois de la nature. Un soldat de cavalerie vint declarer

qu'il avait tue son frere ä la derniere bataille, et demanda sa

rdcompense. La morale ne permettait pas aux chefs d'honorer

un tel meurtre, ni la politique de le punir. Le soldat fut

ajourne, comme meritant un prix trop haut pour ötre acquitte

sur l'heure: on ne dit rien de la suite. Au reste, ce n'elait pas

la premiere guerre civile oü se füt commis un pareil forfait.

Dans le combat soutenu contre Ginna, au pied du Janicule,

Sisenna raconte qu'un soldat de Pompeius tua son fr^re, et

qu'apr^s s'etre apergu du coup qu'il avait fait il se tua lui-

meme : tant le repentir du crime, aussi bien que la gioire de

la vertu, etait plus vivement senti chez nos ancetres. Ges

^ . Maiillenanl Fano
,
pr^s de la mer, enire Rimini et Aiicone.

2. Celle gvaiificalion avail pour origine ou pour pr'elcxle de donner aux

süldals de quoi payer les clous necessaires ä Icur cbaTLg2»:Tr8.
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traits, et d'autres puises dans l'histoire, nous fourniront ä
roccasion, comme exemple du bien ou consolation du mal,
d'utiles rapprochements.

LH. Antonius et les chefs du parti resolurent d'envoyer la

cavalerie en avant pour reconnaitre toute TOmbrie, et cher-

cher dans les Apennins quelque pente plus accessible que le

reste. On convint encore de faire venir les aigles, les eten-

dards et tout ce qu'il y avait de soldals ä Yerone, enfin da

couvrir le Po et la mer de convois. Quelques chefs faisaient

naitre des obstacles : les pretentions d'Antonius leur pesaient

dejä, et d'ailleurs ils esperaient de Mucien des avantages plus

certains. Mucien de son cöte, jaloux d'une victoire si rapide,

et croj'ant, s'il n'etait present ä la prise de Rome, que sa part

de gloire lui echappait avec la guerre, ecrivait ä Primus et ä

Yarus en termes equivoques, passant tour ä tour du besoinde
pousser vivement l'entreprise ä Tutilite d'une sage lenteur, et

calculant ses paroles de maniere äpouvoir, seien Tevenement,

repudier les revers, accepter les succes. II s'expliqua plus

franchement avec Plotius Griphus, que Yespasien venait de

creer senateur et chef d'une legion, et avec les plus sürs de

ses amis. Aussi toutes leurs reponses peignirent-elLs la cele-

rite d'Antonius et de Yarus sous des couleurs fäcbeuses et qui

flattaient la passion de Mucien. Envoyees ä Yespasien, ces

lettres empecherent les conseils et les actions d'Antonius d'etre

estimes au prix qu'y mettait sonesperance.

LIII. II en fut indigne et s'en prit ä Mucien, dont les impu-
tations avaient deprecie ses perils. Et il ne menageait pas ses

paroles, incapable de moderer salangue et peu accoutumeaux
deferences. II ecrivit ä Yespasien avec plus de jactance qu'on

n'ecrit ä un prince. et sans epargner contre Mucien les atta-

ques detournees : a C'etait lui Antonius qui avait arme les le-

gions pannoniennes; lui qui avait eveille le zele des comman-
dants de Mesie; lui dont l'audace avait ouvert les Alpes,

envahi lltalie, ferme le passage aux Rhetes et aux Gerraains.

Si la cavalerie avait fondu comme la tempete sur les legions

eparses et mal unies de Yitellius, si l'infanterie avait continue

de les battre tout le jour et la nuit suivante, ce beaufait d'ar-

mes etait son ouvrage. Quant au malheur de Cremone, il le

fallait imputer ä la guerre; les anciennes discordes des ci-

toyens avaient coüte plus eher ä la republique et ruine plus de

villes. Ce n'etait point par des messages et des lettres, mais

de son bras et de ses armes qu'il servait son empereur. Non
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qu'il voulüt rabaisser la gloire de ceux qui pendant ce teraps

avaient mis l'ordre en Asie; la paix de la Mesie avait occupe

leurs pensees; les siennes avaient eu pour objet le salut et la

securite de l'ltalie ; enfm c'etaient ses exhortatious qui avaient

gagne ä Vespasien la plus puissante partie de l'univers, les

Gaules etl'Espagne: inutiles travaux, si le prix des dangers

appartenait k ceux qui n'avaient eu aucune part aux dangers. j

Ces traits n'ecliapperent pas ä Mucien. De lä des haines

am^res, plus franches dans Antonius, mieux deguisees chez

Mucien, et par lä meme plus implacables.

LIV. Cependant Yitellius, dont la defaite de Gremone avait

ruine les affaires, cacbait soigneusement ce desastre : stupide

dissimulation qui differait le remede sans ajourner le mal. S'il

eüt avoue et pris conseil, il lui restait de l'espoir et des res-

sources; en feignant que tout allait bien, il aggravait le peril

par le mensonge. Un etrange silence regnait autour de lui sur

la guerre; iletait defendu d'en parier dans la ville, et par cela

mäme on en parlait davantage. Libre, on eüt simplement ra-

conte les faits; ne l'etant pas, on les grossissait de sinistres

details; et les cbefs ennemis aidaient encore aux exagerations

de la renommee : prenaient-ils un espion de Vitellius, ils le

promenaient dans le öamp pour qu'il vit la force de l'armee

victorieuse, puis ils le renvoyaient. Vitellius interrogea secr^-

tement tous ces malheureux el; les mit a mort. On remarqua
le devouement courageux du centurion Julius Agrestis. Apres

plusieurs entretiens, oü il avait tente vainement d'inspirer ä

Vitellius une genereuse ardeur, il obtint d'etre envoye lui-

m^me pour reconnaitre les forces de l'ennemi et ce qui s'etait

passe ä Gremone. II n'essaya pas de tromper Antonius par un
espionnage clandestin. II expose franchement ses ordres, son
dessein, et demande ä tout voir. On lui fit montrar le lieu du
combat, les restes de Gremone et les legions prisonnieres.

Agrestis retourna aupres de Vitellius ; et comme celui-ci niait

la verite de son rapport et l'accusait d'etre gagne : « Eh bien,

lui dit-il, puisqu'il te faut une grande preuve et que je ne puis

plus te servir autrement ni par ma vie ni par ma mort, je

vais t'en donner une ä laquelle tu croiras. » Et le quittant ä
ces mots, il confirma ses paroles par un trepas volontaire.

Quelques-uns disent qu'il fut tue par ordre de Vitellius : sur
sa fidelite et son courage tous les recits sont d'accord.

LV. Vitellius, reveille comme d'un profond sommeil, envoie
Julius Priscus et Alpbenus Varus occuper l'Apennin avec

Tacite. 30

I
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quatorze cohortes pretorienDes et toute la cavalerie. Une le-

gion de soldats de marine marcliait ä la suite. Tant de milliers

de gens armes, oü tout etait choisi, hommes et chevaux, eus-

sent suffi, sous un autre chef, meme pour attaquer. II chargea

son fröre Lucius de garder la ville avec le reste des cohortes.

Quant ä lui, sans rien diminuer de ses debauches habituelles,

et presse faute d'avenir, il tient ä la bäte des comices oü il

designe les consuls pour beaucoup d'annees; prodigue aux

allies le droit federal, aux etrangers celui du Latium ; remet

aux uns les tributs, accorde aux autres des immunites ; enfin

met l'empire en lambeaux, ssns aucun souci du temps qui

doit suivre. La foule se pressait a cette abondante distribution

de gräces ; les moins senses les achetaient ä prix d*argent; les

sages regardaient comme chimeriques des faveurs qui ne

pouvaient etre ni donnees ni regues sans que l'Ktat perit. Enfia,

cedaut aux instances de l'armde, qui avait pris position ä Me-
vania *, il part avec une multitude de senateurs, entraines

apres lui, un grand nombre par le desir de plaire, un plus

grand par la peur, et il arrive au camp Tesprit irresolu et ou-

vertä tous les conseils de laperfidie.

LVL Pendant qu'il haranguait (pro4ige incroyable), tant

d'oiseaux funöbres voltigerent sur sa tete, que leur nuee

epaisse obscurcit le jour. A ce presage menagant vint s'en

joindre un autre : un taureau s'enfuit de l'autel en renversant

l'appareil du sacrifice, et fut egorge loin du lieu oü l'on frappe

les victimes. Mais le premier des phenomenes sinistres, c'etait

Vitellius lui-möme, sans connaissance de la guerre, incapable

de prevoyance, ne sachant ni regier une marche, ni comment

on s'eclaire, ni dans quelle mesure il convient de se häter ou

de temporiser, reduit ä questionner sans cesse, et, ä chaque

nouvelle, pälissant, perdant contenance, puis s'enivrant. Enfin,

ennuye du camp et averti que la flotte de Misfene abandonnait

sa cause, il retourna ä Rome, de toutes ses blessures ne sen-

tant que la plus recente, sans songer ä celle qui serait la der-

niöre. Franchir l'Apennin et attaquer avec des troupes frai-

ches et vigoureuses un ennemi faligue par l'hiver et la di-

sette, ^tait simple et facile; en dispersant ses forces, il livra

au carnage ou ä la captivite des soldats intrepides et obstines

i. L'ancicnne Mövania , dans rOinbrio, osl aujourd'hui B*Wagna, hourg

des Elais de lEglisc, dans le ducW de SpolcUe/Cclle vilie ölail sur la voie

Fiaminienne.
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ä tout braver pour lul; faute que condamnerent jusqu'aux

centurions de qüelque talent, tout prets, s'il les eüt consultes,

ä le tirer d'erreur. Mais les familiers de Vitellius les tinrent

dloignes ;^insi etaient faites les oreilles de ce prince : l'utile

lerevoltait; ce qui pouvait le flatteretle perdre etait seulen-

tendu.

LVII. Quant ä la flotte de Misene (que ne peut dans les dis-

cordes civiles l'audace d'un seul homme
! ), ce fut Claudius

Faventinus, centurion ignominieusement congedie par Galba,

qui la fit changer de parti , en supposant des lettres oü Ves-

pasien offrait une recompense ä la perfidie. La flotte avaitpour

chef Claudius Apollinaris
,
qui ne sut etre ni fidöle avec con-

stance, ni traitre avec resolution. Apinius Tiro, ancien preteur,

qui se trouvait alors ä Minturnes, se mit ä la tete des revol-

tes. Ils entrain^rent les municipes et les colonies. Pouzzoles se

montra la plus ardente pour Yespasien, tandis que Capoue te-

nait pour Vitellius ; ainsi les rivalites locales se mölaient ä la

guerre civile. Vitellius choisit pour adoucir l'esprit des sol-

dats Claudius Julianus, qui avait, peu auparavant, commande
la flotte avec une autorite mollement populaire. On lui donna
pour appuytr sa mission une cohorte de la ville et les gladia-

teurs
,
qui alors etaient sous ses ordres. Quand les deux

camps furent en face Tun de l'autre, Julianus, sans beaucoup
d'hesitation, passa dans le parti de Vespasien, et tous ensemble
occup^rent Terracine, mieux garantie par ses murailles et sa
Situation que par l'esprit de ses nouveaux defenseurs.

LVIII. A ceLte nouvelle, Vitellius, ayant laisse ä Narni une
partie de ses troupes et les prefets du pretoire , opposa son
frere Lucius, avec six cohortes et cinq cents cavaliers, ä la

guerre qui s'avangait ä travers la Gampanie. Pour lui, en
proie ä toutes les soufi'rances de l'äme, il etait soulage par
['empressement des soldats et les cris du peuple qui demandait
des armes ; et, dans son Illusion, il donnait ä un vil amas de
läches , incapables de rien oser au delä des paroles

, le nom
d'armee et de legions. D'apres le conseil de ses affranchis (car

c'etait aux plus distingues de ses amis qu'il se fiait le moius),
il convoque les tribus et regoit le serment ä mesure qu'on
s'enrole. Gomme l'affluence etait sans bornes, il partage entre
les deux consuls le soin de faire un choix. II impose aux sena-
teurs une coiitribution determinee en csclaves et en argent-
les Chevaliers romains oö'rirent aussi des bras et de l'or. Les
affranchis eux-memes sollicit^rent leur part de ces charges.
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Cette sc^ne de devouement, nee de la crainte, avait produit

renthousiasme. La plupart plaignaient moins Vitellius que le

rang supreme avili daus sa personne; et lui, de ses regards,

de sa voix, de ses larmes, ne manquait pas d'implorer la pitie,

genereux en promesses, prodigue meme, comme tous ceux qui

ont peur. II voulut alors etre appele Cesar, titre qu'il avait

refuse d'abord : mais dans ]e peril il y attacha un espoir su-

perstitieux ; la crainte d'ailleurs ecoute egalement les vaines

clameurs de la multitude et les conseils de la prudence. Du
reste, comme tous ces mouvements d'un zele irreflechi, impe-
tueux en commengant, ne tardent pas ä languir, les senateurs

et les Chevaliers se retirerent peu ä peu, timidement d'abord

et dans l'absence du prince, puis avec la franchise da mepris

et Sans choisir le moment, jusqu'a ce que Vitellius , honteux

de sa vaine tentative , fit remise d'un tribut qu'ou ne lui

payait pas.

LIX. Si l'occupation de Mevania, qui semblait rallumer tout

de nouveau la guerre, avait jete la terreur dans l'Italie, le de-

part precipite de Vitellius y donna au parti flavien une faveur

declaree. Les Samnites, les Peligniens, les Marses, jaloux d'a-

voir ete prevenus par la Campanie, coururent aux armes, et

se soumirent aux autres charges de la guerre avec toute l'ar-

deur d'un devouement naissant. Au reste , Tintemperie de la

Saison fatigua etrangement l'armee au passage de l'Apennin;

les efforts qu'il lui fallut faire, dans unemarche paisible, pour

se tirer des neiges, montrerent quels dangers l'attendaient si

la fortune, qui servit les generaux flaviens aussi souvent que

le conseil, n'eüt ramene Vitellius en arriere. On rencontra en

chemin Petilius Gerialis, qui , sous des habits de villageois et

gräce ä la connaissance des lieux , avait echappe aux gardes

avance'es de Vitellius. Gerialis, allie de tres-pris ä Vespasien,

n'etait pas d'ailleurs sans gloire mi.itaire ; aussi fut-il rt qu. au

nombre des chefs. Plusieurs rapportent que Flavius Sabinus*

et Domitien furent aussi les maitres de s'enfuir. Des emissaires

d'Antonius, ä la faveur de divers artifices, penetr^reut jusqu'a

eux, leur montrant le lieu oü ils trouveraient asile et protec-

tion. Sabinus s'excusa sur sa sante, peu propre ä la fatigue et

a l'audace. Domitien ne manquait pas de resolution ; mais les

gardiens places aupres de lui par Vitellius, quoique promettant

1 . Flavius Sabinus, fiere de Vespasien, elail prcfel de Rome , et Vilellius

•i lui avait pas ul^ sa cliarge.ne
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d'accompagner sa faits, lui inspiraient de la defiance. Vitellius

d'ailleurs, qui songeait aux objets de son affection, ne formait .[

contre Domitien aucun dessein cruel.

LX. Les chefs du parti, arrives ä Garsule', prirent quelques

jours de repos, en attendant les aigles et les enseignes des le-

gions. Ge campement leur offrait plus d'un avantage, une vuo
etendue , des magasins sürs , derriere soi un pays florissant

,

^fin la facilite de communiquer avec les Vitelliens , eloignes

seulement de dix milles et qu'on esperait seduire. Gette poli-

tique deplaisait aux soldats, plus desireux de la victoire que

de la paix. Ils ne voulaient pas meme attendre le gros des le-

gions, oü ils voyaient des compagnons de butin bien plus que

de peril. Antonius les fait assembler et leur represente « que

Vitellius a encore une armee, chancelante si eile delibere, re-

doutable si on la pousse au desespoir; que si Ton doit aban-

donner ä la fortune les commencements d'une guerre civile
,

c'est l'art et le conseil qui consomment la victoire
;
que dejä

la flotte de Misene et les magnifiques rivages de la Gampanie
se sont declares; que de tout l'univers il ne reste ä Vitellius

que l'espace qui separe Terracine de Narni. Assez de gloire a

ete acquise au combat de Gremoue , trop de haines soulevees

par la ruine de cette ville. Loin d'eux l'ambition d'etre les

conquerants plutot que les sauveurs de Rome. Gombien leurs

recompenses seront plus grandes et leur nom plus illustre
,

s'ils assurent, sans effusion de sang , le salut du senat et du
peuple romain ! 3>

LXI. Ges paroles et d'autres semblables calmerent les es-

prits; et bientöt apres les legions arriverent. La nouvelle de

ce formidable accroissement de Tarraee ebrania les cohortes

vitelliennes
,
que personne n'excitait ä la guerre et que mille

voix appelaient ä la desertion ; car c'etait ä qui livrerait son

escadron, sa centurie , comme un present dont le vainqueur

tiendrait compte un jour. On apprit de ces transfuges qu'In-

teramne *, dans la carapagne voisine , etait occupee par un
Corps de quatre cents chevaux. Varus j fut envoye sur-le-

champ avec une troupe legere , et tua le peu d'hommes qui

firent resistance. La plupart jeterent leurs armes et demandö-
rent gräce

;
quelques-uns se refugieient dans le camp et le

\ . Carsule elail dans l'Ombrie , enlre Mevania et Narni , ä I ü milles de ce

dernier endroil.

2. Ville d'Ombrie , aujourd'hui Tcrni.
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remplirent d'epouvante, en exagerant la valeur et les forces

de rennemi
,
pour diminuer la honte de leur defaite. II n'y'

avait point chez les Vitelliens de peine pour le lache, et le de-

serteur etait sür de sa recompense ; aussi Ton ne combattit

plus que de perfidie. A chaque instant passaient ä l'ennemi tri-

buns et centurions; car le simple soldat tenait opiniätrement

pour Vitellius. Enfin Priscus et Alphenus , abandonnant l'ar-

mee et retournant vers le prince, sauverent ä tous les autres

la honte d'une trahison.

LXII. Pendant cesmemes jours, Valens fut tueäUrbinum',
oü il etait prisonnier. On montra sa tete aux cohortes vitel-

liennes, afin de leur öter leur derniere esperance; car elles

croyaient que Valens avait penetre en Germanie, et que lä il

mettait en mouvement les anciennes armees et en formait de

nouvelles. La vue de sa tete sanglante les jeta dans le deses-

poir. Quant ä l'armee flavienne , on ne saurait dire ä quel

point eile se rejouit d'une mort qu'elle regardait comme la

fin de la guerre. Valens etait ne ä Anagnia'*, d'une famille

equestre. De mceu-rs libres et d'un esprit qui n'etait pas sans

agrement, il cherchait. par des jeux bouffons, une renoramee

d'elegance. Aux fetes Juvenales, sous Neron , il monta sur le

theätre, d'abord comme par force , ensuite de son plein gre,

et joua des mimes avec plus de talent que de pudeur. Com-
mandant de legion sous Virginius , il lui fit la cour et le dif-

fama. II tua Capiton apr^s l'avoir corrompu, ou peut-ötre parce

qu'il n'avait pu le corrompre. Traitre ä Galba, fid^e ä Vitellius,

il regut quelque eclat de la perfidie des autres.

LXIII. Voyant toute esperance detruite, les soldats vitelliens,

decides ä changer de parti, voulurent encore ne pas le faire

sans honneur : ils descendirent avec leurs enseignes et leurs

drapcaux dans la plaine qui s'etend au-dessous de Narni. Les

troupes flaviennes, rangees en armes comme pour le combat,

bordaient de deux haies epaisses les cötes de la route. Les Vi-

telliens furent regus au milieu , et, apres les avoir fait envi-

ronner, Antonius leur adressa des paroles de douceur et de

paix. Une partie eut ordre de rester ä Narni, l'autre ä Inte-

rarane. On laissa pres d'eux quelques-unes des legious victo-

\. Uibinum dans rOmbric; aujourd'hui Urbino, palrle du granJ peiulre

Rapliacl.

2. Anagnia Stalle chef-lieu dos Hcrniqucs dans le Lalium; c'esl mainle-

nanl Anagni, pelile ville des Elals de l'Eälise.
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rieuses, qui, sans peser äla fidelite, fussent en force contre la

rebellion. Antonius et Varus n'oublierent pas, dans ces der-

niers jours, d'offrir ä Vitellius, par de frequents messages, la

vie , des richesses et une retraite en Carapanie, s'il voulait

poser les armes et se remettre avec ses enfants aux mains de

Vespasien. Mucien de son cote lui fit les memes offres; et Vi-

tellius eut souvent la pensee d'y souscrire. Dejä il parlait du
nombre d'esclaves qu'il desirait avoir, et du rivage dont il fe-

rait choix. Son äme etait frappee d'un tel engourdissement

que, si les autres ne se fussent souvenus qu'il avait ete prince,

lui-meme l'eüt oublie.

LXIV. Cependant les premiers de l'fitat exhortaient secrMe-

ment Flavius Sabinus, prefet de Rome, «: ä prendre sa part de

la victoire et de la renommee. II avait des soldats ä lui , les

cohortes urbaines ; les gardes nocturnes ne lui manqueraient

pas, non plus que les esclaves de ses amis , la fortune du

parti , et ce privilege des victorieux de voir tomber tous les

obstacles. Voudrait-il le ceder en gloire ä Antonius et ä Varus?

11 ne restait a Vitellius qu'un petit nombre de cohortes, que

de tristes nouvelles venaient de toutes parts consterner d'ef-

froi. Rien de si mobile que la faveur populaire
;
qu'il s'offrit

pour chef , Vespasien deviendrait l'objet de toutes les adula-

tions. Vitellius n'avait pu soutenir la prosperite; que pour-

rait-il entoure de ruines? Le merite d'avoir termine la guerre

appartiendrait ä celui qui s'assurerait de Rome. II convenait ä

Sabinus de garder ä son fr^re le depöt de l'empire , ä Vespa-

sien que personne ne prit rang avant Sabinus. »

LXV. II recut froidement ces conseils, comme un homme
affaibli par la vieillesse. Quelques-uns le cbargerent de la se-

cr^te Imputation de retarder par malveillance et par Jalousie

la fortune de son fr^re. Sabinus etait plus äge que Vespasien
;

et, quand tous deux vivaient dans la condition privee, il le

surpassait en richesses et en consideration; il avait meme
,

disait-on
,
pour sauver son credit chancelant, pris en gage

sa maison et ses terres : aussi, malgre leur concorde appa-
rente, on craignait de secr^tes mesintelligences. Une suppo-

sition plus favorable, c'est que Sabinus, naturellement doux,
avait horreur du sang et des meurtres, et que par cette raison
il parla souvent ä Vitellius de transaction et de paix. Apr^s
avoir eu Tun chez l'autre plusieurs entrevues, ils conclurent
enfiu le traite, ä ce qu'on dit alors, dans le temple d'Apollon.
Leurs paroles et les accents de leur voix ne furent entendus
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que de deux temoins , Gluvius Rufus et Silius Italicus ; les

plus eloignes remarquaient leurs visages : celui de Vitellius

etait abattu et humilie; Sabinus paraissait plus loin d'insulter

que de plaindre.

LXVI. Si Vitellius avait pu faire flechir l'obstination des

siens aussi facilement qu'il avait plie lui-meme , Tarinee fla-

vienne serait entree dans Rome sans que la ville füt ensan-

glantee; mais les plus fidtles de ses amis repoussaient toute

idee de paix et de conciliation , lui montrant dans un accom-

modement peril, honte, et, pour toute garantie, le caprice du
vainqueur. o: Vespasien n'aurait pas Torgueil de souflfrir que

Vitellius vecüt son sujet ; les vaincus meme ne l'etfdureraient

pas : ainsi le danger naitrait pour lui de la pitie. Sans douteil

etait vieux et rassasie de prosperites et de revers; mais quel

nom, quel etat preparait-il ä son fils Germanicus? On lui pro-

mettait maintenant de l'argent, des esclaves, les dtlicieux ri-

vages de la Campanie : quand Vespasien serait maitre de

l'empire, ni ce chef, ni ses amis, niles armees enfin ne retrou-

veraient la securite que toute esperance rivale ne fütetouffee.

Valens prisonnier, Valens qui leur servait d'otage en cas de

revers, avait importune leurs regards. Pouvait-on croire qu'An-

tonius, que Fuscus, que Mucien meme, l'liomme eminent du

parti, eussent regu d'autres pouvoirs , au sujet de Vitellius,

que celui de le tuer? Ni Cesar n'avait laisse la vie ä Pompee,

ni Auguste ä Antoine : auraiVil l'äme plus haute, ce Vespa-

sien qui fut Client d'un Vitellius, quand un Vitellius etait cül-

legue de Claude? Ah! que du moins la censure de son pere\

ses trois consulats, tant d'honneurs accumules sur une illustre

maison , lui apprissent ä trouver de l'audace , ne füt-ce que

dans le desespoir ! Le soldat tenait ferme ; il lui restait l'affec-

tion du peuple ; et rien apr^s tout ne les menagait de plus af-

freux que le malheur oü ils couraient d'eux-memes. Vaincus,

il faudrait mourir ; soumis , ils mourraient encore : la seule

question etait de savoir si leur dernier soupir s'exhalerait au

milieu des mepris et de l'insulte, ou dans Teffort d'un gene-

reux courage. »

LXVIL Les oreilles de Vitellius etaient sourdes aux conseils

vigoureux ; son ame, succombant aux preoccupations de la na-

ture, craignait qu'une lutte opiniatre ne laissät le vainqueur

moins exorable aux priores de sa femme et de ses enfants. II

avait en outre une mere chargee d'annees, qui du reste mou-

rut assez tot pour prevenir de quelques jours la ruine de sa
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maison : eile n'avait gagne ä l'elevation de son fils que des

chagrins et l'estirae publique. Le quinze avantles kalendes de

,

janvier, ä la nouvelle que la legion et les cotiortes de Nariii

. venaient d'abandonner ses drapeaax, Vitellius sortit du palais,

couvert d'habits de deuil et environne de ses domestiques en

larmes. Porte dans une petite litiere, son jeune enfant venait

ensuite comme ä une pompe funebre. Les acclamations du

peuple farent flatteuses et en contraste avec le temps ; le Sol-

dat gardait an farouche silence.

LXVIII. II n'y avait pas de coeur assez oublieux des vicissi-

tudes humaines pour n'etre pas emu de compassion en voyant

un empereur romain, naguere maitre du monde," quitter le se-

jour de sa grandeur, et, ä travers le peuple, ä travers la ville

consternee, descendre de l'empire. On n'avait jamais vu, Ja-

mals ou'i rieh de pareil : une soudaine violence avait accable

le dictateur Cesar; un complot obscur l'empereur Caius; la

nuit et une campagne inconnue avaient cache la fuite de Ne-
ron; Pison et Galba tomberent comme sur un champ de ba-

taille. Mais ce fut dans une assemblee convoquee par lui-meme,

au milieu de ses soldats, ayant jusqu'ä des femmes pour te-

moins, que Vitellius declara brievement, et en termes conformes

ä sa triste fortune, « qu'il se rctirait par amour de la paix et

de la republique, » demandant pour toute gräce «: qu'on gardät

quelque Souvenir de lui, et qu'on prit en pitie son frere, sa

femme et Tage innocent de ses enfants. » En meme temps il

elevait son fils dans ses bras, et le recommandait tour ä

tour ä chacun separement et ä tous ensemble. Enfin, les pleurs

etouffant sa voix, il se tourna versle consul Cecilius Simplex,

debout ä ses cotes, et, detachant son poignard de sa ceinture,

comme pour se dessaisir du droit de vie et de mort sur les ci-

toyens, il voulut le lui remettre ; sur le refus du consul, et

l'assemblee se recriant tout enti^re, il s'achemine vers le

temple de la Concorde pour y deposer les marques du pouvoir

imperial, puis se retirer cliez son fr^re. Alors, avec des cris

plus violents, on s'oppose ä ce qu'il aille dans une maison pri-

vee ; c'est au palais qu'on Tappelle. Les chemins etaient fermes

de toutes parts , et il ne restait de passage ouvert que pour

aller ä la voie Sacree'; Vitellius. ne sachantque resoudre, re-

tourna au palais.

4. La voie Sacree conduisait du Forum au monl Palatin, oii elail sitae !e

palais imperial.
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LXIX. Le bruit s'etait repandu d'avance qu'il abdiquaio

Tempire, et Flavius Sabinus avait ecrit aux tribuns des cohor-

tes de contenir leurs troupes. Aussitöt, comme sila republique

se füt jetee tout entiere dans les bras de Yespasien, les prin-

cipaux du senat, la plupart des Chevaliers, tous les soldats des

gardes urbaines et nocturnes, remplirent la maison de Sabinus .

lä on vint annoncer les dispositions du peuple et les menaces

des cohortes germaniques *. Sabinus s'etait trop avance pour

retourner en arriere ; et les autres, craignant de se livrer, iso-

les et des lors moins forts, ä la poursuite des Vitelliens, pous-

saient aux armes le vieillard indecis. Mais, comme 11 arrive en

de telles conjonctures, tous donnerent conseil, un petit nombre
seulement prit part au danger. En descendant vers la fontaine

de Fundanus *, un gros de gens armes qui accompagnaient

Sabinus se heurta contre les plus avances de la troupe vitel-

lienne. Le combat fut peu de chose , la rencontre etant for-

tuite; mais^ l'avantage resta aux Vitelliens. En ce desordre
,

Sabinus prit le parti qui lui offrait le plus de sürete : il se jeta

dans la forteresse du Capitole avec ses soldats et quelques se-

nateurs et Chevaliers dont il me serait difficile de dire les

noms ; car, depuis la victoire de Vespasieu, beaucoup se sont

donne faussement le merite d'avoir ete de ce nombre. Des

femmes meme se devouerent aux penls d'un siege, entre au-

tres Gratilla Verulana, la plus distinguee de toutes : eile ne

suivait en ce lieu ni ses üls ni ses proches, mais la guerre.

Les Vitelliens investirent negligemment la place, de sorte

qu au milieu de la nuit Sabinus y fit entrer ses enfants avec

Domitien, fils de son frere, et profita d'une des issues negli-

gees pour envoyer dire aux generaux flaviens qu'il etait as-

siege, et qu'ä moins d'un prompt secours sa position etait cri-

tique. II passa du reste une nuit si tranquille, qu'il aurait pu

sortir sans accident. Les soldats de Vitellius, intrepides en

face du danger, manquaient d'activite pour les travaux et les

veilles ; et une pluie d'hiver, qui tomba tout ä coup par tor-

rents, ötait l'usage des oreilles et des yeux.

LXX. Au point du jour, Sabinus, avant que les hostilites

4 . Les cohovlcs pr^lorienncs qui se Irouvaicnl k Ronic , et que Vilcllius

avail forniöcs avt-c des suUlals lires des arniccs de (icrnianie.

2. On appelail aiusi une des Ireizc cenl ciiiquanle-deux fonlaines de

l\orae. Cellc-ci eiail placee sur le monl Quirinal, ou loul pr^s de Celle

coUine.
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commengassent, envoya le primipüaire Cornelius Martialis au-

pr^s de Vitellius, avec ordre de se plaindre de la rupture du
traite. « Son abdication n'etait donc qu'un vain simulacre, une
sc^ne jouee pour tromper taut d'illustres citoyens. Pourquoi
ötre alle de la tribune ä la maison de son fr^re, qui domine le

Forum et semble provoquer les regards, plutöt que sur le mont
Aventin, dans la demeure de sa femme? Voilä ce que devait

faire un liomme prive, resolu de fuir tout ce qui rappelle le

rang supreme ; et c'est au palais, c'est au lieu meme oü le pou-
voir reside comme dans son fort, que Vitellius estretourne! II

en a fait descendredes bataillons armes; il a jouclie des cada-

vres d'une foule d'innocents la partie la plus frequentee de la

ville; il ne respecte pas meme le Capitole. Qu'il regarde Sabi-

uus : vetu de la toge, il s'assoit au rang des simples senateurs,

tandis que l'epee des legions, la conquete des cites, la soumis-

sion des cohortes, prononcent entre Vitellius et Vespasien.

Dejä les Espagnes, les deux Germanies, la Bretagne, avaient

change de maitre, et le frere de Vespasien restait fid(ile, jus-

qu'au momeiit oü l'on est venului demander ä traiter. La paix

et la Concorde sont un besoin pour les vaincus; aux victorieux

elles n'apporlent que de la gloire. Si Vitellius se repent de ses

promesses, ce n'est pas Sabinus qu'il doit attaquer par le fer,

apres l'avoir trompe par la perfidie ; ce n'est pas non plus le

fils de Vespasien, ä peine entre dans d'adolescence. Que lui

servirait le meurtre d'un vieillard et d'uu enfant? Qu'il aille

au-devant des legions, et que lä il vide la quereile : le succes

du combat entrainera tout le reste. » Vitellius trouble essaya

quelques mots d'apologie, rejetant la faute sur les troupes,

(( dont toute sa prudence n'avait pu moderer le zele trop ar-

dent. j) II avertit Martialis de se retirer secretement par une
porte derobee, de peur d'etre tue par les soldats, eu haine de

la paix dont il etait mediateur. Quant ä lui, egalement impuis-

sant pour ordonner et pour defendre, il avait cesse d'etre em-
pereur, il n'etait plus qu'un sujet de guerre.

LXXI. Martialis etait ä peine rentre dans le Capitole, que le

Soldat furieux y arrivait dejä et sans chof : chacun prenait

l'ordre de soi-meme. Apres avoir rapidement depasse le Forum
et les temples qui le dominent, ils s'elevent en colonne, par
la pente qui fait face, jusqu'ä la premi^re porte de la citadelle.

Le long de la montee ä droite se trouvaient d'anciens porti-

ques, sur le toit desquels s'avancerent les assieges; de lä ils

ecrasaient les Vitelliens avec des tuiles et des pierres. Geux-ci
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n'avaient ä la main que leurs epees, et il leiir semblait trop

long de faire venir des raachines ou des armes de trait, Ils

embrasent, avec des torches, l'extremite de la galerie, etche-
minent ä la suite du feu. Dejä la porte du Gapitole etait en
flammes, et ils allaient y peuetrer, si Sabinus, arrachant de

leurs bases les statues elevees ä la gloire de nos ancetres,

n'en eüt fait devant Tentree une espece de rempart. Alors

l'enneini, chercbant d'autres acces, escalade en meme temps le

cote qui touche au bois de l'Asile *, et les cent degres de la

röche Tarpeienne *. De ces deux attaques egalement imprevues,

Celle de l'Asile etait la plus vive et menagait de plus pres.

Nul moyen d'arreter les assaillants, qui montaient par une
suite de maisons contigues, elevees dans la securite (ie la paix,

ä une teile hauteur qu'elles etaient de niveau avec le terrain

du Gapitole. Ici l'on doute si ce furent les assiegeants ou les

assieges qui allumerent l'incendie : l'opinion la plus commune
est que les assieges mirent le feu ä ces edifices, pour repous-

ser ceux qui montaient ou qui etaient en haut. La flamme
gagna les portiques qui regnaient autour du temple : bientöt

les aigles qui soutenaient le faite, et dont le bois etait vieux,

prirent feu et nourrirent l'embrasement. Ainsi brüla le Gapi-

tole, les portes fermees, et sans que personne le defendit ni le

pillät.

LXXII. Ge fut la plus deplorable et la plus honteuse cata-

strophe que Rome eüt eprouvee depuis sa fondation. Elle etait

sans ennemis au dehors; eile etait, autant que le permettent

nos moeurs, en paix avec les dieux; et cette demeure du grand
Jupiter, fondee par nos ancStres, sur la foi des auspices, comme
le gage de l'empire; ce temple, dont ne purent violer la sain-

tete, ni Porsenna quand la ville se rendit ä lui, ni les Gaulois

quand ils la prirent, eile le voyait perir dans les querelles fu-

rieuses de ses princes. Le feu avait dejä detruit le Gapitole

dans une guerre civile'; mais ce fut le crime de mains incon-

4. La monlagne du Capilole avail deux sommels, Sur l'un ^lail silue le

lemple de Jupiter ; l'aulre forniait la ciladelle de Rome. C'esl dans l'espece

de vallee qui separail les deux cinies que Romulus avail ouverl son asile.

2 La röche Tarpeienne elail derriore la ciladelle, du cöl6 diamclraiement

oppose ä la monlee qui parlaii du Forum.

3. L'an de Rome G7 l , sous les consuls Scipion cl Norbanus , le Capilole

ful consume par un incemlie donl on ne pul decouvrir la cause. Gel evene-

meni eui lieu pendanl la guerre de Sylla coulrc la facliou de Marius, vingt

aus avaul la conjuralion de Calilina.



HISTOIRES, LIVRE III. 541

nues : ici il est assiege publiquement, publiquement incendie.

Et que voulaient nos funestes armes? quel bien fut achete par

ce grarid desastre? est-ce donc pour la patrie que nous com-
battions ? Tarquin Tancien voua ce temple dans la guerre des

Sabins, et il en jeta les fondements, sur des proporlions plus

conformes aux grandeurs de Tavenir qu'aux ressources encore

faibles du peuple romain. Apr^s lui, Servius TuUius, avec les

offrandes des allies, et Tarquin le süperbe, avec les depouilles

conquises ä Suessa Pometia *, eleverent l'edifice; maislagloire

d'un si bei ouvrage etait reservee ä la liberte. Apr^s l'expul-

sion des rois, Horatius Pulvillus, consul pour la seconde fois,

dedia ce monument, d'une magnificence dejä si grande, que

les immenses ricbesses du peuple romain purent bien la parer

depuis, mais ne purent l'augm.enter. 11 fut rebäti sur le merae

emplacement, lorsqu'apres quatre cent vingt-cinq ans, sous le

consulat de L. Scipion et de C. Norbanus, il eut ete reduit en

cendres. Sylla victorieux prit soin de le reconstruire ; mais il

n'en fit pas la dedicace *
: c'est la seule cliose qui ait ete re-

fu^ee ä son bonbeur. Le nom de Lutatius Catulus subsista

parmi tant d'ouvrages des Gesars, jusqu'au ttmps de Vitellius.

Voilä quel monument les flammes devoraient alors.

LXXIII. Toutefois l'incendie causa plus de frayeur aux as-

sieges qu'aux assiegeants. Les Vitelliens ne manquaient dans

le peril ni de ruse ni de courage. Ghez les Flaviens au con-

traire, ce sont dts soldats qui s'agitent en desordre, un cbef

Sans energie et comme frappe de stupeur, quine sait plus rien

voir, rien entendre, incapable de se laisser conduire ni de

prendre conseil de lui-meme, tournant ä droite, ä gauche, Se-

lon les cris de l'ennemi, ordonnant ce qu'il a defendu, defen-

dant ce qu'il vient d'ordonner. II arriva bientöt ce qui arrive

quand tout est perdu : tous commandent, personne n'execute;

enfin ils jettentleurs armes et ne songent plus qu'ä la fuite et

aux moyens de tromper les rechercbes. Les Vitelliens se pre-

cdpitent dans Tenceinte et y promenent le carnage, le fer et la

flamme. Quelques gens de guerre, dont les plus distingues

etaient Cornelius Martialis, Emilius Pacensis, Gasperius Niger,

Didius Sceva, se mirent en defense et furent massacres. Sabi-

1. Voy. Tite Live, liv. I, cli, liii. Suessa Pomelia elail la princijialc

vjlle des VolsquL's. El!e a donne son nom aux marais Pomplins.

2. Ce fut Caiulus
,
qui , I'an GS'), dedia Ic nouveau lemplcj qualorze ans

pres l'incendie de I'an ien. Sylla elail morl Tan 67 G.

T.VCITE. 31



542 mSTOIRES, LIVRE m.

Eus etait sans armes et n'essayait pas de fair : on l'et

avec le consul Quinctius Atticas. que designaient douL-c^cii;

cette ombre de magistrature et sa propre leg^rete; car il

avait lance dans le peuple des edits pleins d'eloges de Vespa-

sien et d'invectives contre Vitellius. Le hasard sanva diT^f-

sement le reste, quelques-uns vetus en esclaves, d'autres re-

cueillis par des clients fid^les et Caches parmi des bagages:

il j en eut qui surprirent le mot d'ördre par lequel les Titel-

liens se reconnaissaient entre eui. et (jui sarent le demander

ou le donner si ä propos, que l'audace leur tint Heu d'asüe.

LXXIV. Domitien. retire, depuis la premiere inTasion des

assaillants, chez le gardien d'un temple, troura dans Tadresse

d'un affranchi le moven d'en sortir, en taniqne de lin. möe
dans une troupe de sacrificateurs, et alla. sans ^tre reconnu.

se cacher aupres du Velabrum, chez Cornelius Primus, dient

de son p^re. Quand celui-ci fut maitre de l'empire. Domitien fit

abattre le logement du garde et bätir ä la place un petit sanc-

tuaire ä Jupiter Conservateur, avec un autel oü son ayenture

etait gravee sur le marbre. Empereur ä son tour, il dedia on
vaste temple ä Jupiter Gardien, et consacra sa propre cffigie

entre les bras du dieu. Sabinus et Atticus. cbarges de chatnes

et conduits ä Yitellius, en furent re^us sans inrectires ni ai-

greur, malgre les murmures du soldat. qui redamait ses droits

sur leur vie et le salaire merite. Les plus Toisins eclat^rent

les Premiers, et aussitöt la plus vile portion de la multitude

demanda le supplice de Sabinus, m^lant, pour robtenir, adu-

lations et menaces. Vitellius, debout sur les degres da palais,

Youlut essayer les priores : leur obstination le for^a d'y re-

noncer. Sabinus tombe alors dechire de mille conps; sa t^te

est separee du tronc, et son corps sangiant traine aoi Ge-

monies.

LXXV. Teile fut la fin d'un homme qai n'etait nnllement a

mepriser. II avait servi TEtat durant trente-cinq ans. egale-

ment distingue dans la paii et dans la gaerre. Son desinte-

ressement et sa justice sont au-dessus de la censure. 11 parlait

avec eic^ ; c'est le seul reproche que lai ait fait la renommee
pendant sept ans qu'il gouverna la Mesie, et doaze qa'il fut

prefet de Rome. Sur la fin de sa vie on le crut pasillanime;

beaucoup ne le trouv^rent qae modere et avare du sang des

citovens. Un fait dont tout le monde convient, c'est qa'avant

le r^gne de Vespasien l'edat de cette raaisou residait en Sabi-

nus. Sa mort fit, dit-on, la joie de Mucien; la plupart y virent
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raöme un gage de paix, en ce qu'elle eteignait la rivalite de

deux hommes, dont Tun n'eüt pas oublie qu'il etait fr^re de

l'empereur, l'autre, qu'il partageait l'empire. Le peuple de-

mandait aussi le supplice du consul : Vitelliusresista, desarme
par la reconnaissance, et comme pour s'acquitter envers AUi-
cus de ce que, presse de dire qui avait mis le feu au Gapitole,

il s'etait accuse lui-möme. Atticus semblait par cet aveu, ou

peut-etre par ce mensonge politique, decharger le parti vitel-

lien d'un crime dont il prenait sur lui tout lodieux.

LXXVI. Pendant ces memes jours , Lucius Vitellius, campe
ä Feronie, menaQiit de pres Terracine, oü etaient renferm^s

des gladiateurs et des gens de la flotte, qui n'osaient sortir

des muraiiles ni se hasarder ä decouvert. Les gladiateurs
,

ainsi que nous l'avons dit, avaient pour chef Julianus, et les

rameurs Apollinaris, deux hommes qui, par leur apathie et

leurs dissolutions, ressemblaient eux-memes ä des gladiateurs

plus qu'ä des generaux. Sous eux les veilles etaient n^gligees,

les murs sans reparations ; nuit et jour plonges dans les de-

lices, ils remplissaient de leurs fetes bruyantes les plus beaux
lieux du rivage; et pendant que, messagers de leurs debauches,

les soldats erraient loin du drapeau, eux-memes ne parlaient

de guerre qu'au milieu des festins. Apinius Tiro etait sort.i de

la ville depuis quelques jours, et, par la rigueur avec laquelle

il exigeait des municipes voisiiis des dons et de l'argent , il

attirait plus de haines ä son parti qu'il ne lui procurait de

ressources.

LXXVII. Gependant un esclave de Virginius Capito passa

dansle camp de L. Vitellius, et promit, s'il lui pretait secours,

de surprendre la citadelle sans defense et de la remettre en

ses mains. II part avec des cohortes legeres, et, ä l'heure la

plus sombre de la nuit, il les mene par le sommet des mon-
tagnes jusque sur la tete des ennemis : de lä elles se precipi-

tent, üon pas au combat, mais au carnage. Les uns sont

frappes sans leurs armes , les autres en essayant de s'armer,

plusieurs au sortir du sommeil, tous pendant que les tenebres,

lapeur, le son des trompettes, les cris des assaillants, tiennent

leurs sens eperdus; quelques gladiateurs resisterent et ne p^-

rirent pas sans vengeance; le reste courut aux vaisseaux, oü
une egale frayeur remplissait tout de confusion, les habitants,

que le vainqueur egorgeait sans pitie, fuyant pele-mele avec

les soldats. Six gal^res s'etaient sauvees d^s la premiere

alarme, et avec elles le prefet de la floltC; Apollinaris ; les autres
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furent prises sur le rivage ou s'enfoncerent sous le poids des

fuyards et furent englouties. Julianus, conduit devant L. Vi-
tellius, fut dechire de verges et massacre sous ses yeux. Plu-
sieurs ont accuse Triaria, femme de Lucius, de s'etre montree
ceinte de l'epee militaire parmi le deuil et les calamites de
Terracine prise d'assaut , et d'y avoir signale durement son
orgueil et sa cruaute. Pour Lucius , il envoya ä son frere les

lauriers de cette victoire, et lui demanda s'il devait revenir ou
achever la conquete de la Gampanie. Cette hesitation fut le

salut du parti flavien et meme de la republique; car si le

Soldat, recemment victorieux, et joignant ä son opiniätrete

naturelle l'ivresse du succes , eüt marche sur Rame , le choc

ne pouvait etre que terrible et fatal ä cette grande cite. En
effet, Lucius, quoique infame, n'etait pas sans talents; et s'il

n'avait point, comme les gens de bien, l'energie de la vertu, 11

trouvait, comme tous les pervers, des forces dans le vice.

LXXVIII. Pendant que ces evenements se passaient du cöte

de Vitellius, l'armee de Vespasien, partie de Narni , celebrait.

tranquillement ä Ocriculum* les fetes de Saturne. Le but d'un

retard si hors de saison etait d'attendre Mucien. Ge n'est pas

qn'Antoine ne fut en butte ä quelques soupQons : plusieurs

attribuerent ses lenteurs ä un message secret de Vitellius
,

qui lui offrait, pour prix d'une trahison , le consulat, la main
de sa fille, et une dot immense. Gette supposition n'etait, sui-

vant d'autres, qu'une fable inventee au profit de Mucien. Selon

d'autres encore, « les chefs etaient convenus de menacerRome,
Sans y porter la guerre, esperant qu'abandonne de ses meil-

leures cohortes, et prive de toute espece de ressources , Vitel-

lius renoncerait ä l'empire ; mais toutes les mesures avaient ete

deconcertees par la precipitation et ensuite par la lächete de

Sabinus, qui, ayant pris temerairement les armes et occupant

la forteresse du Gapitole , imprenable meme ä de grandes ar-

mees, n'avait pas su la defendre contre trois cohortes. j II

serait difficile d'assigner un auteur unique ä une faute qui fut

Celle de tous : car Mucien, par ses lettres equivoques, arrötait

les vainqueurs; et Antoine, par une obeissance mal entendue,

dont sa haine renvoyait peut-Stre ä Mucien la responsabilite,

donna prise ä la censure. Les autres chefs aussi , en croyant

la guerre terminee
,
preparaient les coups qui en signaUrent

\ . Mainlcnani Oiricoli , dans Ic (Uiclic de SpolcUc.— Les Saturnales com-

m(.nyaicnl le 17 deccmlire et finissaienl le 24.
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la fin. Cerialis lui-meme, detache ä la tete de mille cavaliers,

avec ordre de franchir par des routes de traverse le pays des

Sabins, et d'entrer dans Rome par la voie Salaria', n'avait

pas fait assez de diligence. Enfin la nouvelle du siege du Ca-

pitole vint tous les reveiller äla fois.

LXXIX. Antonius s'avanga par la voie Flaminienne, et arriva

aux Pierres-Rouges- assez avant dans la nuit , apportant un
secours tardif : lä 11 n'apprit que de tristes nouvelles, Sabinus

tue, le Gapitole en cendres , Rome tremblante; on annongait

en meme temps que le peuple et les esclaves s'armaient pour
Vitellius. La cavalerie de Cerialis venait, pour surcroit, d'e-

prouver un echec : ce chef courait sans precaution, comme sur

des vaincus, lorsque les Vitelliens, cavaliers et fantassins en-

tremeles, les recurent de pied ferme. Le combat eut lieu pres

de Rome, entre des maisons et des jardins, dans des routes

sinueuses, connues des Vitelliens et qu'ignoraient les ennemis;

aussi ces derniers se troublerent. Tous n'etaient pas d'ailleurs

egalement disposes : dans le nombre se trouvaient des soldats

de Narni, qui, fäches de s'etre rendus, epiaient la fortune

Tullius Flavianus, prefet de cavalerie, fut fait prisonnier; les

autres s'enfuirent dans un affreux desordre, sans que le vain-

queur les poursuivit au delä de Fidenes'.

LXXX. Ce succ^s augmenta l'ardeur de la multitude; la

populace de Rome prit les armes : peu avaient des boucliers;

la plupart saisirent tout ce qui leur torabait sous la main et

demanderentle signal du combat. Vitellius les remercie et leur

ordonne de courir a la defense de la ville; ensuite onassemble

le Senat, et on choisit une deputation pour aller, au nom de la

republique, conseiller aux armees la paix et la concorde. Le

sort de ces deputes fut divers : ceux qui etaient alles vers Ce^

rialis coururent les derniers dangers, le soldat ne voulant

entendre parier ni de paix ni de conditions. Le preteur Aru-

lenus Rusticus fut Messe, attentat que son merite personnel

^. La voie Salaria, ainsi nommce, dit-on, parce que c'eU par lä que les

Sabins portaienl ä Rome le sei qu'on relirail des marais salanls, aboulissalt

ä une porle appelee egalemenl Salaria , mais qu'on designe aussi lr6s-sou-

venl sous le nom de porle CoUine.

2. D'Anville, Ann. geogr. de l'Italie
, p. ^48 , comple, de Rome au lieu

appele les Pierres-Rouges, une dislance de 9 milles, un peu moins de 3 lieues

Ol demie de posle.

3. Fid6nes*elait k 5 milles eaviron de Rome, au lieu appele aujourd'liui

Caslel-Giubileo.
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ne rendit pas moins odieux que sa qualite de magistrat et

d'envoye public; sa suite fut dispersee; son premier licteiir

perit en essayant courageusement d'ecarter la foule; et, si le

general ne leur eüt donne une garde qui les defendit , le ca-

ractere d'ambassadeur, plus sacie chez les nations barbares
que sous les murs de la patrie, eüt ete profane jusqu'au meurtre
par la rage des guerres civiles. Geux qui se rendirent aupres
d'Antoine y regurent un accueil plus pacifique; ce n'est pas
que le soldat füt plus modere, mais le chef etait mieux obei.

LXXXI. Aux deputes s'f^tait Joint Musonius Rufus, Chevalier

romain, qui se piquait de philosophie et professait les maximes
du portique. Mele parmi les soldats, il allait disserjant sur les

biens de la paix et les dangers de la guerre, et faisait la legon

ä des disciples armes. II fit rire les uns, fatigua le plus grand
nombre; et il ne manquait pas de gens qui allaient courirsur

lui et le fouler aux pieds, si lui-meme, cedant aux avis des

plus senses et aux menaces des autres, n'eüt laisse lä sa mo-
rale intempestive. Vinrent ensuite les vierges Vestales avec

des lettres de Yitellius ä Antoine : il y demandait « qu'une

treve d"un seul jour suspendit le combat decisif
;
pendaat cet

Intervalle tout pourrait se concilier. » Les Vestales furent con.

gediees avec honneur. On repondit ä Vitellius que le meurtre

de Sabinus et l'incendie du Gapitole avaient rompu tout com-
merce entre les deux partis.

LXXXII. Antonius cependant convoqua ses legions, et tacha

de les amener par la douceur ä camper aupres du pont Milvius,

et ä n'entrer que le lendemain dans Rome. II desirait ce delai,

dans la crainte que le soldat, aigri par la resistance, n'epar-

gnat ni le peuple , ni le seuat , ni les temples mßmes et les

sanctuaires des dieux ; mais tout retard eveillait les soup^ons

comme ennemi de la victoire : et d'ailleurs , des etendards

brillant sur les collines, quoique suivis d'une multitude inha-

bile ä la guerre, presentaient l'apparence d'une armee en ba-

taille. On part sur trois colonnes : la premiere poursuivit sa

marche par la voie Flamiaienne, l'autre longea la rive du

Tibre, la troisi^me s'approcha de la porte Golline par la voie

Salaria. Une charge de cavalerie dispersa la populace de Vitel-

lius; ses soldats s'avancerent, comme l'enneuii, en trois corps

separes. Des combats nombreux et disputes se livrerent devank

la ville : lesFlaviens, plus habilement conduits, eurent gene-

ralement l'avantage; il n'y eut de maltraites que cej^x qui, se

dirigeant ä gauche vers les jardins de Salluste, s'etaient en-
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gages dans des cheniins etroits et glissants. Montes sur les

murs des jardins, les Vitelliens les ecart^rent tout le jour ä
\coups de pierres et de javelots, jusqu'au moment oü la cava-
llcrie, qui avait penetre par la porte GoUine, les enveloppa
eui-memes. Deux corps ennemis se heurtaient aussi dans le

Champ"de-Mars. Les Flaviens avaient pour eux la fortune, et

leur cause tant de fois victorieuse; le desespoir seul emportait
les Vitelliens, qui, toujours repousses, se ralliaient encore au
milieu de la ville.

LXXXIII. Spectateur de ces combats, le peuple y assistait

comme aux jeux du Cirque, encourageant de ses cris et de ses

applaudissements chaque parti tour ä tour. Voyait-il Tun ou
l'autre flechir, et les vaincus se cacher dans les boutiques ou
se refugier dans les maisons, ses clameurs les en faisaient

arracher et mettre ä mort, et il emportait la meilleure part du
butin ; car le soldat, tout entier au sang et au carnage, laissait

les depouilles ä la multitude. G'etait dans Rome enti^re un
cruel et hideux spectacle : ici des combats et des blessures, lä

des gens qui se baignent ou s'enivrent; plus lein des courti-

sanes et des hommes prostitues comme elles, parmi des ruis-

seaux de sang et des corps entasses; d'un cöte, toutes les de-

bauches de la paix la plus dissolue; de l'autre, tous les crimes

de la plus impitoyable conquete. On eüt dit que la m§me ville

etait tout ensemble en fureur et en joie. Dejä Rome avait servi

ie champ de bataille ä des legions armees , deux fois quand
Sylla s'en rendit maitre, une fois quand Gitina fut vainqueur.

II n'y eut pas alors moins de cruaute; il y avait de plus main-
tenant une barbare insouciance : les plaisirs ne furent pas un
instant suspendus ; il semblait qu'un nouveau divertissement

vint animer les Saturnales. On s'enivrait d'allegresse ; on
jouissait, sans aucun triomphe de parti, de la seule joie des

malheurs publics.

LXXXIV. La täcbe la plus rüde fut l'attaque du camp ', que
les plus intrepides defendaient comme leur derni^re esperance.

Gette obstination accrut racharnement des vainqueurs et sur-

tout celui des vieilles cohortes. Tout ce que l'art a invente

pour la destruction des plus fortes places fut mis en oeuvre,

tortue, machines, terrasses, torcbes enflammees. « Get exploit,

s'ecriaient-ils, ailait couronner les travaux et les perils essuyes

I. 11 s'agil du camp des pretoriens, oü les soldals de VilclUus, chasses

de la ville, selaienl relires comme dans un dernier asile.



545 HISTOIRES LIVRE III.

dans tant de combats ! La ville etait rendue au senat tt au
peuple, les temples aux dieux immortels

;
quant au sDldat,

rhonneur elait pour lui dans son camp : c'etjiit lä sa patrie,

ses penates
; s'ils n'etaient aussitöt reconquis, il fallait passer

la nuit sous les armes. » Les Vitelliens, malgre leur nombre
inegal et leur destin moins fort, embrassaient la derniere con-
solation des vaincus, celle d'inquieter la victoire, de retarder

la paix, de souiller de sang les autels et les maisons du camp.
Eeaucoup, blesses ä mort, expirerent sur les tours et les rem-
parts. Quand les portes furent brisees, le reste se serra en pe-

loton et fit face au vainqueur; il n'y en eut pas un qui ne

tombät en frappant lui-meme, et le visage tourne vers l'en-

nemi : tant, jusqu'au moment supreme, ils songeaient ä ho-

norer leur trepas !

LXXXV. Rome prise, Vitelliussortit dupalais par une porte

derobee, etse fit porter en litiere dansla maison de sa femme,

sur le mont Aventin. 11 comptait s'y cacher U reste da jour,

et se refugier ensuite ä Terracine vers les cobortes de son

frere; niais rinconstance de son esprit et la pear, pour qui la

Situation presente est toujours lapire, le ramenerent au palais.

II etait vide et abaudonne; tout, jusqu'aux deruiers de ses

esclaves, s'etait disperse ou fuyait sa rencontre. La solitude et

le silence des lieux l'epouvante : il essaye les appartements

fermes et frissonne de les trouver deserts. Las d'errer misera-

blement, il s'enfonce dans un reduit ignoble d'oü il estarrache

par Julius Placidus, tribun d'une coborte. Ce fut un hideux

spectacle de le voir, les muins liees derriere le dos , ses vete-

ments en pieces, traine par la ville au milieu de mille outrages,

auxquels personne ne melait une lärme : la hont:J d'une teile

fin fermait les coeurs ä la pitie. Un soldat de Germanie se jeta

au-devant de lui en frappant, avec fureur : etait-ce Vitellias

qu'il Youlait tuer , dans un accts de col^re ou pour abreger

son bumiliation? ou bien le coup s'adressait-il au tribun ? on

l'ignore. Le tribun eut une oreille coupee, et le soldat fut

aussitöt massacre. Quant a Vitellius, on le for^ait avec la

pointe des armes de lever le front et de le presenter ä Tio-

sulte , ou de regarder tantöt ses statues renversees , tantot la

tribune aux barangues et le lieu oü avait peri Galba. Ils le

pousserent ainsi jusqu'aux Gemonies, oü le corps de Sabinus

gisait peu auparavant. Une seule parole genereuse fut entendue

de sa bouche • il repondit au tribun qui le maltraitait * que

cependant il avait ete son empereur. » 11 tomba eufin perce de
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mille coups, et le peuple l'outragea mort, avec la m^me bas-

sesse qu'il l'avait adore vivant.

LXXXVI. II etait ne ä Lucerie, et il achevait la cinquante-

septi^me annee de son äge. Consulat, sacerdoces, superiorite

de Dom et de rang, il n'acquit rien par son talent, il dut tout

ä rillustralion de son pere. Ceux qui lui defererent l'empire

ne le connaissa'ent pas. Peu de capitaines gagnerent raffection

des soldats par leur merite, au meme degre que Ini par sa

lächete ; toutefois son äme etait simple et sa main liberale,

deux qualites qui tournent en ruine ä qui n'y garde pas de

mesure. Ignorant que ce n'est pas la grandeur des presents,

mais la solidite du caractere qui attache les amis, il en acbeta

plus qu'il n'en eut. II importait sans doute ä la republique que

Vitellius tombät; mais ceux qui le trahirent pour Vespasieu

ne peuvent se faire un merite de leur perfidie : Galba l'avait

dejä eprouvee. Le jour etant sur son declin et la peur a3'ant

disperse les senateurs et les magistrats, dont les uns etaient

sortis de Rome, et les autres cac;hes dans les maisons de leurs

Clients, le senat ne put elre convoque. Domitien, ne voyant

plus d'ennemis ä redouter, se rendit aupres des chefs victo-

rieux, et fut proclame Cesar; ensuite les soldats
, toujours en

armes, le conduisirent ä la maison de son pere.

LIVRE QUATRIEME.

Ces evenements se passent ä la fin de l'an de Rome 822 , de J. C. 69

.

et au coramencement de l'annee suivante.

I. La mort de Vitellius avait fini la guerre plutöt que reta-

bli la paix. Les vainqueurs, en armes dans la ville, poursui-

vaient les vaincus avec un acharnement implacable. Les rues

etaient pleines de meurtres ; le sang rougissait les places et

les temples. On avait egorge d'abord tout ce qu'offrait le ha-

sard; bientot, la licence croissant de plus en plus, on arracha

ceux qui se cachaient du fond de leurs reti-ai;>es. Si quelqu'un

se rencontrait jeune et de haute taille', homme du peuple ou

I Les vainqueurs chcrcliaicnt surloul les soldals vilclliens; or unc grande
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Soldat, il etait massacre. Enfin la cruaute, qui dans la pre-
mi^re chaleur de la haine s'assouvissait avec du sang , fit

place ä la soif de l'or. Plus d'asile respecte; plus de lieu qu'on
ne fasse ouvrir, sous pretexte qu'il recele des Yitelliens. C'est

alors qu'on se mit ä forcer les maisons : la mort etait le prii

de la resistance. Un maitre opulent ne manquait pas d'etre de-

signe aux pillards par des esclaves pervers ou par des mise-
raJDles de la lie du peuple ; d'autres etaient montres par leurs

amis. G'etaient partout des lamentations, des cris de deses-

poir, et toute la destinee d'une ville prise. On en vint ä re-

gretter les violences, naguere si odieuses, des soldats de Vitel-

lius et d'Olhon. Les chefs du parti, si puissants pour allumer

la guerre civile, etaient incapables de moderer la victoire :

c'est que la force qui agite et remue les Etats est toujours

plus grande chez les plus mechants, tandis que la paii et le

bon ordre exigent des vertus.

II. Domitien portait le nom de Cesar et habitait le palais,

sans que les soins de son rang Toccupassent encore. C'est par

le viol et ladultere qu'il s'annongait comme fils d'un empe-
reur. La prefecture du pretoire etait aux mains d'Arrius Varus

;

Tautorite souveraine en celles d'Antoine. Esclaves, argent , il

enievait tout de la maison du prince , comme si c'eüt ete le

butin de Gremone. Plus modestes ou plus obscurs , les autres

chefs, eclipses ä la guerre, etaient omis dans le partage des

recompenses. La ville, tremblante et resignee ä la servitude,

demandait qu'on prevint L. Vitellius
,
qui revenait de Terra-

cine ' avec ses cohortes , et qu'on etouffät les restes de la

guerre. La cavalerie partit en avant pour Aricia*; les legions

resterent en degä de Boville. Vitellius se remit sans balancer,

lui et ses troupes , ä la discretion du vainqueur. Les soldats

jeterent, autant par coltre que par crainte, des armes raalheu-

reuses. On vit cttte longue suite de prisonniers, entre deux

haies de gens armes , s'avancer au milieu de Roma. Pas un

n'avait le front abaisse : leurs traits sombres ,
farouches.

etaient impassibles aux applaudissements et aux moqueries

parlie de ceux-ci elaicnl ficrmains, el 'es Germains euient g^neralemeni

d'une haute laille.

\. Terracine, sur la voie Ap|»ienne, ä l'exlrömil^ des marais Pomplins,

presde la nier, eUiil a ö9 milles de Rome (22 lieues J^ de posle).

2. CrUe pelile ville clail egalemenl sur la voie Aipiennc, i 16 milles de

llt^me (ö licucs de iiosle cuviron). Cc licu sc ujniinc aujourdliui La Riccia.
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d'une foule insolente. Quelques-uns s'elanc^rent ä trav: rs

leurs gardes et perirent sur la place ; les autres furent empri-

sonnes. Aucun d'eux ne prononga une parole avilissante. Au
milieu de l'infortune, il leur resta du moinsrhonneur du cou-

rage. L. Vitellius fut ensuite mis ä mort. Aussi vicieux que
son frere, mais plus vigilant au second rang que son fr^re au
premier , il fut moins associe ä sa grandeur qu'entraine dans

sa chute.

III. Dans le meme temps, Lucilius Bassus fut envoye avec

un Corps de cavalerie legerement equipee
,
pour pacifier la

Campanie , dont les villes etaient plutöt armees l'une contre

l'autre que rebelles ä l'empereur. La vue du soldat y raraena

le calme. On pardonna aux petites cites. Capoue fut punie par

le sejour de la troisi^me legion, qu'on y mit en quartier d'hi-

ver, et par la ruine de ses plus illustres maisons. Et cependant

Terracine saccagee ne recevait aucun dedommagement : tant

l'injure est plus facile ä rendre que le bienfait! la reconnais-

sance coüte ; on tire profit de la vengeance, Cette ville eut une
seule consolation : ce fut de voir cet esclave de Virginius, qui

l'avait trahie , attache en croix, ayant au doigt l'anneau dont

Vitellius avait paye son crime. A Rome, le senat decernait ä

Vespasien tous les privileges du rang supreme : les ämes
etaient joyeuses et savaient enfin oü placer leur esperance. II

semblait que la guerre civile, allumee dans les Gaules et l'Es-

pagne, renaissant en Germanie, puis aux frontieres illyriques,

parcourant tour ä tour l'figypte, la Judee, la Syrie', toutes

les provinces et toutes les armees, apr^s avoir passe comme
unegrande expiation sur l'univers entier, fütarrivee au terme

oü eile devait s'eteiudre. L'allegresse fut augmentee par une
lettre de Vespasien, ecrite comme si la guerre durait encore :

teile en etait du moins la forme exterieure. Du reste, c'est en

prince qu'il s'y exprimait; populaire en parlant de lui-möme,

genereux dans ses maximes de gouvernement, profsssant en-

vers le senat une grande deference. II fut nomme consul avec

son fils Titus. Domitien regut la prefecture et le pouvoir con-

sulaire.

IV. Mucien avait aussi envoye au senat un message qui

donna matiere ä beaucoup de reflexions : « S'il n'etait que ci-

i . Revolle de Vindcx dans les Gaules, prise d'armes de Galba en Espagnc,

mouvemenls d'Antonius dans rillyricum en favcur de Vespasien, Vespasien

prociarae empereur par los armees d'Egypie , de Judöe et de Syrie.
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toyen, pourquoi ecrire en homme public ? Ne pouvalt-II pas
,

quelques jours apres, dire les memes choses en opinant ä son

rang? » Ses invectives meme contre Yitellius parurent trop

laidives pour etre courageuses. Mais on trouva surtout hu-
miliant pour la republique et injurieux au prince qu'il se van-

tät d'avoir tenu Tempire dans ses mairis, et de l'avoir donne
ä Yespasien. Toutefois le mecontentement se taisait; l'adula-

tioii parlait tout haut. Les decorations triomphales furent de-

cernees ä Mucien dan^ des termes magnifiques , et la guerre

civile eut son triomphe ; l'expedition contre les Sarmates y
servit de pretexte. Antoine regut les ornements consulaires

;

Fuscus et Varus les insignes de la prefecture. On eut ensuite

un regard pour les dieux : on ordonna le retablissement du
Capitole, Valerius Asiaticus, consul designe, fut l'auteur de

toutes ces propositions ; les autres approuvaient du visage et

de la main : un petit nombre, que leur dignite mettait en vue,

QU dontl'habitude de flatter avait exerce le talent, exprimerent

leur assentiment par des harangues etudiees. Quand ce fut le

tour d Helvidius Priscus , designe preteur, 11 prononga une

cplnion qui etait un hommage pour un bon prince, mais dont

rieii de faux n'alterait la franchise ; eile fut accueillie avec en-

tliousiasme. Ce jour, decisif dans sa destinee , fut pour lui le

commencement d'une grande defaveur et d'une grande gloire.

Y. Puisque mon sujet ramene ici la mention d'un homme
dont il faudra parier plus d'une fois, il me scmble necessaire

de dire en peu de mots quelles furent sa vie , les occupations

de son esprit, les vicissitudes de sa fortune. Helvidius Priscus

naquit en Italie, au municipe de Terracine, d'un p^re nomme
Cluvius, qui avait ete primipilaire. II devoua , tout jeune en-

core, aux plus hautes etudes ', un heureux et brillant genie;

non, comme beaucoup d'autres
,
pour cacher une sterile oisi-

vete sous un titre fastueux , mais pour apporter aux affaires

publiques un coeur aff^rmi contre le sort. 11 embrassa la doc-

trine philosophique* qui appelle uniqueraent bien ce qui est

honnete, mal ce qui est honteux, et qui ne compte la puis-

Äi.nce, la noblesse, et tout ce qui est hors de l'ame, au nombre

11 i des biens ni des maux. Choisi, n'ayant eucore exerce que la

questure, pour geudre de Thraseas, ce qu'il emprunta surtout

\ . La pliüosopliie niorale el poliiiquc : c'esl l.i cn que les Romains appe-

!aionl les liaiiios scicnces.

2. Le sloicisme
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auxexeraples de son beau-pere, cefut l'independance. Citoyen,

s^nateur, epoux, gendre, ami, il accomplit avec une invariable

fidelite tous les devoirs de la vie, contempteur des richesses,

opiniätre dans le bien, invincible ä la crainte.

VI. Quelques-uns le trouvaient un peu trop desireux de re-

nommee : il est vrai que la passion de la gloire est la der-

ni^re dont le sage se depouille. La ruine de son beau-pere

entraina son exil. Rappele sous Galba, il entreprit d'accuser

Marcellus liprius, delateur de Thraseas. Cette grande et juste

vengeauce partagea les senateurs ; car, si Marcellus etait

frappe , une legion de coupables tombait apres lui. La lutte

fut d'abord menagante, et les discours eloquents des deux ri-

vaux en sont la preuve. Bientöt , incertain de la volonte du
prince, et cedant aux prieres de beaucoup de senateurs, Hel-

vidius se desista; resolution que la voix publique, suivant sa

coutume, jugea diversement, les uns louant sa moderation, oü

d'autres ne retrouvaient pas sa constance. Dans la seance oü

fut vote l'empire de Vespasien, on decida qu'une deputation

serait envoyee ä ce prince. Ce fut encore le sujet d'une vive

quereile entre Helvidius et Marcellus. Le premier voulait que
chaque depute füt choisi par les magistrats sous la religion

du serment ; le second opinait pour le sort, suivant l'avis du
consul designe.

VIL Un interet de vanite animait Marcellus : il craignait

qu'un choix oü il ne serait pas compris ne parüt une exclu-

sion personnelle. Dans la chaleur croissante de l'attaque et de

la replique. ils en vinrent ä des discours suivis et pleins d'a-

nimosite. Helvidius demanda « pour^uoi Marcellus redoutait

ä ce point le jugement des magistrats. N'avait-il pas sur tant

d'autres l'avantage des richesses et de l'eloquence? mais une
conscience souillee le poursuivait de ses reproches. L'urne et

le sort ne faisaient pas acception des moeurs ; les suffrages et

l'examen du senat avaient ete institues pour penetrer dans la

vie et la reputation de chacun. II importait ä la republique, il

importait ä l'honneur de Vespasien, qu'on envoyät au-devant

de lui ce que cet ordre avait de plus irreprochable, des hom-
mes dont le langage laissät dans lesprit de l'empereur des im-

pressions honnetes. Vespasien avait ete l'ami de Thraseas, de
Soranus, de Sentius, dont il suffisait de ne pas punir les accu-

sateurs , sans les montrer avec ostentation. Par ce choix du
Senat

, le prince etait comme averti de ceux qu'il devait ou
estimer ou craindre. II n' etait pas, pour un pouvoir ami du
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bien, de plus grand tresor que des amis vertueux. Marcellus

devait se contenter d'avoir pousse Neron ä la ruine de tant

d'innocents : qu'il jouit de ses salaires et de son impunite, et

qu'il abandonnät Vespasien ä de meilleurs conseils. d

VIII. Marcellus repondait c que l'opinion si viveraent com-
battue ne venait pas de lui, mais du consul designe; opinion

conforme d'ailleurs aux anciens exemples
,
qui voulaient que

le sort nommat les deputations , afin qu'il ne restät aucune
place ä la brigue ni aux haines. Quel evenement autorisait

donc Toubli des usages consacres? Et fallait-il qu'un honneur
du au prince tournat ä la confusion de quelqu'un ? Toute voix

etait bonne pour exprimer le respect : ce qu'on devait eviter,

c'etait que de certaines obstinations ne blessassent un pouvoir

dont l'inquiete nouveaute observait tous les visages, epiait

toutes les paroles. II se souvenait dans quel siecle il etait ne,

quelle forme de gouvernement leurs p^res et les peres de

leurs p^res avaient etablie. Voulait-on remonter plus haut? il

admirait le passe, s'accommodait au present. Pour les empe-
reurs , il en souhaitait de bons , il les endurait quels qu'ils

fussent. C'etait l'arret du senat autant que son discours qui

avait accable Thraseas : la cruaute de Neron se jouait de la

conscience publique avec ces images de la justice; et la fa-

veur d'un tel ami n'avait pas ete pour lui-meme moins pleine

d'alarmes que pour d'autres l'exil. Helvidius pouvait rivaliser

de fermete et de courage avec les Gatons et les Brutus ; il n'e-

tait, lui, qu'un simple membre de ce senat qui avait avec lui

subi l'esclavage. II conseillait meme ä Priscus de ne pas s'ele-

ver plus haut que l'empereur, de songer que Vespasien, vieil-

lard honore du triomphe, pere d'enfants dans la force de Tage,

n'etait pas homme auquel il düt faire la legon. Si les mauvais

princes veulent un pouvoir sans limites, les bons aiment une

liberte mesuree. » Ces paroles, jtrtees de part et d'autre avec

beaucoup de vehemence, etaient re^ues diversement par les

passions contraires. Le parti qui preferait le sort l'emporta :

les indifTerents meme appuyaientl'avis de s'en tenir ä l'usage;

et les senateurs les plus distingues penchaient de ce cüte.

dans la crainte d'exciter l'envie si le choix tombait sur eux.

IX. Cette contestation fut suivie d'une autre. Les preteurs

de l'epargne (car les deniers publics etaient alors administres

par des preteurs) se plaignirent de la pauvrete de l'Etat, et

demand^rtnt qu'on moderät les depenses. Le consul designe,

envisageantla grandeur du faideau et la difficuite du rem^de,
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renvoyait ce soin ä Tempereur. Helvidius voulut que le sdnat

pronongät. Les consuls recueillaient les avis, quaud Vulcatius

Tertullinus, tribun da peuple , s'opposa formellement ä ce

qu'une si grande affaire füt decidee en l'abseiics du prince.

Helvidius avait propose que l'Etat rebälit le Gapitole, ea in-

vitant Vespasien ä aider l'entreprise. Un silence prudent laissa

tomber cet avis, auquel on ne pensa plus. II y en eut pourtani

qui ne l'oubli^rent pas.

X. Alors Musonius s'eleva contre P. Geier, et lui reprocha

d'avoir fait perir Barea Soranus par un faux temoignage. Ce
proces semblait rouvrir ä la haine la carriere des accusations;

mais un si vil et si coupable accuse ne pouvait trouver de

protecteurs. La memoire de Soranus etait reveree. Quant ä

Geier, maitre de philosophie de Soranus, puis temoin ä sa

Charge, il avait trahi et profane Tamitie, dont il faisait pro-

fession d'enseigner les devoirs. La cause fut remise au jour

le plus prochain ; et ce n'etait pas tant Geler et Musonius que
Marcellus, Helvidius et beaucoup d'autres

,
que Ton attendait

dans cette lice ouverte aux vengeances.

XL Dans de telles conjonctures, et au milieu de l'anarchie

oü les discordes du senat, la col^re des vaincus , la faiblesse

des vaicqueurs, plongeaient une ville sans lois et sans prince,

Mucien fit son entree, et, en paraissant, attira tout ä lui. La
puissance d'Antoine et de Varus tomba devant la haine ma.
deguisee de ce chef; car son visage dissiraulait en vain :

Rome, habile ä deviner les disgräces, avait pris parti et trans-

fere son obeissance. Mucien est seul rechercbe, seul entoure
d'hommages. Lui, ne manque pas ä sa grandeur : l'escorte ar-

mee qui Taccompagne, les palais et les jardins qu'il habite et

quitte tour ä tour, son faste , sa demarche, les gardes qui
veillent ä sa porte, tout annonce Thomme qui est prince de
fait, et veut bien ne pas l'ötre de nom. De tous ses actes, celui

qui repandit le plus de terreur fut le meurtre de Calpurnius
Galerianus. Fils de G. Pison ', il n'avait rien entrepris ; mais
une origine illustre et une jeunesse paree des gräces exte-

rieures livraient son nom aux entretiens de la renommee; et,

dans une ville encore agitee et avide de nouvelles, il se trou-

vait des bouches qui lui deferaient les honneurs d'un empire
imaginaire. Mucien le fit enlever par des soldats ; et, de peur

i . Pison , p6re du Ca'purnius dont il s';igii ici , est le meme qui avait

conspir6 conlre N^ron {Ann., liv. XV, eh. xi.vui el suiv.).
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que dans Rome sa mort n'eüt trop de temoins, on le condaisit

ä quaraute milles de distance, sur la voie Appienne, oü il eut

les veines ouvertes et perdit la vie avec le sang. Julius Pris-

cus, prefet du pretoire sous Vitellius, se tua lui-meme, plutöt

par honte que par necessite. Alphenus Varus survecut ä sa

lächete et ä son Infamie. Quant ä l'affranclii Asialicus, 11 ex-

pia par le supplice des esclaves* son pouvoir malfaisant.

XII. Pendant ces memes jours, la nouvelle de plus en plus

accreditee d'un grand desastre en Germanie etait regue ä Rome
Sans y repandre le deuil ; on parlaiL de nos armees battues,

des camps de nos legions pris, des Gaules soulevees, comme
de choses indifferentes. Je reprendrai d'un peu plus haut les

causes de cette guerre, et je dirai combien de nations etran-

geres ou alliees concoururent ä ce vasle embrasement. Les
Bataves, tant qu'ils demeurerent au delä du Rhin, firent partie

des Gattes. Chasses par une sedition domestique, ils occupe-

rent l'extremite alors inhabitee des cötes de la Gaule, et une
ile situee entre des lagunes , et baignee en face par l'Ücean,

des trois autres cötes par le Rhin. Allies des Romains, saus

que la societe du plus fort les ecrase de sa prepouderance, ils

ne fournissent ä l'empire que des hommes et des armes. Les
guerres de Germanie avaient longtemps exerce ieur courage

;

leur gloire s'accrut en Bretagne, oü Ton fit passer plusieurs

de leurs cohortes, commandees, selon l'usage de ce peuple,

par les plus nobles de la nation. Le pays entretenait en outre

une cavalerie d'elite, qui excellait ä uager avec ses armes et

ses chevaux, et qui traversait le Rhin saus rompre ses esca-

drons.

XIII. Julius Paulus et Claudius Civilis , issus d'un sang

royal, surpassaient en Illustration tous les autres Bataves.

Paulus, accuse faussement de revolte, fut tue par Fonteius

Capito. Civilis fut Charge de chaines et envoye ä Neron; ab-

sous par Galba, il courut un nouveau danger sous Vitellius,

dont l'armee demandait sa mort. Teile fut la cause de ses res-

sentiments : son espoir vint de nos malheurs. Civilis, plus ruse

que le commun des barbares, et qui se comparait aux Annibal

et aux Sertorius, parce qu'il portait au vi^age la meme cica-

trice *, ne voulut pas attirer sur lui les forces romaines par

une rebellion declaree. II feignit d'ßtre ami de Vespasien et

i. Supplice de la croix.

2. Civilis 6lail priv6 d'un oeil , comme Annibal el comme S'-Tloriu«.
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da prendre part\ dans nos querelles. II est vrai qu'Aatonius

Primus lui avait ecrit de detourner par une fausse alarme les

secours que mandait Vitellius, et de retenir nos legions en les

menagant des Germains. Hordeonius Flaccus lui avait donne

de vive voix le meme avis, par inclination pour Vespasien et

par interet pour la republique, dont la ruine etait inevitable si

la guerre se renouvelait, et que tant de milliers d'hommes
armes inondassent l'Italie.

XIV. Quand sa revolte fut decidee, Civilis, tout en cachant

des vues plus profondes, et resolu d'accommoder ses plans

ä la fortune, commenga de la sorte ä remuer l'ordre etabli.

Vitellius avait ordonne des levees parmi les Bataves. Cette

Charge, dejä pesante en elle-meme, etait aggravee par l'avarice

et la debauche des agents du pouvoir ; ils enrolaient des vieil-

lards et des infirmes, pour en tirer une rangon et les renvoyer.

Dans ce pays les enfants sont generalement de haute taille ; ils

enlevaient les plus beaux pour d'infämes plaisirs. Les esprits

se souleverent, et des hommes apostes pour souffler la revolte

persuaderent au peuple de se refuser aux levees. Civilis, sous
pretexte de donner un festin, reunit dans un bois sacre les

principaux de la nation et les plus audacieax de la multitude.

Quand la nuit et la joie eurent echaufie les imaginations, il

commenga par celebrer la gloire de la patrie; puis il enumere
les injustices, les enlevements, et tous les maux de la servi-

tude. « Ce n'estplus comme autrefois en allies qu'on les traite,

mais en esclaves. Quand le general, avec sasuite ecrasante et

sesdurscommandements, daigne-t-il meme les visiter? Onles
abandonne ä des prefets, ä des centurions, qu'on change
quand ils sont rassasies de leur sang et de leurs depouilles;

et alors il faut de nouvelles proies; le brigandage recommence
sous mille noms divers. Voici venir maintenant le recrutement,

qui arrache, comme par une derniere Separation, les enfants ä

leurs parents, les freres ä leurs freres. Cependant la puissance

romaine ne fut jamais plus abattue ; les camps ne renferment
que du butin et des vieillards. Que les Bataves levent seule-

ment les yeux et ne tremblent pas au vain nom de legions

imaginaires; ils sont forts en infanterie, forts en cavalerie;

les Germains sont leurs freres ; les Gaules partagent leurs

voeux; Ro.ne meme verra cette guerre sans deplaisir. Si la

fortune balance, l'interet de Vespasien sera leur excuse
;
pour

la victoire, eile ne doit de compte ä personne. »

XV. Aprc-s ce discours, qui fut regu avec enthousiasme
,
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Civilis lia tous les convives par les imprecations en usage
parmi ces barbares. II envoya vers les Ganninefates pour les

associer ä l'entreprise. Cette nation habite une partie de l'ile:

';origine, langue, valeur, eile a tout des Bataves, excepte le

nombre. II gagna ensuite par des emissaires secrets les auxi-

liaires de Bretagne, ces cohortes bataves que nous avons vues
partir pour la Germanie, et qui alors se trouvaient ä Mayence.
II y avait chez les Ganninefates un homme appele Brinnon,
d'une audace brutale, d'une naissance eclatante. Son pere,

plus d'une fois rebelle, avait impunement brave les ridicules

expeditions de Gaius'. Le nom d'une famille signalee par la

revolte fut un titre pour Brinnon : place sur un bouclier, sui-

vant l'usage du pays, et balance sur les epaules de ses compa-
gnons, il est proclame chef ; aussitöt il appelle ä son aide les

Frisons, nation transrhenane, et se jette sur un camp de deux
cobortes voisin de l'Ocean et le plus ä portee de son Invasion.

Les soldats n'avaientpas prevu cette attaque ; et, l'eussent-ils

prevue, ils n'etaient pas en force pour la repousser. Le camp
fut pris et pille ; l'ennemi tombe ensuite sur les vivandiers et

les marchands romains, epars qk et lä dans toute la securite de

la paix. II menagait de detruire tous nos postes; les prefets de

cohortes y mirent le feu, ne pouvant les defendre. Les dra-

peaux, les etendards, et tout ce qu'il y avait de troupes, furent

reunis dans la partie superieure de l'ile, sous le commande-
ment du primipilaire Aqailius : assemblage qui avait plutöt le

nom que la force d'une armee. Vitellius avait enleve l'elite et

le nerf des cohortes, et, ramassant dans les bourgades voisi-

nes une foule confuse de Nerviens * et de Germains, il avait

Charge d'armes ces simulacres de soldats.

XVI. Civilis, croyant devoir employer la ruse, fut le pre-

mier ä blämer nos prefets d'avoir abandonne les forts. or Lui

seul, disait-il, avec sa cohorte, etoullerait la revolte des Gan-
ninefates; chacun pouvait retourner dans ses quartiers d'hi-

ver. D Le piege etait visible : on sentait que les cohortes

eparses seraient plus facilement ecrasees, et que le vrai chef

\. Voy. Su6lone, Caligula, cL. xLra-xi.vin, et Cr^rier, livre VIT, §8. Un
des liauls falls de col cmporcur, aussi ridicule (jne feroce , Tut d'occuper

loule une armce ä ramussor des cociuillnpes sur le bord de la mer. C'esl ce

qu'il appclait les d^pouillos de l'Ocean , dignes d'orner le Capilole et le

palais imperial.

2. Ils habilaienl le Hainaut.

i
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de cette guerre n'etait pas Brinnon, mais Civilis : le secret de

ses desseins pergait peu ä peu, mal garde par la joie belli-

queuse des Germains. Voyant le peu de succ^s de la ruse,

Civilis a recoiirs ä la force ; il fait des Canniaefates, des Fri-

soDS, des Bataves, trois corps separes et tous formes en coin.

On leur presentala bataille pres du Rhin, les vaisseaux, qu'on

avait reunis en ce lieu depuis Tincendie des forts , ayant la

proue tournee contre l'ennemi. Apres un moment de combaJ;,

une cohorte de Tongres passa du cöte de Civilis, et nos sol-

dats, deconcertes par cette trahison, tombaient ä la fois sous

le fer des allies et sous les coups des rebelies. La flotte fut le

theätre de la m^me perfidie. Une partie des rameurs etaient

Bataves; ils empechent par une maladresse calculee le Service

des matelots et des combattants. Bientöt ils changent de di-

rection et presentent les poupes ä la rive oü est l'ennemi.

Enfin ils massacrent les pilotes et les centurions qui essayent

de resister; etla flotte enti^re, composee de vingt-quatre vais-

seaux, est prise ou se livre elle-meme.

XVII. Cette victoire procura aux ennemis gloire pour le

präsent, utilite pour l'avenir: eile leur donna des armes et

des vaisseaux dont ils manquaient, et leur renommee fut

grande dans les Gaules et la Germanie, qui les celebr^rent

comme des liberateurs. La Germanie envoya aussitöt leur

offrir des secours
;
quant aux Gaules, Civilis employait l'a-

dresse et les presents pour gagner leur alliance, renvoyant

dans leur patrie les prefets de cohortes prisonniers, donnant
aux cohortes elles-memes le choix de rester ou de se retirer.

Celles qui restaient avaient dans l'armee un poste d'honneur;

on offrait aux autres une part de nos depouilles; en möme
temps il leur rappelait dans de secrets entretiens « les maux
que la Gaule avait souflferts duranttant d'annees d'une aö'reuse

servitude, qu'elle decorait du nom de paix. Les Bataves. quoi-

que exempts de tributs, avaient pris les armes contre les

communs dominateurs : la premiere bataille avait disperse et

vaincu les Romains; que serait-ce si les Gaules secouaient le

joug? et que restait-il de forces en Italie? le sang des pro-

vinces domptait seul les provinces. II ne fallait pas songer au
combat de Vindex : c'etait la cavalerie batave qui avait ecrase'',

les Eduens et les Arvernes; Virginius avait eu des Beiges pour
auxiliaires ; et, ävrai dire, la Gaule s'etait vaincue elle-meme.
Maintenant il n'existait plus qu'un seul parti, fortifie de toute

la vigueur de discipline qui eüt jamais regne dans les camps
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romains : avec iui etaient ces vieilles cohortes, sous lesquelles

avaient succombe dernieremeut les legions othoniennes. L'es-
clavage etait fait pour la Syrie, pour l'Asie, pour rOrient, ac-

coutume ä servir sous des rois ; mais la Gaule, combien de

vieillards y vivaient encore , nes avant les tributs ! Naguere
du moins la Germanie avait extermine Yarus et chasse la ser-

vitude ; et ce n'etait pas un Vitellius, c'etait Cesar Auguste,
dont eile avait defie la puissance. La liberte est un present de
lanature, oü les brutes memes ont part : la bravoure est l'he-

ritage privilegie de l'homme, et les dieux secondent le plus

brave. Que tardent-ils donc, pleins de force et libres de soins,

äfondre sur un ennemi distrait et fatigue? PendanJ qu'on se

passionne ici pour Vespasien, lä pour Vitellius, tous deux sont

en prise ä la premitre attaque. »

XVIII. C'est ainsi qu'embrassant dans ses vues les Gauleset
la Germanie, ce chef preparait une revolution qui n'allait ä

rien moins qu'ä le faire roi de ces riches et puissantes contrees.

Hordeoniiis Flaccus , en fermant les yeux sur ses premi^res

tentatives, en aida le succes. Lorsqu'il vit des courriers arri-

ver tout effrayes, annongant nos quartiers envahis, nos co-

hortes detruites, le nom romain chisse de l'ile des Bataves, 11

donna ordre au lieutenant Mummius Lupercus, qui comman-
dait un camp de deux legions *, de marcher contre l'ennemi.

Lupercus mena rapidement dans l'ile ce qu'il avait de legion-

naires, les Ubiens* cantonnes pres de lä, et les cavaliers Tre-

vires qui se trouvaient un peu plus loin. II y joignit une aile

de cavalerie batave, qui, depuis longtemps gagnee, feignait

d'etre fidele, pour trahir sur le champ de bataille et deserter

avec plus d'avantage. Civilis s'entoura des drapeaux de nos

cohortes prisonnieres, afin que ses guerriers combattissent en

presence de leur gloire, et que le souvenir d'un recent des-

astre effrayät ses ennemis. II plaga derriere Tarniee sa m^re,

ses soeurs, les femmes et les enfants de tous ses soldats, pour

les exciter ä vaincre, ou leur faire honte s'ils pliaieut. Lors-

que le chant des guerriers et les hurlements des femmes eu-

rent retenti sur toute la ligne, il s'en fallut que nos legions et

i . Co camp de doux It'-ions sera nomme un pou plus bas fftera (le Vieux-

Camp), (\uc D'Anvillo
(
\<>tirc- de In Gmilc) proiivc asscz bien avoir el^ au licu

qu'on nuniinc anjourd'liui Sanlcn.

2. Les Ubiens babilaicnl le pays donl le clicf-licu elail Cologne (Cohnia

.-Igrij'j'inensis).
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DOS cohortes repondissent par un cri aussi ferme. Les cavaliers

bataves venaient dedecouvrir l'aile gauche, en passant ä Ten-

nemi et se tournant aussitot contre nous. Toutefois, en cet

extreme peril, le soldat legionnaire gardait ses armes et ses

rangs. Les auxiliaires Ubieris et Trevires, bonteasement dis-

perses, erraient par toute la campagne. Les Gerrnains s'achar-

nörent sur eux, et les legions eureut le temps de se refugier

dans le camp nomme Vetera. Le commandant des Bataves

transfuges, Claudius Labeo, etait compatriote, et, par l'effet

de rivalites locales, ennemi de Civilis. Ge dernier craignait en.

le tuant de soulever les esprits, ou de nourrir en le gardant

un germe de discorde : il le deporta chez les Frisons.

XIX. Pendant ces memes jours, des cohortes de Bataves et

de Canninefates que Vitellius faisait venir ä Rome furent

jointes en chemin par un courrier de Civilis. Aussitot elles

s'enflent d'orgueil et de pretentions; il leur faut, pour prix du
voyage, le don militaire, une double paye, une augmentation

dans le nombre des cavaliers, toutes choses promises, il est

vrai, par Vitellius, mais qu'elles demandaient bien moins pour

les obtenir que pour avoir une occasion de revolte. Hordeo-

nius, en leur accordant beaucoup, n'avait fait que les enhardir

ä exiger plus imperieusement ce qu'elles savaient qu'il ne
donnerait pas. Elles meconnaissent son autorite et gagnent

la hasse Germanie pour se joindre ä Civilis. Hordeonius as-

semhla les trihuns et les centurions, et delibera s'il reprimerait

par la force cette desobeissance; sa lächete naturelle et les

terreurs de ses officiers, qu'alarmait la foi douteuse des auxi-

liaires, et qui se defiaient de legions recrutees ä la bäte, le

deciderent a retenir le soldat dans le camp. Bientöt il se re-

pentit, et, bläme de ceux meme dont il avait suivi le conseil, il

sembla se disposer ä poursuivre. 11 ecrivit ä Herennius Gallus,

commandant de la premiere legion cantonnee ä Bonn, « de

fermer le passage aux Bataves; que lui-meme avec son armee
les presserait par derriere. » Ils pouvaient 'etre ecrases

, si

Hordeonius d'un cote, Gallus de l'autre, eussent fait marcher
leurs troupes et serre les mutins entre deux attaques; mais
Hordeonius abandonna ce projet et avertit Gallus par un autre

message de ne päs effaroucher leur retraite. On soupgonna
d^s lors que les generaux voyaient sans peine s'allumer la

guerre, etquetousles malheurs arrives ou prevus ne devaient
etre imputes ni ä la lächete des soldats, ni ä la valeur des

ennemis, mais ä la mauvaise foi des chefs.
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XX. Les Bataves , en approcbant du camp de Bonn, en-
voyerent une deputation declarer ä Gallus, au nom des cohor-

tes, cc qu'elles n'etaient point en guerre avec les Romains,
pour qui elles avaient tant de fois combattu

;
que fatigaees

d'un long et sterile service elles soupiraient apres la patrie et

le repos
;
que, si personne ne les arretait, leur marche serait

inoffensive ; mais que si des armes leur fermaient le chemin,

elles trouveiäient passage avec le fer. » Le general balangalt:

les soldal&le deoiderent ä tenter le combat. Trois mille legion-

naires, des cobortes beiges levees tumultuairement, un gros

de paysans et de vivandiers, troupe lache, mais insolente avant

le peril, sortent ä la fois par toutes les portes, poür envelop-

per les Bataves inferieurs en nombre. Ces vieux guerriers se

forment en bataiilons triangulaires, dont les trois faces sont

egalement serrees et impenetrables ; ils rompent ainsi nos

lignes Sans epaisseur. Les Beiges pliant, la legion est repous-

see, et Ton fuit en desordre vers les retranche.nents et les por-

tes. G'est lä que se fit le plus grand carnage : les fosses se

comblerent de corps ; et c'etait peu du fer et des coups de l'en-

nemi : un grand nombre perirent par la chute meme et perces

de leurs propres armes. Les vainqueurs , evitant Gologne ,

acheverent leur route sans comme'tre d'hostilites. 11s s'excu-

saient du combat de Bonn, en disant qu'ils avaient demande

la paix, et que, ne pouvant Tobtenir, ils avaient pourvuä leur

defense.

XXI. L'arrivee de ces vieilles cohortes donnait enfin ä Ci-

vilis une armee veritable; irresolu toutefois, et songeant ä la

puissance des Romains, il fait reconnaitre Vespasien par tous

oeux qui etaient avec lui, et envoie proposer le meme serment

aux deux legions qui, repoussees ä la premi^re affaire, s'e-

taient retirees dans le camp de Vetera. Elles repondirent,

« qu'elles ne prenaient conseil nid'un traitre ni d'un ennemi;

que Vitellius etait leur empereur, et que leur foi et leurs annes

seraient ä lui jusqu'au dernier soupir; qu'un deserteur ba-

tave cessät doncde s'eriger en arbitre des destinees de Roma;

qu'il attendit plutöt le jusle cbätiment de son crime. » A cette

reponse, Civilis brülant de col^re entraine aui armes toute la

nation batave ; les Bruct^res et les Tenctt^res s'y joignent aus-

sitot, et, avertieparderapidesmessagers, la Germanie accourt

au butin et k la gloire.

XXIL Pour resister ä ce concours menagant d'hostilites, les

commandants des legions Mummius Lupercus et Numisius
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Rufus renforgaieiit les palissades et les murailles. Des cou-

structions , ouvrage d'une longue paix, formaient pr^s du

camp une espece de ville; on les rasa, de peur qu'ellesne ser-

vissent ä Tennemi. Mais le camp fut mal pourvu de vivres
;

au lieu d'approvisionnements reguliers, on permit le pillage :

aussi la licence devora eii peu de jours ce qui eüt suffi aux

necessites d'un long siege. Civilis occupait le centre de l'ar-

m^eennemie avec sa robuste Infanterie batave; et, pour ajou-

ter ä la terreur du coup d'oeil, il avait couvert les deux rives

du Rhin de bandes germaniques, tandis que sa cavalerie vol-

tigeait dans la plaine, et que sa flotte s'avangait en remontant

le fleuve. D'un cöte les etendards de ces cohortes vieillies

dans nos camps, de l'autre les sauvages representations d'ani-

maux, que ces peuples tirent de leurs forets ou de leurs bois

sacres pour aller au combat, presentaient un melange de guerre

etrang^re et civile, qui t'rappait les assieges de stupeur. L'es-

poir des assiegeants etait augmente par l'etendue des retran-

chements, traces pour deux legions, et defendus ä peine par

cinq mille Romains armes. II est vrai qu'une multitude de vi-

vandiers s'y etait rassemblee ä la premiöre alarme et parta-

geaitle Service.

XXIII. Une partie du camp s'elevait en pente douce, l'autre

etait au niveau de la plaine. Auguste avait cru que ce poste

tiendrait la Germanie assiegee et immobile ; il n'avait pas

prevu des temps assez malheureux pour que les barbares

vinssent eux-memes assaillir nos legions. Aussi ne fit-on

rien pour ajouter ä la force de la position ni des lignes
; on se

reposait sur le courage et les armes. Les Bataves et les guer-

riers d'outre-Rhin, jaloux de signaler separement leur vail-

lance, afin qu'elle brillät dans un plus grand jour, se rangent

par nations et attaquent de lein. Mais la plupart de leurs

traits s'attachaient en pure perte aux tours et aux creneaux,

et des pierres roulees d'en haut les ecrasaient eux-m^mes.

Alors, d'un cri et d'un elan, ils assaillent le rempart, les uns
avec des echelles, les autres en montant sur la tortue de leurs

camarades. Dejä plusieurs atteignaient le sommet, lorsque,

repousses ä coups d'epee et de bouclier, ils retombent et sont

accables de traits et de javelots; sanglante issue d'une fougue

immoderee, rendue plas temeraire par la bonne fortune. Mais

ici Tamour du butin leur faisait supporter la mauvaise. Ils

essay^rent tout, jusqu'ä l'emploi nouveau pour eux des ma-
chines. Ces barbares n'ont aucune Industrie : les transfuges et
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les prisonniers leur apprenaient ä construire en charpenteune

espece de pont, qu'ils pla^aient sur des roues et poussaient en

avant, afin que les uns, debout sur le plancher, corabattissent

comme du haut d'une terrasse, tandis que les autres, ä l'abri

par-dessous, saperaient les Tnurailles. Mais les pierres lancees

avec la balisie renverserent ces informes constructions. A me-
sure qu'ils voulaient etahlir des claies et des mantelets, nos

machines leur envoyaient des javelines enflammees, et les as-

siegeants etaient eux-memes assieges de feux. Enfin, desespe-

rant de la force, ils appelerent le temps ä leur aide, n'ignoi ant

pas quela place n'avait de viv^'es que pour peu de jours, avec

un grand nombre de bouches inutiles. Ils coraptaient d'aileurs

sur la trahiscn, suite de la distte, sur la foi mobile des escla-

ves, sur les chances de la guerre.

XXIV. Cependaut Hordeoni:.s, apprenant le siege du camp,

envoie dans les Gaules rassembler des secours, et donne i'e-

lite des legions ä Didius Vocula, commandant de la dix-hui-

tieme, avec ordre de marcher ä grandes journees le long du
Rhin; lui-meme s'embarque sur le fleuve, malade et odieux

aux soldats. Leur indignation s'exprimait hautement : cell avait

ouvert aux cohortes bataves les portes de Mayence, dissimule

les entreprises de Civilis, appele les Germains au secours de

la revolte. Non, Yespasien n'etait pas plus grandi par les ef-

forts d'Antoine et de Mucien que par les ruses de cet hemme.
Les haines declarees, les gaerrcs ouvertes, se repoussaientou-

vertement; la fraude et la perfidie frappaient dans l'ombre des

coups inevitables. Civilis marchait en avant, rangeait son ar-

mse en bataille; Hordeonius ordonnait de sa chambre, de son

iit, tout ce qui pouvait rendre l'ennemi vainqueur. Fallait-il

que les bras de taut d'hommes armes et courageux se mussent

au gre d'un vieillard infirme? Eh ! qui les empechait d'exter-

miner le traitre, et de soustraire leur fortune et leur valeur ä

une funeste influenc:;? » Ainsi echauffes par les discours Tun

de l'autre, une lettre arrivee du camp de Vespasien acheva de

les enflammer. Ne pouvant la cacher, Hordeonius la lut en pre-

sence des troupes, et envoya garrottes ä Vitellius ceux qui Ta-

vaient apportee.

XXV. Les esprits furent un peu calmes, et Von parvint ä

Bonn, oü etait le camp de la premiere legion. La, plus irrite

encore, le soldat imputait sa defaite ä Hordeonius: <t C'etait

son ordre qui les ava t mis aux prises avec les Bataves, que

poursuivaient, ä Ten croire, les leg'ons de Mayence; c'etait par
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sa trahison qu'ils avaient ete tailles en pi^ces, aucun secours

n'etant survenu. Voilä ce qu'ignoraient les autres armees, ce

qu'on n'annongait pas a leiir empereur. Et cependant le con-

cours de tant de provinces eüt pu etouffer la rebellion des sa

Daissance. » Hordeonius lut a rarmee des copies de toutes les

lettres par lesquelles il appelait ä son aide les Gaules, la Bre-

tagne et TEspagne; et il donna le detestable exemple de re-

mettre les depeches aux porte-enseignes des legions, par qui

les soldats en avaient leciure avant les chefs. Ensuite il fit

arreter un des seditieux, plutöt pour faire acte d'autorite que

dans l'idee qa'un seul füt coupable. L'armee se rendit de Bonn
ä Gologne, oü affluaient les renforts de la Gaule, qui d'abord

nous servit avec zMe. Quand la cause des Germains sembla
prevaloir, la plupart de ses peuples s'armerent contre nous,

animes par l'espoir d'etre libres, et par l'ambition, une fois

qu'ils le seraient, de Commander ä leur tour. L'esprit des le-

gions s'aigrissait de plus en plus, et l'emprisonnement d'un

Soldat effrayait peu les autres. Le prisonnier raeme se donnait

le general pour complice : « Agent secret des intelligences

d'Hordeonius et de Civilis, on voulait, disait-il, ä l'aide de la

calomnie, etouffer en lui un temüin de la verite. » Vocula

monte sur le tribunal avec une fermete exemplaire, fait saisir

le Soldat, et, malgre ses clameurs, il ordonne qu'on le m^ne
au supplice. Les mechants tremblerent, les bons obeirent. En-

suite, le cri general demandant Vocula pour chef, Hordeonius

lui ceda la direction des affaires.

XXYL Mais tout concourait ä exasperer ces courages emus:

la disette d'argent et de vivres, les Gaules se refusant aux tri-

buts et aux levees, le Rhin presque forme ä la navigation par

une secheresse inouie dans ces climats , des approvisionne-

ments difficiles, des postes distribues sur toute la rive pour

CTipecher les Germains de passer ä gue, et, par un double

effet d'une meme cause, moins de ressources et plus de be-

soins. Le vulgaire regardait comme un prodige menagant la

baisse meme des eaux ; les fleuves, ces anciennes barri^res de

notre empire, semblaient nous manquer aussi ; et ce qu'en

paix on attribue au hasard ou ä la nature, devenait alors fata-

lite, col^re Celeste. Entree ä Novesium', l'armee s'y accrut de

la seizieme legion, Vocula regut pour associe dans les soins

du commandement le lieutenant Herennius Gallus. N'osant

4. Anjourdhui Nuyss , ou Neuss, pres de Dusseldorf,

Tacite. 32
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marcher ä Tennemi, ces deux chefs camperent au Heu nomme
Gelduba' : lä, ils exergaient les troupes ä se ranger en ba-

taille, ä retrancher et palissader un camp, ä faire tous les

travaux qui sont l'apprentissage de la giierre et fort^fient le

Soldat. Pour animer leur courage par Tattrait du butin, Vo-
cula conduisit une partie de l'armee sur les teiies des Gu-
gernes*, nation voisine, qui avait embrasse la cause de Civi-

lis : l'autre partie resta avec Gallus.

XXVII. Un navire Charge de grains s'etant par hasard en-

grave non loin du camp, les Germains le tiraient de leur cöte.

Gallus ne put le souffrir : il envoie une cohorte au secours;

mais les Germains arrivent plus nombreux, et, les forces gros-

sissant de part et d'autre, on en vint ä un combat en forme.

Les ennemis, apres un grand carnage desnotres, entrainerent

le vaisseau. Les vaincus (c'etait alors un usage regu; s'en pri-

rent non ä leur propre lächete. mais ä la perfidie du general;

ils l'arrachent de sa tente, dechirent ses vStements, l'accablent

de coups, lui ordonnent de declarer ses complices et ce qu'il

a reQu pour trahir l'armee. Leur haine contre Hordeonius se

reveille; c'est ä lui qu'ils imputent le crime dont Gallus est

l'instrument. Celai-ci, menace de la mort, cede ä la terreur et

accuse lui-meme Hordeonius de trahison; mis auxfers, il n'en

sortit qu'ä l'arrivee de Vocula. Le lendemain, Vocula fit mourir

les auteurs de la revolte : etrange contraste d'une licence

effrenee et d'une soumission passive! Dans cette armee, le

simple Soldat etait devoue sans reserve ä Vitellius; les prin-

cipaux officiers penchaient pour Vespasien : de lä cette alter-

native de crimes et de supplices, ce melanire de fureurs et

d'obeissance. On ne pouvait contenir les soldats, on pourait

les punir.

XXVIII. Cependant Civilis prenait d'immenses accroisse-

ments, appuye de la Germanie enti^re, dont Talliance lui etait

garantie par les plus nobles otages. 11 fait ravager le pays des

Ubiens et des Trevires par les bandes les plus voisines, pen-

dant que d'autres passent la Meuse et vont desoler les Mena-
piens, les Morins' et toute la fronti^re des Gaules. On fit du

butin sur ces deux points; les Ubiens furent les plus maltrai-

*. Aujourd'hui Gelb, sur les bords du Rhin.

2. Rosle de la grande nalion des Sicarabres, qu'Augiisle ^lablit cn do^i

du Rbin; ils s'elendaicnt lo long du lleuve , cnlre los Llüt-ns cl les Ratavcs.

3. Les Menapiens paraisscnl avoir habil^ successivemeni divers canijns,
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tes, parce qu'etant d'origine g-ermanique ils avaient abjure

leur patrie et regu le nom romain d'Agrip{:iniens; leurs co-

hortes furent taillees en pieces au village de Marcodurum', oü
alles se gardaient avec peu de soin, comme eloignees du fleuve.

Ce revers n'empecha pas les Ubiens d'aller ä leur tour piller

les Germains, et d'abord ce fut impunement; mais ils finirent

par etre enveloppes , et en general ils furent, daus toute cette

guerre, moins heureux que lideles. Les Ubiens ecrases, Civilis

pressait, avec la f orce et la confiance d'un vainqueur, le siege

de Vetera, redoublant de vigilance pour empecher tout avis

secret d'y penetrer et d'annoncer qu'il venait des secours. II

confie aux Bataves le service des machines et la construction

des ouvrages : les Germains demandaient le combat; il les en-

voie arracher les psalissades ; repöus^es, il leur ordonne de
retourner ä la Charge; leur nombre inepuisable rendaitles sa-

crifices faciles. La nuit ne mit pas fin ä cetts lutte.

XXIX. Les barbares ayant allume de grands feux se mettent

ä manger ä l'entour, et, ä mesure que le vin les echauffe, ils

courent ä l'assaut avec un temeraire et vain emportement.

Leurs coups s'egaraient parmi les tenebres; ceux des Romains
allaient chercher, dans ces bandes eclairees par la flamme, les

hommes que signalaient le plus leur audace ou Teclat de leur

parure guerriere. Civilis s'en apergut : il fit eteindre les feui

et ajouta les horreurs de la nuit aux horreurs des combats. Ce
ne furent alors que bruits discordants, chances inattendues :

on ne voit ni ä diriger, ni ä parer les traits. Un cri arrive-t il

d'un cöte? c'est par lä qu'on se tourne, c'est lä que visent tous

les arcs. Le courage est une arme inutile ; le scrt a tout con-

fondu, et le plus brave perit souvent par la main du plus

lache. Les Gerraains obeissaient ä une aveugle fureur : le Ro-
main, plus experimente, langait des pieux ferres, d'enormes

pierres, et ne les jetait pas au hasard : le bruit l'avertissait

quand on sapait les murailles; ou si des ecnelles dressees ame-
naient l'enuemi sous sa main, il le renversait avec son bou-

clier, le suivait de sa javeline. Plusieurs, dejä sur les retran-

chements, furent perces k coups de poignard. La nuit ainsi

ecoulee, le jour ouvrit une nouvelle scene de combats.

depuis le Rhin jusqu'aux fronliercs des Morins; ceux-ci occupaienlle terri-

loire oü sonl aujourd'hui Saini-Oiiier , Boulogne el Ypres . Le jum de Morini

Ifur vienl de leur siluälion le long de la mer.

1 . Ce lieu esl Düren sur la Rocr , an-dessus de Julicrs.
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XXX. Les Bataves avaient construit une tour ä deux etages,

et ils Tapprochaient de la porte pretorienne, endroit le plus

accessible. On pointa contre ses flaues de fortes solives. et des

poutres battantes fracasserent l'edifice et ceux qui etaient

dessus. Le desordre fut augmente par une brusque et heureuse

sortie; en meme temps le legionnaire, plus habile dans les

trayaux d'art, dressait machines sur machines. La plus re-

doutable aux barbares fut un levier mobile et en equilibre,

qui, subitement abaisse, saisissait un ou plusieurs hommes ä

la yue de leurs camarades, les enlevait en l'air, et, versant en

arriere ce poids suspendu, le dechargeait dans le camp. Civilis,

renongant ä l'espoir de forcer la place, prit de nouyeau le parti

de l'assieger ä loisir : pendant ce temps 11 n'epargnait ni nou-

velles ni promesses pour ebranler la foi des legions.

XXXL Ges choses se passerent en Germanie avant la ba-

taille de Gremone, dont une lettre d'Antonius Primus annonga

le succes. A cette lettre etait Joint un edit de Gecina; et le

prefet de cohorte Alpinus Montanus, un des vaincus, avouait

en personne la fortune des siens. Gette nouyelle agita diver-

sement les esprits. Les auxiliaires gaulois, qui n'ayaient ni

attachement ni baine de parti, et qui faisaient la guerre sans

enthousiasme, abandonnerent Vitellius ä la premiere proposi-

tion de leurs prefets. Les yieux soldats se decidaient moins
vite : Hordeonius commanda, les tribuns prierent, et Ton preta

un serment que ne confirmaient ni les coeurs ni les visages.

En pronongant la formule solennelle, ce ne fut qu'avec hesita-

tion et ä demi-voix qu'ils murmurerent le nom de Vespasien :

plusieurs meme l'omirent tout ä fait.

XXXIL Des lettres d'Antonius äGiyilis, lues devant l'armee,

irrit^rent les defiances. Ge cbef ecrivait au Bataye comme ä

ä un allie qui servait sa cause, et parlait en termes hostiles

des troupes de Germanie. Apportees au camp de Gelduba, les

memes nouvelles donnerent lieu aux memes discours et aux

memes actes. Montanus fut envoye yers Givilis pour lui dire

« de cesser la guerre et de ne pas couyrir d'un drapeau men-

teur les desseins d'un ennemi; que s'il avait pris les armes

pour aidcT Vespasien, sa tacbe etait remplie. » Givilis fit d'abord

une reponse politique
;
puis, voyant ä Montanus un caractere

fougueux et tout dispose ä la revolte, il commence par se

plaindre des vingt-cinq ans de perils dont il a devore l'ennui

dans les camps romains : « Et quelle digne recompense j ai

regue de mon labeur ! la mort d'un frere, la prison, -les cris
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ferocesde cette armee qui voulutavoirma tete, et dont le droit

des gens veut que je tire vengeance. Mais vous, Trevires, et

Yous tous qui trainez servilement vos chaines, quel prix alten-

dez-vous du sang prodigue tant de fois, si ce n'est un service

ingrat, des tributs eternels, les verges, les haches, et tout ce

que des maitres savent inventer de supplices? Levez les yeux:
je n'etais que prefet d'une cohorle ; les Canninefates et les Ba-

taves ne sont qu'une faible portion de la Gaule; et ces camps,

vastes mais impuissantes forteresses, nous les avons rases, ou
nous les tenons inyestis par le fer et la faim. Osons le vouloir,

et la liberte est ä nous; ou, vaincus, nous serons ce que nous
sommes. » Apr^s l''avoir ainsi enflamme, il le congedie, en le

chargeant toutefois d'une reponse plus pacifique. Montanus
revint comme un negociateur qui n'a pas reussi, et se tut sur

des secrets qui eclaterent bientöt.

XXXIII. Civilis, gardant avec lui une partie de ses troupes,

detache les vieilles cohortes et ce qu'il y a\'ait de plus resolu

parmi les Germains, et les envoie contre Vocula, sous la con-

duite de Julius Maximus et d'un fils de sa soeur, Claudius

Victor. Ceux-ci enlevent en passant le quartier d^une alle de

cavalerie, situe ä Asciburgium*, et fondent tellement inatten-

dus sur le camp des legions, que Vocula n'eut le temps ni de

haranguer son armee, ni de la deployer. Tout ce qu'il put faire

dans le desordre d'une surprise fut d'ordonner qu'on fortifiät

le centre en y plagant les legionnaires. Les allies se repandi-

rent confusement sur les ailes ; la cavalerie sortit brusque-

ment, et, regue par un ennemi qui l'attendait en bon ordre,

eile tourna bride et se rejeta sur les siens. Ce fut d^s lors un
carnage , et non un combat. Les cohortes des Nerviens, soit

peur, soit trahison, decouvrirent nos flaues. L'attaque arriva

ainsi jusqu'aux legionnaires ; dejä eile les culbutait jusque dans

les retranchements, lorsqu'un renfort imprevu changea la for-

tune. On avait commande des cohortes de Vascons^ leveespar

Galba. Lorsqu'en approchant du camp elles entendirent les cris

des combattants, elles chargerent par derriöre l'ennemi occupe

devant soi, et repandirent une plus grande terreur qu'on ne
l'eüt espere de leur nombre. Pour les uns c'etait l'armee de

<
. Aujourd'hui Asburg , enlre Nuyss el Sanlen.

2. Les Vascones (Gascons) habitaicnt en Espagne, avant d'ölre Iransplanl^s

en Gaule el de donner leur nom au pays silu6 enlre los Pyrenees, la

Garonne el l'Ocean.
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Novesiura, pour les autres c'etait celle de Mayence
,
qui arri-

vaieut tout entieres. Gette erreur encouragea les Romains; en

se fiant sur les forces d'autrui
, ils retrouverent les leurs. Ce

qu'il y avait parmi les Bataves de plus intrepide en Infanterie

fut ecrase. Les cavaliers s'echapperent avec les drapeaux e^

les prisonniers qu'ils avaient enleves au commencement de

l'action; le nombre des tues fut de notre cöte plus grand et

moins regrettable : les Germains perdirent Feilte de leurs

guerriers.

XXXIV. Les deux generaux
,
par une faute semblable, me-

riterent leurs revers et manquerent ä leurs succes. Que Civilis

eüt envoye au combat des troupes plus nombreuses, si peu de

cohortes u'eussent pu les envelopper , et le camp de Gelduba

etait pris et detruit. Vocula de son cote n'eclaira point Tar-

rivee des ennemis ; aussi fut-il aussitöt vaincu que sorti de

ses lignes. Ensuite, vainqueur trop peu confiant, il perditplu-

sieurs jours avant de marcher ä Tennemi , au lieu que , s'il se

fut bäte de le poursuivre et de profiter de la fortune, il aurait

pu, dece premier elan, faire lever le siege de Vetera. Cependant

Civilis avait essaye sur les assieges l'efTet de la terreur, en

feignant que les Romains etaient perdus et les siens triom-

pbants. II promenait sous leurs yeux nos enseignes et nos

etendards ; il montra möme les prisonniers, et Tun d'entre

eux fit une action heroTque : il proclame d'une voix eclatante

ce qui s'est passe, et tombe perce de coups par les Germains,

vengeance qui confirma ses paroles. En möme temps le sacca-

gement des campagnes et les flammes des villages embrases

annongaient l'approche d'une armee victorieuse. Une fois en

vue du camp , Vocula ordonne qu'on plante les etendards et

qu'on s'entoure de fosses et de retranchements, afin que, deli-

vres des bagages, on combatte sans embarras. A cet ordre, un

cri s'el^ve contre le general ; les soldats demandent l'attaque,

et ils ne demandaient plus sans menacer; ils n'at^endent pas

m^me qu'on les ränge en bataille; ils s'avancent pele-möle,

fatigues, et engagent l'action : car Civilis les attendait, ne

comptant pas moins sur les fautes de l'ennemi que sur le cou-

rage des siens. Les chances varierent chez les Romains, et les

plus seditieux furent les plus läches. D'autres, se souvenant

de leur victoire recente, tenaient ferme, frappaient l'ennemi,

s'encourageaient eux-memes et leurs voisius. Le combat ainsi

ranime, ils tendent les mains vers les assieges, leur faisant

signe de ne pas manquer l'occasion : ceux-ci, qui voyaient
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tout du haut des murs, s'elancent par toutes les portes ä la

fois. En ce moment, Civilis fut terrasse par la chute de soq

cheval, et Ton ne saurait croire combien le bruit repandu dans

les deux partis qu'il etait blesse ou mort inspira d'effroi ä son

armee et d'ardeur ä la notre.

XXXV. Vocula, negligeant de poursuivre un ennemi qui

fuyait, se mit ä renforcer de tours et de palissades le camp de

Vetera, comme s'il etait menace d'un second siege, et fut ä

bon droit suspect (tant il gätait souvent sa victoire) de pre-

ferer la guerre ä la paix. Rien ne fatiguait nos troupes autant

que le defaut de vivres. Les equipages des legions, avec ce

qu'il y avait de moins propre au combat, furent envoyes ä

Novesium pour en amener des grains par la route de terre,

car les ennemis etaient maitres du fleuve. Le premier convoi

alla et revint tranquillement, Civilis n'etant pas encore retabli

de sa chute. Quand ce chef apprit qu'un second etait parti

pour Novesium, escorte par des cohortes qui marchaient

comme en pleine paix, les drapeaux presque seuls, les armes
sur les voitures, chacun errant ä sa fantaisie, il l'assaillit en

bon ordre , apres avoir fait occuper d'avance les ponts et les

defiles. On combattit sur une longue colonne et avec un succös

douteux, jusqu'ä ce que la nuit fit cesser l'action. Les co-

hortes gagnerent Gelduba, oü le camp subsistait toujours,

garde par un detachement qu'on y avait laisse. On n'ignorait

pas les perils qui menagaient le retour, quand une Charge pe-

sante embarrasserait des troupes dejä intimidees. Vocula
prend dans la cinquierae et la quinzieme legion, qui avaient

essuye le siege de Velera, un renfort de mille horames, esprits

indomptes et violemment aigris contre les chefs. II en partit

plus qu'il n'en avait commande. 11s criaient hautement
,
pen-

dant la marche, qu'ils n'endureraient plus la faim et la per-

fidie des generaux. Ceux qui etaient restes se plaignaient de

leur cöte qu'on les sacrifiait, en separant d'eux une partie des

legionnaires. De lä une double sedilion, les uns rappelant Vq
cula, les autres refusant de revenir dans le camp.

XXXVI. Cependant Civilis remet le siege devant Vetera-

Vocula se rend ä Gelduba, puis ä Novesium. Civilis prend
Gelduba et livre, pres de Novesium, un combat de cavalerii

oü il remporte l'avantage. Pour nos soidats , les succ^s et les

revers les animaient egalement ä la perte des generaux. Les

legions, accrues des mille hommes de la cinqui^me et de Ja

quinzieme, demandent le don militaire ; elles savaient que
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Vitellius avait envoye de l'argent : Hordeonius, sans se faire

longtemps presser, le distribua au nom de Vespasien. La
sedilion en prit une nouvelle force; ce ne furent plus que

debauches, festins, rassemblements nocturnes, au milieu des-

quels se ralluma leur vieille haine contre Hordeonius. Ni lieu-

tenant ni tribun ii'osait leur resister, et la uuit avait ote le

frein de la honte : ils l'arrachent de son lit et le tuent. Le

meme sort attendait Vocula, s'il ne se füt echappe ä la faveur

des tenebres et sous les habits d'un esclave. Quand la passion

calmee eut laisse rentrer lapeur dans les ämes, ils envoyerent

vers les nations gauloises des centurions avec des lettres, pour

soUiciter des secours d'homraes et d'argent.

XXXVIL Toute multitude privee de chef est precipitee
,

craintive, sans energie : ä l'approche de Civilis, ils prennent

tumultueusement les armes, les quittent aussitotet se mettent

a fuir. Le malheur enfanta la discorde , et les troupes qui ap-

partenaient ä l'armee du Haut-Rhin separerent leur cause de

Celle des autres. Toutefois les Images de Vitellius furent re-

placees dans le camp et dans les cites belgiques du voisinage,

quoique Vitellius füt dejä ä la mort. Ensuite, dans un accesde

repentir , la premiere , la quatrieme et la dix-huitieme legion

se mirent sous les ordres de Vocula, qui, apres les avoir enga-

gees ä Vespasien par un nouveau serment, les mena vers

Mayence pour en faire lever le siege. L'ennemi l'avait leve de

lui-meme; c'etait un assemblage de Gattes, d'Usipiens, de

Mattiaques, qui, rassasies de butin, s'etaient retires, non tou-

tefois sans perte ; comme ils marchaient epars, nos soldats

les avaient surpris et battus. De leur cöte, les Trevires avaient

ferme leurs frontieres d'une enceinte palissadee, et ils soute-

naient contre les Germains unelutte oii beaucoup de sang coula

de part et d'autre, jusqu'au jour oü de si beaux titres ä la re-

connaissance dupeuple romain furent souilles parlarebellion.

XXXVin. Gependant le consulat de Titus et le second de

Vespasien s'ouvrirent en leur absence , au milieu de la trfs-

tesse et des alarmes de Rome
,
qui aux maux reels ajoutait le

tourment des peurs chimeriques. L'Afrique , disait-on, etait

soulevee, et la revolution avait pour chef L. Pison
,
gouver-

neur de la province. Get homme n'etait rien moins qu'un es-

prit turbulent ; mais les tempetes de l'hiver interrompant la

navigation, le peuple, qui ächzte chaque jour les aliments de

chaque jour, et pour qui le seul interet politique est celui des

vivres, s'imagina que les ports etaieut fermes, les convois re-
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tenus, et, comme il le craignait , il le crut. Ces bruits etaient

accredites par les Vitelliens, chez qui l'esprit de parti survi-

vait ä la defaite ; ils ne deplaisaient pas meme aux vainqueurs,

dont toutes les guerres etrangeres n'auraient pas assouvi les

insatiables convoitises, bien loin que la guerre civile ait Ja-

mals eu de victoire qui put les satisfaire.

XXXIX. Le jour des kalendes de janvier, le senat, convoque
par Julius Frontinus ', preteur de la ville, decerna aux lieu-

tenants, aux armees, aux rois", des eloges et des actions de

gräces. La pr^ture fut retiree ä Tertius Julianus, sous pre-

texte qu'il avait abandonne sa legion lorsqu'elle passa sous les

drapeaux de Vespasien , et Plotius Griphus lui fut substitue.

Hormus regut le titre de Chevalier. Bientöt Frontinus ayant

abdique, Domitien prit possession de la preture; sonnom fi^u-

rait ä la tete des lettres et des edits : le pouvoir etait aux
mains de Mucien. Ge n'est pas que Domitien

,
pousse par les

conseils de ses amis ou les caprices de sa volonte, n'agit sou-

vent en maitre. Mais aucune rivalite n'inquietait Mucien
comme celle d'Antoine et de Varus, illustres tous deux de re-

centes victoires, cheris des soldats, en credit jusqu'aupr^s du
peuple, qui leur savait gre de n'avoir tire le glaive que sur le

champ de bataille. Antoine, disait-on, s'adressant ä Scribo-

nianus Grassus, ä qui de nobles a'ieux donnaient un lustre que
relevait encore l'image de son frere, l'avait exhorte ä se saisir

du pouvoir, entreprise qui n'eüt pas manque de soutiens si

Scribonianus ne s'y etait refuse. Mais le succes le mieux as-

sure ne l'eüt pas facilement seduit, bien moins encore une es-

perance douteuse. Dans ces conjonctures Mucien, ne pouvant
perdre Antonius ouvertement, le comble d'eloges dans le Se-

nat, l'accable en secret depromesses, montrant ä son ambition

l'Espagne citerieure, laissee vacante parle depart de Gluvius;

en meme temps il distribue ä ses amis des tribunats et des

prefectures. Quand il eut rempli cette äme vaine d'espoir et

de pretentions. il mina ses forces en renvoyant dans son camp
la septi^me legion , celle de toutes dont le zele pour Antoine
etait le plus ardent ; la troisieme , devouee ä Varus, retourna

< • L'auleur des Stratagemes et des Aqueducs. II fut le preJecesseur

d'Agricola dans le comraandement de la Bretagne. II mourut verslan lOS de
noire ere , et eut Pline le Jeune pour successeur dans la dignite d'augure,

doni il etait rcvClu.

2. Les rois Sohemus, Anlioclius , Agrippa. Voy. liv. II, cLap. lxxxi.
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en Syrie. Oa conduisit en Germanie une autre partie de l'ar-

mee. Ainsi, purgee de ce qu'il y avait de plus turbulent, la

ville reprit sa premiere forme, les lois leur autorite
, les ma-

gistrats leurs fonctions.

XL. Le jour oü Domitien fit son entree au senat, il dit, sur

l'absence de son p^re et de son frere et sur sa propre jeu-

nesse, quelques mots pleins de con^renance, que faisait valoir

la gräce de son maintien; et, comme on ignorait encore ses

moeurs, la rougeur qui couvrait ä chaque instant son yisage

passa pour modestie. Le nouveau Cesar ayant propose de re-

tablir les honneurs de Galba, Gurtius Montanus fut d'avisque

la memoire de Pison füt aussi honoree. Le decret fut rendu
pour tous deux : il ne fut pas execute pour Pison. On tira au
sort des commissaires charges de faire restituer lesrapines de

la guerre, de rechercher et de remettre en place les tables des

lois tombees de vetuste, de purger les fastes des additions

dont les avaient souilles l'adulation des temps, enfin de mo-
derer les depenses publiques. La preture fut rendue ä Tertius

Julianus, quand on eut reconnu qu'il s'etait refugie aupresde
Vespasien : Griphus en conserva les honneurs. On reprit en-

suite le proc^s entre Musonius Rufus et P. Geler. Geler fut

condamne et les mänes de Soranus venges. Ge jour, Signale

par la severite publique, eut aussi son triomphe prive : Mu-
sonius recueillit la gloire d'avoir accompli un grand acte de

justice. L'opinion jugea autrement Demetrius
,
pbilosophe cy-

nique
,
qui s'etait montre plus ambitieux de renommee que

d'estime , en defendant un criminel dejä convaineu. Geier lui-

meme ne trouva ni courage dans le peril, ni paroles pour se

justifier. Au signal de vengeance donne contra les accusateurs,

Julius Mauricus pria Gesar de communiquer au senat les re-

gistres du palais, afin qu'on süt quelles accusations chacun

avait sollicitees. Domitien repondit que sur une teile demande
il fallait consulter le prince.

XLL Les Premiers du senat firent un serment que repet^rent

ä l'envi tous les magistrats , et que les autres senateurs pro-

nonc^rent en opinant ä leur tour : ils prenaient les dieui ä te-

moin « qu'ils n'avaient concouru ä aucuu acte qui püt nuire ä

lasürete de personne, et qu'ils n'avaient tire niprofitni honneur

de l'infortune des citoyens. » Un trouble visible et des termes

adroitement changes dans la formule du serment trahissaient

les consciences coupables. Les senateurs applaudissaient ä la

bonne foi, protestaient contre le parjure. Gelte esp^ce de cen-
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sare tomba de tout son poids sur Sariolenus Tooula, Nonnius
Actianus et Cestius Severus, decries tous trois par de nom-
breuses delations sous Neron. Sariolenus etait de plus Charge

d'une recente Infamie, Celle d'avoir renouvele les mömes pra-

tiques aupres de Vitellius. On ne cessa de le poursuivre de

gestes menagants qu'il ne füt sorti de l'assemblee. On tomba
ensuite avec la meme violence sur Pactius Africanus, dontle
crime etait d'avoir designe ä la cruaute de Neron les deux
freres Scribonius, cel^bres par leur union et leur opulence.

Africanus n'osait avouer et ne pouvait nier. Se tournant du
cöte de Vibius Crispus, qui le harcelait de questions , il l'im-

plique dans des actes qu'il ne peut justifier, et, en se donnant

un complice, il echappe ä l'indignation.

XLII. Vipstanus Messala, qui n'avait pas encore Tage sena-

torial, acquit dans ce meme jour une grande reputation d'elo-

quence et de tendresse fraternelle, en osant implorer la gräce

de son fr^re Aquilius Regulus. Deux nobles maisons renver-

sees. Celle des Grassus et celle d'Orphitus, avaient allume con-

tre Regulus une haine universelle. G'etait de lui-meme que,

tr^s-jeune encore, il avait soUicite du senat le role d'accusateur,

non p^ur mettre sa tete ä couvert, mais par pure ambition. Sul-

piciaPretextata, veuve de Grassus, et ses quatre enfants, etaient

prets ä demander vengeance, si le senat instruisait le proces.

Ge n'est donc ni la cause ni l'accuse que Messala essaye de

defendre; c'est un frere meaace, et il se jette au-devant de ses

perils. II ava^t dejä flechi plusiears senateurs, lorsque Gurtius

Montanus l'arreta par un violent discours. II alla jusqu'ä dire

qu'apres le meurlre de Galba, Regulus avait donne de l'argent

ä l'assassin de Pison et dechire de ses dents sa tete sanglante.

« Ces horreurs du moins, Neron ne les a pas commandees, et

tu n'as rache'e ni ton rang ni tes jours par cette barbarie.

Passons ä d'autres la meprisable excuse d'avoir mieux aime

donner la mort que de subir le danger. Toi, tu avais pour

sauvegarde un pere exile, ses biens partages entre ses crean-

ciers, ton äge trop jeune pour les honneurs, l'indifTerence de

Neron, qui ne voyait rien chez toi ni ä dc'sirer ni ä craindre.

L'instinct du meurtre, la soif des recompenses. eveill^rent

seuls ton genie encore ignore, et, avant qu'il eüt fait preuve

de soi dans aucune defense, lui firent pour son debut goüter

d'un sang illustre; alors que Charge de depouilles consulaires '

\. Charge de depouilles consulaires, c'csl-a-dire, des depouilles d'un
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ravies surle tombeau de la republique, gorge de sept millions

de sesterces*, brillant de l'eclat du sacerdoce, tu enveloppais

dans une meme ruine des enfants innocents, de nobles vieil-

lards, des femmes d'un rang eleve; alors que tu accusais la

lenteur de Neron, qui se fatiguait lui et ses delateurs ä frap-

per une maison, puis une autre, ccmme s'il ne pouvait pas,

disais-tu, aneantir d'un seul motle senat tout entier. Conser-

vez, p^res conscrits, conservez soigneusement cet homme aux

conseils sürs et prompts, afin que chaque äge ait son ecole,

et que. si Marcellus et Crispus sont le modCle de nos vieillards,

nos jeunes gens prennent exemple de Regulus. Oui, la perver-

site, meme malheureuse, trouve des imitateurs : ,que sera-ce

si eile est forte et triomphante? Et ce questeur d'bier que nous

tremblons d'offenser, le verrons-nous donc preteur et consu-

laire? Pensez-vous que Neron soit le dernier des tyrans? ils

l'avaient crude Tibere et de Caius, ceux quileursurvecurent,

et cependant un nouveau tyran s'est eleve, plus cruel et plus

detestable. Nous ne craignois rien de Vesp:siei; son äge et

sa moderation nous rassurent, mais les exemples restent, les

bommes passent. La langueur nous a gagnes, peres conscrits,

et nous ne sommes plus ce senat qui, apres la mort de Neron,

demandait que les delateurs et les ministres de la tyrannie

fussent punis selon les lois de nos ancötres. Le plus beau jour

apres un mauvais prince est toujours le premier. j>

XLIII. Montanus fut entendu avec tant dapprobation par

le Senat, qu'Hdvidius en congut l'esperance de renverser aussi

Marcellus. Commengant donc par l'eloge de Cluvius Rufus,

qui, riebe comme lui et celebre orateur, n'avait sous Neron
mis personne en peril, il l'accablait ä la fois de ses propres

crimes et de l'innoncence d'autrui. Les csprits etaient enflam-

mes ; Marcellus s'en apergut, et se levant comme pour sortir ;

« Nous partons, dit-il, Priscus, et nous te laissons ton senat;

regne ä la face de Gesar. > Vibius Crispus le suivait : tous

deux allaient avec la meme colere et non le mßme visage,

Marcellus la menace dans les yeux, Vibius affectant de sou-

rire. Leurs amis coururent ä eux et les ramen^rent. Une lutte

s'engagea, oü d'un cote les plus bonnßtes et les plus nombreui,

homme qui elait consul ou l'avait 6l6. Esl-ce Crassus? Esl-ce Orphilus, qui

en effel avail cie consul?

<• Sepi millions de sesterces reviennenl i i 245 300 fr. de noire mon-

naie.
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de l'autre les moins nombreux et les plus forts, combattirent

avec toute l'opiniätrete de la haine. La journee se consuraa ea

querelles.

XLIV. A la seance suivante, Domitien recommanda Toubli

des injures et des ressentiments, alleguant les necessites d'un

temps malheureux. Mucien alors opina longuement pour les

accusateurs; puls, s'adressant ä ceux qui renouvelaient des

poursuites interrorapues, il leur donna des conseils adoucis et

deguises sous la forme de priores. i.'essai de liberte qu'avait

hasarde le senat fiuit ä ce premier signe d'opposition. Mucien,

pour que le vosu de ce corps ne parüt pas dedaigne, ni l'im-

punite acquise ä tous les crimes commis sous Neron, rendit ä

i'exil deux senateurs qui en etaient sortis, Octavius Sagitta et

Antistius Sosianus, et les fit rentrer dans leurs iles. Octavius,

lie d'un commerce illegitime avec Pontia Postumia, l'avait tuee

dans un transport de Jalousie, parce qu'elle refusait de l'epou-

ser. Antistius etait un mechant dont les uoirceurs avaient fait

de nombreuses victimes. Tous deux, condamnes par la justice

du Senat et chasses en exil, continu^rent ä subir leur peine,

malgre le rappel des autres. Mucien n'en futpas moins f'objet

de la baine publique : Sosianus et Sagitta n'etaientrien, quand
möme ils seraient revenus; les talents des accusateurs, leurs

richesses, leur puissance exercee ä mal faire, inspiraient la

terreur.

XLV. Un proc^s, instruit dans le senat suivant les anciennes

formes, reconcilia pendant quelque temps les esprits d^vises.

Un senateur, Manlius Patruitus, se plaignait « d'avoir ete

frappe ä Sienne dans un rassemblement populaire et par or-

dre des magistrats. G'etait peu de cette violence : on l'avait

entoure, vivant et en personne, de deuil, de lamentatious, de

tout l'appareil d'une pompe funebre, avec mille invectives et

mille outrages qui s'adressaient au senat toutentier. ;» On cita

les accuses ; FafTaire instruite et les coupables convaincus,

justice en fut faite. Un senatus-consulte rappela en outre le

peuple de Sienne au respect de l'ordre. Dans ces memes jours

Antonius Flamma, poursuivi par les Cyreneens, fut condamne
comme concussionnaire. L'exil fut ajoute aux peines de la Ici,

ä cause de ses cruautes.

XLVI. Sur ces entrefaites eclata presque une sedition mili-

taire. Les corps licencies par Vitellius, reformes pour Vespa-
sien, rederaandaient leur place parmi les cohortespretoriennes.

Des legionnaires designes pour le möme Service reclamaient

Tacite. 33
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la faveur qu'on leur avait promise. Les pretoriens memes de

Vitellius ne pouvaient 6tre renvoyes sans unegrande effusion

de sang. Mucien se rendit au camp. et. pour mieux reconnai-

tre les titres de chacun, il rangea les vainqueurs avec leurs

armes et leurs decorations militaires ä quelque distance Tun
de l'autre. Puis les Y:telliens qu'on avait regus ä discretion

pr^s de Boville, et tous ceux qu'on put trouver ä Rome et dans

les environs, furent amenes presque nus. Mucien ordonne
qu'o:i les divise et qu'on les place separement, suivant quils

venaient de Germanie, de Bretagne ou des autres provinces.

Le premier aspect les avait frappes de stupeur, lorsqu'en face

de bataillons hörisses de fer et armes comme pour Je combat,

ils s'etaient vus enfermes eux-memes et tout hideux de mi-

s^re et de nudite. Mais quand on se mit ä les entrainer Tun ä

droite, l'autre ä gauche, ils tremblerent tous, et principalement

les soldats de Germanie, qui crurent que cette Separation etai

le Signal de leur mort. Ils se pressent contra le sein de leurs

camarades, se jettent ä leur cou, leur demandent un dernier em-
brassement, les conjurant de ne pas les abandonner seuls, et

de ne pas souflfrir, dans une cause semblable, des fortunes

differentes. Tantöt c'est Mucien qu'ils invoquent. tantöt c'est

le prince absent. tantöt le ciel et les dieux. Enfin Mucien dis-

sipa cette fausse alarme en les appelant tous soldats du m§me
empereur, engages par le meme serment. L'armee victorieuse

appuyait d'ailleurs de ses cris les pleurs des suppliants. Ainsi

se termina cette journee. Quelques jours plus tard. une allo-

cution de Domit'en fut regue d'un autre air. Rassures contre

la peur, ils refusent les terres qu'on leur oiTre: les travaux et

la paj-e du soldat sont la gräce qu'ils demandent. C'etaient des

priores, mais des prieres qui ne souffraient pas de contradic-

tion. On les admit donc au rang de pretoriens. Ensuite ceux

qui avaient assez d'age ou de Service furent congedies avec

honneur. D'autres le furent par punition, mais en detail et in-

dividuellement : moyen le plus sür pour affaiblir dans nne

multitude les resistances concertees.

XLYII. Soit que le tresor füt reellement pauvre, ou afin

qu'il le parüt, le sönat resolut d'emprunter aux
\
articuliers

soixante millions de sesterces, et Poppeus Silvanus fut chargö

de ce soin. Bientöt la detresse cessa, ou peut-etre la feinte.

On revoqua, sur la proposition de Domitien, les consulats que

Vitellius avait donnes, et Flavius Sabinus fut honore de funä-

railles publiques : exemples memorables des caprices de la
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fortune, qui se plait ä rapprocher les grandeurs et les abaisse-

sements.

XLVIIL Vers le meme temps fut tue le proconsul L. Pison.

Je raconterai le plus exactement possible 1 histoire de ce meur-

tre, apr^s ayoir reprls d'un peu plus haut quelques faits qui

ne sont pas sans liaison avec l'origine et les causes de ces

sortes de crimes. Du temps d'Auguste et de Tiböre, la legion

et les auxiliaires qui gardaient en Afrique les fronti^res de

l'empire obeissaient ä un proconsul. Gaius, esprit deregle et

qui se defiait de Silanus, alors gouverneur d'Afrique, öta la

legion ä ce proconsul et la remit aux mains d'un lieutenant

qu'il envoya expres. Ghacun des deux eut la moitie des no-

minations aux grades militaires; eten confondant leurs droits

on jeta entre eux les semences d'une discorde qui s'accrut

dans de malheureuses rivalites. Le pouvoir des lieutenants

s'augmenta par la duree de leur office *, ou parce que l'emula-

tion est toujours plus active dans un inferieur : les procon-

suls, pour peu qu'ils eussent un nom illustre, songeaient plus

ä leur securite qu'ä leur puissance.

XLIX. La legion d'Afrique etait alors sous les ordres de

Valerius Festus, officier d'une jeunesse fastueuse, d'une am-
bition demesuree, et inquiet de sa parente avec Vitellius. On
ne sait si ce fut lui qui, dans de frequentes entrevues, solli-

cita Pison ä la revolte, ou si ce fut Pison qui essaya vainement

de l'y entrainer. Personne ne fut regu dans leur confidence,

et, Pison mort, la flatterie pencha pour son meurtrier. Un fait

certain, c'est que la province et les troupes etaient mal dispo-

sees pour Vespasien. De plus, quelques Vitelliens qui s'etaient

enfuis de Ronie montraient ä Pison « les Gaules chancelantes,

la Germanie toute prete, ses propres dangers, et l'avantage

d'une guerre declaree sur une paix suspecte. » Pendant ce temps

Sagitta Glaudius, prefet de la cavalerie Petrina, ayant par une
navigation heureuse devance le centurion Papirius, envoye

de Mucien, arrive et declare que « le centurion a regu l'ordre

de tuer Pison; que Galerianus, son cousin et son gendre, est

d^jä mort; qu'il n'a de salut que dans l'audace; mais que, pour
'

Dser, deux routes lui sont ouvertes : prendre aussitöt les armes
,

DU gagner la Gaule par mer et s'offrir pour chef aux armees
.fitelliennes. » Ges paroles laiss^rent Pison immobile. Gepen-

i . Le lieutenant reslait en place tant qu'il plaisait ä rempereur ; les fonc-

ions du proconsul ne duraient qu'une ann^e.
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dant le centurion de Mucien, ä peine entre au port de Car-
thage, prociame ä cris redoubles le nom de ce proconsul, ac-

compagne de tous les voeux qu'on forme pour un prince. II

exhorte les passants surpris et stupefaits ä repeter ses accla-

mations. La foule credule se precipite dans la place publique

et demande ä jouir de la presence de Pison. Tout retentissait

d'une joie bruyante et de clameurs confuses, enfantees par

Tesprit de flatterie et le defaut d'examen. Pison, averti par
Sagitta ou retenu par sa moderation naturelle, s'abstint de

paraitre en public et de se livrer aux empressements de la

multitude. II interrogea le centurion, et, s'etant convaincu
que c'etait une scene arrangee pour lui trouver un crime et le

tuer. 11 ordonna le supplice du traitre, moins daus Tesperance

de vivre que par Indignation contre un assassin, qui, apres

avoiretel'undes bourreaux de Glodius Macer, revenait tremper
dans le sang d'un proconsul ses mains encore sanglantes du
meurtred'un lieutenant. II reprimanda ensuite les Carthaginois

par un edit oü peri^ait son inquie:ude , et se renferma dans sa

raaison, Sans vaquer meme ä ses fonctions accoutumtes, de peur
d'etre la cause involontaire de quelque nouveau mouvement.

L. Lorsque l'agitation du peuple, le supplice du centurion,

et d'autres details vrais ou faux, accrus des exagerations de

la renommee, furent annonces ä Festus, il envoya des cava-

liers tuer Pison. Ils arrivent, apres une course rapide, au mo-
ment oü le jour naissant lutte encore avec les tenebres, et se

precipitent lepee nue a la main dans la maisoa du proconsul.

II etait inconnu de la plupart, Festus ayant choisi pour ce

meurtre des auxiliaires carthaginois et des Maures. !N'on loin

de sa chambre ä coucher, ils rencontrent un esclave et lui de-

mandent qui est Pison ; oü est-il? L'esclave, par un genereux

mensonge, repond que c'est lui-meme, et tombe sous le fer.

Pison fut tue peu d'instants apres; car un homme se trouvait

lä qui le connaissait, Bebius Massa. Tun des procurateurs

d'Afrique, des lors le fleau des gens de bien, et dont le nom
revieudra souvent parmi les auteurs des maui que nous gar-

dait l'avenir. Festus partit d'Adrümete, oü il attendait levene-

ment, et, s'etant rendu aupr^s de la legion, il fit charger de

chaines le prefetde camp, Getronius Pisanus : veugeance per-

sounelle qu'il deguisait en appelent Cetrouius satellite de Pi-

son. II punit ou recompensa quelques soldats et quelques cen-

turions, qui n'avaient merite ni Tun ni l'autre sort; mais il

voulait faire croire qu'il avait etouffe une guerre civile. En-
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suite il apaisa les discordes d'OEa et de Leptis *. Gommencee
entre paysans pour des denrees et des troupeaux mutuellement

ravis, cette querelle, d'abord legere, se poursuivait ä la fin

surdes champs de bataille. Geux d'OEa, inferieurs en nombre,

avaient appele ä eux les Garamantes, nation indomptee et pe-

pini^re feconde de brigands, toujours preis ä piller leurs voi-

sins. Leptis etait dans la detresse, et, les campagnes etant au

loin ravagees, les habitants tremblaient derri^re leurs mu-
railles. Enfin. survinrent nos cohortes et nos escadrons : les

Garamantes furent battus et le butin repris, excepte celui

qu'un ennerai vagabond avait empörte jusqu'ä ses huttes inac-

cessibles et vendu dans l'interieur des terres.

LI. Vespasien, apres la bataille de Cremone ettant d'autres

succ^s annonces de toutes parts, apprit la mort de Vitellius :

une foule de citoyens de tous les ordres aflfront^rent avec au-

tant de bonheur que d'audace les tempetes de l'hiver pour lui

en porter la nouvelle. Pr^s de lui etaient les ambassadeurs du
roiVolog^se, quiluioffraient quarante mille cavaliers parthes :

grande et heureuse destinee, de voir accourir autour de soi de

si nombreux auxiliaires et de n'en avoir pas besoin ! Des
gräces furent rendues ä Vologese, et on lui fit dire t d'en-

voyer ses deputes au senat et de savoir que l'empire etait en

paix. j Vespasien, portant ses pensees sur l'Italie et les af-

faires de Rome, entendit les plaintes de la renommee, qui ac-

cusait Domitien d'exceder les bornes prescrites ä son äge et

les Privileges d'un fils. II donne aussitöt la plus forte partie de

son armee ä Titus, et le Charge d'achever la guerre de Judee.

LH. Titus, avantde partir, eut, dit-on, avec son pere un long

entretien, oü il le conjura de ne pas s'enflamraer sur de vagues
imputations, et de garder, pour juger un fils, un esprit libre

et une äme indulgente. « Non, disait-il, ni legions ni flottes

ne sont d'aussi fermes soutiens du pouvoir supröme que le

nombre des eafants. Le tempS; lafortune, la passion meme ou
l'erreur, refroidissent, deplacent, eteignent les amities. Le sang
forme des liens indissolubles, surtout entre les princes ; et, si

d'autres participent ä leurs prosperites, c'est leur famille qui

ressent leurs disgräces. Gomment la Concorde durera-t-elle

entre fr^res, si un p^re n'en donne l'exemple? » Vespasien,

* . OEa et Leptis etaient deux des ti ois villes qui faisaienl appeler Tripolis

une poriion de la cöie d'Afrique. Le nom de la conlr6e est resl6 ä OEa
,
qui

est aujourdLui Tripoli de Barbarie.
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moins flechi en faveur de Domitien que charme da bon natu-
rel de Titus, lui dit « de se rassurer et d'illustrer la republi-

que par ia guerre et les armes; que lui-möme veillerait aux
soins de la paix et au bien de sr. maison.}> Ensuite il Charge de

ble les vaisseaux les plus rapides, et les confie äune mer encore

dangereuse. La crise oü Rome allait tomber etaitsimeuagante,

qu'il ne restait pas dans les greniers pour plus de dix jours de

vivres, au mo.rxent oü arriverent les convois de Vespasien.

LIII. Le soiii de rebätir le Gapitole fut remis par le prince

ä L. Vestinus, de l'ordre equestre, mais que son credit et sa

reputation egalaient aux premiers de l'fitat. Les aruspices,

assembles par Vestinus, prescrivireut de transporter dans des

marais les debris de l'ancien temple et de bätir sur le m§me
emplacement, ajoutant que les dieux ne voulaient pas que le

plan füt cbange. Le onze avant les kalendes de juillet, par un
ciel serein, tout l'espace consacre au temple fut environne de

bandelettes et de couronnes. Des soldats portant des noms
heureux entr^rent dans cette enceinte avec des rameaux de

favorable augure*. Les Vestales, accompagnees de jeunes gar-

gons et de jeunes filles dont les peres et les meres vivaient

encore, firent des aspersions d'eau de sources vives et de ri-

vieres. Ensuite le preteur Helvidius Priscus, guide par lepon-

tife Plautius Elianus, purifia le terrain en off i ant un suovetau-

rile* ; et les entrailles des victimes ayant ete posees sur un
autel de gazon, il pria Jupiter, Junon, Minerve, et les dieux

tutelaires de l'empire, de seconder l'entreprise et d'elever, par

leur divine assistance, cette demeure commencee pour eux par

la piete des hommes. Puis il toucha les bandelettes attachees

ä la premi^re pierre et entrelacees avec des cordes. En möme
temps les autres magistrats, les pr^tres, le senat, l'ordre

equestre et une grande partie du peuple, rivalisant d'efforts et

d'allegresse, train^rent ä sa place cette pierre enorme. On jeta

gä et lä dans les fondements des pieces d'or et d'argent, et les

premices de metaux ä l'etat naturel et que nulle fournaise

n'avait domptes encore. Les aruspices defendirent de profaner

l'edifice avec de Tor ou des pierres destines k un autre usage.

\. LeB arbres agreables aux dieui, et de bon aupure, ^taient le ebene,

J'yeuse, le li(^ge, le hOlre , le coudrier, le sorbier, le figuier blanc, le poi-

rier, le pomniier, la.vigne, le prunier, le coraouiller , l'arbre lolus. 11 faul

Rjouler le laurier, l'olivier, la verveine, elc.

2. Le sacrificed'un porc, d'un belier.el d'un taureau.
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La haut^ur en fut augmentee : c'est le seul changement que la

religion sembla permettre, et la seule magnificence qui parut

manquer ä rancien temple, fait, commele nouveau, pour con-

tenir un si grand nombre d'adorateurs.

LIV. Gependant la mort de Vitellius, annoncee dans les

Gaules et la Germanie, avait ajoute la guerre ä la guerre. Ci-

vilis, renongant ä la feinte, se langait sur le peuple romain.

Les legions vitelliennes aimaient mieux un etranger pour

maitre que Vespasien pour empereur. Les Gaulois avaient pris

de l'audace ä l'idee que la fortune de nos armes etait partout

la meme ; car le bruit courait que les Sarmates et les Daces

tenaient assieges nos camps de Mesie et de Pannonie
; et Ton

ensupposaitautant de la Bretagne. Riensurtoutn'avait, comme
l'incendie du Gapitole, accredite Fopinion que l'empire touchait

ä sa fin. « Autrefois, disait-on, Rome avait ete prise par les Gau-

lois ; maisla demeure de Jupiter etait restee debout, et l'empire

avec eile. Ges flammes, au contraire, le destin les avait allu-

mees comme un signe de la col^re Celeste et un presage que la

souverainete du mondeallait passer aux nations transalpines.))

Teiles etaient les vaines et superstitieuses predictionsdes Drui-

des. On s'etait aussi persuade que les nobles gaulois envoy^s
par Othon ä la rencontre de Vitellius s'etaient promis, avant

leur depart, de ne pas manquer ä la cause de l'independance,

si une suite continuelle de guerres civiles et de maux domes-
tiques detruisaient les forces du peuple romain.

LV. Avant le meurtre d'Hordeonius , il ne perga rien qui

decelät une conspiration. Hordeonius tue, on vit des messagers
aller et venir entre Givilis et Glassicus, prefet d'un corps de
cavalerie trevire. Glassicus l'emportait sur les autres chefs en
noblesse et en opulence; il etait d'un sang royal et d'une race

egalement illustre en paix et en guerre. Lui-meme se vantait

d'etre, par ses aieux, l'ennemi plutöt que l'allie des Romains.
Julius Tutor , de la cite des Trevires , et Julius Sabinus

, de
Celle des Lingons, entr^rent dans le complot. Tutor avait ete

Charge par Vitellius de garder la rive du Rhin ; Sabinus, outre

sa vanite naturelle, s'enivrait de l'orgueil d'une chimerique
origine. Selon lui, sa bisaieule avait plu ä Jules Gesar, pen-
dant qu'il faisait la guerre dans les Gaules, et s'etait prötee ä

son amour. Ges trois chefs sonderent les esprits dans de se-

crötes entrevues; et, apr^s avoir lie par une mutuelle compli-
cite ceux qu'ils crurent propres ä servir leurs desseins, ils

tinrent une assemblee ä Gologne dans une maison partiou-
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liere : car la ville, en son nom public, etait fort eloignee d'une

teile entreprise. Quelques Ubiens et quelques Tongres assis-

tereut cependant ä la reunion. Mais les Trevires et les Lin-

gons y dominaient. Ils ne purent supporter les longueurs

d'une deliberation. Ils s'ecrient ä l'envi <c que le peuple ro-

main est possede de la rage des discordes, ses legions tail-

lees en pieces, l'Italie ravagee
;
qu'en cet instant meme ou

prend la ville; que chaque armee a sa guerre ä soutenir; que

si Ton garde les Alpes avec main-forte, les Gaules, assurees

de la liberte, n'auront plus qu'ä voir quelles limites elles veu-

lent donner ä leur puissance. »

LVI. Ge conseil fut accueilli aussitöt que propose. On ne fut

indecis que sur les restes de l'armee vitellienne. La plupart

voulaient qu'on tuät ces hommes turbulents, sans foi, souilles

du sang de leurs generaux. Les raisons de les epargner preva-

lurent. On craignit que le desespoir n'irrität leur opiniätrete :

« Pourquoi ne pas les gagner plutöt ä la cause commune ? 11

suffisait de mettre ä mort les commandants des legions; la

foule des soldats accourrait d'elle-meme, poussee par la con-

science de ses crimes etl'espoir de l'impunite. j> Teile futcette

premiere deliberation ; et des emissaires partirent aussitöt

pour soulever les Gaules. Quant aux chefs , ils affecterent la

soumission, afin de prendre Vocula plus au depourvu. Vocula

n'en fut pas moins averti du complot; mais il manquait de

forces pour le r^primer, n'ayant que des legions incompletes

et dont il n'etait pas sür. Entre des soldats suspects et des

ennemis caches, il crut que le meilleur parti etait de dissimu-

1er ä son tour, et d'employer les memes ruses dont on s'ar-

mait contra lui : il descendit ä Gologne. La vint se refugier ,

apr^s avoir corrompu ses gardiens, Claudius Labeo, ceBatave

arrete par Civilis et mis ä l'ecart chez les Frisons. II promit,

si on lui donnait des forces, d'aller chez les Bataves et de ra-

mener ä l'alliance des Romains la plus grande partie de ce

peuple. II regut un petit corps d'infanterie et de cavalerie, et,

sans rien oser aupr^s des Bataves memes, il entraina aui

armes quelques-uns desNerviens et des Betasiens*. II fit aussi

ä la derobee, chez les Canninefates et les Marsaques', des in-

i . Les Betasii, limilrophes des IS'ervü el de Tungri, occupaicnl une parlie

de ce qu'on nomme aujourd'hui le Brabanl.

2. Peuple voisin des Canninefates , dans la parlie du pays des Bataves (jui

est aujourd'hui la Nord-Hollande.
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cursions qui ne meritent pasle nom de guerre. Vocula, trompe

par les artifices des Gaulois, marche ä Tennemi.

LVII. II n'etait pas loin de Vetera, lorsque Tutor et Classicus

prirent les devants comme pour aller ä la decouverte, et con-

firmerent ralliarice commencee avec les chefs des Germains.

Depuis ce nioment, ils resterent separes des legions et s'entou-

r^rent d'un retranchement particulier. Vocula protestait « que

l'empire n'etait pas encore assez bouleverse par les guerres

civiles pour etre en dedain meme aux Lingons et aux Trevires
;

qu'il lui reslait des provinces fideles, des armees victorieuses,

la fortune de Rome et les dieux vetigeurs
;
qu'ainsi avaient

succombe des le premier combat, jadis Sacrovir et les Eduens ',

naguere Vindex et toutes les Gaules; que les memes dieux et

les memes destins menagaient encore les infracteurs des trai-

tes. Ah! que le grand Cesar et le divin Auguste avaient bien

mieux connu l'esprit de ces peuples! c'etait Galba qui, en bri-

sant le frein des impöts, les avait enhardis ä la revolte. Ils

etaient ennemis maiutenant, parce que le joug etait trop le-

ger
;
quand ils seraient nus et depouilles, l'amitie reviendrait. »

Apres ces mots, pronouces avec colöre, voyant Classicus et

Tutor persister dans leur trahison, il retourne sur ses pas et

se retire ä Novesium. Les Gaulois camperent dans une plaine

ä deux milles des nötres. La se rendaient ä chaque instant

des centurions et des soldats dont on achetait ia foi, trafic

monstrueux et inoui, par lequel une armee romaine s'obligeait

ä jurer obeissance a l'etranger, et promettait, pourgage d'une
si criminelle transaction, la mort ou la captivite de ses gene-
raux. La plupart conseillaient la fuite a Vocula; il prefera le

parti de l'audace, et, apres avoir convoque les soldats, il leur

tint ce discours.

LVIII : « Jamals je n'ai parle devant vous plus inquiet sur
votre sort ni plus tranquille sur lemien. Ma perte est resolue,

je le sais et je m'en rejouis; au milieu de tant de maux, j'at-

tends la mort comme la fin de mes souffrances. G'est de vous
que j'ai honte et pitie, de vous ä qui Ton ne daigne pas meme
offrir le combat : ce serait une guerre trop loyale et trop fran-

che. Classicus compte sur vos bras pour attaquer le peuple
romain; il montre ä votre obeissance l'empire des Gaules et

attend vos serments. Ah ! si la fortune et le courage nous ont
abandonnes aujourd'hui, le passe n'a-t-il dono plus d'exem-

i. Voy. Annales j liv. Illj ch, xl et sulvants
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ples? Combien de fois des legions romaines ont mieux aimi
perir que de reculer d'un pas ! combien de fois nos allies sa

sont laisse brüler avec leurs femmes et leurs enfants dans
leurs villes en ruine, sans autre prix d'un tel sacrifice que la

gloire de la fidelite ! Au moment oü je parle, les legions de

Vetera supportent la disette et les miseres d'un siege, et ni

terreur ni promesses n'ebranlent leur constance. Ici , nous

avons tout, armes, soldats, de solides retranchements, du ble

et des provisious qui suffiraient ä la plus longue guerre. L'ar-

gent! il ne manqua pas, il y a peu de jours, meme pour ces

largesses dont vous ferez honneur ä qui vous voudrez de Ves-

pasien ou de Vitellius, mais que toujours vous ^avez reQues

d'un empereur romain. Victorieux dans tant de guerres, quand
Gelduba, quand Vetera, ont vu si souvent l'ennemi disperse

par vos armes, si un champ de bataille vous fait peur, c'est

une honte sans doute; mais vous avez des fortifications, des

murailles, mille mo^'^ens d'eloigner le peril jusqu'äce que des

armees accourent ä votre aide des provinces d'alentour. C'est

moi peut-etre qui vous deplais? Vous avez d'autres lieute-

nants , des tribuns; prenez meme un centurion, un soldat;

mais que du moins ne retentisse pas dans l'univers l'etrange

et sinistre nouvelle que vous avez servi de satellites ä Civilis

et ä Classicus pour envahir l'Italie. He ! si les Germains et les

Gaulois vous menaient sous les murs de Rome, vous livreriez

donc l'assaut ä votre patrie! Mon coeur fremit ä l'idee d'un si

horrible forfait. -Des gardes veilleront ä la porte du Trevire

Tutor 1 un Batave donnera le signal du combat! Les bandes

des Germains se recruteront dans vos rangs! Et quel sera le

suGces du crime? Quand des legions romaines seront en ba-

taille devant vous, irez-vous, une seconde fois transfuges, et

traitres ä la trahison, promener entre vos nouveaux et vos an-

ciens serments des tetes haies des dieux? Et toi, Jupiter tr^s-

bon et tres-grand, ä qui, durant huit cent vingt annees, nous

avons offert tant de triomphes pour hommage ; et toi aussi,

Quirinus, p^re et fondateur de Rome, ecoutez ma pritVe res-

pectueuse : si vous n'avez pas eu pour agreable que, sous mon
commandement, ce camp restat pur et ferme au deshonneur,

ne permettez pas du moins qu'il soit souille et profane par Tu-

tor et Classicus. Donnez aux soldats romains ou l'innocence,

ouun prompt repentir sans autre expiation. »

LIX. Ce discours fut regu diversement par Tesperance, la

crainte, la honte. Vocula s'etant retire s'occupait de ses der-
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niers moments : ses affranchis et ses esclaves rempech^rent
de prevenir, en se donnaut la mort, un horrible assassinat.

Classicus se häta de le faire tuer par Emilius Longinus, deser-

teur de ]a premierelegion, qu'il envoya expres. II crut süffisant

de mettre aux fers les lieutenants Herennius et Numisius
;

ensuite il prit lesmarques distinctives d'un general romain et

se rendit au camp. Tout endurci qu'il etait aux crimes les plus
hardis, il ne trouva de paroles que pour prononcer la formule
du serment: ceux qui etaient preseuts jurerent fidelite ä Tem-
pire des Gaules. II eleva aux premiers grades le meurtrier de
Vocula ; les autres furent recompenses en proportion de leurs

crimes. Tutor et Classicus se partag^rent les soins de la

guerre. Tutor investit Gologne avec une forte troupe, y regut

le raeme serment et le fit preter ä tout ce qu'il y avait de sol-

dats sur le haut Rhin. AMayence, il tua les tribuns et chassa
le prefet du camp, pour l'avoir refase. Classicus choisit parmi
les transfuges les hommes les plus corrompus, et les euvoie k
Vetera offrir le pardon aux assieges, s'ils veulent suivre le

nouvel etendard : « Autreraent, plus d'esperance : la faim, le

fer, toutes les calamites les menacent ä la fois. d A ces argu-
ments les envoyes ajouterent leur propre exemple.

LX. Le devoir d'un cote, la famine de l'autre, les tenaient

partages entre l'honneur et l'opprobre. Pendant cette hesita-

tion , les aliments, meme les moins faits pour rhomme, man-
quaient ä leurs besoins : tout etait devore, cbevaux, betes de

somme, et jusqu'aux animaux immondes et degoütants, dont la

necessite les avait contraints de se nourrir. Reduits ä ronger
le bois et la racine des plantes , arrachant l'herbe qui pousse
entre les pierres , on vit en eux le comble des misöres et le

modele du courage
,
jusqu'ä ce qu'ils ternissent de si beaux

titres de gloire par un fin honteuse, en deputant vers Civilis

pour lui demander la vie. Encore ne voulut-on pas äcouter
leurs prieres qu'ils n'eussent jurä obeissance ä l'empire des
Gaules. Alors Civilis, s'etant reserve le pillage du camp, en-
voie des gardes pour s'assurer de l'argent, des valets d'ar-

mee , des bagages , et d'autres pour escorter les soldats, qui
sortirent sans rien empörter. A cinq milles environ

, les Ger-
mains s'elancent d'une embuscade et tombent ä l'improviste
sur la colonne. Les plus intrepides furent tues sur la place;
beaucoup perirent en fuyant ; le reste rebroussa chemin et se
refugia dans le camp. Civilis se plaignit des Germains et les
reprimanda de cette criminelle violation de la foi donnee. Son
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Indignation etait-elle feinte, ou ne put-il contenir leur fureur?

on ne saurait le decider. Le camp pille, on y mit le feu, et

tous ceux qui avaient survecu au combat furent la proie des
flammes.

LXI. Alors Civilis quitta cette longue et rousse chevelure,

que , d'apres un voeu de ces pays barbares, accompli par le

massacre des legions, il laissait croitre depuis le moment oü il

avait pris les armes contre les Romains. On ajoute qu'ayant
un fils tout jeune encore, il exposa quelques-uns de nos pri-

sonniers aux fleches et aux javelots que lancait dans ses jeux

la main de cet enfant. Au reste , il ne s'engagea , ni lui m
aucun de ses Bataves, par le serment de fidelite aux Gaulois;

il se fiait sur les ressources de la Germanie , et, s'il fallait

dispute? l'empire aux Gaulois, il avait pour luisa renommee et

sa preponderance. Mummius Lupercus, commandant d'une le-

gion, fut envoye en present ä Yeleda. Cette fille. de la nation

des Bructeres
,
jouissait au loin d'une grande autorite, fondee

sur une ancienne opinion des Germains
,

qui attribue le don

de prophetie ä la plupart des femmes, et, par un progres na-

turel a la superstition , arrive ä les croire deesses. Veleda vit

alors croitre son influence, pour avoir predit les succes des

Germains et la ruine des legions. Lupercus fut tue en chemin.

Un petit nombre de centurions et de tribuns , nes en Gaule,

resterent comme otages entre les mains de Civilis. Les quar-

tiers des cohortes, de la cavalerie, des legions, furent saccages

et brules ; on ne conserva que ceux de Mayence et de Vin-

donissa'.

LXII. La seizieme legion avec ses auxiliaires . qui s'etaient

soumis comme eile, regut l'ordre de passer de Novesium dans

la colonie de Treves, et on lui fixa le jour oü eile devait ^tre

sortie du camp. Tout cet intervalle fut rempli par des pensees

diverses. Les läches tremblaient en songeant au carnage de

Vetera; les braves se demandaient avec honte et confusion

« quelle allait etre cette marche , et qui la commanderait.

Helas! tout serait ä la raerci de ceux qu'ils avaient faits les

maitres de leur vie et de leur mort. j D'autres, sans s'inquieter

du deshonneur , attachaient autour d'eui leur argent et ce

qu'ils avaient deplusprecieux; quelques-uns appr^taient leurs

armes et se munissaient de fer comme pour une bataille. Pen-

i. Vindonissa, quarlier de hi 21* legion, ^lail cn Helveiie. Cesl aujour-

d'hui Windisch, sur la Rt'uss
,
pres de sa jonclion avec lAar.
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dant que ces soins les occupaient, arriva l'heure du depart,

plus triste quel'attente. Dans l'interieur du camp, rhumiliation

de leur etat frappait moins les regards : la plaine et le grand

jour en etalerent toute rignominie. Les Images des empereurs

etaient arrachees; les enseignes deparees contrastaient avec

les etendards gaulois resplendissant de toutes parts ; la mar-
che silencieuse semblait un long et fun^bre convoi. En tete

s'avangait Claudias Sanctus , borgne , d'une physionomie

affreuse , d'un esprit stupide. L'opprobre s'accrut de moitie
,

quand une autre legion, desertant le camp de Bonn, se fut

melee ä ce cortege. Au premier bruit que nos legions sont pri-

sonnieres, une multitude, qui tremblait naguere au seul nom
des Romains, accourt ä grands flots des champs et des vil-

lages,et jouit insolemment d'un spectacle si nouveau. Les ca-

valiers picentins* ne purent souffrir la joie insultante de cette

populace : sans ecouter ni les menaces ni les promesses de

Sanctus, ils regagnent Mayence. Le hasard ayant offert ä leur

rencontre Longinus , assassin de Vocula , ils l'accablerent de

traits et preluderent ainsi ä la future expiation de leur faute.

Les legions , sans changer de route, all^rent camper sous les

murs de Tr^ves.

LXIIL Civilis et Classicus, dans Tivresse du succ^s, delibe-

r^rent s'ils n'abandonneraient pas Cologne en proie ä leurs

armees. La cruaute de leur äme et l'amour du butin les en-

trainaient ä saccager cette colonie : l'interet de la guerre s'y

opposait; ils savaient d'ailleurs combien importe la reputation

de clemence ä qui fonde un empire. La reconnaissance con-

tribuamemeäflecbir Civilis, dont lefils, surpris ä Cologne par

les premiers troubles, y avait trouve une captivite honorable.

Mais les nations transrhenanes haissaient mortellement cette

cite , ä cause de son opulence et de ses accroissements.

EUes ne voyaient de fin ä la guerre que quand tous les Ger-

mains sans distinction pourraient s'y etablir, ou que, par la

destruction de la ville, les Ubiens seraient disperses comme
les autres.

LXIV. Les Tencteres , nation separee de la colonie par le

-Rhin, euvoyerent des deputes au conseil public des Agrippi-

niens , avec des instructions que le plus violent d'entre eui

exposa de cette maniere : « Puisque yous etes revenus ä la

\ . Les Picentini habilaienl au sud de la Campanie , sur la mer tyrrhi-

nienne; leur capiiale elait Salerne.
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patrie germanique et au nom de vos peres, nous en rendons
gräces ä nos dieux comnmns et au dieu Mars avant tous les

autres, et nous vous felicitons de ce qu'enfin vous serez libres

au milieu d'hommes libres. Jusqu'ä ce jour, les Romains nous
fermaient les fleuves , la terre, je dirai presque le ciel meme

,

afin d'empecher nos Communications et nos entretiens; ou (ce

qui est un outrage plus sensible ä des hommes nes pour les

armes) ce n'etait que desarmes, presque nus , sous l'oeil d'un

surveillant et ä prix d'or, qu'il nous etait permis de nous reu-

nir. Mais, pour que notre amitie et notre alliance soient dura-

bles ä Jamals, nous exigeons que vous abattiez ces murailles,

boulevard de la servitiide; l'animal meme le plus feroce, long-

temps enferme , oublie son courage. Massacrez tout ce qu'il y
a de Romains sur votre territoire : la liberte et des maitres ne
s'allient pas facilement ensemble. Eux tues

,
que leurs biens

soient mis en commun , afin que personne n'en puisse receler

aucune partie , ni separer sa cause de la cause publique. Qu'il

soit permis etä nous et ä vous d'habiter, comme faisaient nos

ancetres, sur l'une ou l'autre rive : si la nalure a donne la lu-

raiere et le jour ä tous les hommes, eile a ouvert aux braves

toutes les terres. Reprenez les usages et les moeurs de vos

aieux; rompez avec ces plaisirs qui secondent plus puissam-

ment que les armes la domination romaine. Alors
, peuple

epure et regenere , oubliant les jours de l'esclavage, vous
n'aurez autour de vous que des egaux, peut-etre des sujets. »

LXV. La crainte de l'avenir ne permettait pas aux Agrippi-

niens d'accepter ces conditions, ni leur fortune presente deles

repousser ouvertement. Apr^s avoir pris le temps de se con-

sulter , ils repondirent ainsi : « La premiere occasion d'aflfran-

chissement qui s'est presentee, nous l'avons saisie avec plus

d'ardeur que de prudence , afin de nous reunir ä vous et aux

autres Gern\ains nos freres. Quant aux murailles de la ville,

au moment oü se rassemblent tant d'armees romaines, il serait

plus sur pour nous de les renforcer que de les abattre. Si

quelques etrangers, venus de Tltalie ou des provinces, se

trouvaient sur notre territoire, la guerre les a devores, ou ils

se sont refugies cbacun chez eux. II en est d'autres, ancienne-

ment etablis et meles avec nous par des mariages : pour ceui-

lä et ceux qui en sont nes , c'est ici leur patrie ; et nous vous

croyons trop justes pour exiger que nous egorgious nos peres,

nos freres, nos enfants. Nous supprimons les taxes et les char-

ges qui p^sent sur le commerce. La circulalion sera libre;
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mais on passera de jour et sans armes
,
jusqu'ä ce que ces

droits nouveaux et inusites aient acquis la sanction du temps

et de l'habitude. Nous aurons pour arbitres Civilis et Veleda,

devant lesquels nos Conventions seront ratifiees. )> Les Tenc-
töres ainsi adoucis , des deputes furent envoyes avec des pre-

sents ä Civilis et ä Vele€a, et termin^rent tout selon le desir

des Agrippiniens. Toutefois il ne leur fut pas donne de parier

ä Veleda, ni d'ötre admis devant eile. Elle se derobait aux re-

gards, afin d'inspirer plus de respect. Une tour elevee lui ser-

vait de retraite : un de ses parents , choisi ä ce dessein,

portait, comme un messager de l'oracle, les consultations et les

reponses.

LXVL Civilis accru de l'alliance des Agrippiniens, entreprit

de gagner les cites voisines
, ou de faire la guerre ä Celles

qui resisteraient. II avait conquis les Suniques" et forme

leur jeunesse en cohortes, quand ses progres furent arretes

par Claudius Labeo
,
qui , avec une troupe de Betasiens, de

Tongres et de Nerviens , ramassee ä la bäte , lui fit tete au

pont de la Meuse''^ Labeo comptait sur cette position, dont il

s'etait empare d'avance, et Ton combattit dans les defiles avec

un succes douteux, jusqu'au moment oü les Germains, passant

ä la nage, tomberent sur ses derrieres. Enmeme temps Civilis,

par un mouvement audacieux ou convenu, court aux Tongres,

et, d'unevoix forte : a Nous n'avons pas pris les armes^ s'ecrie-

t-il, pour que les Bataves et les Trevires commandent aux na-

tions; loin de nous cet orgueil. Recevez notre alliance; je

passe avec vous, general ou soldat, comme vous l'ordonnerez. »

La foule ebranlee remettait le glaive dans le fourreau ; Cam-
panus et Juvenalis , deux des principaux du pays , livrerent

toute la nation. Labeo s'enfuit avant d'etre enveloppe. Civilis,

ayant aussi regu la soumission des Betasiens et des Nerviens,

les joignit ä son armee. Ainsi croissait cbaque jour, par la

terreur ou la sympatbie des peuples, la puissance de ce chef.

LXYII. Cependant Julius Sabinus , apr^s avoir detruit tous

les monuments de l'alliance des Lingons avec Rome*, se fait

saluer Cesar et entraine contre les Sequanes*, nation ürni-

i. Enlre la Meuse etCologae.

2. On pense que ce Heu esl Maestrichl {Mosse-trajeetum),

3. Ces monumenls elaieni les lables publiques ou les colonnes sur les-

quelles se gravaieut les iraiies.

4. Les Sequanes habilaieul le pays qui a 6le appel6 depuis la Fraacbe-
Comle. lls s'eiendaient mOme davaniage du cöie de la Saöiiß el du RUia.
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trophe et fid^e ä notre empire , une multitude nombreuse et

indisciplinee de ses compatriotes. Les Sequanes ne refuserent

pas le combat , et la victoire se declara pour la bonne cause :

les Lingons furent defaits» Sabinus, si prompt ä engager une
lutte temeraire , ne le fut pas moins ä s'enfuir de la mölee.

Pour repandre le bruit de sa mort*il mit le feu k la maison
oüil s'etaitrefugie; on crut qu'il y avait volontairementtermine

ses jours. Toutefois , il vecut encore neuf ans; je dirai plus

tard par quels moyens, dans quel asile, et je rendraile compte

que je dois de la constance de ses amis et de l'heroique de-

vouementd'Epponinesa femme. La victoire des Sequanes arreta

le torrent de la guerre ; les cites revinrent peu ä peu ä elles-

memes et se rappelerent la foi et les traites. Ce retour com-
menga par les Remois

,
qui publierent dans toutes les Gaules

l'invitation d'envoyer des deputes pour deliberer en commun
sur ce qu'il fallait preferer de l'independance ou de la paix.

LXVIII. A Rome, cependant, on ne voyait des evenements

que le cote sinistre , et Mucien tremblait que les plus habiles

generaux (car dejä il avait choisi Annius Gallus et Petilius

Gerialis) ne soutinssent mal le fardeau de cette guerre. D'un

autre cöte, il ne pouvait laisser Rome sans chef, et les pas-

sions indomptees de Domitien lui faisaient peur. J'ai dejä

parle de sa defiance contre Antoine et Varus. Varus, ä la tete

des pretoriens, tenait dans sa main la force et les armes. Mu-
cien lui öta ce poste, et, pour ne pas le renvoyer sans dedom-
magement, il le fit prefet des vivres. Afin de gagner l'esprit

de Domitien, qui n'etait pas sans inclination pour Varus , il

donna le commandement du pretoire ä un hemme tr^s-aime du

jeune Cesar, et qui tenait par alliance ä la maison de Vespa-

sien, Arretinus Clemens. « Son pere avait, disait-il, rempli

cette Charge avec honneur sous l'empereur Ca'ius , et les sol-

dats retrouveraient avec plaisir un nom qu'ils connaissaient
;

Clemens d'ailleurs
,
quoique de Tordre senatorial , suffi.sait ä

cesurcroit de devoirs. » On prit pour l'expedition ce que Rome
avait de plus illustre, sans compter les choix obtenus par la

brigue. Domitien aussi et Mucien se disposaient au depart,

animes d'un esprit bien different : Tun impetueux de jeunesse

et d'esperance , l'autre opposant ä l'ardeur du premier delai

sur delai, de peur que, s'il s'emparait une fois de l'armee , la

temerite de Tage et les mauvais conseils ne l'entralnassent

dans une route egalement funeste ä la paix et ä la guerre. Des

legions victorieuses la sixieme et labuitieme, des vitelliennes
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la vingt et uni^me, et parmi les nouveaux corps la seconde,

furent conduites les unes par les Alpes Gottiennes' et Pen-

nines*, les autres par les Alpes Graiennes*. Oii fit venir de

Bretagne la quatorzi^me legion, et d'Espagne la sixi^me et la

dixieme. En apprenant la marche de cette armee, les cites

gauloises, qui dejä inclinaient ä la paix, s'assembl^rent chez

les Remois. Une deputation des Trevires les y attendait, ayant

ä sa tele rhomme le plas ardent ä souffler le feu de la guerre,

Tullius Valentinus. Dans un discours etudie , oü il accumula

tous les reproches qu'on a coutume d'adresser aux grandes

puissances , Valentinus se repandit contre le peuple romain

en injures et en invectives, orateur de trouble et d'anarchie,

auquel une eloquence forcenee attirait de nombreux par-

tisans.

LXIX. Julius Auspex, un des principaux Remois, fit valoir

la force des Romains et les avantages de la paix. « Si des la-

ches , disait-il, peuvent aussi commencer les guerres , c'est

aux perils des braves qu'elles se poursuivent ; et dejä les le-

gions sont sur nos tetes. » II parvint ainsi ä retenir les gens

sages par le frein de l'honneur et du devoir, les plus jeunes

par le danger et la crainte. On loua le courage de Valentinus;

on suivit le conseil d'Auspex. II est certain qu'une chose nuisit

aux Trevires et aux Lingons dans l'esprit des Gaulois : ce fut

d'avoir suivi contre Vindex les drapeaux de Virginius. Beau-
coup furent aussi detournes par des rivalites de provinces.

c Qui aurait en effet la direction de la guerre? de qui rece-

vrait-on les ordres et les auspices? quel serait, en cas de suc-

c6s, le siege du nouvel empire? j> Ainsi la discorde n'attendait

pas la victoire. Geux-ci mettaient en avant des traites, ceux-

lä leurs richesses et leurs forces, d'autres l'anciennete de leur

origine ; c'etaient des querelles sans fin. Dejä fatigues de

l'avenir, ils s'en tinrent au present. Des lettres furent ecrites

au nom des Gaules pour inviter les Trevires ä deposer les

armes; a leur faute etait pardonnable et les intercesseurs tout

prets , s'ils voulaient se repentir. » Valentinus resta ferme et

empecha sa patrie de rien entendre; moins actif toutefois ä

preparer la guerre qu'assidu ä haranguer le peuple.

LXX. Aussi ni les Trevires , ni les Lingons , ni les autres

cites rebelles, ne tirentdes efforts proportionnes älagrandeur de

1. Le Grand Saini-Bernard. — 2. Le mont Genövre et le monl Cenis. —
3. Le Pelil Saint- Bernard.
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l'entreprise et duperil. Les chefs meme ne concertaient pas leurs

desseins. Civilis s'egarait dans les routes perdues de la Belgi-

que, en s'obstinant ä prendre ou ä chasser Labeo. Classicus
,

consumant dans d'^nutiles loisirs un temps precieux, sembkit

un maitre dejä reconnu qui jouit de son empire. Tutor meme
ne se häta pas d'occuper le haut Rhin et de fermer les gorges

des Alpes. Dans l'intervalle. la vingt etunieme legion penetra

par Vindonisse, et Sextilius Felix accourut ä travers la Rhetie

avec les cohortes auxiliaires. A ces troupes se joignit un corps

de singulaires', appele ä Rome par Vitellius, et qui avaiten-

suite pris parti pour Vespasien. Ces cavaliers ayaient pour

chef Julius Briganticus, fils d'une soeur de Civilis, hai de son

oncle, et lui rendant une haine toujours plus vive entre ceux

que la nature a unis de plus pres. Tutor, apres avoir ajoute

aux bandes treviroises des recrues de Vangions*, de Cara-

cates^ et de Triboques*, les renforga de vieux legionnaires

tant ä pied qu'ä cheval
,
qu'il corrompit par l'esperance ou

forga par la crainte. Ceux-ci massacrerent d'abord une coborte

qu'avait detachee en avant Sextilius Felix ; bientot , en voyant

approcher des generaux et une armee romaine,ils retournerent,

par une desertion honorable, au poste du devoir, et furent sui-

vis des Triboques . des Vangions et des Caracates. Tutor, ac-

compagne des Trevires, evita Mayence et se rendit ä Bingium'.

II comptait sur cette position parce qu'il avait rompu le pont

de la Nave^ : il fut trabi par un gue que decouvrirent les co-

hortes de Sextilius , assailli par elles , et battu. Cette defaite

consterna les Trevires : la multitude, quittant les armes , se

dispersa dans la campagne
;
quelques grands, afin de paraltre

avoir les premiers renonce ä la guerre , se refugi^rent dans

les cites qui n'avaient pas abjure l'alliance des Romains '.

Les deux legions, transportees, comme nous l'avons dit, de

Novesium et de Bonn ä Tr^ves
,
preterent d'elles-memes ser-

ment ä Vespasien. Ces evenements s'etaient passes en l'ab-

sence de Valentinus. Comme il arrivait furieux et pr^t-ä tout

bouleverser de nouveau, les legions se retirerent chez les

i. Hygin, dans son livre de la Castram^laUon, inülul^ Gromaiicus , nous

apprend que les singulaires ^taienl un corps de cavalerie donl le Service se

rappi'ücliail de celui des preloriens, ei qui campail ä leur gauche.

2. Worms.— 3. Maytnce.— 4. Strasbourg tl ses environs.— 5. Bingen.

6. Aujourd'iioi la Nalie.

7. Par exemple, les Remois , les Mediomatriques, las Sequanet.
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Mediomatriques , nation fidele. Valentinus et Tutor ram^nent
les Trevires aux armes, et, afin de les enchainer plus etroite-

ment au crime en leur otant tout espoir de pardon, ils tuent

les lieutenants Herennius et Numisius.

LXXI. Voilä oü en etait la guerre, quand Petilius Cc-rialis

arriva ä Mayence. Des ce momentles esperances se relev^rent.

Ce general , avide de combattre, et mieux fait pour braver un
ennemi que pour se tenir en garde contre lui , enflamraaitles

soldats par l'audace de ses discours, et n'attendait que Tocca-

sion d'en venir aux raains, bien decide ä ne pas perdre un
instant. II renvoya chez eux les hommes leves dans les Gaules,

et fit annoncer aux cites que les legions suffisaient ä l'empire
,

que les allies pouvaient retourner aux travaux de la paix, et

regarder comme finie une guerre dont les Romains prenaient

sur eux le fardeau. Get acte augmenta la soumission des Gau-
lois. Satisfaits de voir leur jeunesse rendue ä ses foyers, ils

supporterent mieux les impöts : dedaignes, ils en etaient plus

officieux. Civilis et Classicus, en apprenant la fuite de Tutor,

la defaite des Trevires et les succ^s de l'ennemi , rassemblö-

rent precipitamment leurs troupes eparses, et, dans leur effroi,

ils depecb^rent courrier sur courrier ä Valentinus
,

pour
l'avertir de ne pas risquer d'affaire decisive. Gerialis ne s'en

häta que plus : il envoie des officiers chez les Mediomatriques,

avec ordre de diriger les legions contre l'ennemi par le che-

min le plus court ; il reunit ce qu'il avait de soldats ä Mayence
etceque lui-möme en avait amene. et en trois marches il arrive

ä Rigodulum*. Valentinus occupait avec un corps nombreux
de Trevires ce poste, que fermaient desmontagnes et la ri viere

de Moselle , et qu'il avait encore fortifie par des fosses et des

amas de pierres. Ges remparts n'effrayerent point le general

romain ; il ordonne ä l'infanterie de s'ouvrir passage, et ä la

cavalerie de s' elever en bataille sur la hauteur
;
plein de me-

pris pour des bandes ramassees au hasard, et qui ne devaient

pas §tre si fortes de leur position que les siens ne le fussent

encore plus de leur courage. On eut quelque peine ä monter,
tant qu'on marcha sous les traits de l'ennemi ; d^s qu'on se

fut Joint, les rebelles roulerent abattus etprecipites. Une partie

des cavaliers, qui avait tourne la montagne par des pentes plus
douces, fit prisonniers les principaux Beiges et avec eux leur
chef Valentinus.

^ . A deux Heues de Trires enriifon.
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LXXII. Cerialis entra le lendemain dans Treves. Les soldats

brülaient de detruire cette colonie : « G'etait, disaient-ils
, la

patrie de Glassicus, celle de Tutor; c'etait le crime de cepeuple

si nos legions avaient ete investies et massacrees. Qu'avait

donc fait de pareil Cremone
, effacee du milieu de l'Italie pour

avoir une seule nuit retarde les vainqueurs? et on laisserait

debout , sur les confins de la Germanie , une ville qui faisait

trophee des depouilles de nos armees, du meurtre de nos ge-

neraux! Que le butin füt verse dans le fisc; ce serait assez

pour eux d'allumer les flammes , d'entasser les ruines dans

une colonie rebelle; ainsi serait paye le saccagement d'un

si grand nombre de camps. » Gerialis , craignant ^ue la re-

nommee ne lui fit le reproche d'avoir eveille chez les soldats

le goüt de la licence et de la cruaute, contint leur fureur. Ils

obeireut , revenus ,
par la cessation de la guerre civile , ä une

moderation qu'ils portaient dans la guerre etrang^re. Bientot

le deplorable aspect des legions arrivant de chez les Medioma-
triques vint saisir les esprits. Une contenance morne, des

yeux attacbes ä la terre, annongaient des consciences humi-
liees par le crime. En se reunissant, les deux armees ne don-

n^rent ni ne rendirent le salut. Les consolations, les encou-

ragements, restaient sans reponse. Les nouveaux venus se

cacbaient dans leurs tentes , evitaient la lumiere ; et c'etait

moins le peril et la crainte que la honte et l'opprobre qui cau-

saient leur stupeur. Les victorieux meme etaient si atterres

qu'ils n'osaient elever la voix ni hasarder de priores : c'etait

par les larmes et le silence qu'ils demandaientgräce pour leurs

compagnons. Enfin Gerialis calma les esprits, en rejetant sur

la fatalite tout ce qu'avait produit de maux la discorde des

soldats et des chefs ou la perfidie des rebelles. 11 les engage ä

considerer cette journee comme la premiere de leurs campa-

gnes et de leur serment, assurant que ni l'empereur ni lui ne

se souvenaient des fautes passees. Alors ils furent re^us dans

le meme camp , et defense fut faite dans les chambrees
, ä

tout Soldat qui auraitune quereile ou une contestation, de re-

procher ä un camarade sa rebellion ni sa defaite.

LXXIII. Gerialis , ayant ensuite convoque les Trevires et les

Lingons , leur parla ainsi : a L'eloquence n'est pas mon art,

et i'ai prouve par l'epee la force du peuple romain. Mais puis-

que les paroles vous touchent plus que les faits , et que vous

jugez les biens et les maux non d'apr^s leur nature, mais sur

les discours des seditieux, j'ai voulu vous exposer quelques
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verites qui, au point oü en est la guerre, vous seront plus

utiles ä ente.ndre qu'il n'est utile pour nous de les dire. Quand
les chefs et les generaux des armees romaines entrerent sur

vos terres et sur celles des autres Gaulois, ce fut sans aucun
interet , mais ä la pri^re de vos ancetres, que fatiguaient de

mortelles discordes , et ä qui les Germains, appeles comme
auxiliaires, avaient impose, sans distinctions d'allies ou d'en-

nemis, une egale servitude. Le monde sait quels combats il

nous fallut soutenir contre les Cimbres et les Teutons , com-
bien de travaux coüterent ä nos armees les gerres germani-

ques, et comment elles se terminerent. Et si nous gardons les

barrieres du Rhin , ce n'est pas sans doute pour proteger

ritalie ; c'est pour empecher qu'un nouvel Arioviste ne vienne

regner sur les Gaules. Groyez-vous donc etre plus chers ä

Civilis , aux Bataves et aux nations d'outre-Rhin
,
que vos

peres et vos a'ieux ne le furent äleurs devanciers? Les memes
causes attirerent toujours les Germains dans les Gaules : la

seif des voluptes et de l'or, le desir de changer de sejour et de

quitter leurs marais et leurs solitudes pour posseder ä leur

tour ces fertiles campagnes et vous-memes avec elles. Du
reste, l'independance et d'autres beaux noms leur servent de

pretexte , et jamais ambitieux ne voulut l'esclavage pour au-

trui , la domination pour soi, qu'il ne prit ces memes mots
pour devise.

LXXIV. « II y eut en Gaule des rois et des guerres, jusqu'au

moment oü vous regütes nos lois. Tant de fois provoques par

vous, nous n'avons impose sur vous , ä titre de vainqueurs
,

que les charges necessaires au maintien de la paix. Sans ar-

mees, en effet, pas de repos pour les nations, et sans solde pas

d'armees , sans tributs pas de solde. Le reste est en commu-
naute : c'est vous qui souvent commandez nos legions; c'est

vous qui gouvernez ces provinces ou les autres; entre nous

rien de separe, rien d'exclusif. Je dis plus : la vertu des bons

princes vous profite comme ä nous , tout eloignes que vous

etes ; le bras des mauvais ne frappe qu'autour d'eux. On Sup-

porte la sterilite , les pluies excessives , les autres fleaux na-

turels; supportez de meme le luxe et l'avarice des puissances.

II y aura des vices tant qu'il y aura des hommes
; mais ces

vices , le regne n'en est pas continuel ; de meilleurs temps
arrivent et consolent. Eh ! quand Tutor et Classicus seront

vos maitres
, esperez-vous donc plus de moderation dans le

pouvoir? ou faudra-t-il raoins de tributs alors qu'aujourd'hui,
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pour entretenir des armees contre les Bretons et les Germains?

car les Romains chasses
(
Yeuillent les dieux empecher ce mal-

heur), que verrait-on sur la terre, si ce n'est une guerre uni-

verselle? Huit Cents ans de fortune et de cnnduite ont eleve

ce vaste edifice : qui l'ebranlerait serait ecrase de sa chute.

Mais c'est pour vous que le peril est le plus grand, vous qui

possedez de l'or et des richesses, principale source des guerres.

Aimez donc la paix; entourez de vos respects une ville dont,

vainqueurs et vaincus, nous sommes egalement citoyens. In-

struits par l'une et l'autre fortune , ne preferez pas une opi-

niätrete qui vous perdrait ä une obeissance qui vous sauve. j

Ils craignaient des rigueurs
; ce discours leur rendit le calme

et la confiance.

LXXV. Treves etait occupee par l'armee victorieuse , lors-

que Civilis et Classicus envoj^erent ä Cerialis des lettres dont

le sens etait «: que Yespasien
, malgre le soin avec lequel on

en cadiait la nouvelle , avait cesse de vivre
;
que Rome et

ritalie etaient devorees par la guerre intestine
;
que Mucien et

Domitien n'etaient que de vains noms, sans force veritable;

que, si Cerialis voulait pour lui l'empire des Gaules, eui-

m^mes se renfermeraient dans les limites de leurs cites; que,

s'il prdferait le combat, ce parti ne leur convenait pas moins. s

Cerialis , sans repondre ä Civilis et ä Classicus, envoie ä Do-
mitien les lettres et le messager.Les ennemis, dont les troupes

Etaient divisees , arriverent de toutes parts. Plusieurs blä-

maient Cerialis d'avoir souffert leur jonction quand il pouvait

couper chaque corps separement. L'armee romaine entoura

son camp de fosses et de palissades
,
precaution qu'on avait

negligd de prendre en s'y etablissant. Chez les Germains, des

opinions diverses partageaient les esprits.

LXXVI. Civilis voulait qu'on attendit les nations transrhe-

nanes , «c dont la seule vue, jetant l'efTroi parmi les Romains,

aiderait ä les ecraser. Les Gaulois etaient-ils autre chose que

la proie de qui serait vainqueur? et encore, ce qu'il y avait de

plus fort dans le pays , les Beiges, il avait pour lui ou ieurs

bras ou leurs voeux. » Tutor soutenait « quetout delai servait

les Romains, dont les armees se rassemblaient de toutes parts.

Une legion de Bretagne avait repasse la mer; on en faisait

venir d'Espagne ; il en arrivait d'Italie : et ce n'etaient pas des

soldats d'un jour, mais de vieux guerriers dont les preuves

etaient failes. Quant ä ccs Germains en qui l'on csperait, nul

moyen de leur donner des ordres, de reglei' leurs dimarcbes;
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ils ne dependaient que de leur caprice. L'or et les presents,

seulscapables de les gagner, c*etaient les Romains quienavaient

le plus ä offrir, et personne n'etait si presse de courir aux

armes
,
qu'il ne preferät, ä egalite de salaire, le repos au dan-

ger. Si on attiquait sur-le-champ, Cerialis n'avait pour legions

que ces restes de l'armee de G-ermanie
,
qui s'etaient voues

par serment ä l'empire des Gaules. L'avantage möme qu'ils

venaient de remporter , coutre leur attente, sur la poignee

d'hommes sans discipline conduite par Valentinus, nourrirait

la temerite du chef et des soldats. Ils se hasarderaient de nou-

veau et tomberaient dans les mains, non d'un jeune apprenti,

plus occupd de mots et de harangues que d'armes et de fer,

mais dans Celles de Civilis et de Classicus , ä l'aspect des-

quels la peur rentrerait dans leurs ämes avec l'image de la

fuite, de la faim et d'une captivite oü leur vie fut tant de fois

a la merci du vainqueur. Et certes les Trevires et les Lingons

n'etaientpas retenus pardesliens d'affection; ils reprendraient

les armes d^s que la crainte serait dissipee. » Classicus ter-

mina la discussion en se declarant pour l'avis de Tutor; et

aussitot on se mit ä l'oeuvre.

LXXVII. Les Ubiens et les Lingons furent placesau centre;

les cohortes bataves ä l'aile droite ; k la gauche les Bruct^res

et les Tencl^res. Ils s'avancerent les uns par les montagnes,
les autres par la plaine , entre la route et la Moselle , et atta-

qu^rent si a l'improviste
,
que ce fut dans sa chambre et dans

son lit que Cerialis, qui avait'passe la nuit hors du camp, apprit

tout ä la fois le combat et la defaite des siens. II repoussa cette

nouvelle comme une invention de la peur
,
jusqu'ä ce que le

desastre fut tout entier sous ses yeux. Le camp des legions

^tait force , la cavalerie en deroute , Tennemi etabli sur le

milieu du pont qui Joint les deux rives de la Moselle et les

deux parties de la ville. Cerialis, intrepide dans les moments
critiques, arrete de sa main les fuyards , se precipite le corps

decouvert au milieu des traits , et heureusement temeraire,

seconde par les plus braves qui se häteut d'accourir, il re-

prend le pont et le donne ä garder ä une troupe d'elite. En-
suite 11 retourne au camp et voit les manipules des legions

prises ä Novesium et ä Bonn epars et debandes , les eten-

dards suivis ä peine de quelques soldats, et les aigles presque

enveloppees. Enflamme de colere: cc Ce n'est pas Hordeonius,

s'ecrie-t-il , ni Yocula que vous abandonnez. II n'y a pas ici de

trahison; si j'ai besoin d'excuse, c'est pour avoir cru legere-
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ment que yous aviez oublie ralliance des Gaules , et que la

memoire du serment romain vous etait revenue. Je serai ajoute

aux Herennius et aux Numisius, afin que tous vos chefs aient

peri par les mains de leurs soldats ou par Celles des ennemis.

Allez annoncer ä Vespasien, ou (ce qui sera plus tot fait) ä Ci-

vilis et ä Glassicus
,
que vous avez abandonne votre general

sur le champ de bataille. U viendra des legions qui ne me
laisseront pas sans vengeance, ni vous sans punition. >

LXXVIII. Ges reproches etaient fondes, et les tribuns et les

prefets les appuyaient de toute leur force. On se rallie par

cobortes et par manipules : il etait impossible de s'etendre

davantage, l'ennemi debordant de toutes parts, et les bagages

et les tentes genant les mouvements; car on se battait dans

l'enceinte du camp. Tutor, Glassicus et Givilis , chacun de

leur cöte, animaient le combat, parlant aux Gauloisde liberte,

aux Bataves de gloire, aux Germains de butin. Tout reussit ä

l'ennemi, jusqu'au moment oü la vingt et unieme legion
,

s'etant reformee sur un espace plus etendu que les autres,

soutint son attaque et finit par la repousser. Ge ne fut pas

sans un coup du ciel que
,
par un soudain changement des

esprits, les vainqueurs prirent la fuite. 11s dirent que Teffroi

les avait saisis ä la vue des cobortes qui, rompues au premier

chöc, s'etaient ralliees sur le haut des collines et leur avaient

semble un renfort de troupes fraiches. Le fait est que leur

succes fut arrete par la folie qu'ils eurent d'oublier l'ennemi

pour se disputer les depouilles. Si l'imprevoyance de Gerialis

avait presque ruine les affaires, sa vigueur les retablit. II suivit

sa fortune , et des le meme jour il prit et saccagea le camp
des rebelles.

LXXIX. Le Soldat n'eut pas un long repos : les Agrippiniens

demandaient du secours et offraient de livrer la femme et la

soeur de Givilis, avec la fiUe de Glassicus, laissees chez eux

comme gages d'une foi mutuelle. En attendant, ils avaient mas-

sacre les Germains disperses dans leurs maisons. Getait une

raison de craindre l'avenir, et d'invoquer une juste protection

avant que l'ennemi, retabli de ses pertes, eüt repris de l'espoir

ou songeät ä la vengeance. Dejä meme Givilis se dirigeait de

ce cöte; et il n'etait pas sans force, la plus ardeute de ses co-

bortes, intacte jusqu'alors et composee de Cauqiles et de Fri-

sons, occupant Tolbiac ', sur les confins de la colonie. Mais

i . Tolbiac sur la roulc de Trövcs ä Cologne. Ce lieu , devenu celebre
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une triste nouvelle changea sa marche : il apprit que la co-

horte venait d'etre detruite par la perfidie des Agrippiniens.

Ceux-ci dounerent un grand repas aux Germains, et, quand le

vin et la bonne chere les eurent plonges dans le sommeil
, ils

ferm^reiit les portes, mirent le feu ä Tedifice et les brülerent.

En meme temps Gerialis etait accouru ä marches forcees. Une
autre inquietude obsedait encore Civilis : il craignait que la

quatorzieme legion, secondee de la flotte de Bretagne, ne rava-

geät les cötes maritimes des Bataves. Mais la legion prit le

chemin de terre, et son lieutenant Fabius Priscus la conduisit

chez les Nerviens et les Tongres, qu'il regut en gräce. Pour
la flotte, les Canninefates l'attaquerent elle-meme , et la plus

graude partie des vaisseaux fut coulee ou prise. Une multi-

tude de Nerviens s'etait levee spontanement pour les Romains :

les memes Canninefates la mirent en deroute. Civilis , de son

c6te,-remporta un avantage sur les cavaliers que Gerialis avait

envoyes en avant ä Novesium
;
pertes legeres mais repetees,

qui gätaient la renommee de la derniere victoire.

LXXX. Pendant ces mömes jours, Mucien ordonna la mort
du fils de Vitellius, sous pretexte que la discorde ne cesserait

Jamals, s'il n'etouö'ait toute semence de guerre. II ne soufi'rit

pas qu'Antonius Primus füt choisi par Domitien pour le suivre

ä l'armee : il redoutait la faveur declaree des soldats , et l'or-

gueil d'un homme incapable de soufl'rir d'egaux, encore moins
de superieurs. Antoine serendit aupres de Vespasien, oü, sans

trouver un accueil selon son esperance, il n'essuya non plus

aucun signe de disgräce. L'empereur avait l'esprit combattu
d'un cöte par les Services de ce chef, qui evidemment avait seul

conduit et acheve la guerre, de l'autrs par les lettres de Mu-
cien. Mille voix d'ailleurs denongaient Antonius comme un
homme persecuteur et hautain , sans oublier les torts de sa vie

passee. Lui-meme provoquait les haines par son arrogance et

par la vanite importune avec laquelle il rappelait ses merites.

Le reste, selon lui, etait un troupeau de läches; Cecina, un
prisonnier qui n'avait su que se rendre. Ainsi tomberent peu ä
peu la consideration et le credit d'Antoine

,
quoiqu'il conservät

toujours les dehors de la faveur.

LXXXI. Pendant les mois que Vespasien passa dans Alexan
drie, pour attendre le retour periodique des vents d'ete et la

par la vicioire de Clovis sur les Atemanni, esl aujourd'lmi Zulpicli
, ou par

coDlraclion Zulch.

Tacite. 34
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Saison oü la mer devient süre, plusieurs prodiges arriverent,

par oü se manifesta la faveur du ciel et 1 interßt que les dieux
semblaient prendre ä ce prince. Un Alexandrin, homme du
peuple, connu pour avoir perdu la vue. se jette ä ses genoux
et implore en gemissant un remede ä son mal. II se disait eu-

voye par une revelation de Serapis , la principale divinite de

cette nation superstitieuse, et 11 conjurait l'empereur de dai-

gner lui humecter les joues et les yeux avec la salive de sa

bouche. Un autre
,
perclus de la main , demandait , sur la foi

du meme dieu, que cette main füt foulee par le pied de Gesar.

Vespasien les repoussa d'abord avec moquerie. Comme ils in-

sistaient, le prince hesita : tantöt il craignait lereproche d'une

credule presomption , tantöt l'ardeur de leurs prieres et les

flatteries des courtisans lui donnaient de la confiance. Enfin il

ordonne aux medecins d'examiner si le mal qui prive Tun de

ses yeux, l'autre de son bfas, peut etre vaincu par des mayens
humains. Les medecins , apres des raisonnements divers, re-

pondirent « que la force visuelle n'etait pas detruite dans l'a-

veugle, et qu'elle reviendrait si on ecartait Tobstacle; que la

main de l'autre, jetee hors de sa position naturelle, y pouvait

etre retablie par une salutaire pression; que peut-etre c'etait

la volonte des dieux , et qu ils avaient cboisi le prince pour

Instrument de leurs ceuvres
;
qu'apres tont , si le remede ope-

rait, la gloire en serait ä Gesar; s'il etait vain, le ridicule tom-

barait sur ces miserables, d Vespasien
,
plein de l'idee que tout

est possible ä sa fortuue, et ne voyant plus rien d'incroyable,

prend un air satisfait , et, au milieu d'une foule attentive et

curieuse, il execute ce qui est prescrit. A l'instant la main pa-

ralysee est rendue ä ses fonctions, et le jour brille aux yeui

de l'aveugle. Ges deux prodiges, des temoins oculaires les

racontent encore aujourd'hui que le mensonge est sans in-

teröt.

LXXXII. Ils redoublerent dans Vespasien le desir de visiter le

sejour sacre du dieu
,
pour le consulter au sujet de l'empire.

II ordonne que le temple soit ferme ä tout le monde : entre

lui-m6me et tout entier ä ce qu'allait prononcer l'oracle , 11

apergoit derri^re lui un des principaux l^gyptiens nommö Ba-

silide
,

qu'il savait 6tre retenu malade ä plusieurs journees

d'Alexandrie. II s'informe aux prötres si Basilide est venu ce

jour-lä dans le temple ; il s'informe aux passanls si on l'a vu

dans la ville ; enfin il envoie des hommes a cheval , et il s'assure

que dans ce moment-lä meme 11 etait ä quatre-vingts milles
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de distance. Alors il ne douta plus que la vision ne füt surna-

turelle, et le nom de Basilide ' lui tint lieu d'oracle.

LXXXIII. L'origine du dieu n'a pas encore ete racontee par

nos auteurs. Voici ce qu'en rapportent les pretres d'figypte.

Pendant que Ptolemee , le premier des rois macedoniens qui

affermjt la puissance ^gyptienne, donnait ä la nouvelle ville

d'Alexandrie des murailles, des temples et un culte, il vit en
songe un jeune homme d'une Leaute merveilleuse et d'une

taille plus qu'humaine, qui l'avertit d'envoyer dans le Pont les

plus sürs de ses amis y chercher sa statue : « Elle apporterait

le bonheur ä ses Etats , et grande et glorieuse serait la de-

meure qui recevrait cette Image. » En meme temps le jeune

homme s'eleva vers le ciel dans un tourbillon de flammes.

Ptolemee, frappe de ce pr^sage miraculeux, s'adresse aux prö-

tres egyptiensen possession d'interprötercesprodiges, et leur

expose sa vision nocturne. Gomme ceux-ci connaissent peule
Pont et les pays etrangers, le roi fait venir Timothee

, Athö-
nien, de lafamille des Eumolpides, qu'il avait appele d'fileusis

pour presider aux ceremonies sacrees, et lui demande quel est

ce culte. quel peut 6tre ce dieu. Timothee chercha des voya-

geurs qui eussent visite le Pont, et appritd'eux qu'il y avait

en ce royaume une ville nommee Sinope , et non loin de cette

ville un temple d^s longtemps cel^bre dans le pays, et consa-

cre k Jupiter Pluton; car ä cöte de l'image du dieu etait aussi

une figure de femme
,
que la plupart appelaient Proserpine.

Ptolemee etait, comme tous les rois, prompt ä s'alarmer, et,

une fois la securit^ revenue, plus ardent au plaisir que zele

pour la religion. II oublia peu ä peu Toracle et tourna son es-

prit vers d'autres soins, jusqu'ä ce que cette möme apparition,

plus terrible cette fois et plus pressante , vint lui denoncer sa

perte et celle de son royaume , si les ordres donnes n'^taient

accomplis. Alors il envoya au roi Scydrothömis, qui regnait

dans ce temps ä Sinope , des ambassadeurs avec des presents,

et leur prescrivit, avant qu'ils s'embarquassent , de consulter

Apollon Pythien. Ils eurent une mer favorable, et la reponse

du dieu ne fut pas equivoque : il leur dit « d'aller, de rapporter

la statue de son p6re, et de laisser celle de sa soeur. d

LXXXIV. Arrives ä Sinope, ils portent devant le roi Scydro-

th^mis les presents, les priores et les Instructions de leur

mattre. Le roi, combattu tantot par la crainte du dieu , tantöt

i . Basilides vient du grec /Sastisüs , roi.
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par la resistance etles menaces du peuple, nelaissait pas d'§tre

tente souvent par les dons et par les promesses des ambassa-
deurs. Trois ans se passerent, peüdant lesquels Ptolemee n'e-

pargna ni empressements ni instances. II augmentait sucessi-

vement la dignite des ambassadeurs, le uombre des vaisseaux,

la quaiitite de l'or. Enfin une figure menacante apparut ä Scy-
drothem's et lui ordonna de ne pas s'opposer plus longtemps

aux decrets du dieu. Comrae il tardait encore, des fleaux, des

maladies, des signes chaque jour plus manifestes de la colere

Celeste, le mirent ä de rüdes epreuves. II convoque une assem-

blee, expose les ordres du dieu, sa vision, Celles de Ptolemee,

et les maux qui desolent le pays. Le peuple meconnatt la vo-
lonte du roi , envie le sort de l'Egypte, craint pour lui-meme,

et assiege les avenues du temple. C'est ce qui autorisa l'opi-

nion que la statue etait allee d'elle-meme se placer sur un des

navires qui bordaient le rivage. Par une autre merveille , le

troisieme jour vit, malgre l'immensite du trajet, la flotte ren-

due au port d'Alexandrie. Un temple proportionne ä la gran-
deur de la ville fut bäti au lieu nomme Rhacotis. Un petit

sanctuaire , consacre ä Serapis et Isis, y avait existe autrefois.

Voilä sur l'origine et la translation de ce dieu la tradition la

plus accreditee. Je n'ignore pas que quelques-uns le fönt ve-

nir de Seleucie en Syrie, sous le regne de Ptolemee, troisieme

de ce nom. D'autres lui donnent pour introducteur le meme
Ptolemee, et pour demeure primitive Memphis , ville jadis ce-

lebre, la force et l'ornement de l'antique Egypte. Quant au dieu

lui-meme, beaucoup veulent que ce soit Esculape, parce qu'il

guerit les maladies, plusieurs en fönt Osiris, la plus ancienne

divinite de ces nations, ou Jupiter, comme maitre de toutes

choses ; la plupart, aux attributs qui apparaissent en lui, re-

connaissent Pluton ou croient le deviner.

LXXXV. Domitien et Mucien regurent , avant d'arriver aux

Alpes, la nouvelle des succes obtenus chez les Trevires. Rien
n'attestait mieux la victoire que la presence du chef des enne-

mis, Valentinus. Son äme n'etait nullement abattue , et son
front annongait quelle audace il avait portee dans la guerre.

On l'interrogea seulement pour juger de son esprit, et sa mort
fut prononcee. Quelqu'un lui reprochant, au milieu m6me du

supplice, que sa pätrie etait au pouvoir de l'ennemi. il repon-

dit qu'il en regrettait moins de mourir. Cependant Mucien mit

au jour, comme une Inspiration soudaine, une idee qu'il cachait

depuis longtemps. II declara a qu'ä l'extremite oü , gräce aux
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dieux, Tennemi etait reduit, il sierait peu ä Domitien d'aller,

quand la guerre etait presque acbevee, meler son nom ä une
gloire etrangere; que si la stabilite de l'empire et le salut des

Gaules etaieut en peril, le poste d'un Cesar serait sur le champ
de bataille , mais qu'il fallait abandonner ä des chefs moins
importants des Canninefates et des Bataves. Que ne restait-il

ä Lyon, d'oü il montrerait de pres la puissance et la fortune

du rang supreme, sans se commettre dans de vulgaires dan-

gers, et tout pret cependant pour les grandes occasions? »

LXXXVI. Domitien comprit l'artifice ; mais les egards com-
mandaient de ne pas Tapercevoir. On alla donc ä Lyon. De lä,

on croit qu'il tenta par de secrets emissaires la foi de Gerialis :

il Youlait savoir si ce chef lui remettrait, en cas qu'il parüt ,

l'armee etle commandement. Cette pensee cacbait-elle un pro-

jet de guerre contre son pere, ou cberchait-il ä se menager
contre son frere des ressources et des forces? la chose demeura

incertaine; car Cenialis, par de sages temperaments ,
eluda

sa demande comme le caprice d'un enfant. Domitien, voyant

sa jeunesse meprisee par les hommes d'un äge mür, renonga

aux fonctions du gouvernen ent, meme aux moindres de Celles

qu'il exerQait d'abord. Renfcrme , sous l'apparence de la sim-

plicite et de la modestie, dans une profonde dissimulation , il

affectait le goüt des lettre^, et l'amour de la poesie . afin de

mieux cacher son äme et d'echapper ä la Jalousie d'un frere .

dout il jugeait mal le nalurel doux et le coeur si different du

sien.

LIVRE CINQülEME.

Ces 6v6nements se passent l'an de Rome 823, de J. C. 70.

L Au commencement de celte annee etait parti commelieu-
tenant de son pere pour achever dereduire les Juifs, le Cesar

Titus, guerrier dejä celebre quand le p^re etlefils etaienten-

core dans la condition privee, mais environne alors de plus

de force et de renommee que jamais. Provinces et armees le

secondaient ä l'envi. Lui-möme, afin de paraitre superieur ä sa

fortune. se montrait sans cesse ardent et brillant sous les ar-
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mes, attirant les cosurs par des manieres et des paroles obli-

geantes, et souvent, daas les travaux et les marches, se me-
lant aus simples legionnaires , sans que la dignite du general

en fiit avilie. Trois legions, la cinquieme , la dixieme et la

quinzieme, anciens soldats de Yespaiien, le regurent en Ju-

dee. II y aiouta la douzieme qu'il fit venir de Syrie, et ce qu'il

avalt amene d'Alexaadrie de la vingt-deuxieme et de la troi-

sieme. A la suite marchaient vingt cohortes alliees et huit

alles de cavalerie, sans compter les rois Sohemus et Agrippa,

les Corps auxiliaires du roi Antiochiis, et une forte troupe

d'Arabes animee contre les Juifs de la haine ordinaire entre

peuples voisins, enfin tous ceux qu'avait amenes d^Italie et de

Rome l'interet personnel, impatient de s'emparer de l'oreille

cacore libre du prince. Entre avec ces forces sur le territoire

ennemi, Titus s'avance en bon ordre, et s'eclairant avec soin,

toujours pret ä combattre, il va camper non loin de Jeru-

salem.

II. Au moment oü nous allons retracer le jour supr^me
d'une ville si fameuse, il parait convenable d'en exposer aussi

rorigine '. Les Juifs, dit-on, fuyant de l'ile de Grete, occupe-

rent les derni^res terres deLibye, ä l'epoque oü Saturne,

vaincu par Jupiter, fut chasse de ses Etats. On tire un argu-

ment de leur nom : Ida est une cel^bre montagne de Crete
,

babitee par les Uxi, mot dont l'addition barbare d'une lettre

aura fait Judsei. Quelques-uns pretendent que, sous le regne

d'Isis, rßgypte regorgeant d'un exc^s de population s'en d^-

chargea sur les terres voisines, et que la migration eut pour

cbefs Hierosolymus et Juda. Beaucoup fönt des Juifs unerace

dEthiopiens, que la crainte et la haine forcörent, sous le roi

Cephee, ä changer de demeures; d'autres un assemblage d'As-

syriens qui, faute de champs ä cultiver, s'empar^rent d'une

partie de l'^gypte, puis, se rapprochant de la Syrie, se bäti-

rent des villes et s'appropri^rent les terres des H^breux. II en

est enfin qui leur donnent une origine illustre; seloneui, les

Solymes, nation celebree dans les chants d'Homöre' , fond^rent

une ville, et, de leur nom, l'appelerent Hierosolyma.

\ . Tout ce que Tacite va dire sur l'origine de Jerusalem el du peuple juif

esl empruniö ä des auleurs cirangors ä celic nalion
,
peu insiruiis de son

hisioire ou enneir.is de son culle. De pa eilles sources il ne pouvait gu^re

soriir que des erreurs.

2. Les Solymes sont mentionn^s deux fois dans Ylliade avec Tepilbfele
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III. La plupart des auteurs s'accordent ä dire qu'une ma-
ladie contagieuse qui couvrait tout le corps de souillure s'e-

tant repandue en l^gypte , le roi Bocchoris en deraanda le re-

mede a loracle d'Hammon, et regut pour reponse de purger

son royaume et de transporter sur d'autres terres, comme
maudits des dieux, tous les bommes infectes. On en fit la re-

cherche, et cette foule miserable, jetee dans un desert, pleu-

rait et s'abandonnait elle-meme, lorsque Moise, un des exiles,

leur conseilla de ne rien esperer ni des dieux ni des bommes,
qui les avaient egalement renonces, mais de se fier ä lui

comme ä un guide Celeste, le premier qui jusque-lä eüt ap-

porte quelque secours ä leurs miseres. Ils y consentirent, et,

sans savoir oüils allaient, ils marcberent au basard. Mais rien

ne les fatiguait autant que le manque d'eau. Tout pres d'expi-

rer, ils s'etaient jetes par terre et gisaient dans ces vastes

piaines, lorsqu'ils virent un troupeau d'änes sauvages , reve-

nant de la päture, gagner une rocbe ombragee d'arbres. MoVse

les suit, et, ä l'berbe qui croit sur le sol, il devine et ouvre de

larges veiiies d'eau. Ge fut un soulagement; et, apr^s six jours

d'une marcbe continuelle, le septieme ils chass^rent les babi-

tants de la premi^re terre cultivee , s'y etablirent et y fondö-

rent leur ville et leur temple.

IV. Moise, pour s'assurer ä jamais l'empire de cette nation,

lui donna des rites nouveaux et un culte oppose ä celui des

autres mortels. La est profane tout ce qui cbez nous est sacre,

legitime tout ce que nous tenons pour abominable. L'effigie de
l'animal qui leur montra la route et les sauva de la soif est

consacree dans le sanctuaire, et ils sacrifient le belier comme
pour insulter Hammon. Ils immolenl aussi le boeuf

,
que les

Egyptiens adorent sous le nom d'Apis. Ils s'abbtiennent de la

cbair du porc, en memoire de la lepre qui les avait jadis in-

fectes, et ä laquelle cet animal est sujet. Des jtünes frequents

sont un aveu de la longue faim qu'ils souffrirent autrefois , ei

leur pain sans levain rappelle le ble qu'ils ravirent ä la bäte.

S'ils consacrent le septieme jour au repos, c'est, dit-on, parce
qu'il termina leurs miseres; seduits parl'attrait de la paresse,

ils finirent pary donner aussi la septieme annee. Suivant d'au-

xv^v.h.ftoi, glorieux; et dans VOdyssee il est queslion des'monts Solymes,
mais sans aucune circonsiance qui en d^lcrmine la posilion geograpliique.

D'apres les deux passages de VlUaJe , il semljle que les Soljmes elaienl un
peuplt.de Ljcie, ouvüisiu de la Ljcie.
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tres, cet usage fut etabli pour honorer Saturne
, soit qu'ils

aient rega les principes de la religion de ces Ideens qu'on nous
montre chasses avec Saturne et fondant la nation des Juifs,

soit parce que, des sept astres qui r^glent la destinee des mor-
tels, celui dont l'orbe est le plus eleve et la puissance la plus
energique est l'etoile de Saturne, et que la plupart des corps
Celestes eiercent leur action et acMvent leur course par nom-
Lres septenaires.

V. Ces rites, quelle qu'en soit l'origine, se defendent par
leur antiquite : ils en ont de sinistres, d'infämes

,
que la de-

pravation seule a fait prevaloir. Gar tout pervers qui reniait

le culte de sa patrie apportait ä leur temple offrandes et tri-

buts. La puissance des Juifs s'en accrut, fortifiee d'un esprit

particulier : avec leurs freres, fideiite ä toute epreuve, pitie

toujours secourable; coutre le reste des hommes, haineethos-

tilite. Ne communiquant avec les autres ni ä table, ni au lit,

cette nation, d'une licence de moeurs effrenee, s'abstient pour-

tant des femmes etrangeres; entre eux , tout est permis. Ils

ont institue la circoncision pour se reconnaitre ä ce signe.

Leurs proselytes la pratiquent comme eux, et les premiers

principes qu'on leur inculque sont le mepris des dieux , le re-

noncement ä sa patrie, l'oubli de ses parents, de ses enfants,

de ses freres. Toutefois on veille ä Taccroissement de la popu-

lation : 11 est defendu de tuer aucun nouveau-ne, et Ton croit

immortelles les ämes de ceux qui perissent dans les combats

ou les supplices. II s'ensuit qu'on aime ä procreer et qu'on s'in-

qui^te peu de mourir. Ils tiennent des figyptiens l'usage d'en-

terrer les corps au lieu de les brüler; sur les enfers, meme
prevoyance, memes idees

;
quant au ciel, les croyances diffe-

rent. L'Egypte adore beaucoup d'animaux et se taille des Ima-

ges; les Juifs ne congoivent Dieu que par la pensee et n'en

reconnaissent qu'un senl. Ils traitent d'impies ceux qui, avec

des matieres perissables, se fabriquent des dieux ä la ressem-

blance de rhomme. Le leur est le dieu supreme, eternel, qui

n'est sujet ni au changement ni ä la destruction. Aussi ne

souffrent-ils aucune effigie dans leurs villts, encore moins

dans leurs temples. Point de statues ni pour flatter leurs rois,

ni pour honorer les Cesars. Du reste, comme leurs pretres

chantaient au son de la flüle et des tambours, qu'ils se cou-

ronnaient de lierre, et qu'une vigne d'or fut trouvee dans le

temple, quelques-uns ont cru qu'ils adoraient Bacchus, le

vainqueur de l'Orient ,
opinion dementia par la dillerence des



HISTOIRES, LIVRE V. 609

rites : Bacchus institua des fetcs riantes et joyeuses; le culte

des Juifs est bizarre et lugubre.

VI. Le pays qu'ils habitent finit, vers rorient, oü l'Arabie

commence ; l'figypte le borne au midi, la Phenicie et la mer
au couchant; le septentrion apparait dans le lointain du cöte

de la Syrie. Les hommes y sont sains et robustes , les pluies

rares, le sol fertile. Les productions de nos climats y abon-

dent, et avec elies l'arbre ä bäume et le palmier. ^^e palmier

est grand et majestueux ; le baumier est un arbre mediocre.

Quand la seve en a gonfle les rameaux, si on y applique le

trancbant du fer, eile en a peur et se retire; les veines qui

l'enferment s'ouvrent avec un eclat de pierre ou un fragment

de vase ; le suc de cet arbuste est d'usage en medecine. Les

plus hautes cimes qu'eleve ce pays sont Celles duLiban, mon-
tagne qui, parunetonnant contraste, est toujours fraiche sous

un ciel brülant , et garde la neige sous les feux du soleil.

G'est le Liban qui verse et alimente les eaux du Jourdain. Ge

fleuve ne se rend point ä la mer; il traverse, sans rien perdre,

un lac, puis un autre; regu dans un troisi^me, il n'en sort

plus. Ce dernier lac', d'un circu.t immense, pareil ä une mer,

avec une saveur plus insupportable, exhale une odeur fetide

et pestilentielle. Les vents n'y soul^vent point de vagues; il

ne souffre ni poissons ni oiseaux aquatiques. Ses eaux, ele-

ment indecis, portent, comme une surface solide, les objets

qu'on y jette. Le plus igaorant comme le plus habile dans

l'art de nager en sont egalement soutenus. A une certaine epo-

que de l'annee il rejette du bitume. L'experience, mere de

toute Industrie, a enseigne la maniere de le recueillir. G'est

une liqueur noire qui surnage, et qu'on epaissit en y versant

du vinaigre. On la prend alors avec la main et on la tire sur

le bord du bateau. Aussitot, sansl'aide de personne, eile coule

dedans et l'emplit, jusqu'ä ce qu'on en coups le fil. Et cen'est

ni l'airain ni le fer qui peuvent le couper; eile fuit ä l'appro-

che du sang et devant les etoffes impregnees de celui dont les

femmes se delivrent chaque mois. Voilä ce que disent les an-

ciens auteurs. Mais ceux qui connaissent le pays assurent que

l'eau pousse en avant des masses flottantes de bitume, et

qu'on les tire avec la main sur le rivage. Ensuite, quand la

1 . CcFt le lac Aspliallile (que quelques-uns ecrivent Aapliallique) ou mer
Morie. Les deux aulres lacs que iravcrsc le JourJain sonl le lac Samacho-

nile et celui de Geuesarelh, ou mer de Tiberiade.
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chaleur de la terre et l'ardeur du soleil les ont sechees, on les

fend avec la hache et le coin, comme du bois ou des pierres.

VII. Non loin de lä sont des campagnes' qui, dit-on, fer-

tiles autrefois et couvertes de cites populeuses, ont ete devo-

rees par le feu du ciel. On ajoate qu"il y reste encore des

traces de ce fleau , et que la terre elle-meme , dont la surface

paratt brülee, a perdu la force de produire. Tous les vegetaux,

nes sans culture ou semes de main d'homme, avortent en

herbe ou en fleur ; ou, s'ils parviennent ä leur accroissement

ordinaire, leur fruit noir et vide se resout en poussiere. Je

conviens que des villes jadis celebres peuventavoir ete consu-

mees par la foudre. Toutefois je pense que les exljalaisons du

lac suffisent pour vieler le sol et corrompre l'air; qu'ainsi les

moissons et les fruits de rautomne sont gätes par l'influence

egalement pernicieuse de la terre et du ciel. Un second fleuve,

le Belus'^, se decharge dans la mer de Judee. A son embou-
chure s'amassent des sables qui, fondus avec le nitre, se dur-

cissent en verre. Gette plage est d'une etendue mediocre , et

on y prend toujours sans jainais l'epuiser.

VIII. Une grande partie e'es Juifs est dispersee dans des

villages; ils ont aussi des villes; Jerusalem etait la capitale de

la nation. On y voyait un temple d'une richesse immense.

Derri^re un premier rempart etait la ville, ensuite le palais des

rois, et au fond d'une derni^re enceinte , le temple. Le Juif

n'etait admis qu'ä la porte de cet edifice; nul, excepte les pre-

tres, n'en franchissait le seuil. Tant que les Assyriens, les

Medes, les Perses, regnerent sur TOrient, les Juifs furent la

portion la plus meprisee de leurs sujets. Quand les Macedo-
niens eurent l'empire, Antiochus essaya de les guerir de leurs

superstitions et de leur doiiuer les moeurs grecques. Ses efforts

pour changer en mieux ce peuple abominable furent arretes

par la guerre des Parthes ; car la revolte d'Arsace avait eu

lieu ä cette epoque'. Les Macedoniens etaient affaiblis, la

i . D'apr^s la Genese, eh. xiv, v. 3, ccs campagnes, aulrefois couvertes de

grandes villes , occupaienl remplacemenl möme du lac Asphsltite.

3. Pline, liv. V, eh. xix, appelle Pagidti sive Belus une pclile rivi^re qui

prend sa source au pied du nionl Carmel, el se jcUe dans la parlie de

la ilt^dilerran^e qui baigne les cöles de Judee , non loin de Saint-Jean

d'Acre ou PlolemaVs. Les Arabes la nommcnl mainlenanl Nähr Halou.

3. II faul qu'il y ait ici erreur de la pari dos copisles, ou confusion de

ncms dans l'auleur mßme ; car la rivolle d'Arsace
,

qui commen^a le

rojaume des Parihcs, avail eclal6 sous Anliochus second, surnommä Dieu,
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puissance des Partbes au berceau, les Romains eloignes : les

Juifs saisirent ce moment pour se donner des rois. Chassäs
par rinconstance populaire, retablis par la force des armes,
ces rois, osant tout ce qu'ose la royaute, exils de citoyens,

renversements de cites, assassinats de fr^res, de p^res,

d'epouses, entretinrent la superstition dans Tinteröt de leur

pouvoir, auquel ils unissaient, pour mieux Taffermir, la di-

gnite du sacerdoce.

IX. Pompee fut le premier Romain qui dompta les Juifs *

;

11 entra dans le temple par le droit de la victoire : c'est alors

qu'on apprit que l'image d'aucune divinite ne remplissait ie

vide de ces lieux, et que cette mysterieuse enceinte ne cachait

rien. Les murs de Jerusalem furent rases; le temple resta de-

bout. Bientot la guerre civile partagea les Romains, et les

provinces d'Orient pass^rent sous les lois de Marc-Antoine.

En cetemps Pacorus, roi des Parthes, s'empara de la Judee et

fut tue par Yentidius. Les Parthes furent rejetes au delä de

l'Euphrate, et G. Sosius reconquit la Judee. Donne par An-
toine ä Herode, ce royaume fut agrandi par Auguste victo-

rieux. Apr^s la mort d'Herode, et sans attendre les ordres de

Gesarj un certain Simon avait usurpe le nom de roi. II fut puni

par Quintilius Varus, gouverneur de Syrie, et la nation, re-

duite au devoir, fut partagee entre les trois fils d'Herode. Elle

fut tranquille sous Tibere. Ayant regu de Gaius l'ordre de pla-

cer son Image dans le tem.ple, eile aima mieux prendre les

armes : la mort de Gaius arreta ce mouvement. Sous Glaude

les rois n'etaient plus, ou leurs domaines etaient reduits ä peu
de chose : ce prince fit une province de la Judee, et en aban-
donna le gouvernement ä des Chevaliers ou ä des afTranchis.

Un de ces derniers, Antonius Felix, donnant toute carri^re k
sa debauche et ä sa cruaute, exerga le pouvoir d'un roi avec

l'esprit d'un esclave. II avait epouse ürusilla, petite-fille d'An-

toine et de Gleopatre, en sorte qu'il elait gendre au second
degre du möme triumvir dont Glaude etait petit-fils.

X. Les Juifs souffrirent avec patience jusqu'au temps du
procurateur Gessius Florus. Sous lui la guerre eclata; et le

gouverneur de Syrie Cestius Gallus, essayant de l'ötouffer,

l'an de Rome 506. C'est contre Artaxias , roi d'Armcnie, qu'Anliochus Epi-
phane fut oblig^ de marcher, au teraps oü il pers^culail les Juifs. 11 le

vainquit et le prit l'an de Rome 580.

4
.
Pompee s'empara de Jerusalem l'an de Rome 691 , avanlJ, C. 63,
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combattit avec des succes divers et le plus souvent mauvais.

Apr^s qua la nature oü les ennuis eurent termine les jours de

Gallus, Vespasien arriva envoye par Neron, et en deux etes sa

fortune, sa renommee, le bon choix de ses officiers, livrerent

ä son armee victorieuse toute la campagne et toutesles villes,

excepte Jerusalem. La guerre civile remplit rannee suivante

et fit treve ä celle de Judee. La paix rendue ä Tltalie, les soins

du dehors revinrent ä leur tour. Oii s'indignait surtout que

ce fussent les Juifs qui seuls ne cedaient pas. Et d'ailleurs, au
müieu des evenements et des hasards d'un nouveau regne, il

semblait prudent de laisser Titus ä la tete d'une armee. II alla

donc, comme je Tai dit, placer son camp devant les murs de

Jerusalem, et montra ses legions en bataille.

XL Les Juifs se rangerent au pied des remparts, prets en

cas de succes ä se hasarder plus avant, et sürs de leur re-

traite s'ils etaient repousses. La cavalerie fut envoyee contre

eux avec des troupes legeres et combattit sans avantage de-

cide. Bientöt les ennemis se retirerent, et les jours suivants

ils engagerent des combats frequents devant les portes, jus-

qu'aumoment oü, fatiguesde pertes continuelles, ils rentrerent

dans leurs murailles. Les Romains prepar^rent alors une atta-

que de vive force : ils croyaient indigne d'eux d'attendre que

l'ennemi cedät ä lafamine; et ils appelaient les dangers, les

uns par courage, les autres par temerite ou par interet. Titus

lui-meme avait devant les yeux Rome avec ses grandeurs et

ses plaisirs , et tout le temps que tardait la chute de Jerusa-

lem lui semblait perdu. Mais la ville, dans une assiette escar-

pee, etait encore defendue par des ouvrages et des construc-

tions qui l'eussent rendue forte meme en rase campagne.

Assise sur deux collines dune hauteur immense, eile etait

fermee de murs que l'art avait disposes en angles saillants et

rentrants, de maniere que l'ennemi qui l'assiegerait eüt tou-

jours ses flaues decouverts. L'exlremite de la röche etait taillee

ä pic. Des tours la couronnaient, hautes, selon que s'elevait

ou s'abaissait le terrain, depuis soixante jusqu'ä cent vingt

pieds, et qui, vues de loin, paraissaient toutes ä l'oeil etonne

d'une egale hauteur. Interieurement d'autres murs environ-

naient le palais, et l'on dislinguait, ä son sommet eleve, la

tour Antonia, ainsi nommee par Herode en l'honneur de Marc-

Antoine.

XII. Le temple etait une espece de citadelle, ayant ses murs
particuliers, coustruits avec plus d'art encore et plus de tra-
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vail que le reste. Les portiques memes qai regnaient ä l'en-

tour etaient de bonnes fortifications. II y avait une source qui

ne tarissait jamais, des Souterrains sous la montagne, des

piscines et des citernes pou'r conserver l'eau du ciel. Les fon-

dateurs avaieiit prevu qu'un peuple si different des autres se-

rait souvent en guerre. De lätoutes les precautions necessaires

coiitre le plus long siege : apres que Pompee eut force la ville,

la crainte et l'experience en suggererent encore de nouvelles
;

les Juifs acheterent d'ailleurs, sous le regne avare de Claude,

le droit de se fortifier, et en pleine paix ils bätirent des murs
comme pour la guerre. Un deluge de miserables echappes au
desastre des autres villes grossissait la popuiation. Gar ce

qu'il y avait de plus opiniätre dans la revolte s'etait refugie ä

Jerusalem et la remplissait de discordes. Elle avait trois chefs,

trois armees. Simon occupait l'enceinte exterieure, la plus

vaste de toutes ; Jean, suruomme Bargioras, tenait Tinterieur

de la ville; Eleazar s'etait retranche dans le temple. Jean et

Simon etaient superieurs par le nombre et les armes, Eleazar

par la position ; mais ce n'etait entre eux que trahisons, com-
bats, incendies : une grande quantite de ble fut devoree par

le feu. Jean, sous pretexte d'offrir un sacrifice, finit par en-

voyer des meurtriers qui massacr^rent Eleazar et sa troupe,

et le rendirent maitre du temple. La ville resta partagee en

deux factions jusqu'ä l'approche des Romains : alors la guerre

etrang^re ramena la concorde.

XIII. II etait survenu des prodiges dont cette nation, aussi

ennemie de tout culte religieux qu'adonnee aux superstitions,

aurait craint de conjurer la menace par des voeux ou des vic-

times expiatoires '. On vit des bataillons s'entrechoquer dans

les airs, des armes etinceler, et des feux, s'echappant des

nues, eclairer soudainement le temple. Les portes du sanc-

tuaire s'ouvrirent d'elles-memes, et une voix plus forte quela

voix humaine annonga que les dieux en sortaient; en meme
temps fut entendu un grand mouvement de depart. Peu de
Juifs s'effrayaient de ces presages; laplupart avaient foi ä une
prediction contenue, selon eux, dans les ancienslivres de leurs

pretres, « que TOrient prevaudrait, et que de la Judee sorti-

raient les maitres du monde ; » paroles mysterieuses qui de-

1. Les JuiTs avaicnl au conlraire des sacrifices d'expialion et de propilia-

tion, mais dili.rciils de cciu des Genlils; c'esl assoz pour qu'un paion dise

qii'ils n'en avaicnl pas.

Tacit«. 35
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signaient Vespasien et Titus. Mais la Dation juive, par une
Illusion de la vanite humaine, s'appliquait ces hautes destinees;

et le malheur möme ne la ramenait pas ä la verite. Lenombre
des assieges de tout äge et de tout sexe allait, dit-on, ä six

Cent mille. On avait donne des armes ä quiconque pouvait les

porter, et la quantite des combattants surpassait la proportion

commune. Meme obstination dans les hommes et dans les

femmes : si pour vivre il leur fallait changer de demeures, ils

redoutaient plus la vie que la raort. G'est ä une teile ville, ä

une teile nation que Titus faisait la guerre. Comme le lieu se

refusait ä un assaut et ä un coup de main, il resolut d'em-

ployer les terrasses et les galeries. On distribua^la täche aux
legions ; et les combats furent suspendus, jusqu'ä ce que tous

les ouvrages imagines par l'antiquite ou invent^s par le genie

moderne pour forcer les villes fussent eleves contrs Jeru-

salem.

XIV. Civilis, battu ä Tr^ves, recruta son armee en Germa-
nie et alla camper ä Vetera, position süre, oü d'ailleurs des

Souvenirs heureux encourageaient les barbares. Cerialis le

suivit avec des forces qu'avait doublees l'arrivee de trois le-

gions, la seconde, la sixieme et la quatorzieme. Les cohortes

aussi et la cavalerie, mandees depuis longtemps, etaient ac-

courues apres la victoire. Aucun des deux chefs n'aimait ä

temporiser; mais une plaine les separait, marecageuse par

elle-meme, et que Civilis avait acheve d'inonder, en jetant

obliquement au cours du Rhin une digue qui en versait les

eaux sur les campagnes adjacentes. Tel etait l'aspect de ce

lieu, oü des gues perfides pouvaient manquer ä chaque pas, et

dont tout le desavantage etait pour nous. Car le soldat r^main

est Charge d'armes pesantes et n'aime pas ä nager ; les Ger-

mains ont l'habitude des fleuves, oüla leg^rete de leurs armes

et la hauteur de leur taille concourent ä les soutenir.

XV. Provoqu^s par les Bataves, les plus intr^pides des nötres

engag^rent le combat. Ce fut bientöt une affreuse confusion,

de profonds abtmes engloutissant armes et chevaux. Les Ger-

mains, qui connaissaient les gues, Sautaient de Tun ä l'autre,

nögligeant le plus souvent le front de l'ennemi pour environ-

ner ses flancs et ses derri^res. Et ce n'etait pas, comme en un
combat de terre, deux armees qui en venaient aux mains; c'ä-

tait une esp^ce de bataille navale, oü, errant au milieu des

eaux, et, s'ils rencontraient un espace solide, ramassant pour

s'y tenir toutes les forces de leur corps, blesses ou non bles-
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les. habiles ou inhabües ä cager, tons se saisissaient, s'en-

trainaient mutuelleHient et perissaient ensemble. L« camage
ne fut cependant pas proportionne au desordre : ies Germains,

n'osant depasser le marais, retoarnereat aa camp. L'issue de

c^e jourcee inspira aax dcui chefe, pour des motifs dirers,

an egal desir de frapper au plas tot on coap decisif. Civilis

Toulait poursiÜTre sa fortane, Cerialis effacer son ignominie;

les Gennains etaient fiers deleur succes, les Romains aiguil-

lonnes par la honte. La noit se passa, du cöte des barbares,

dans les chants et les clameurs, chez les nötres, dans la col^re

et les menaces.

XVI. Le lendemain, au point du jour, Cerialis garnit son

front avec la cavalerie et les cohortes auxiliaires: les legions

farent placees en seconde ligne ; le general s etait reserve un
Corps d'elite pour les besoins imp reTus. Civilis, au lieu d'une

ligne developpee, forma plusieurs coins; ä droite il mit les

Bataves et les Gugernes, a gauche et plus pres du ßeuve les

bandestransrhenanes. !?fi Tun ni l'autre chef ne harangua son

armee ; ils eibortaient les divers corps ä mesure qu'ils pas-

saient vis-ä-vis. Cerialis rappelait aui siens e la vieiUe gloire

du nom romain, leurs yictoires anciennes on recentes; les

ennemis n'etaient qu'une troupe de perfides, de läches, de

vaincus. quil fallait antantir pour toujours. II s'agissait bien

plus de vengeance que de combat; nagu^re moins de Romains

s'etaient mesures contre plus de barbares; et cependant les

Germains, la vraie force de l'ennemi, etaient disperses : il ne

restait que des miserables qui portaient la fuite dans le cceur,

les traces du fer sur le dos. > II eicitait chaque legion par un
aiguillon particulier, appelant cejx de la quatorzicme les con-

querants de la Bretagne; disant äla siiieme que son ascendant

arait fait Galba empereur; ä la seconde, que cette bataille

serait pour ses nouveaux etendards et pour son aigle nouvelle

une brillante Inauguration, Arrive aui legions de Germanie.

il leur montrait de la main ce camp, cette rive qui etaient ä

elles, et qu'il fa.lait reconquerir aui depens da sang ennemi.

Ces paroles etaient regues de tous avec transport : une longue

paii avait donne aui uns le desir des combats; les autres,

fatigues de la guerre et n'aspirant qua la paii, croyaient

Toir apres ce demier effort les recompenses et le repos.

aViI. Civilis ne se taisait pas non plus en rangeant ses ba-

taiUons. II prenait ä temoin de leur valeur le lieu meme du
combat, c oü les Germains et les Bataves rencontraient k
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chaque pas les traces de leur gloire, et foulaient aux pieds les

cendres et les ossements des legions ; oü, de quelque cöte que

se tournät le Romain, la captivite, la defaite, toutes les ter-

reurs assiegeaient ses regards. Que la fortune eüt varie ä la

bataille de Treves, il ne fallait pas s'en effrayer; ce qui avait

nui aux Germains, c'etait leur propre victoire , lorsqu'au lieu

d'armes ils avaient Charge leurs mains de hutin; depuis, il

n'y avait eupour eux que succes, pourTennemi que revers. II

leur avait menage tout ce qui tient ä la prudence d'un chef
,

des campagnes noyees et connues d'eux seuls, des marais oü

l'ennemi trouverait sa perte. C'etait en presence du Rhin et

des dieux de la Germanie qu'ils allaient combaltre; qu'ils

comhattissent donc forts de tels auspices et pleins du souvenir

de leurs femmes, de leurs parents , de leur patrie. Cette jour-

nee se placerait parmi les plus glorieuses de leurs ancetres,

ou serait fletrie aux yeux de leurs descendants. j Lorsqu'ils

eurent, suivant l'usage de ces peuples, marque leur approha-

tion par un hruit d'armes et en frappant la terre de leurs

pieds, l'action s'engagea ä coups de pierres, de halles et de

traits de toute espece; nos soldats evitaient d'entrer dans le

marais, et les Germains les provoquaient pour les y attirer.

XVIII. Les armes de jet une fois epuisees et le comhat s'e-

chauffant, les harhares commencerent une Charge furieuse. A
l'aide de leur taille gigantesque et de leurs piques enormes,

ils pergaient de loin nos soldats qui chancelaient et perdaient

pied. En meme temps , un corps de Bructeres s'elance de la

digue quis'avangait dans le Rhin et arrive ä la nage. Le de-

sordre se mit en cet endroit. Les cohortes alliees pliaient dejä,

quand les legions, succedant au peril, reprimerent Taudace de

l'ennemi et retablirent le combat. Sur ces entrefaites un de-

serteur batave aborde Cerialis, lui offrant, disait-il, un moyen

sür de tourner l'ennemi ; « c'etait d'envoyer de la cavalerie

par l'extremite du marais : eile y trouverait un terrain solide,

et les Gugernes, charges de ce poste, etaient peu sur leurs

gardes. t> Deux alles de cavalerie envoyees avec le transfuge

surprennent les barbares et les enveloppent. Au cri par lequel

on connut ce succes, les legions charg^rent par devant, et les

Germains repousses regagn^rent precipitamment le Rhin.

Cette journee eüt termine la guerre, si la flotte romaine se füt

hätee d'arriver. La cavalerie meme ne pressa pas les vaincus, ä

cause d'unepluie subite et de la nuit qui approchait.

XIX. Le lendemain, la quatorzieme legion fat envoyee ä
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Gallus Annius dans la Germanie superieure. Ce vide fut rem-

pli dans l'armee de Gerialis par la dixieme, qui arrivait d'Es-

pagne. II vint ä Civilis un renfort de Cauques. N'osant toute-

fois defendre par les armes la ville des Bataves, il enleva tout

ce qui pouvait s'emporter, brüla le reste et se retiradans l'ile.

II savait que les Romains manquaieut de bateaux pour faire

un pont, et que sans pont l'armee ne passerait pas. II rompit

meme la digue construite par Drusus '
; et, en ecartant Tob-

stacle qui retenait les eaux, il abandonna le Rhin ä la pente

naturelle qui l'entraine vers la Gaule. Le fleuve ainsi jete hors

de son lit, il resta entreTile et la rive germanique un si fälble

courant que les deux terres semblaient se tenir.... Avec lui

passerent le Rhin Tutor, Glassicus et cent treize senateurs

de la cite des Trevires, entre autres Alpinus Montanus, qu'An-

toine, comme nous l'avons dit plus haut, avait envoye dans

les Gaules. Montanus etait accompagne de son frere Decimus
Alpinus. Tous ä l'envi

,
joignant les presents ä l'interet qu'in-

spire le malheur , ramassaient des secours chez ces nations

avides de perils.

XX. II yeut donc un reste de guerre, et meme assez redou-

table pour qu'en un jour Civilis attaquät sur quatre points

les cantonnements des cohortes, de la cavalerie et des legions :

la dixieme legion dans Arenacum, la seconde ä Batavodurum;

les cohortes et la cavalerie ä Grinnes et ä Vada ^*. II avait par-

tage ses troupes de maniere que lui, Verax, fils de sa soeur,

Glassicus et Tutor, conduisaient chacun un corps separe. Ge

n'est pas qu'il se crüt sür de reussir partout ; mais en multi-

pliant les attaques, il esperait que le sort en favoriserait quel-

ques-unes. « Gerialis d'ailleurs prenait peu de precautions :

assailli de tant de nouvelles ä la fois , courant d'un poste ä

l'autre , ne pouvait-il pas etre enleve sur la route ? » Le corps

envoye contre la dixieme legion, jugeant que la forcer etait

une täche difficile, tomba sur les soldats sortis du camp et oc-

cupes ä couper du bois : cinq des premiers centurions, le pre-

fet de camp et quelques soldats furent tues; le reste de la le-

gion se defendit derri^re ses retranchements. Pendant ce

temps une troupe de Germains s'efforgait de rompre le pont

4. C'esl la digue donl Tacile parle, Annales, liv. XIll, eh. 1.111; eile ser-

vail ä contenir le Rhin sur la rive gauche.

2. D'Anville place A'ada vis-ä-vis de Rhenen, Grinnes aux cnvirons de

Tiel, Arenacum ä Aert, el Batavodurum ä Wick-le-Durslede.
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commence ä Batavodurum. Le succes etait indecis, quand la

nuit fit cesser le combat.

XXI. Le danger fut plus grand ä Grinnes et ä Vada. Vada
etait presse par Civilis, Grinnes par Classicus. La resistance

devenait impossible. et les plus braves avaient succombe, en-

tre autres Briganticus, prefet de cavalerie, devoue aux Ro-
mains, comme nous l'avons dejä dit, et mortel ennemi de son

oncle Civilis. Mais Cerialis, accourant avec une troupe choisie

de cavaliers, fit changer la fortune et precipita les Germains
dans le flsuve. Civilis essayait de retenir les fuyards : reconnu

et assailli d'une grele de traits, il quitte son cheval etse sauve

ä la nage. Yerax echappa de la meme maniere. Des barques

vinrent chercher Tutor et Classicus. La flotte romaine ne se

trouva pas encore ä ce combat, quoiqu'elle eüt ete mandee.

Elle fut retenue par la crainte du peril, jointe ä ce que les ra-

meurs etaient disperses pour d'autres Services. II est certain

que Cerialis donnait peu de temps pour executer ses ordres,

brusque dans ses resolutions, dont il sortait d'ailleurs avec

gloire. La fortune le servait, meme au defaut de l'art. C'estce

qui rendait le general et l'armee moins soigneux de la disci-

pline. Aussi, quelques jours apr^s, echappa-t-il au danger

d'etre pris, sans echapper au blame de s'y etre expose.

XXII. fitant alle ä Novesium et ä Bonn pour visiter les

quartiers d'hiver que Ton y construisait aux legions, il reve-

nait par eau ; les soldats marchaient eparpilles ; la garde se

faisait mal : les Germains s'en apergurent et preparerent une
surprise. Ils choisissent une nuit sombre et nebuleuse, s'aban-

donnent au courant du fleuve, et penetrent sans obstacle dans

les retranchements. Leurs premiers coups furent aides par la

ruse : ils coupent les attaches des tentes, et massacrent nos

soldats enveloppes sous leurs propres pavillons. D'autres met-

tent le desordre parmi les navires, y jettent des cordes. et les

entrainent. Silencieux pour surprendre, ils n'eurent pas plutöt

commence le carnage, qu'afin d'augmenter la terreur ils rem-

plirent tout de leurs cris. Les Romains, reveilles par les bles-

sures, cherchent leurs armes, se precipitent dans les rues du

camp, peu en equipage de soldat, la plupart ayant leur v6te-

ment roule autour du bras et leur epee ä la main. Le chef, ä

moitiä endormi, presque nu, fut sauvö par Terreur des bar-

bares : reconnaissant au drapeau du commandement la gal^re

pretorienne, ils crurent que le general etait dessus et l'enle-

v^rent. Cerialis avait pass^ la nuit ailleurs, dans les embras-
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sements, ä ce qu'on dit alors, d'une femrae ubienne, Claudia

;
Sacrata. Les sentinelles chercherent dans la honte du general

une excuse ä leur faute : «II leur avait, disaient-ils, com-
mailde le silence, pour que rien ne troublät son repos. Ainsi

les signaux et les appels etant suspendus ', eux aussi etaient

tombes dans le sommeil. » II etait grand jour quand les en-

nemis remont^rent le Rbin sur les vaisseaux qu'ils avaient

pris. Ils tir^rent dans la Lippe la galere pretorienne, et l'of-

frirent ä Veleda.

XXIII. Civilis eut l'ambition de montrer une flotte en ba-
taille. II arma ce qu'il avait de navires ä un et ä deux rangs
de rames; il y joignit une grande quantite de barques, equi-

pees en liburniques et montees de trente ä quarante hommes.
Des sayons de couleurs vari.ees tenaient lieu de voiles et pre-

sentaient, tout en aidant la marche, un coup d'oeil assez beau.

II cboisit le lieu oü, spacieuse comme une mer, la Meuse rs-

goit les eaux du Rhin et les verse dans l'Ocean *. Le but de cet

armement, outre la vanite naturelle ä ces barbares, etait de

fermer passage aux convois qui nous viendraient de la Gaule.

Cerialis, plus surpris qu'effraye, s'apprete au combat. Sa flotte

etait moins nom^reuse, mais superieure par l'experience des

chiourmes, l'art des pilotes et la grandeur des vaisseaux. Le
courant etait pour eile ; l'ennemi avait le vent en poupe.

Bientot les deux flottes, essayant l'une sur l'autre une ddcbarge

de traits, se croisent et se separent. Civilis, sans rien oser de-

sormais, se retira de l'autre cöte du Rhin. Cerialis porta le

ravage dans l'lle des Bataves, epargnant, par une politique

connue ä la guerre, les terres et les maisons de ce chef. Sur

ces entrefaites arriva le declin de l'automne ; et le fleuve,

gonfle par des pluies abondantes, se repandit sur la surface

basse et marecageuse de File, qui bientöt ne fut plus qu'un

lac. La flotte etait loin et les provisions manquaient. Les
camps, situes sur un terrain plat, etaient bouleverses par la

violence des eaux.

XXIV. On eüt pu alors, ä en croire Civilis, dcraser nos lä-

gions
; et les Germains le voulaient, s'il ne les en eüt detour-

4. Les senlinelles se demandaienl de temps en lemps le mol d'ordre , et

s'appelaienl pour prdvenir la surprise el le sommeil.

2. Tacite prend le tout pour la parlie , le Riiin pour le Vahal , qui en est

un bras et qui se jette dans la Meuse, donl rembouchure immense forme

une espece de mer.
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nes par adresse. Au moins il s'en donna le merite; et le fait

n'est pas denue de vraisemblance, puisque sa sournission sui-

vit peu de jours apres. Cerialis ofTrait, par de secrets emis-

saires, la paix aux Bataves, le pardon ä Civilis; et en m^me
temps il exhortait Veleda et ses proches c ä se delivrer d'une

guerre si feconde en revers , en meritant par un service

rendu ä propos la reconnaissance du peuple romain. j II leur

montrait « les Trevires tailles en pieces, les Ubiens reconquis,

les Bataves chasses de leurs foyers. Eh! queleur avait produit

Tamitie de Civilis, que blessures, derouteS; funerailles ! Lui-

meme, fugitif et banni, etait un fardeau pour qui le re-

cevait. Ils etaient assez coupables d'avoir tant de fois passe le

Rhin: s'ils remuaient encore, l'injure et les torts seraient d'un

cöte. de Taulre la vengeance et le$ dieux. »

XXV. Aux menaces on joignait les promesses. Quand la foi

des Germains fut ebranlee, des rumeurs s'eleverent jusque

parmi les Bataves. « Pourquoi s'opiniätrer si longtemps ä sa

ruine ? Une seule nation ne peut aflfranchir l'univers. Qu a-

t-on gagne ä detruire des legions par le fer et le feu, sinon

d'en faire accourir en plus grand nombre et de plus fortes ?

Si c'est pour Vespasien qu'ils ont fait la guerre. Yespasien est

empereur; si c'est le peuple romain que provoquent leurs

armes, que sont les Bataves dans Tiramensite du genre hu-

main? Qu'ils regardent les Rhetes et les Noriques
;
qu'ils pe-

sentles charges des autres allies. Eux du moins, ce ne sont

pas des tributs, mais du courage et des hommes qu'on leur

demaude. C'est presque etre libres; et, s'il faut choisir des

maitres. il est plus honorable d'obeir aux princes dei> Romains

qu'aux femmes de Germanie. » Aiusi parlait le vulgaire; les

grands s'exprimaient avec plus de violence : « C'etait, disaient-

ils, la rage de Civilis qui les avait precipites dans la guerre.

Cet homme, pour venger ses maux domestiques, avait sacrifie

sa patrie. Oui, la colere des dieux s'est declaree sur les Ba-

taves, mais c'est lorsqu'ils ont assiege les legions, massacre

les generaux, entrepris une guerre necessaire ä un seul, fu-

neste ä tous les autres. Plus de ressource, s'ils n'ouvreut les

yeux et ne fönt, par la punilion d'une tete coupable,^ l'aveu

public de leur repentir. »

XXVI. Gelte disposition des esprits ne put echapper ä Civi-

lis, et il resolut d'en prevenir les suites. A l'ennui de ses maux

se joignait l'esperance de la vie, qui brise quelquefois les

plus fermes courages : il demauda une entrevue. Le pont du
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Nabal fut coupe parle milieu, et les deux chefs s'etant avances

jusqu'ä l'endroit de la rupture, Civilis commenga de la Sorte:

« Si j'avais ä me justifier devant un lieutenant de Vitellius, 11

ne devrait ni pardon äma conduite, ni foi ä mes paroles. Tout

^tait entre nous haine et hostilites ; et, s'il en donna le signal,

j'en a^gravai la violence. Pour Vespasien, 11 eut toujours mes
respects; quaad 11 etait homme prive, on nous appelait amis.

Ces faits sont connus d'Antonius Primus, dont les lettres

m'excitaient ä la guerre, pour empecher les legions germani-

ques et les milices gauloises de passer les Alpes. Presse par

les messages d'Antoine, par la voix d'Hordeonius, j'ai pris les

armes en Germanie, comme en Syrie Mucien, Aponius en Me-

sie, Flavianus en Pannonie.... j





MOEURS

DES GERMAINS.

1. La Germanie est separee des Gaules, .de la Rhetie et de la

Pannonie ' par le Rhin et le Danube, des Sarmates et des Da-

ces'^ par une crainte mutuelle ou des cha'nes de montagnes.

Le reste est environne de l'Ocean, dont U5 r-ivages forment de

grandes sinuosites, et qui enferme des lies spacieuses', se-

jour nouvellement decouvert de nations et de rois que la

guerre nous a reveles. Le Rhin, tombant d'un sommet rapide

et inaccessible des Alpes rhetiques, fait un leger detour vers

l'occident, puis va se meler ä l'ocean Septentrional. Le Da-

nube, verse par la pente doucement inclinee du mont Abnoba *,

Visite un plus grand nombre de peuples, et se decbarge enfin

par six bouches dans la mer du Pont : un septieme bras se

perd dans des marais.

\. La Rlielie s'^lendail depuis Ics sources du Danube jusqu'ä l'lnn, et

comprenail ainsi une parlie du AViirlcnibeig et toule la Bavi6re meridio-

nale. La Pannonie, aussi sur la rive droile du Danube, repond en parlie ä

lAulriche el ä la Honsrie acluelles. La Germanie s'eiendail dnnc nioins au

midi que rAllemagnc moderne
,
puis(iu'elle sarrölait au Danube ; mais eile

s'avantjail beaucoup plus vers le nord . piiis(iue Tacile y comprend la Scan-

dinavie el piusieurs pays ä l'csl de la Uuliique.

2. Les Daces, peuple de la faraille des Tluaces , habilaicnl au nord du

Danube et ä l'orienl de la Germanie, donl ils elaicnl separes par une blan-

che des monls Karpales. Au nord des Daces 6laient les Sarmates, naiio:i

slave
,
qui s'eienilaii, d'un cöle, le long de la Visiule

,
jusqu'ä la mer Bal-

tique ; de l'auire, jusqu'au Tanais el au Volga, occupanl ainsi la Po!ogüe

et une parlie de la Russie.

3. Les lies du Danemark et toule la Scandinavie
,
qui , mal connue alo; s,

passail pour une lle.

4. Celle moniagne , appelee encore aujourd'hui Abenauer Gebirge^ faii

parlie de la forßt Noire.
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II. Quant a la population, je suis porte ä la croire indigune

et moins melarigee qu'ailleurs par retablissement ou le pas-

sage de races etrangeres. Ce n'etait pas en effet parterre, mais
par mer que se faisaient les anciennes migrations, et rarement
des vaisseaux de nos contrees remontent pour ainsi dire cet

immense et lointain Ocean. Aussi bien, sans compterlesperils

d'une mer orageuse et inconnue, qui voudrait quitter l'Asie,

l'Afrique ou l'Italie, pour le pays affreux des Germains, leur

ciel apre, leur sol enfin, dont la culture et l'aspect attristent

les regards, ä moins que ce ne soit lapatrie? D'anciennes

poesies, leurs seuls monuments historiques, celebrent le dieu

Tuiston, ne de la Terre, et son fils Mannus, comme les peres

et les fondateurs de la nation. Ils donnent ä Mannus troisfils,

dont les noms firent appeler Ingevones les plus voisins de

rOcean , Herminones ceux de l'interieur, et les autres Iste-

vones '. Plusieurs, usant duprivilege que donne Teioignement

destemps, multiplient les enfants du dieu et les peuples dont

la nation se compose, etqu'ils appellent Marses. Gambriviens,

Sueves, Vandales. Ce sont meme lä selon eux les anciens et

veritables noms ; celui de Germanie est moderne et ajoute de-

puis peu. Les premiers qui passerent le Rhin et chasserent les

Gaulois, et qui maintenant se nomment Tongres, se nomme-
rent alors Germains. Ce nom, borne d'abord ä une simple

tribu, s'etendit peu äpeu, et, cree par la victoire pourinspirer

plus de crainte, il fut bientot adopte par la nation tout en-

tiere. On pretend aussi qu'ils ont eu leur Hercule, et de tous

les heros c'est le premier qu'ils chantent avant d'aller au

combat.

III. Ils ont un autre chant, appele bardit. par lequel ils exci-

tent leur courage, et d'oü ils augurent quel succes aura la

bataille ; car ils tremblent ou fönt trembler, selon la maniere

dont l'armee a entonne le bardit. Et ce chant semble moins

une suite de paroles que le bruj-ant concert de l'enthousiasnie

guerrier. On s'attache ä le former des plus rüdes accents, de

sons rauques et brises, en serrant le bouclier oontre la bou-

che, afin que la voix repercutee s'echappe plus forte et plus

retentissante. Quelques-uns pretendent qua, dans le cours de

4. Les Ingevones habilaienl Ic long de l'Ocöan, jusquau Juiland. Pline

comple parmi cux les Cinibres, les Tcnlons . los Cauques. 11 place les

Islevones anpres du Rliin. 11 ränge parmi les Herminones, les Sueves, les

Herniondures, les CaUes, los Clierusquos.
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ses longues et merveilleuses aventures, Ulysse, porte jusque

sur cet oceaü, aborda aux terres de Germanie, et que la ville

d'Asciburgium ', situee sur le Rhin et qui subsiste encore, lui

doit son origine et son nom. On ajoute qu'un autel consacre ä

Ulysse, et sur lequel on lit aussi le nom de Laerte, fut trouve

jadis au meme lieu, et que des monuments et des tombeaux,

avec des inscriptions en caracteres grecs, existent encore au-

jourd'hui sur les confins des Germains et des Rhetes. Je n'ai

dessein ni d'appuyer ni de combattre ces assertions ; chacun

peut ä son gre les rejeter ou les croire.

IV. Du reste je me ränge ä l'avis de ceux qui pensent que

le sang des Germains ne fut jamais altere par des mariages

etrangers, que c'est une race pure, sans melange, et qui ne

ressemble qu'ä elle-meme. De lä cet air de famille qu'on re-

marque dans cette immense multitude d'hommes : des yeux

bleus et faroucbes ; des cheveux roux ; des corps d'une haute

stature et vigoureux pour un premier effort, mais peu capa-

bles de travail et de fatigues, et, par un double effet du sol et

du climat, resistant aussi mal ä la soif et ä la chaleur qu'ils

supportent faciiement le froid et la faim.

V. Le pays
,
quoique offrant des aspects divers , est en ge-

neral herisse de forets ou noye de marecages, plus humide
vers les Gaules, plus battu des vents du cöte de la Norique'^

et de laPannonie. Favorable aux grains, il repousse les arbres

ä fruits. Le betail y abonde, mais l'espece en est petite; les

boeufs meme y semblent degeneres, et leur front est prive de

sa parure. On aime le grand nombre des troupeaux ; c'est la

seule richesse des Germains, le bien qu'ils estiment le plus.

Les dieux (dirai-je irrites ou propices?) leur ont denie l'or et

l'argent. 'Je n'affirmerais pas cependant qu'aucune veine de

leur terre ne recele ces metaux : qui pensa jamais ä les y
chercher? Ces peuples sont loin d'attacher ä leur usage et ä

leur possession les memes idees que nous. On voit chez eux
des vases d'argent donnes en present ä leurs ambassadeurs et

-I. Asburg (ou Asberg) pres de Moers, sur le Rhin.

2. Le Noricum (ou la Norique) s'elcndait, dit d'Anville, le long de la rivc

rneridionale du Danubo , depuis lembouchure de l'lnn jiisqu'au mont Ce-

lius, qui s'enfonce dans un coude que forme le Danube, peu au-dcssus de

la posilion de Vienne. Euibrassanl la parlie superieure du cours de la

Drave, et comprenanl ce (jui composc aujourdluu la Carinlhie el laSlyrie, il

elail borae vers le midi par le sommel des Alpes. Le Noricum devint une
province romaine sous le regne d'Augusle.
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ä leurs chefs : ils les prisent aussi peu que si c'etait de l'ar-

gile. Toutefois les plus Yoisins de nous tiennent compte de

l'argent et de Tor, comme utiles au commerce. Ils connaissent

et distinguent quelques-unes de nos monnaies. Ceux de Tin-

terieur, plus fideles ä l'antique simplicite, trafiquent par

echange. Les esp^ces preferees sont les pieces anciennes et

depuis longtemps connues, comrae les serrati et les bigati^.

L'argent est aussi plus recherche que l'or; et le goüt n'est

pour rien dans cette preference : eile vient de ce que la mon-
naie d'argent est plus commode pour des hommes qui n'achö-

tent que des objets communs et de peu de valeur.

VL Le fermßme n'abonde pas chez eux, si Ton eir juge par

leurs armes. Peu fönt usage de l'epee ou de la grande lance.

Ils portent des piques, ou, comme ils les appellent, des fram^es

a fer etroit et court. Cette arme est fort aceree et si maniable

qu'ils s'en servent, suivant l'occasion, de pres comme de loin.

Les cavaliers se contentent du bouclier et de la framee ; les

gens de pied ontde plus des javelots ; chaque homme en lance

plusieurs et ä d'immeases distances. Ils sont nus ou couverts

d'un leger sayon : ils ne fönt point leur gloire de la parure;

seulement ils peignent leurs boucliers de couleurs variees et

choisies. On voit peu de cuirasses dans leurs arnrees, ä peine

un ou deux casques. Leurs cbevaux ne sont remarquables ni

par la beaute ni par la vitesse. On ne les dresse pas m^me
comme cbez nous aux evolutions : ils les poussent en avant,

ou, pour toute manoeuvre, ils les fönt tourner ä droite, mais

avec tant d'ensemble, que pas un ne reste en arri^re. En gü

neral, c'est l'infanterie qui fait leur force ; aussi dans les cora-

bats en melent-ils avec ]a cavalerie. Des hommes capables de

suivre ä pied la rapidite des cbevaux sont choisis pour ce Ser-

vice dans toute la jeunesse, et places ä la premiere ligne. Le

nombre en est fixe; il est de cent par canton. On lesappelle

m^me les cent; et, de simple expression d'un nombre, ce mot

est devenu un nora et un titre d'honneur. Leur ordre de ba-

taille est le coin. Reculer, pourvu qu'on revienne ä la Charge,

leur semble pradence plutöt que lächete. Meme dans les de-

faites, ils emportent leurs morts. Le comble du deshonneur

est d'avoir quitte son bouclier : Thomme souille de cette tache

ne peut assister aux sacrifices, ni entrer au conseil public ; et

1 . Piecps d'argent dentelees comme une scle, serrati, ou portant Tein-

prcinlc dun char ä deux chevaux, bigati.
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souvent on en vit, sauves du combat, s'etrangler eux-memes
pour finir leur opprobre.

VII. Dans le choix des rois, ils ont egard ä la naissance;

dans celui des generaux, ä la valeur : et les rois n'ont point

une puissance illimitee iii arbitraire; les generaux comman-
dent par l'exemple plus que par l'autorite. S'ils sont actifs,

toujours en yue, toujours au premier rang, l'admiration leur

assure l'obeissance. Du reste, punir, emprisonner, frapper

meme n'est permis qu'aux pretres; ainsi les chätiments per-

dent leur amertume, et ils semblentordonnes, non par le chef,

mais par le dieu que ces peuples croient presider aux batailles.

Ils ont des Images et des etendards qu'ils tirent de leurs bois

sacres et portent dans les combats. Mais le principal aiguillon

de leur courage, c'est qu'au lieu d'etre un assemblage forme

parle hasard, chaque bände d'hommes ä cheval, chaque trian-

gle d'infanterie, est compose de guerriers unis par les liens

du sang et de la famille. Et les objets de leur tendresse sont

pres d'eux; ils peuvent entendre les hurlements plaintifs de

leurs femmes, les cris de leurs enfants : ce sont lä pour cha-

cun les temoins les plus respectables, les plus dignes panegy-

ristes. On rapporte ses blessures ä une mere, ä une epouse;

et celles-ci ne craignent pas de compter les plaies, d'en me-
surer la grandeur. Dans la melee , elles portent aux combat-

tants de la nourriture et des exhortations.

VIII. On a vu, dit-on, des armees chancelantes et ä demi
rompues, que des femmes ont ramenees ä la Charge par Tobs-

tination de leurs priores, en presentant le sein aux fuyards,

en leur montrant devant elles la captivite, que les Germains
redoutent bien plus vivement pour leurs femmes que pour
eux-memes. Ge sentiment est tel, que les cites dont la foi est

le mieux assuree sont celles dont on a exige, parmi les otages,

quelques filles de distinction. Ils croient meme qu'il y a dans

ce sexe quelque chose de divin et de prophetique : aussi ne
dedaignent-ils pas ses conseils, et font-ils grand cas de ses

predictions. Nous avons vu, soas Vespasien, Veleda houoree

de la plupart comme une divinite. Plus anciennement, Aurinie

et beaucoup d'autres regurent leurs adorations ; et ce n'etait

point flatterie : ils ne s'imaginaient pas faire des deesses.

IX. Parmi les dieux, le principal objet de leur culte est

Mercure, auquel ils croient devoir ä certains jours immoler
des victimes humaines. Ils apaisent Hercule et Mars par des

offrandes moins barbares. Une partie des Sueves sacrifie aussi



628 MOEURS DES GERMA1^•S.

ä Isis. Je ne trouve ni la cause ni l'origine de ce culte etran-

ger. Seuleraent la figure d"uii vaisseau, qui en est le Symbole,

annonce qu'il leur est venu d'outre-mer. Emprisonner les

dieux dans des murailles, ou les representer sous une forme

humaine, semble aux Germains trop peu digne de la grandeur

Celeste. Ils consacrent des bois touffas, de sombres forets ; et.

sous les noms de divinites, lear respect adore dans ces myste-
rieuses solitudes ce que leurs yeux ne voient pas.

X. II n'est pas de pays oü les auspices et la divination

soient plus en credit. Leur maniere de consulter le sort est

tres-simple : ils coupent une baguette ä un arbre fruitier, et

la divisent en plusieurs morceaux qu'ils marqueiit de diffe-

rents signes, et qu'ensuite ils jettent pele-mele sur une etoffe

blanche. Le pretre de la cite, si cest l'Etat qui consulte, le

pere de famille lui-meme, si ce sont des particuliers, invoque

les dieux, et, regardant le ciel. il leve trois fois chaque mor-
ceau, et fait son pronostic d apres le signe dont il est empreint.

Si le sort veut qu'on s abstienne, on ne consulte plus de tout

le jour sur la meme affaire; s"il permet d'agir, on exige en-

core que les auspices confirment sa reponse : car on sait aussi,

chez ces peuples, interroger le chant et le vol des oiseaux. Uu
usage qui leur est particulier. c'est de demander meme aux

cbevaux des presages et des revJlations. L'Etat nourrit. dans

les bocages et les forets dont j'ai parle, des chevaux blancs

que n'avilit jamais aucun travaii profane. On les attelle au char

sacre, et le pretre, avec le roi oule chef de la cite, les accom-

pagne en observant leurs hennissements et le bruit de leurs

naseaux. II n'est pas d'augure plus decisif, non-seulement

pour le peuple, mais pour les grands, mais pour les pretres,

qui croient que ces animaux sont les confidents des dieux.

dont eux ne sont que les ministres. Ils emploient encore une

autre espece de divination, quand ils veulent connailre quel

sera le succes d'unegrande guerre. Ils se procurent, de quel-

que maniere que ce soit, un prisonnier de la nation ennemie,

et, le mettant aux prises avec un guerrier choisi parmi eux,

ils les fönt battre cliacun avec les armes de son pays. La vic-

toire de Tun ou de l'autre est regardee comme un pronostic.

XI. Les petites affaires sout soumises ä la dehberation des

cbefs; les grandes ä celle de tous. Et cependant celies memes

dont la decision est reservee au peuple sont auparavant dis-

cutees par les chefs. On se rassemble. ä moins d'un evenement

subit et imprevu, ä des jours marques, quand lalune est nou-
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velle, ou quand eile est dans son plein; ils crolent qu'on ne

saurait traiter les affaires sous une influence plus heureuse.

Ce n'est pas, comme chez nous, par jours, mais par nuits,

qu'ils calculent le temps; ils donnent ainsi les rendez-vous,
les assignations : la nuit leur parait marcher avant le jour.

Un abus nait de leur independance ; c'est qu'au lieu de se ras-

sembler tous ä la fois, comme s'ils obeissaient ä un ordre, ils

perdent deux ou trois jours ä se reunir. Quand l'assemblee

parait assez nombreuse, ils prennent seance tout armes. Les
pretres, ä qui est remis le pouvoir d'empecher le desordre,

commandent le silence. Ensuite le roi, ou celui des chefs que
distingue le plus son äge, ou sa nobiesse, ou ses exploits, ou
son eloquence, prend la parole et se fait ecouter par l'ascen-

dant de la persuasion, plutöt que parl'autorite du commande-
ment. Si l'avis deplait, on le repousse par des murmures; s'il

est approuve, on agite les framees. Ce suffrage des armes est

le signe le plus honorable de leur assentiment.

XII. On peut aussi accuser devant le conseil public , et y
poursuivre des affaires capitales. Les peines varient suivant

les delits. On pend ä un arbre les traitres et les transfuges
;

les läches, ceux qui fuient les combats ou qui degradent leur

sexe, sont plonges dans la fange d'un bourbier, et noyes sous

une claie. Gelte diversite de supplices tient ä l'opinion qu'il

faut, en punissant, montrerle crime et caciier l'infamie. II y a,

pour les fautes plus legeres, des chätiments proportionnes. Le
coupable paye une amende en chevaux ou en betail; une partie

est livree au roi ou ä la cite, le reste ä l'offense-ou ä sa famille.

On choisit dans ces memes assemblees des chefs qui rendent

la justice dans les cantons et les villages. Ils ont chacun cent

assesseurs tires du peuple, qui leur servent de conseil et ajou-

tent ä l'autorite de leurs jugements.

XIII. Ils ne traitent aucune alfaire publique ni particuliere

sans 6tre armes; mais nul Germain ne porte les armes, que

la cite ne Ten ait reconnu capable. Alors un des chefs, ou le

p^re du jeune homme, ou un de ses parents, le decore, en

pleine assemblee, de la framee et du bouclier. C'est lä sa robe

virile; ce sont lä ses premiers honneurs : auparavant il etait

membre d'une famille, il devient membre de TEtat. Une nais-

sance illustre, ou les Services eclatants d'un pere, donnent ä

quelques-uns le rang de prince des la plus teudre jeunesse;

les autres s'attachent ä des chefs dans la force de Tage et des
longtemps eprouves; et ce röle de compagnon n'a rien dont on
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rougisse. II a meme ses distinctions, reglees sur l'estime du
prince dont on forme la suite. II existe entre les compagnons
une emulation singnliere ä qui tiendra la premiere place au-

"^pr^s de son prince; entre les princes, ä qui aura le plus de

jcompagnons et les plus courageux. G'est la dignite, c'est la

puissance, d'etre toujours entoure d'une jeunesse nombreuse
et choisie : c'est un ornement dans la paix, un rempart dans
la guerre. Et celui qui se distingue par le nombre et la bra-

voure de son escorte devient glorieux et renomme non-seule-

mentdans sa patrie, mais encord dans les cites voisines. On le

recherche par des ambassades; on lui envoie des presents;

souvent son nom seul fait le succes d'une guerre. ^

XIV. Sur le champ de bataille, il est honteux au prince d'etre

surpasse en courage ; il est honteux ä la troupe de ne pas ega-

ler le courage de son prince. Mais un opprobre dont la fletris-

sure ne s'eflface jamais, c'est de lui survivre et de revenir sans

lui du combat. Le defendre, le couvrir de son corps, rapporter

ä sa gloire ce qu'on fait soi-meme de beau, voilä le premier

serment de cette milice. Les princes combattent pour la vic-

toire, les compagnons pour le prince. Si la cite qui les vit

naitre languit dans l'oisivete d'une longue paix, ces chefs de

la jeunesse vont chercher la guerre chez quelque peuple etran-

ger : taut cette nation halt le repos ! d'ailleurs on s'illustre plus

facilement dans les hasards, et »l'on a besoin du regne de la

force et des armes pour entretenir de nombreux compagnons.

Gar ce cheval de bataille, cette sanglante et victorieuse framee,

sont un tribut leve sur la generosite du prince. Sa table, d'une

somptuosite grossiere, mais dispendieuse, tient lieu de solde.

La source de sa munificence est dans le pillage et les guerres.

Vous leur persuaderiez bien moins de labourer la terre et d'at-

tendre l'annee, que d'appeler des ennemis et de chercher des

blessures. G'est ä leurs yeux paresse et lächete que d'acquerir

par la sueur ce qu'ils peuvent se procurer par le sang.

XV. Letemps qu'ils ne donnent pas ä la guerre, ils en pas-

sent un peu ä chasser, beaucoup ä manger et ä dormir, sans

s'occuper de rien. On voit les plus braves et les plus belli-

queux, abandonnant ä des femmes, ä des vieillards, aux plus

faibles de la famille, le soin de la maison, des penates et des

champs, languir eux-ra^mes oisifs et desceuvres : etrange con-

tradiction de caractere, que les memes hommes puissent ä ce

point aimer l'inaction et hair le repos ! II est dusage que les

cites ofTrent ä leurs chefs un don en troupeaux et en grains.
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auquel on contribue par tete, et qui, regu cortime un honneur,

subvient aussi a leurs depenses. Mais rien ne flatte plus ces

chefs que les presents qui leur sont envoyes des pays voisins

parles particuliers ou par l'ßtat, comme des coursiers choisis,

des armes d'une grande dimension, des harnais, des colliers.

Nous leur avons m^me appris ä recevoir de Targent.

XVI. Oa sait assez que les Germains ne bätissent point de

villes; ils ne soufTrent pas meme d'habitations reunies. Leurs

demeures sont eparses, isolees, selon qu'une fontaine , un
champ, un bocage, ont determine leur choix. Leurs villages

ne sont pas, comme les notres, formes d'edifices contigus :

chacun laisse un espace vide autour de sa maison , soit pour

prevenir le danger des incendies, soit par ignorance dans l'art

de bätir. Ils n'emploient ni pierres ni tuiles; ils se servent

uniquement de bois brut, sans penser ä la decoration ni ä l'a-

grement. Toutefois ils enduisent certaines parties d'une terre

fine et luisante, dont les veines nuancees imitent la peinture.

Ils se creusent aussi des Souterrains, qu'ils chargent en dessus
d'une epaisse couche de fumier. G'est lä qu'ils se retirent l'hi-

ver, et qu'ils deposent leurs grains. Ils y sentent moins la ri-

gueur du froid ; et, si l'ennemi fait une incursion, il pille les

lieux decouverts, tandis que cette proie cachee sous la terre

reste ignoree de lui, ou le deroute par les recherches memes
qu'il fait pour la trouver.

XVII. Ils ont tous pour vStement un sayon qu'ils attachent

avec une agrafe, ou, ä defaut d'agrafe, avec une epine. A cela

pr^s ils sont nus, et passent les journees entieres aupres de
leur foyer. Les plus riches se distinguent par un habillement,

non pas flottant comme chez les Sarraates et les Parthes, mais
serre et qui marque toutes les formes. Ils portent aussi des

peaux de betes, plus grossieres vers le Rhin, plus recherchees
dans l'interieur, oü le. commerce ne fournit point d'autre pa-
rure. Lä on choisit les animaux, et, pour embellir leur de-
pouille, on la pars^me de taches et on la bigarre avec la peau
des monstres que nourrissent les plages inconnues du plus
lointain Ocean. L'habillement des femmes ne differe pas de
celui des hommes

, excepte qu'elles se couvrent le plus ordi-
nairement de tissus de lin releves par un melange de pourpre,
et que la partie superieure de leur vetement ne s'etend point
pour former des manches : elles ont les bras nus jusqu'ä I'e-

paule; leur sein meme est en partie decouvert.
XVin. Toutefois en ce oays les mariages sont chastes, et ii
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n'est pas de trait dans leurs mceurs qui merite plus d'eloges.

Presque seuls entreles barbares ils se contentent d'une femme,
hormis un tr^s-petit nombre de grands qui en prennent plu-

sieurs, non par esprit de debauche, mais parce que plusieurs

familles ambitionnent leur alliance. Ge n'est pas la femme.
c'est le mari qui apporte la dot. Le pere et la mere, ainsi que
les proches, assistent ä l'entrevue et agreent les presents. Ces

presents ne sont point de ces frivolites qui charment les

femmes, ni rien dont puisse se parer la nouvelle epouse. Ce
sont des boeufs, un cheval tout bride, un bouclier avec la fra-

mee etle glaive. En presentant ces dons, on recoit une epouse.

Elle, de son cote, donne aussi ä Tepcux quelques armes. C'est

lä le lien sacre de leur union, leurs symboles mysterieux,
leurs divinites conjugales. Pour que la femme ne se croie pas

dispensee des nobles sentiments et sans interet dans les ha-

sards de la guerre, les auspices memes qui president ä son
hymen l'avertissent qu'elle vient partager des travaux et des

perils, et que sa loi, en paix comme dans les combats, est de

souffrir et d'oser autant que son epoux. C'est lä ce que lui

annoncent les boeufs atteles, le cheval equipe, les armes qu'on

lui donne. Elle apprend comment il faut vivre, comment il faut

mourir. Ce depöt qu'elle accepte, eile devra le rendre pur et

honorable ä ses enfants, de qui ses brus le recevront pour le

transmettre ä ses petits-fils.

XIX. Aussi vivent-elles sous la garde de la chastete, loin

des spectacles qui corrompent les moeurs, loin des festins qui

allument les passions. Horames et femmes ignorent egalement

les mysterieuses correspondances. Tres-peu d'adulteres se

commettent dans une nalion si nombreuse, et le chätiment,

qui suit de pres la faute, est abandonne au mari. On rase la

coupable, on la depouille, et, en presence des parents, le mari

la chasse de sa maison, et la poursuit ä coups de verges par

toute la bourgade. Quant ä celle qui prostitue publiquement

son honneur, point de pardon pour eile : ni beaute, ni age,

ni richesses ne lui feraient trouver un epoux. Dans ce pays on

ne rit pas des vices; corrompre et ceder ä la corruption ne s'ap-

pelle pas vivre selon le siecle. Quelques cites, encore plus

sages, ne marient que des vierges. La limile est posee une

fois pour toutes ä l'esperance et au voeu de Tepouse; eile prend

un seul epoux, comme eile a un seul corps, une seule vie, afin

que sa pensee ne voie rien au delä, que son ca3ur ne soit tente

d'aucun desir nouveau, qu'elle aime son mariage et non pas
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un mari. Borner le nombre de ses enfants, ou tuer quelqu'un

des nouveau-nes, est fletri comme un crime : et les bonnes

moeurs ont lä plus d'empire que n'en ont ailleurs les bounes
lois.

XX. L'enfance se ressemble dans toutes les maisons; etc'est

au milieu d'une sale nudite que grandissent ces corps et ces

membres dont la vue nous etonne. Chaque mere allaite elle-

meme ses enfants, et ne s'en decharge point sur des servantes

et des nourrices. Le maitre n'est pas eleve plus delicatement

que l'esclave; ils vivent au milieu des memes troupeaux, cou-

chent sur la merae terra, jusqu'ä ce que Tage mette l'homme
libre ä sa place, et que la vertu reconnaisse les siens. Une
longue ignorance de la volupte assure aux gargons une jeu-

nesse inepuisable. On ne bäte pas non plus le mariage des

filles : elles ont, comme leurs epoux, la vigueur de läge, la

hauteur de la taille; et d'un couple assorti et robuste naissent

des enfants egalement vigoureux. Le fils d'une soeur est aussi

eher ä son oncle qu'ä son pere
;
quelques-uns pensent meme

que le premier de ces liens est le plus saint et le plus etroit;

et, en recevant des otages, ils preferent des neveux, comme
inspirant un attachement plus fort , et interessant la famille

par plus d'endroits. Toutefois on a pour heritiers et succes-

seurs ses propres enfants, et l'on ne fait pas de testament. Si

Ton n'a pas d'enfants, les premiers droits ä l'heritage appar-

tiennent aux fr^res , aux oncles paternels , aux oncles mater-

nels. Plus un Germain compte de proches et d'allies, plus sa

vieillesse est entouree de respect : on ne gagne rien ä etre

sans famille.

XXL On est tenu d'embrasser les haines aussi bien que

les amities d'un pere ou d'un parent. Du reste, ces haines ne

sont pas inexpiables. On rachete meme l'bomicide par une
certaine quantite de gros et de menu betail, et la satisfaction

est acceptee par la maison tout entiere : politique d'autant

plus sage, que les inimities sont plus dangereuses dans l'etat

de liberte. Les Germains aiment ä donner des festins, et au-

cune nation n'exerce l'hospitalite d'un coeur plus genereux.

Fermer sa porte ä un homme
,
quel qu'il soit, semblerait un

crime. Ghacun offre ä l'etranger une table aussi bien servie

quele permet sa fortune. Quand ses provisions sont epuisees,

le premier böte en montre un second dans la maison voisine,

et s'y rendde compagnie : les arrivants n'etaient pas invites;

peu Importe, ils n'en sont pas regus avec moins d'egards.
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Cöanus ou inconnus ont les memes droits ä l'hospitalite. Si

rhote, en partant, demande quelque chose, l'usage est de l'ac-

corder; on ne craint pas d'ailleurs de demander ä son tour.

Ges presents fönt plaisir, mais on n'en exige pas de recon-

naissance, non plus qu'on ne croit en devoir. G'est un
echange desinteresse de politesse.

XXII. Au sortir du sommeil, qu'ils prolongent souvent

jusque dans le jour, ils se baignent, ordinairement ä l'eau

chaude , l'hiver regnant chez eux une grande partie de l'an-

nee. Apres le bain, ils prennent un repas; chacun a son siege

separe et sa table particuliere. Ensuite viennent les affaires,

souvent aussi les festins, et ils y vont en armes.' Boire des

journees et des nuits entieres n'est une honte pour personne.

L'ivresse produit des querelies frequentes, qui se bornent ra-

rement aux injures; presque toujours elles fiuissent par des

blessures et des meurtres. D'un autre cöte, la reconciliation

des ennemis, l'alliance des familles, le choix des chefs , la

paix, la guerre, se traitent communement dans les festins,

sans doute parce qu'il n'est pas de moment oü les ämes soient

plus ouvertes aux inspirations de la franchise ou ä l'en-

thousiasme de la gloire. Getto nation simple et sans artifice

decouvre dans la libre gaiete de la table les secrets que le

cceur renfermait encore ; la pensee de chacun, ainsi revelee

et mise änu, est discutee de nouveau le lendemain, et Tun
et l'autre temps justiQe egalement son emploi : on delibere

lorsqu'on ne saurait feindre ; on decide quand on ne peut se

tromper.

XXIII. Leur boisson est une liqueur faite d'orge ou de fro-

ment', ä laquelle la fermentation donne quelque ressem-

blance avec le vin. Les plus voisins du fleuve ont aussi du

vin, que leur procure le commerce. Leurs aliments sont sim-

ples : des fruits sauvages, de la venaison iralche, du lait

caille. Ils apaisent leur faim sans nul appret, sans raffine-

ments delicats. Quant ä lasoif, ils sont moins temperants;

si vous encouragez l'ivresse en leur fournissant tout ce qu'ils

voudront boire, leurs vices les vaincront aussi facilement que

vos armes.

XXIV. Ils n'ont qu'un genre de spectacle, uniforme dans

toutes leurs reunions. Des jeunes gens, qui ont l'habitude de

ce jeu, sautent nus ä travers les pointes mena^antes de

i . La bidre.
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glaives et de framees. L'exercice a produit l'adresse, et de

l'adresse est nee la gräce. Et ici, nul espoir de recompense :

l'unique salaire de ce perilleux divertissement, c'est le plaisir

des spectateurs. Ils connaissent les jeux de hasard, et (chose

dtonnante) ils s'en fönt, meme ä jeun, la plus serieuse occu-

pation; si follement acbarnes au gain ou ä la perte, qua,

quand ils n'ont plus rien , ils jouent encore, dans un dernier

coup de des, leur personne et leur liberte. Le vaincu va lui-

meme se livrer ä la servitude. Füt-il le plus jeune, füt-ille

plus robuste, il se laisse enchainer et vendre. Tel est, dans

un eng-agement contre nature , leur fanatique resignation :

eux l'appellent loyaute. On se defait, par le commerce, des

esclaves de cette espece
,
pour se delivrer en meme temps de

la honte d'une teile victoire.

XXV. Les autres esclaves ne sont pas classes comme chez

nous, et attaches aux differents emplois du Service domes-
tique. Ghacun a son habitation, ses penates, qu'il regit ä son

gre. Le maitre leur impose, comme ä des fermiers, une cer-

taine redevance en ble, en betail, en vetements; lä se borne

la servitude. Les soins Interieurs de la maison appartiennent

ä la femme et aux enfants. Frapper ses esclaves, ou les punir

par les fers ou un travail force, est chose rare. On les tue quel-

quefois, non par esprit de discipline et de severite, mais dans

un mouvement de col^re , comme on tue un ennemi , ä cela

pr^s que c'est impunement. Les affranchis ne sont pas beau-

coup au-dessus des esclaves. Rarement ils ont de l'influence

dans la maison; jamais ils n'en ont dans l'fitat. J'excepte

les nations soumises ä des rois ; lä ils s'elevent au-dessus des

hommes nes libres, au-dessus meme des nobles. Ailleurs,

l'abaissement des afTranchis est une preuve de liberte.

XXVI. Excercer l'usure et l'appliquer ä son produit meme,
est une pratique ignoree des Germains, et cette ignorance

vaut mieux qu'une defense expresse. Chaque tribu en masse
occupe tour ä tour le terrain qu'elle peut cultiver, et le par-

tage Selon les rangs. L'etendue des campagnes facilite cette

repartition. Ils chaiigent de terres tous les ans, et ils n'en

manquent jamais. C'est que l'homme ne s'evertue pas ä epui-

ser le sol et ä retrecir l'espace
,
pour le plaisir de planter des

vergers, d'enclore des prairies, d'arroser des jardins : ils ne
demandent ä la terre que des moissons. Aussi l'annee mSme
n'est-elle pas divisee en autant de saisons que chez nous.

L'hiver, le printemps, i'ete,. ont un sens pour eux, et sont
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nommes dans leur langae. Quant ä rautomne, ils en ignorent

egalement le nom et les presents.

XXVII. Nul faste dans leurs fanerailles : seulement on ob-

serve de brüler avec ua bois particulier le corps des hommes
illustres. On n'entasse sur le bücher ni etoffes ni parfums:
on n'y met que les armes du mort; quelquefois le cheval est

brüle avec son maitre. On dresse pour tombeau un tertre de

gazon : ces pompeux monuments que lorgueil eleve ä grands

frais leur sembleraient peser sur la cendre des morts. Ils don-

nent peu de temps aux lameutations et aux larmes, beaucoup

ä la douleur et aux regrets : ils croient que c'est aux femmes
de pleurer, aux hommes de se souvenir. Voilä ce ^ue j'ai ap-

pris sur l'origine et les ma?urs des Germains en general. Je

vais parier maintenant des institutions et des coutumes par-

ticulieres aux differentes nations, et dire quels peuples sont

passes de la Germanie dans les Gaules.

XXTIII. Le meilleur de tous les garants , Jules Cesar , te-

moigne que les Gaules eurent leur epoque de superiorite, et

Ton peut croire que des Gaulois passerent aussi en Germanie.

Une simple riviere eüt-elle empeche la nation dominante de

changer de demeures et d'aller occuper des terres ouvertes.

oü aucun royaume n'avait encore aflfermi sa puissance et trace

ses limites? C'est ainsi quentre la foret Hercynienne. le Rhin

et le Mein , s'etablirent les Helvetiens et plus loin les Boiens ,

sortis comme eux de la Gaule. Le nom de Boheme subsiste

encore, comme un vieux souvenir de leur sejour. quoique le

pays ait change d'habitants. Mais les Aravisques de Pannouie

sont-ils une colonie d'Oses '
,
peuple germanique, ou les Oses

sont-ils des Aravisques transplantes eu Germanie? la confor-

mite de langage, d'institutions, de mceurs. laisse la chose en

doute ; d'autant plus que , egalement pauvres , egalement

libres, ils trouvaient des deux cötes du Danube m^mes biens

et mßmes maux. Les Trevires et les Nervieus' sont les pre-

miers ä se dire issus des Germains , et ä s'en faire honneur
,

comme d'une origine dont la gloire les separe des Gaulois et

i . Tacilc, au chap. xjsu, dil posilivemenl que les Oses sont de race pan-

nonicnne; on ne sail ricn de jilus de rcUe pcuplade. Quanl aux Aravisques,

Pline les place sur les borJs de la Drave et de la Save, en Pannonie.

2. Les Premiers, comme le nora m^me l'indique, occupaienl lo pays de

Treves ei s eiendaicnt de la Mcase jusqu'au Rhin. Les aulres habiiaient la

pariie de la Gaule Belgique oü sonl aujourd'hui Cambrai el Tournai.
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les absout de la lächele reprochee ä ceux-ci. Quant ä la rive

meme du Rhin, eile est habitee par des peuples evidemment ger-

mains, les Vangions, les Triboques, les Nemetes '. Les Ubiens
le sont aussi; et, quoique ayant merite d'etre colonie romaine,

quoique aimant ä s'appeler Agrippiniens, du nom de leurfon-

datrice*, ils ne rougissent pas de cette origine. Ils pass^rent

anciennement le Rhin, et, sur la preuve acquise de leur fide-

lite , ils furent places au bord meme du fleuve , comme defen-

seurs et non comme prisonniers.

XXIX. La plus intrepide de toutes ces nations, les Batayes',

Sans tenir beaucoup de place sur la rive du fleuve, en occu-

pent une ile. Ge fut jadis une tribu de Gattes
,
qui, chassee

par une sedition domestique, se refugia dans ce pays, oü eile

devait un jour faire partie de notre empire. Un beau privilege

atteste et honore leur ancienne alliance : ils ne sont ni fletris

par des impöts, ni ecrases par des publicains. Exempts de

charges et de contributions ,
uniquement destines aux com-

bats, on les garde, comme on garde du fer et des armes, pour
s'en servir ä la guerre. Les Mattiaques* nous obeissent au
meme titre; car la grandeur du peuple romain a etendu jus-

qu'au delä du Rhin et de ses frontieres anciennes le respect

de ses lois. Les demeures et le territoire des Mattiaques sont

sur l'autre rive , leurs ämes et leurs coeurs sont avec nous :

du reste, ils ressemblent aux Bataves, si ce n'est que l'energie

du sol et du climat natal leur donne un esprit plus belliqueux.

Je ne compterai pas au nombre des peuples germains, quoi-

qu'ils habitent au delä du Rhin et du Danube, ceux qui ex-

ploitent les terres Decumates ^. Des aventuriers gaulois , ani-

^ . Selon d'Anville, les Triboci babilaient vers Strasbourg
;
puis, en des-

cendanl le Rhin, venaient les Nemetes i enfin, du colede Spire et de Worms,
les T'angiones.

2. Ce fut Agrippinc, fille de Germanicus et femme de Claude, qui elablil

une colonie romaine dans la yille des Ubiens, nonimee aujourd'bui Co-

logne.

3. On ignore ä quelle epoque cut licu leur migralion : Cesar les trouva

dejä 6lablis enlre la Meuse et le Yalil, qui est un bras du Rhin.

4. Ce peuple hahilail de l'auire cöte du Rhin, sur les bords de la Lahn,

du Mein et de l'Eder.

5. Le nom de champs Decumates est evidemment synonyme de decumanus

ager, employ6 par Ciceron pour designer les lerres qui devaient aux Ro-
mains la dime de leurs fruils. Brollier et Lablellerie, d'apr^s Schoepflin

[Alsatia ülustiata)^ 6lendcnt ce pays jusqu'ä la rive seplenli'ionale du baut

Tacite. 36
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mes de Taudace qainspire la misere, s'etablirent sur ce terrain

d'une propriete indecise. Bientöt une barriere fut elevee , nos
postes furent portes en avant ; et ce pays , enclos dans nos
limites, fait aujourd'hui partie d'une province.

XXX. Au delä sont les Gattes ', qui commencent aux hau-
teurs de la foret Hercynienne , et habitent des cam-pagnes moins
ouvertes et moins marecageuses que les autres contreea de la

Germanie. Les collines se prolongent en effet, en s'abaissant

insensiblement , et la foret elle-meme suit fidelement les

Gattes, et ne les abandonne qu'ä leurs frontieres. Ils ont, plus

que d'autres, le corps robuste, les membres nerveux, le

visage menagant , une grande vigueur d'äme. Leur intelli-

gence et leur finesse etonnent dans des Germains. Ils savent

se choisir des cbefs , ecouter ceux qu'ils ont choisis
,
garder

leurs rangs, comprendre les occasions , differer une attaque,

profiter du jour, se retrancher la nuit, se defier de la fortune,

attendre tout de la valeur, et, ce qui est tres-rare et ne peut

ßtre que le fruit de la discipline, compter sur le general

plus que sur l'armee. Toute leur force est dans l'infanterie,

qu'ils chargent , outre ses armes , d'outils en fer et de provi-

sioDS. Les autres barbares vont au combat; les Gattes vont ä

la guerre. Ils fönt peu d'excursions, evitent les rencontres

fortuites. Ge n'est giiere en effet qu'ä des troupes ä cheval

qu'il appartient de brusquer la victoire et de precipiter la re-

traite : trop de vitesse ressemble ä de la peur; une lenteur

circonspecte est plus pres du courage.

XXXI. Un usage adopte quelquefois chez les autres Ger-

mains par la bravoure individuelle, est devenu cbez les Gattes

une lüi generale : ils se laissent croitre, des Tage de puberte,

la barbe et les cheveux, et ne depouillent cet aspect sauvage

qu'apres s'etre delies, en tuant un ennemi, du voeu qu'ils ont

fait ä la vertu guerriere de le garder jusque-la. G'est sur le

sang et les depouilles qu'ils se decouvrent le front ; alors seu-

lement ils croient avoir acquitte le prix de leur naissance , et

se presentent ä la patrie, k un pere, comme leurs dignes en-

fants. Le lache qui fuit la guerre conserve cet exterieur hi-

deux. II est des braves qui prennent en outre un anneau de

Danube, de sorle qu'il conliendrait une parlie du duchö de Bade, le Wur-
icmberg et la Sounbe.

i. Les Catii ou Chcuti, dit Mallc-Brun, l. I, p. 249, occupaicnl la Hesse

et le pays de Fdlde el d'ilanau, avec une parlie de la Francouic.
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fer (signe d'ignominie chez cette nation), et le portent

comme une chaine, jusqu'ä ce qu'ils se rach^tent par la mort
d'un ennemi. La plapart des Gattes aiment ä paraltre avec ce

Symbole. Ils blanchissent sous d'illustres fers
,
qui les signa-

lent egalement aux ennemis et ä leurs freres. Ils ont le privi-

lege de commencer tous les combats; c'est d'eux qu'est

toujours formee la premi^re ligne, dont le coup d'oeil etonne
;

car ces visages farouches ne s'adoucissent mSme pas dans la

paix. Aucun de ces guerriers n'a ni maison, ni terre, ni souci

de chose au monde. Ils se rendent chez le premier venu et s'y

fontnourrir, prodigues du bien d'autrui, indiUerents au leur,

jusqu'ä ce que la vieillesse glacee leur interdise une si rüde

vertu.

XXXII. Tout pr^s des Gattes , les Usipiens et les Tencteres

habitent sur le Rhin ', qui ä cet endroit coule encore dans un
lit assez fixe pour servir de liraite. Aux autres merites des

guerriers, les Tencteres unissent, par excellence, l'art de com-
battre ä cheval, et l'infanterie des Gattes n'est pas plus renom-
mee que la cavalerie des Tencteres. Les ancetres ont donne
l'exemple; les descendants s'y conforment. Monter ä cheval

est l'amusement del'enfance; c'est toute Temulation desjeunes

gens; c'est encore l'exercice des vieillards. Les chevaux sont

une propriete qui se transmet ainsi que les esclaves , les pe-

nates, les droits de la succession; un des fils en herite, non le

plus äge, comme des autres biens, mais le plus intrepide ä la

guerre et le meilleur cavalier.

XXXIII. Apres les Tencteres se trouvaient les Bruct^res*,

remplaces maintenant par les Ghamaves et les Angrivariens :

car les Bruct^res, viennent, dit-on, d'etre chasses et aneantis

par une ligue des nations voisines
,
qu'a soulevee contre eux

la haine de leur orgueil, ou l'appat du butin, ou peut-6tre une
faveur particuliere des dieux envers nous. Et le ciel ne nousa
pas meme envie le spectacle du combat : soixante mille hom-
mes sont tombes, non sous le fer et les coups des Romains,
mais, ce qui est plus admirable, devant leurs yeux et pour
leur amusement. Puissent, ahl puissent les nations, ä defaut
d'amour pour nous. perseverer dans cette haine d'elles-raemes,

puisque, au point ou les destins ont amene l'empire, la fortune

1 . Sur le Bas-Rliin, en face et au-dessous de Cologne.
i. Ce peuple occupail la parlie Lasse de la Wesiphalie, enire TEms et la

Lippe.
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n'a desormais rien de plus ä nous offrir que les discordes de

l'ennemi.

XXXIV. Les Angrivariens et les Chamaves ont derri^re eux

lesDulgibins, les Ghasuares * et d'autres nationspeuconnues;

par devant ils s'sppuient sur les Frisons-. On divise les Fri-

sons en grands et petits, selon la force de leurs cites. Leur

pays est borde par le Rhin et va jusqu'ä la mer, embrassant

des lacs immenses, oü naviguerent aussi des flottes romaines.

Nous avons meme tente par cet endroit les routes de l'Ocean,

et la renommee a public qu'il existait dans ces regions d'au-

tres colonnes d'Hercule; soit qu'en effet Hercule ait visite ces

lieux, ou que nous soyons convenus de rapporter ä sa gloire

tout ce que le monde enferme demerveilles. L'audace ne man-

qua pas ä Dnisus Germanicus; mais TOcean protegea les se-

crets d'Hercule et les siens. Depuis, nul n'a tente ces recher-

ches : on a juge plus discret et plus respectueux de croire aux

Oeuvres des dieux que de les approfondir.

XXXV. Nous venons de Yoir la Germanie ä l'occident : ici

par un grand detour eile remonte vers le nord. La premiere

nation qu'on rencontre est celle des Cauques^. Quoiqu'elle

commence aux Frisons et occupe une partie du rivage, eile

borde neanmoins toutes Celles que j'ai nommees, et atteint, en

se repliant, jusqu'aux frontieres des Gattes. Et cet espace im-

mense, les Gauques ne le possedent pas seulemeut, ils le rem-

plissent. C'est la plus noble des nations germaniques, la seule

qui fasse de la justice le soutien de sa grandeur. Exempts de

cupidite et d'ambition, tranquilles et renfermes chez eux, ils

ne provoquent aucune guerre, n'exercent ni rapines ni brigan-

dages. La meilleure preuve de leur courage et de leurs forces,

c'est que, pour jouir de la preeminence, ils n'ont pas besoin

d'injustices. Ghacun a cependant ses armes toujours pretes, et

au besoin des armees se rassemblent. Ils abondent en hom-

mes et en chevaux, et le repos n'öte rien ä leur renommee.

XXXVI. A cöte des Gauques et des Gattes, les Gherusques*

t . Sur les bords du Veser et pres des sources de la Lippe.

2. Les Frisons elaienl conipris onlre l'Ocean au nord, lo Rhin k l'ouesl,

et l'Ems au levant. Les lacs autour desquels ils babilaieut sonl ceux qui,

setant a^andis et reunis, ont forme le Zuyderzee.

3. Les Gauques bordaienl l'Ocean depuis rembouchure de lEms jasqu'i

Celle de l'Elbe.

4. Ealre le V6ser, lAUer, et la Leine.

i
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nourrirent longtemps la molle et indolente oisivete d'une paii

qua personne ne troublait : calme plus doux qu'il n'etait sür!

car, aupr^s de voisins ambitieux et puissants , le repos est

trompeur. Vienne l'heure des combats ; moderation, probite,

sont les vertus de qui sera le plus fort. Aussi parlait-on jadis

des bons , des equitables Gherusques ; et on les traite main-
tenant d'insenses et de läches : pour les Gattes victorieux le

bonheur est devenu sagesse. La ruine des Gherusques a en-

traine les Foses ' , nation limitrophe
,
qui partage avec egalite

leur mauvaise fortune
,
quoiqu'elle ne füt pas leur egale dans

la bonne.

XXXVII. Du meme cote de la Germanie, au bord de l'Ocean,

habitent les Gimbres * , cite maintenant peu nombreuse , mais

dont la gloire est immense. II reste de leur ancienne renom-
mee des traces largement empreintes : ce sont, en degä comme
au delä du Rhin. des camps dont le vaste contour permet en-

core aujourd'hui de mesurer la masse et les forces de la nation,

et rend croyable la multitude infinie de ses guerriers. Roma
comptait sa six cent quarantieme annee

,
quand retentirent

pour la premiere fois les armes des Gimbres, sous le consulat

de Gecilius Metellus et de Papirius Garbo. Si Ton suppute da-

puis cette epoque jusqu'au deuxieme consulat de Trajan', on
trouve ä peu pres deux cent dix ans : que de temps passe ä

vaincre la Germanie ! et, pendant ce long periode, que de

pertes mutuelles ! Ni les Samnites, ni les Garthaginois, ni les

Espagnes, ni les Gaules, ni les Parthes eux-memes ne nous
donnerent plus souvant de serieux avertissaments. G'est que
la liberte des Germains est plus redoutable que la monarchie
d'Arsace *. Que peut en effet nous reprocher l'Orient , si ce

n'est Grassus massacre? Mais Pacorus perit ä son tour; mais

4 . Les Foses liabitaient probablemenl la principaul6 d'nildeslieim, oü

coule la riviere de Fuse, dont le nom paratl avoir, avec celui des Fosi, un

rapporl d'origine.

2. Ptolemee place les Gimbres dans le nord du Jutland, qu'on appelail

Chersonnese cimbrique. Tacile semble les rapproclier davantage de l'Elbe,

vers les pavs d'Holstein et de Sleswig : peut-eire aussi comprend-il sous le

nom de Gimbres toules les peuplades qui occupaienl cette peninsule, alors

fort peu connue.

3. Cette phrase fixe la date oü Tacite composa cet ouvrage. Ce ful sous le

deuxieme consulat de Trajan, Tan de R. 85<
, de J.-C. 98.

4. Arsace fonda la monarchie des Parlhes, apres avoir arrachö cea peu-

ples a la domlnation des rois macedoniens.
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un Ventidius mit TOrient sous ses pieds. Cependant les Ger-

mains, par la defaite ou la prise de Carbon, de Cassius, de

Scaurus, de Cepion, de Manlius, enleverent au peuple romain

cinq armees consulaires; ils enleverent ä l'empereur Auguste
Varus avec trois legions : et ce ne fut pas impunement que
Marius leur porta de si rüdes coups en Italie, Jules Gesar en

Gaule, Drusus, Tibere et Germanicus dans leurs propres

foyers. Vinrent ensuite les prodigieuses menaces de Caius et

leur issue ridicule
;
puis un repos qui dura jusqu'au moment

oü, profitant de nos discordes et de nos guerres civiles , ces

peuples forcerent les camps de nos legions, et entreprirent

jusque sur les Gaules. Ils en furent repousses; et ^ dans ces

derniers temps on a triomphe d'eux plutöt qu'on ne les a

vaincus.

XXXVIII. II faut parier maintenant des Sueves', qui ne

sont pas, comme les Gattes ou les Tencteres, une seule et uni-

que peuplade. Ils occupent la plus grande partie de la Germa-
nie, et sont divises en plusieurs nations, dont chacune a con-

serve sonnom, quoiqu'elles regoivent toutes le nom commun
de Sueves. Une coutume particuliere ä ces peuples, c'est de

retrousser leurs cheveux et de les attacher avec un noeud :

ainsi se distinguent les Sueves des autres Germains, et, parmi

les autres Sueves, l'homme libre de l'esclave. Si des liai-

sons de famille avec eux, et souvent le seul esprit d'imitation,

ont propage cet usage dans les autres cites, il y est rare et

cesse avec la jeunesse. Ghez les Sueves. on continue jusqu'ä

la vieillesse de ramener cette chevelure herissee, que souvent

on lie tout entiere au sommet de la tete. Les chefs y raettent

quelque recherche; c'est la seule qu'ils connaissent, etcelle-lä

est innocente; leur pensee n'est point d'aimer ou detre ai-

mes; ils ne veulent que se donner une taille plus haute et un
air plus terrible : avant d' aller en guerre, ils se parent comme
pour les yeux de l'ennemi.

XXXIX. Les Semnones* se disent les plus anciens et les

plus nobles des Sueves. La religion du pays fait foi de leur

antiquite. Ils ont une foröt consacree des longtemps par les at*-

4 . Tacile ^tend le nom de Sueves ä toiis les peuples qui dimcuraieiU

enlre TElbe el l Oder, el ni^me ä ccux de la Scaiidinavie. (Mai.te-Brcx.)

2. Les Semnones habiUiienl, selon Cluvior, cnire 1 Ellic, lOder, la Var-

Iba el la Visiule, et occupaienl ainsi une pariie du Erandcbourg, de ia Sile-

sie, de la Saie, de la Misnie.
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gures de leurs peres et une pieuse terreur ; c'est lä qu'ä des epo-

ques marquees tous les peuples du mSme sang se reunissent

par deputations, et ouvrent, en immolant un homme, les hor-

ribles ceremonies d'un culte barbare. Une autre pratique äl-

teste encore leur veneration pour ce bois. Personne n'y entre

Sans etre attache par un lien , symbole de sa dependance et

hommage public ä la puissance du dieu. S'il arrive que l'on

tombe, il n'estpas permis de se relever; on sort en se roulant

par terre. Tout, dans les superstitions dont ce lieu est l'objet,

se rapporte ä l'idee que c'est le berceau de la nation, que lä

reside la divinite souveraine, que hors de lä tout est subor-

donne et fait pour obeir. La fortune des Semnones donne de

l'autorite ä cette pretention : ils occupent cent cantous, et

cette masse de forces leur persuade qu'ils sont la tete de la na-

tion des Sueves.

XL. Le titre des Lombards*, c'est leur petit nombre, d'au-

tant qu'environnes d'-une multitude de cites puissantes ils

trouvent leur sürete, non dans la soumission, mais dans les

combats et l'audace. Viennent ensuite les Reudignes, les Avio-

nes, les Angles, les Varins, les Eudoses, les Suardones et les

Nuithones *, tous proteges par des fleuves ou par des forets.

Ces peuples, pris separeraent, n'offrent rien de remarquable :

un usage commun ä tous, c'est l'adoration d'Ertha, c'est-ä-dire

la Terre Mere. Ils croient qu'elle intervient dans les affaires

des hommes, et qu'elle se promene quelquefois au milieu des

nations. Dans une ile de l'Ocean est un bois consacre, et,

dans ce bois , un char couvert , dedie ä la deesse. Le prßtre

seul a le droit d'y toucher; il connait le moment oü la deesse

est presente dans ce sanctuaire; eile part trainee par des ge-

nisses, et il la suit avec une profonde veneration. Ce sont alors

des jours d'allegresse ; c'est une fete pour tous les Ifeux

qu'elle daigne visiter et honorer de sa presence. Les guerres

sont suspendues; on ne prend point les armes; tout fer est

soigneusement enferme. Ce temps est le seul oü ces barbares

connaissent, le seul oü ils aiment la paix et le repos ;
il dura

jusqu"^ä ce que, la deesse etant rassasiee du commerce des

mortel.«!^le meme pretre la rende ä son temple. Alors le char,

4 . Le duch6 de Mag lebourg el la Moyenne-Marclie.

2. De lous ces peuples, ä Texceplion des Angles, on ne sail gu^re que

les noms. 11 est cerlain cependant qa'ils liabilaienl enlre lOder, lElhe et la

Ballujue, occopanl ainsi le Mecklenibourg el une pariie du Holstein.
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et les Voiles qui le couvrent, et, si on les en croit, la divinite

eile meme, sont baignes dans un lac solitaire. Des esclaves

s'acquittent de cet offi.ce, et aussitöt apres le lac les engloutit.

De lä une religieuse terreur et une sainte ignorance sur cet

objet mysterieux qa'on ne peut voir sans perir.

XLI. Cette partie des Sueves s'etend vers le fond de la G-er-

manie. Plus pres (afin de suivre le Danube comme nous avons

suivi le Rhin) se trouve la cite des Hermondures', fidele ä

notre empire, et, ä ce titre, admise ä trafiquer, non sur la rive

seule, comme les autres Germ.ains , mais ä Tinterieur, et jus-

que dans la colonie la plus florissaiite de la Rhetie *. Ils passent

librement et sans gardes partout oü ils veulent; et,tandisque

nous ne montrons aux autres peuples que nos armes et nos
camps, nous ouvrons ä celui-ci nos maisons de ville et de

campagne, qui n'excitent pas ses desirs. Chez les Hermondures
est la source de l'Elbe, fleuve celebre et jadis connu de nos le-

gions; on ne fait maintenant qu'en entendre parier.

XLII. Pres des Hermondures habitent les Narisques, ensuite

les Marcomans et les Quades^. Les Marcomans sont les Pre-

miers par la gloire et les forces ; le pays meme qu'ils occupent,

enleve jadis aux Boiens, est une conquete de leur valeur. Les

Quades et les Narisques ne sont pas indignes d'eux. C'est lä

comme le front de la Germanie en descendant le Danube. Les

Marcomans et les Quades ont eu jusqu'ä nos jours des rois de

ieur nation, issus des nobles familles de Maroboduus et de

Tuder : ils commencent ä en sonfTrir d'etrangers. Du reste,

ces rois doivent ä la protection de Rome leur force et leur

grandeur : nous les aidons rarement de nos armes, plus sou-

vent de notre or, et ils n'en sont pas moins puissants.

XLin. Plus loin les Marsignes, les Gothins, les Oses, les

Buriens*, forment par derriere la limite des Marcomans et

i. Elle louchail au Danube , ayanl au sud-ouesl el ä l'ouesl les lerres D^-

cumales el les Calles, donl eile elail separee par la Saale de Franconie; ä

l'esl les monlagncs de la Bohöme ; au nord les Iribiis sueves di'jä nomm^es,

enlre aulres les Semnones.

2. Augusta Findelicorum^ mainleiianl Augsboiirg.

3. Les Narisques occupaienl la parlie dela Baviöre qui est enlre la Boheme

el le Danube ; les Marcomans, la Buliöme, d'oü ils avaienl cliass^ lesBoirns;

les Quades, laMoravieeluneporlion de rAuliicIie, enlre le Danube cllaMoravie.

4. D'apr^s l'ordre dans lequcl Tacile nomme ces peuples, compare k la

posilion des Marcomans el des Quades, il faul les ranger du nord-ouest aw

6ud-esi, au-de.ssus de la Boh6me el de la Moravie.
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des Quades. Par le langage et la coiffure, les Marsignes et les

Buriens annoncent des Sueves. Les Gothins parlent gaulois,

et les Oses pannonien ; c'est dire assez qu'ils rie sont päs Ger-

mains : ajoutons qu'ils se soumettent ä des tributs; une partie

leur est imposee par les Sarmates, l'autre partie par les

Quades, qui les traitent comme etrangers. Les Gothins, pour

surcroit de honte, tirent le fer des mines. Tous ces peuples

s'etendent peu dans la plaine; ils habitent en general dans des

gorges, sur le somraet et le penchant des montagnes. Car une

longue chaine ' partage et coupe en deux la Suevie. Au delä

de cette chaine sont un grand nombre de nations, dont la plus

considerable est celle des Lygiens*, divisee elle-meme en

beaucoup de cites. II suffira de nommer les plus puissantes,

les Aries, les Helvecones, les Manimes, les Elysiens, les Na-
harvales. Chez les Naharvales on montre un bois consacre des

longtemps par la religion. Le soin du culte est remis ä un
pretre en habit de femme. Ce culte s'adresse ä des dieux qui,

dans roiympe romain, sont, dit-on , Gastor et Pollux; ils en

poss^dent les attributs : leur nom est Alci. Dureste, point de

Statue, nulle trace d'une origine etrangere; mais ce sont bien

deux freres, tous deux jeunes, qu'on adore. Les Aries surpas-

sent en forces les peuples que j'ai nomnies avec eux. Ces

hommes farouches, pour encherir encore sur leur sauvage

nature, empruntent le secours de Tart et du temps : ils noir-

cissent leurs boucliers, se teignent la peau, choisissent pour

combattre la nuit la plus obscure. L'horreur seule, et l'ombre

qui enveloppe cette lugubre armee, repand'ent l'epouvante : il

n'est pas d'ennemi qui soutienne cet aspect nouveau et pour

ainsi dire infernal ; car dans tout combat les yeux sont les Pre-

miers vaincus. Au delä des Lygiens , habitent les Gothons ^,

soumis ä des rois dont la main se fait dejä plus sentir que chez

les autres nations germaniques, sans que la liberte cependant

soit encore opprimee. Plus loin
,
au bord de l'Ocean , sont les

Rugiens et les Lemovcs. Toute^ ces nations ont pour signe

4 . La chaine dont parle Tacile comprenail sans doule les escarpemenls

de ce long plateau qui se delache des Karpalhes, separe le bassin de l'Oder

el laSilesie du* bassin de la Morava ou de la Mnravie, et alteini Tcxlremile

Orientale de la BohOme, oü il se divisc pour forraer une enceinle de mon-
tagnes autour de ce pays.

2. Sur la Vislule.

3. Pres de la Vistule, au sud des Estyens et des Venfedes.
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distinctif le bouclier rond , Fepee courte , et leur respect pour
la royaute.

XLIV. Oa trouve ensuite dans TOcean m§me les cites des

Suiones ', aussi puissantes par leurs flottes qu'abondantes en

armes et en guerriers. Leurs vaisseaux different des nötres en

ce que, les deux extremites se terminant en proue, ils se pre-

sentent toujours dans une direction commode pour toucher le

rivage. Ge ne sont pas des volles qui donnent le mouvement,
et les rames ne sont pas attachees par rangs aux deux flancs

du navire; elles sont libres comme sur certains fleuves, et se

transportent au besoin de Tun k l'autre bord. Les richesses

sont en bonneur cbez ce peuple : aussi est-il soumis au pou-

Yoir d'un seul; et ici le pouvoir ne connait plus de limites, ce

n'est plus ä titre precaire qu'il se fait obeir. Les armes ne sont

pas, comme cbez les autres Germains, ä la disposition de tous :

on les garde enfermees, et le gardien est un esclave. G'est que
rOcean garantit le pays des invasions subites, et que des

mains oisives pourraient facilement abuser des armes : or, en
contier le depot ä un noble, ä un bomme libre, ä un affranchi

meme, serait contraire ä l'inter^t monarcbique.

XLV. Au delä des Suiones est une autre mer *, dormante et

presque immobile. On croit que c'est la ceinture et la borne

du monde, parce que les derni^res clartt's du soleil coucbanty
durent jusqu'au lever de cet astre, et jetteht assez de lumiere

pour elTacer les etoiles. La credulite ajoute qu'on entend meme
le bruit qu'il fait en sortant de l'onde, qu'on apergoit la forme

de ses cbevaux, les rayons de sa tSte. La verite est que la na-

ture finit en ces lieux. En revenant donc ä la mer suevique,

on trouve sur le rivage ä droite les tribus des Estyens'. Ils

ont les usages et l'babillement des Sueves ; leur langue res-

semble davantage ä celle des Bretons. Ils adorent la M^re des

dieux. Pour symbole de ce culte, on porte l'image d'un san-

glier : eile tient lieu d'armes et de sauvegarde ; eile donne ä

l'adorateur de la deesse, füt-ik entoure d'ennemis, une pleine

4 . On pense g^n^ralemenl que les Suiones soni les ancßires des Sufci ou

Su6dois. Celle idee, assez vraisemblable, conduil nalurellemenl ä cherciier

les Suiones dans la Su6de, ou du nioias dans les provinces de SuWe les

moins eloignees, Scanie, Hailand, Weslrogoiliie, ainsi que ddns les lies du

Danemark.

1. Le canal du Julland el celle parlie de la mer du Nord qui Itaigne ia

Korvdge ä l'ouesl.

3. Sur les bords occidcniaux du goKe de Danlzik.
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securite. Les Estyens combattent peu avec le fer, souvent avec

des bätons. Ils cultivent le ble et les autres fruits de la terre

avec plus de patience que n'en promet la paresse habituelle des

Germains. Ils fouillent mSme la mer, et seuls de tous les peu-

ples ils recueillent le succin, qu'ils appellent gless : ils le

trouvent entre les rochers et quelquefois sur le rivage. Quelle

en est la nature et comment il se forme, c'est ce que des bar-

bares n'ont ni cherche ni decouvert. Longtemps meme il resta

confondu parmi les viles mati^res que rejette l'Ocean, et c'est

notre luxe qui l'a mis en reputation. Les gens du pays n'en

fönt aucun usage; ils le recueillent brut, nous Tapportent

dans son etat informe , et s'etonnent du prix qu'ils en regoi-

vent. Le succin doit etre la gomme de certains arbres : sou-

vent en efifet sa transparence y laisse apercevoir des animaux
terrestres et meme des insectes ailes, qui s'embarrassent dans

cette subtance encore fluide, et finissent, quand eile durcit,

par y rester emprisonnes. II serait donc vrai que, s'il est au

fond de l'Orient des vegetaux qui distillent le bäume et l'en-

cens, il existe aussi, dans les iles et les terres de l'Occident,

des forets et des arbres d'une fecondite inconnue, dont le suc,

exprime par les rayons d'un soleil si rapproche de ces climats,

s'ecoule et tombe dans la mer voisine, et vient, apporte par

les vents et les flots, se decharger sur les cotes opposees. Si

l'on eprouve la nature du succin en l'approchant du feu, il

s'allume comme un flambeau et jette une flamme grasse et

odorante; bientot il s'amollit comme la poix ou la resine.

Apres les Suiones yiennent immediatement les Sitones. Sem-
blables en tout le reste, ils different d'eux en un point; c'est

qu'ils obeissent ä une femme : tant ils sonttomb^s au-dessous,

je ne dirai pas de la liberte, mais de la servitude elle-meme.

La Unit la Suevie.

XL7I. Les Peucins, les Ven^des et les Fennes ', sont-ils des

nations germaniques ou sarmates? je ne saurais le dire. Tou-
tefois les Peucins, que quelques-uns nomment Bastarnes, ont

le langage, l'habillement, les habitations fixes des Germains.
Tousvegetent dans l'inertie et la malproprete; les principaux,

en se mölant par le mariage avec les Sarmates*, ontcontracte

<. Les V6n^des, prfes du golfe de Dantzik, au suddes Fennes.

2. Ce nom rempla^a celui de Scythes, et fut applique, comme ce dernier,

ä un grand nombre de peuples divers, repandus enlre les monls Karpalhcs,

le bas Danube et le Ponl-Euxin, s'^lendant ä droile ver? le Caucnsc eile



648 MOEURS DES GERMAINS.

quelque chose de leurs formes hideuses. Les Venedes ont pris

beaucoup de leurs moeurs. En effet, tout cequi s'el^ve de mon-
tagnes et de forets entre les Peucins et les Fennes, les Ycnedes
l'infestent de leurs brigandages. On incline cependant ä les

compter parmi les Germains, parce qu'ils se construisent des

cabanes, portent des boucliers, aiment ä se servir de leurs

pieds et meme se piquent de vitesse, differents en tout cela

des Sarmates
,
qui passent leur vie ä cheval ou en chariot.

Quant aux Fennes, ils etonnent par leur etat sauvage et leur

affreuse pauvrete. Chez eux point d'armes, ni de chevaux, ni

de foyer doraestique. Ils ont pour nourriture de l'herbe, des

peaux pour vetement , la terre pour lit. Toute leur ressource

est dans leurs fleches, qu'ils arment, n'ayant pas de fer, avec

des OS poiutus. La meme chasse nourrit egalement les hommes
et les femmes : car celles-ci accompagnent partout leur maris,

et reclament la moitie de la proie. Les enfants n'ont d'autre

abri contre la pluie et les betes feroces que les branches en-

trelacees de quelque arbre, oü leurs meres les cachent. C'est

lä que les jeunes gens se rallient, que se retirent les vieillards.

Ils trouvent cette condition plus beureuse que de peiner ä

cultiver les champs, d' elever laborieusement des maisons,

d'etre occupes sans cesse ä trembler pour leur fortune et ä

convoiter celle d'autrui. Ne redoutant rien des bommes, ne

1 edoutant rien des dieux, ils sont arrives ä ce point si difficile

de n'avoir pas meme besoin de former un vosu. Tout ce qu'on

ajoute encore tient de la fable, par exemple, que les Helluses

et les Oxiones ont la tete et le visage de l'bomme, le corps et

les membres de la bete. Je laisserai dans leur iucertitude ces

faits mal eclaircis.

Yolga, el a gauche dans loui le nord-esl de l'Europe, jusqu'ä la mer Bal-

lique.

Qj^^Ci::^



VIE

DE CN. JULIUS AGPiICOLA.

I. Transmettre ä la posterite les actions et les moeurs des

hommes illustres est un usage ancien que notre si^cle meme,
tout insouciant qu'il est des vertus contemporaines, n'apasne-

glige, lorsqu'un merite eclatant a su vaincre et surmonter un
vice commun aux grandes et aux petites cites , rignorance du
bien et l'envie. Mais, comme autrefois on avait une pente natu-

relle aux belies actions, et qu'une plus libre carriere leur etait

ouverte, on voyait aussi le genie en consacrer la memoire par

des eloges independants et desinteresses , dont il trouvait le

prix dans le seul plaisir de bien faire. Meme plusieurs grands

hommes, avec la franchise d'un merite qui se connait, et sans

craindre le reproche de vanite , ont ecrit leur propre vie. Ru-
tilius et Scaurus Tont fait, et n'ont ete ni blämes ni soup-

Qonnes de mensonge : tant il est vrai que les vertus ne sont

jamais si bien appreciees que dans les si^cles oü elles naissent

le plus facilement. Et moi
,
pour ecrire aujourd'hui la vie d'un

hemme qui n'est plus, j'ai besoin d'une indulgence que certes

je ne demanderais pas, si je n'avais ä parcourir de»"temps si

cruels et si enuemis de toute vertu.

II. Nous lisons que Rusticus Arulenus ' et Herennius Se-

necio^ payerent de leur tele les louanges qu'ils avaient donnees,

Tun ä Petus Thraseas', l'autre ä Helvidius Priscus*. Et ce fut

peu de sevir contre les auteurs ; on n'epargna pas meme leurs

^. Voy. Annales, lir. XVI, cbap.xxvi; Histoires, liv. III, chap. zxxx.
2. II avait ecrit la vie d'Helvidius Priscus, ä la priöre de Fannia, fille de

Thraseas et veuve d Helvidius. Accuse par Melius Carus, il ful cundamn^ ä

mort : Fannia ful exilee et privee de ses biens.

3. Voy. Annales, liv. XVI, chap. XXI et suiy.

4. Tacile, Histoires, liv. IV, chap. v et vi, trace de ce Romain un porlrait

qui le montre presque ^gal ä son beau-pere Thraseas. 11 perit sous Vespa-

Tacite. ^,
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ouvrages ; et la main des triumvirs' brüla, sur la place des Co-
lüices, dans le Forum, les monuments de ces beaux genies.

Sans doute la tyrannie croyait que ces flammes etouflferaient

tout ensemble et la voix du peuple romain, et la liberte du
Senat, et la conscience du genre humain. Dejä elleavait banni

les maitres de la sagesse , et chasse en exil tous les nobles

talents, afin que rien d'honnete ne s'ofFrit plus ä ses regards.

Gertes nous avons donne un grand exemple de patience; et , si

nos ancetres connurent quelquefois l'extreme liberte, nous

avons, nous, connu l'extreme servitude , alors que les plus

simples entretiens nous etaient interdits par un odieux espion-

nage. Nous aurions perdu la memoire möme avec la parole
,

s'il nous etait aussi possible d'oublier que de nous taire.

III. A peine commengons-nous ä renaitre; et quoique , d^s

l'aurore de cet heureux siecle, Nerva Gesar ait uni deux choses

jadis incompatibles , le pouvoir supreme et la liberte
; quoique

Nerva Trajan rende cliaque jour l'autorite plus douce , et que

la söcurite publique ne repose plus seulement sur une espe-

rance et un vosu, mais qu'au voeu meme se joigne la ferme con-

fiance qu'il ne sera pas vain; cependant, par la faiblesse de

notre nature , les remedes agissent moins vite que les maux
,

et, comme les Corps sontlents ä croitre etprompts ä se detruire,

de meme il est plus facile d'etouffer les talents et l'emulation

que de les ranimer. On trouve dans l'inaction meme certaines

delices, et l'oisivete, odieuse d'abord, finit par avoir des Char-

mes. Que sera-ce si , durant quinze annees, periode si conside-

rable de la vie humaine , une foule de citoyens ont peri par

les accidents de la fortune, et les plus courageux par la

cruaute du prince? Nous sommes peu qui survivions, non-

seulement aux autres, mais, on peut le dire, ä nous-m^mes,

en retranchant du milieu de notre vie ces longues annees pen-

dant lesquelles nous sommes parvenus en silence, les jeunes

gens ä la vieillesse , les vieillards presque au terme oü l'exis-

tence finit. Toutefois , bien que d'une voix denuee d'art et

d'experience
,
je ne craindrai pas d'entreprendre des recits od

seront consignes le souvenir de la servitude passee ' et le te-

sien, victime, si Ton en croil Dion, de son independancc factieuse, plulöl

que de la haine du prince.

i . 11 s'agil ici des triumviricapitales, pr^pos^s A rexiculion des jugemenls

criminels.

2 Les Histoires.
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moignage du bonheur present. En attendant, ce livre, coiisa-

cre ä la memoire d'Agricola mon beau-pere, trouvera, dans

le sentiment qui l'a dicte, ou sa recommandation ou son

eicuse.

IV. -Cn. Julius Agricola naquit dans l'ancienne et cel^bre

colonie de Frejus. Ses deux a'ieuls ,
comme procurateurs des

Gesars, etaient de ce qu'on pourrait appeler la noblesse eques-

tre. Son pere, Julius Grecinus, de l'ordre senatorial, se fit con-

naitre par ses succ^s dans Teloquence et la philosophie
, et

merita, par ses qualites memes , la colere de Caius : il regut

l'ordre d'accuser M. Silanus, et son refus lui valut la mort. Sa
m^re etait Julia Procilla, femme d'une chastete rare, fileve dans

son sein et par ses soins maternels , il passa son premier äge
et son adolescence dans l'etude de toutes les sciences qui ho-
norent l'homme. Son naturel droit et veftueux ne connut pas
la seduction des mauvais exemples, parce que, des son enfance,

11 eut pour sejour et pour ecole Marseille, yille oü r^gnent,

dans une beureuse barmonie , la politesse grecque et la fru-

galite provinciale. Je me souviens de l'avoir entendu souvent

raconter que , dans sa premi^re jeunesse , il avait congu pour

la pbilosopbie un goüt plus vif qu'il ne convient ä un Romain,

ä un senateur, et que la prudence seule de sa mere avait mo-
dere cette ardeur trop bouillante. G'est que son äme elev^e et

entbousiaste de la gloire embrassait avec plus de passion que

de discernement tout ce qui lui en offrait la brillante Image.

Bientot Tage et la raison tempererent ce feu
, et il retira de

l'etude de la sagesse le fruit le plus rare
,

la mesure dans la

sagesse meme.
V. II fit en Bretagne l'apprentissage de la guerre, et ses Pre-

miers essais eurent Fapprobation d'un sage et vigilant capi-

taine, Suetonius Paullinus *, qui put les apprecier, l'ayant

admis ä partager sa tente. Le metier des armes ne fut point

pour Agricola, comme pour tant de jeunes gens, une occasion

de debaucbes ;
et, aussi eloigne de la paresse que de la licence,

il n'abusa point, au profit des plaisirs et des conges, de son

titre de tribun et de son inexperience. Studier le pays, se faire

connaitre de l'armee , apprendre des plus habiles , imiter les

plus vertueux, ne briguer aucun poste par vanite, n'en refuser

aucunpar faiblesse, et, toujours en defiance dusucces, y tendre

i . Sur les exploils de Su6lonius Paullinus en Bretagne, voy Annales

^

liv. XIV, chap. xxix-xxxix.
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de tous ses efforts
, teile fat la regle de sa conduite. Jamals

assurement la Bretagne ne fut plus agitee et plus en peril : les

veterans massacres, les colonies en cendres, les armees in-

vesties, on combattait pour l'existence ; bientot on combattit

pour la victoire. Tout sans doute se faisait par les conseils et

sous'la direction d'un autre , et au general seul, comme chef

supreme, revintThonneur d'avoir sauve la province. Toutefois

cette campagne fut pour le jeune Agricola une source de con-

naissances, d'experienceet d'emulation , et son ämes'ouvrit au

desir de la gloire militaire , desir mal seconde par un siecle oü

Ton tenait pour suspects les talents superieurs, et dans lequel

une grande reputation n'etait pas moins dangereuse qu'une

mauvaise.

VI. De l'armee ü revint ä Rome pour solliciter les hon-

neurs, et 11 s'unit en m.ariage ä üomitia Decidiana
, dont la

haute naissance decora son nom d'un nouveaulustre et facilita

son elevation. Les deux epoux vecurent dans une admirable

Concorde, penetres d'une tendresse mutuelle, et chacun don-

nant ä l'autre la preference sur soi-meme, bien- qu'ä vrai dire

la plus grande part soit due ä la femme dans l'eloge de la

vertu comme dans le bläme du vice. Nomrae questeur, le sort

lui donna pour departement l'Asie, pour proconsul Salvius

Titianus. Son integrite n'echoua pas contre ce double ecueil,

quoique une aussi riebe province offritmille occasions de mal

faire, et que le proconsul, d'une avidite sans bornes, eüt

acliete volontiers, par une connivence interessee, la recipro-

cite du silence. La , sa maison s'accrut d'une fiUe, destinee ä

en etre le soutien et la consolation ; car il perdit bientot un
fils qu'il avait eu auparavant. II passa dans le repos et l'ab-

sence des affaires l'intervalle de sa questure ä son tribunat,

et lannee meme oii 11 fut tribun : il savait que, sous Neron,

l'inaction etait sagesse. Pendant sa preture, meme conduite,

meme silence : aussi bien 11 ne lui etalt point echu de juri-

diction. Dans les jeux et dans tout ce qui a pour objet une

vaine representation , il allia si bien l'economle et la magni-

ficence, qu'en evitant la prodigalite 11 ne s'en fit que plus

d'honneur. Gholsi par Galba pour reconnaitre les dons enleves

aux temples, il mit dans ses recherches une teile exactitude,

que les sacrileges de Neron furent les seuls dont larepublique

eut ä gemir.

VII. L'annee suivante affligea son cceur et sa maison d'une

perte cruelle : les soldats de la flotte d'Othon, qui, courant de
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rivage en rivage, infestaient alors la cöte d'Intemelium ', en
Ligurie, massacr^rent la m^re d'Agricola daris ses domaines,

et les pill^rent, ainsi qu'une grande partie de son patrimoine,

seule cause de sa mort. En allant lui rendre les devoirs de la

piete filiale, Agricola fut surpris dans sa route par la nouvelle

que Vespasien venait de declarer ses pretentions ä l'empire :

aussitöt il embrassa le parti de ce chef . Domitien, tres-rjeune

encore, ne cherchait dans la fortune de son pere que le droit

d'en abuser. Mucien, qui dirigeait les commencements du
nouveau regne et les affaires de Rome , avait Charge Agricola

de lever des troupes : pour prix de son z^Ie et de son desinte-

ressement dans cette mission, il le mit ä la tete de la ving-

ti^me legion, qui avait ete tardive ä pröter serment, et oü l'on

reprochait ä son predecesseur d'entretenir l'esprit de revolte.

La verite est que cette legion etait indocile. et redoutable

m6me pour les generaux ; et , si son commandant ne pouvait

la contenir , on ignore ä qui en etait la taute , de lui ou des

soldats. Ghoisi tout ä la fois pour lui succeder et pour punir,

Agricola, par une moderation tres-rare, aima mieux parai-

tre avoir trouve la legion dans le devoir que l'y avoir ra-

menee.
VIII. Vectius Bolanus gouvernait alors la Bretagne, plus

pacifiquement que ne meritent des peuples intraitables. Agri-

cola contint sa propre force et modera son ardeur, afin de ne
pas faire ombrage : il savait condescendre ä propos, et il avait

appris ä coDcilier l'utile avec l'honnete. Bientöt la Bretagne
regut pour lieutenant consulaire Petilius Cerialis. Alors les

vertus purent se signaler en toute überte. Et d'abord, associe

seulement aux travaux et aux perils, Agricola le fut bientöt ä
la gloire : souvent, pour l'essayer, Cerialis lui confiait une
partie de l'armee

;
quelquefois, decide par la reussite, il lui

donnait des troupes plus nombreuses. Et jamais Agricola ne
tira vanite de ses exploits : il rapportait les succes au general,

comme au chef dont il n'etait que le ministre. G'est ainsi que,

obeissant avec devouement, racontant avec modestiC; il etait

Sans envieux et n'etait pas sans gloire.

IX. A son retour de ce commandement, Vespasien le mit au
nombre des patriciens , et lui donna le gouvernement de
l'Aquitaine , dignite des plus considerables

, et par l'impor-

tance des fonctions, et parce qu'elle menait au consulat celui

I . Viatimille.
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qui en etait revetu. On refuse eommunement aux gens de
guerre la finesse d'esprit, parce que la justice des camps,
franche, simple, accoutumee ä trancher avec le glaive, ignore

les subtilites du barreau. Agricola, par ses lumi^res natu-

relles , faisait admirer , meme dans les affaires civiles , la

promptitude et l'equite de ses decisions. Nul ne sut mieux
distinguer le temps du travail et celui du repos : dans les au-

diences publiques, sur son tribunal, il etait grave , attentif,

severe, plus souvent encore indulgent. Avait-il rempli sa

täcbe, rien en lui n'annongait plus le pouvoir : il en avait

depose la morgue, la fierte, l'avarice; et, ce quijsst si rare,

sa douceur n'öta rien ä son autorite, ni sa severite ä l'amour

des peuples. Louer dans un si grand homme l'integrite et le

desinteressement serait faire injure ä ses vertus. La reputa-

tion elle-memp, pour laquelle les plus sages ne sont pas

exempts de faiblesse , il ne la chercha point en faisant parade

de son merite, ni par des moyens calcules. Nulle rivalite en-

vers ses collegues *, nulle contestation avec les procurateurs
;

il croyait que, dans de pareilles lüttes, on ne peut vaincre

avec gloire, ni succomber sans honte. Retenu moins de trois

ans dans sa province, il en fut rappele par le consulat, dont

l'esperance lui etait donnee : l'opinion generale y ajoutait le

gouvernement de la Bretagne; non qu'il annongät des preten-

tions ä cette charge, mais parce qu'on Ten croyait digne. La
renomraee ne se trompe pas toujours; plus d'une fois eile a

SU cboisir. Etant consul, il me promit, ä moi jeune encore, sa

fille, d'une si belle esperance. Apres son consulat, le mariage

fut celebre; et aussitöt Agricola re^ut le commandement de la

Bretagne avec la dignitö de pontife.

X. Plusieurs auteurs ont decrit la Bretagne et ses habi-

tants, et, si j'en parle ä mon tour, ce n'est point pour leur dis-

puter le prix du savoir ou du talent; mais la conqußte n'en

fut acbevee qu'ä cette epoque, et, dans un sujet oü mes de-

vanciers, prives de renseignements certains, ont eu le merite

de l'eloquence, j'aurai celui de l'exactitude. La Bretagne, la

plus grande des lies que connaissent les Romains, s'etend ä

i'orient vers la Germanie, ä l'üccident vers l'Espagne; eile a

au midi la Gaule, d'oü meme on l'aper^oit; battue au nord

par une mer vaste et ouverte, eile ne fait face ä aucune terre.

Nos deux historiens les plus elöquents , Tite Live parmi les

i. Les gouverneurs des provinces voisincs.
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ancieas, Fabius Rusticus* parrailes modernes, lui donnent la

forme d'une assiette oblongue ou d'une hache ä deux trän-

chants. C'est en efFet sa figure en degä de la Galedonie, et de

cette partie on a conclu pour le tout; mais lorsque, longeant

une immense et irreguli^re etendue de cötes, on parvient enfin

ä leur extremite , on voit les terres se retrecir en forme de

coin. C'est apr^s avoir tourne pour la premi^re fois les rivages

de cet ocean qui termine le monde
,
que la flotte romaine put

affirmer que la Bretagne est une ile. Elle decouvrit, chemin
faisant, et subjugua les Orcades, autres lies jusqu'alors in-

connues : eile entrevit meme Thule*, toute cachee qu'elle etait

par son hiver et ses neiges. Du reste, on raconte que cette mer
est paresseuse et lourde sous la rame, que les vents mSme ne

la soulevent pas comme les autres, Gela vient sans doute de

ce que les terres et les montagnes, cause et aliment des tem-

petes , etant moins rapprochees , une masse d'eau si vaste et

si profonde est plus lente ä s'ebranler. Ce n'est pas ici le lieu

de rechercher la nature de l'Ocean et la cause du flux et reflux;

d'ailleurs beaucoup d'autres les ont expliquees : j'ajouterai

seulement que nulle part la mer n'etend davantage son do-

maine; qu'elle porte de cote et d'autre une infinite de bras, et

que, non contente de gagner et d'abandonner le rivage, eile

penetre dans les terres, y circule, s'introduit meme entre les

collines et les montagnes comme dans son lit naturel.

XL Les Premiers habitants de la Bretagne etaient-ils indi-

g^nes ou etrangers? c'est ce qu'il est difficile de savoir dans
ces pays barbares. L'exterieur du corps varie suivant les peu-
plades, et de lä des conjectures. Les cheveux roux des Gale-

doniens, les grandes proportions de leurs membres, attestent

une origine germanique. Le teint basane, les cheveux gene-

ralement crepus des Silures, et leur position vis-ä-vis de l'Es-

pagne, fönt croire qu'anciennement une colonie d'Ib^res oc-

cupa ces demeures. Les plus proches de la Gaule ressemblent

aux Gaulois , soit qu'ils aient conserve l'empreinte origi-

nelle, soit que, dans ces terres parall^lement opposees, l'in-

fluence du ciel agisse sur la forme des corps. Neanmoins, ä

tout prendre, il est vraisemblable que les Gaulois s'etablirent

i . Contemporain de Claude et de Nöron et ami de Sen^que.

2. La plus grande des lies de Slielland, nomm^e aujourd'hui Mainland,
c'esl-ä-dire Principale lerre (par comparaison aui aulres plus petiles), et qui

conservail encore, il y a dejx si6cles, le nom de Tkyl-iiLsd.
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sur un sol si voisin de chez eux. On reconnait leur culte dans
les superstitions qui formentla croyance du pays. Les langues
diff^rentpeu. C'est la meme audace ä defier le peril, et, quand
le peril est venu, le meme empre^sement älefuir. LesBretons
cependant montrent plus d'intrepidite : c'est qu'une longue
paix ne les a pas encore amollis ; car les Gaulois aussi furent

vaillants ä la guerre. La lächete s'est introduite avec le repos,

et la perte du courage a suivi celle de la liberte. La möme
chose est arrivee aux Bretons anciennement vaincus : les au-

tres sont encore ce que furent les Gaulois.

XIL La force des Bretons est dans leur Infanterie : quelques

peuplades fönt aussi la guerre avec des chars
; le plus noble

tient les renes , ses clients combattent. Jadis ils obeissaient ä

des rois ; maintenant ils sont partages, au gre des passions et

des interets, entre differents chefs. Et rien ne nous a mieux
servis contre des nations si puissantes que ce defaut d'union :

rarement deux ou trois cites se concertent pour repousser un
danger commun ; aussi chacune combat seule , et toutes sont

vaincues. Le ciel est souvent pluvieux et obscurci de nuages
;

les froids sont peu rigoureux. Les jours excedent en longueur

ceux de nos climats; les nuits sont claires; ä l'extremite de

la Bretagne, elles durent si peu qu'äpeine un leger crepuscule

separe le jour qui finit de celui qui commence. On assure

meme que, dans un temps serein , on voit pendant la nuit la

clarte du soleil, qui ne se leve ni ne se couche, mais rase seu-

lement l'horizon : sans doute que les extremites planes et

unies de la terre ne projettent leur ombre qu'ä une mediocre

hauteur, de sorte que les ten^bres n'atteignent point la region

des astres. Le sol est propre ä la culture; et, si Ton excepte

l'olivier, la vigne, et d'autres productions qui demandent un

climat plus chaud, tout y croit abondamment. La maturite est

lente, la Vegetation rapide ; deux effets d'une meme cause, la

grande humidite de la terre et de l'air. La Bretagne produit de

l'or, de l'argent et d'autres metaux, prix de sa conqu^te.L'O-

cean donne aussi des perles, mais d'une eau terne et plombäe.

Quelques-uns pensent que ce defaut tient k la mani^re dont

on les recueille : dans la mer Rouge , on arrache des rochers

les coquillages tout vivants, tandis qu'en Bretagne on les ra-

masse oü le flot les a jetes. Pour moi, je croirais que la qua-

lite manque aux perles plutöt qu'ä nous l'avarice.

Xm. Les Bretons se soumettent sans murmurer aux enrö-

lements, aux tributs, aux autres charges que leur impose
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notie empire, pourvu que l'injure ne s'y ril^le pas : ils sup-
portent difficilement celle-ci, assez domptes pour obeir, trop

peu encore pour 6tre esclaves. Jules Gesar est le premier Ro-
main qui soit entre dans la Bretagne avec une armee : une
bataille gagnee effraya les habitants et le rendit maitre du ri-

vage ; et cependant on peut dire qu'il montra plutöt qu'il ne
transmit cette conquete ä'ses successeurs. Bientot survinrent

les guerres civiles; les armes des chefs se tourn^rent contre

la republique, et la Bretagne fut longtemps oubliee, m§me
pendant la paix : c'etait le conseil d'Auguste ; ce fut une loi

pour Tibere. On convient que Caius eut l'intention d'entrer

en Bretagne; mais cet esprit mobile se decidait, se repentait

egalement vite , et il en fut de ce dessein comme de ses pro-

digieux armements contre la Germanie. Claude commenga
Tceuvre en faisant passer dans l'ile des legions et des auxiliai-

res, et en associant Vespasien ä la conduite de l'entreprise. Ce

fut le premier degre d'une fortune qui devait etre si haute :

des peuples furent soumis, des rois faits prisonniers, et Ves-

pasien designe aux destins.

XIV. Le premier consulaire qui gouverna la Bretagne fut

Aulus Plautius, et, apres lui, Ostorius Scapula, tous deux
grands hommes de guerre. La partie anterieure de l'ile fut peu
ä peu reduite en province, et de plus on y fonda une colonie

de veterans'. Le roi Cogidunus, dont la fidelite s'est signalee

jusqu'ä nos jours, regut en present quelques cites, suivant

l'ancienne et constante maximedupeuple romain, d'avoirpour

Instruments de servitude möme des rois. Vint ensuite Didius

Gallus, qui maintint les conquetes de ses predecesseurs; seu-

lement il etablit en avant un petit nombre de forts, pour se

donner la reputation d'avoir fait plus que le simple devoir. A
Didius succeda Veranius, qui mourut dans l'annee. Apres ce

dernier, Suetonius Paullinus eut deux ans de succ^s
,
pendant

lesquels il soumit des nations et fortifia des postes : sa con-

fiance s'en accrut, et, en attaquant l'ile de Mona*, qui fournis-

sait des secours aux rebelles, il laissa derri^re lui le champ
libre ä la rebellion.

XV. En effet, les Bretons , enhardis par Tabsence du gene-

\. La colonie de Camulodunum , ou Camalodunum ; voy. Ann., liv. XII,

chap. xxxii.

2. L'ile d'Anglesey, que les habitants appellent encore Mon, dans leur

ancienne langue.

Ä
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ral, s'entretiennent desmauxde la servitude, se communiquent
leurs ressentiments, les enveniment par d'ameres reflexions.

Ils se demandent « ä quoi sert la patience , sinon ä faire ag-

graver leurs charges, en laissant croire qu'ils les trouvent le-

geres. Jadis ils n'avaient qu'un roi ; maintenant on leur en

impose deux, le general, altere de leur sang, le procurateur,

avide leurs biens; tyrans dont la discorde n'est pas moins fu-

neste aux opprimes que leur union. Les satellites de Tun et

les centurions de l'autre melent ensemble outrages et vio-

lence ; rien n'echappe ä leur avarice, rien ä leur brutalite. Sur

le champ de bataille, c'est le plus brave qui depouille; mais

ceux qui les chassent de leurs maisons , leur enleteut leurs

enfants, les soumettent auxenrölements, comme sic'etait pour

la patrie seulement qu'un Breton ne süt pas mourir, ce sont

le plus souvent des gens läches et timides; car combien peu

de soldats ont passe la mer, si les Bretons veulent se compter

eux-memes ? La Germanie a bien secoue le joug , et c'est un
fleuve, et non l'Ocean, qui la protege! Patrie, femmes, pa-

rents, voilä leurs motifs de guerre : l'ennemi n'en a d'autres

que la debauche et la cupidite. II fuira, comme a fui jadis

ce fameux Jules, pourvu qu'ils imitent les vertus de leurs

ancetres. Et qu'on ne s'effraye point de l'issue d'uu ou de

deux combats : chez les malheureux l'attaque est plus vive, la

constance plus ferme. Dejä les dieax memes ont pris pitie des

Bretons, en eloignant le general romain, en tenant ses trou-

pes releguees dans une autre ile. Le plus difficile etait de de-

liberer, et ils deliber^rent ; or, en de semblables projets, il est

moins dangereux d'oser que d'etre surpris. »

XVI. C'est ainsi qu'animes Tun par l'autre, et sous la con-

duite de Boadicee, femme du sang royal (car, dans les com-

mandements, ils ne fönt point acception du sexe), ils se 1^-

vent en masse, attaquent les postes dissemines dans le pays,

emportent les forts, et s'emparent de la colouie elle-meme,

comme du siege de la tyrann:e. De toutes les cruautes que peu-

vent imaginer des barbares, la colere et la victoire n'en omi-

rent aucune. Si Suetonius, averti de ce mouvement de la pro-

vince, ne se füt häte d'accourir, la Bretagne nous echappait :

une bataille gagnee la rendit ä son ancienne soumission, bien

qu'il restät en armes an bon nombre d'habitants qu'agitait la

conscience de leur revolte, et qui se croyaient plus menaces

par le general. Suetonius, doue d'ailleurs de grandes qualites,

traitant ceux qui s'etaient rendus avec la hauteur et la durete
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d'un homme qui venge sa propre injure, on mit ä sa place

Petronius Turpilianus , comme moins inexorable. Desinteresse

dans les offenses de rennemi, et par lä m^me plus indulgent

pour le repentir, Petronius pacifia la province sans chercher ä
l'etendre, et la remit ä Trebellius Maximus. Ge dernier, sans

activite ni experience des camps, maintint l'ordre par une cer-

taine politesse d'administration. Les barbares eux-memes ap-

prirent ä pardonner aux vices agreables; et les guerres civi-

les, qui survinrent alors, fournirent ä l'inaction du general

une excuse legitime. Mais on eprouva le fleau de la discorde,

effet du desoeuvrement chez des soldats accoutumes k de con-

tinuelles expeditions. Reduit ä fuir et ä se cacher pour echap-

per ä leur fureur, Trebellius, deshonore, avili, reprit ä peine

un commandement precaire, comme si l'armee eüt traite pour
la licence et le chef pour la vie : cette sedition ne coüta pas de

sang. Vectius Bolanus , dans un temps oü les guerres civiles

duraient encore, ne donna pas plus de vigueuräsongouverne-
ment : meme inaction ä l'egard des ennemis , meme indisci-

pline dans les camps; seulement, Bolanus, irreprochable et pur
de tout crime qui put le faire hair, s'etait concilie l'amour ä

defaut du respect.

XVII. Mais lorsque,avec le reste du moude, la Brexagne eu
reconnu Vespasien, on y vit d'habiles generaux, d'excellentes

armees, et l'espoir des ennemis s'affaiblit. Petilius CeriaJis les

frappa d'abord de terreur en atlaquant la cite des Brigantes',

qui passe pour la plus considerable de toute la province. II

livra de nombreux et quelquefois de sanglants combats, et 11

etendit sur une grande partie du pays ou la conquete ou la

guerre. Les Services et la renommee de Gerialis auraient
ecrase tout autre successeur : un grand homme, autant qu'il

etait alors permis de l'etre, Julius Frontinus, en soutint le

poids. II dompta par les armes la forte et belliqueuse nation
des Silures ; entreprise oü, avec le courage des ennemis, il eut
encore ä vaincre la difficulte des lieux.

XVIII. Teiles ötaient la fortune de la guerre et la Situation
de la Bretagne, lorsque Agricola s'y rendit au milieu de l'ete,

dans un moment oü nos soldats, comme si toute expedition
etait suspendue, se livraient ä la securite, tandis que les en-
nemis epiaient l'occasion. Pen de temps avant son arrivee,
les Ordoviques * avaient presque detruit une alle de cavalerie

i Voy. page 250, nole 2.-2. Dans le nord du pays de Galles.
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cantonnee sur leur territoire. C'etait un signal pour des
hommes qui voulaient la guerre; et la province approuvait

cet exemple, ou etudiait en silence l'esprit du nouveau gene-

ral. L'ete etait fini, les troupes eparses dans le pays, le soldat

prevenu de l'idee que l'annee entiere se passerait dans le re-

pos; enfin tout s'opposait ä Fouverture d'une campagne, et la

plupart etaient d'avis qu'on se bornät ä surveiller les cantons

suspects : Agricola voulut aller au-devant du peril. II reunit

les detachements des legions et quelques auxiliaires; et,

comme les Ordoviques n'osaient descendre en plaine, mar-
chant lui-meme ä la tete de ses troupes , afin de leur inspirer

son audace en partageant leurs hasards, il aborde les hau-

teurs, et, apres avoir taille en pieces presque toute cette na-

tion, persuade qu'il faut se hater sur les pas de la renommee
et que d'un premier succes dependent tous les autres, il forme

le projet de soumettre l'ile de Mona, qui avait ete arrachee ä

Suetonius, ainsi que je Tai dit, par le soulevement de toute la

Bretagne. Mais, dans cette subite entreprise, les vaisseaux

manquaient : le genie et la resolution du chef j supple^rent.

Par son ordre, des auxiliaires d'elite, au fait des endroits

gueables, et babitues dans leur pays ä diriger, en nageant,

eux, leurs armes et leurs chevaux, deposent tout bagage, et

passent si rapidement que l'ennemi, qui ne craignait qu'une

flotte^ des navires et la mer haute, fut frappe de stupeur, et

jugea que rien ne pouvait echapper ni resister ä des hommes
qui allaient ainsi ä la guerre. La paix fut demandee, l'ile ren-

due ä discr^tion, et une idee de gloire et de grandeur s'atta-

cha des lors au nom d'Agricola, qui, ä peine arrive dans sa

province, consacrait aux travaux et aux dangers un temps

que d'autres passent ä se douner en spectacle et ä briguer des

hommages. Lui, bien loin de s'enorgueillir de tant de prospe-

rites, n'appelait pas expedition ni victoire le merite d'avoir

contenu des vaincus ; il n'orna pas meme ses depeches de ku-
rier; mais, en dissimulant sa renommee, il l'accroissait en-

core , et l'on congut tout ce qu'esperait de l'avenir celui qui

taisait de si grandes choses.

XIX. Du reste, en homme qui connaissait l'esprit du pays,

et qui savait par l'experience d'autrui qu'on gagnait peu avec

les armes si les violences venaient ä la suite, il resolut d'ex-

tirper les causes memes des guerres. Commengant par lui-

meme et par les siens, il regia d'abord sa maison, ce qui pour

bien des gens n'est pas moins difficile que de gouverner une
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province. II n'employait aux fonctions publiques ni ses escla-

ves ni ses affranchis , et ce n'etait point d'apr^s ses aflfections

particuli^res, ni sur la recommandation et les prieres des cen-

turions, qu'il y appelait les soldats ; mais il prenait le merite

de chacun pour mesure de sa confiance; sachant tout, sans

donner suite ä tout, proportionnant ä la gravite des fautes

l'indulgence ou la severite, et, au lieu de punir toujours, se

contentant souvent du repentir; enfin choisissant pour les em-
plois et les charges des hommes incapables de mal faire , afin

de n'avoir pas ä condamner quand le mal serait fait. II adoucit,

par une repartition plus equitable, l'augmentation des tributs

et des fournitures de ble, et il supprima ces inventions de l'a-

varice qui revoltaient plus que l'impot meme : car, avant lui,

on se faisait un jeu de voir le laboureur attendre ä la porte

de son grenier qu'il lui füt permis d'acheter son propre h\6

pour le revendre ensuite ä un prix qu'on fixait ; et, au lieu de

faire approvisionner par chacune des cites les postes les plus

voisins, on leur assignait des cantonnements lointains, sur

des routes detournees ou impraticables, jusqu'ä ce qu'en sa-

crifiant la convenance de tous on eüt satisfait l'avidite d'un

petit nombre.
XX. En reformant, des la premi^re annee, de tels abus,

Agricola retablit l'honneur de la paix, que l'insouciance ou la

connivence de ses predecesseurs ne faisait pas moins redouter

que la guerre. Au retour de l'ete, il rassembla son armee.

Dans les marches, il louait les soldats qui observaient l'ordre,

contenait ceux qui s'ecartaient du drapeau, choisissait lui-

mäme l'emplacement des camps, lui-meme reconnaissait les

marais et les bois : et, pendant ce temps, il ne laissait point

de repos aux ennemis, les desolant par de subites incursions,

et, quandjl les avait assez effrayes, les traitant avec douceur

pour eveiller en eux le desir de la paix. De tels moyens de-

sarmerent beaucoup de cites jusqu'alors independantes : elles

donn^rent des otages et furent investies de forts et de garni-

sons disposes avec tant d'art et d'intelligence
,
que jamais les

nouvelles conquetes en Bretagne ne furent si peu inquietees.

XXI. L'hiver suivant fat consacre aux soins les plus salu-

taires. Afin que ces hommes disperses, sauvages, et par lä

mSme toujours prets ä la guerre, s'accoutumassent
,
par les

plaisirs, au repos et ä la tranquillite, Agricola les exhorte en
son nom particulier, les aide des deniers publics ä construire

des temples , des forums , des maisons ; il loue Tactivitö , ai-
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guillonne la lenteur , et remulation qu'il excite tient lieu de

contrainte. Cependant, il faisait instrüire les enfants des chefs

dans les beaux-arts, et affectait de preferer l'esprit naturel des

Bretons aux talents acquis des Gaulois ; de sorte que ces peu-

ples, qui naguere dedaignaient la langue des Romains, se pas-

sionnerent bientot pour leur eloquence. Notre habit meme fut

mis en honneur, et la toge devint ä la mode. Pen ä peu on se

laissa tenter aux seductions de nos vices : on connut les por-

tiques, les bains, l'elegance des repas ; et ces hommes sans

experience appelaient civilisation ce qui etait une partie de

leur servitude.

XXII. La troisi^me campagne nous ouvrit de nouvelles con-

trees, et tout fut ravage jusqu'ä Tembouchure du Taus *. Les
ennemis, frappes de terreur, n'oserent inquieter l'armee, toute

harassee qu'elle etait par d'affreuses tempetes : on eut meme
le loisir d' elever des forts. Les habiles remarquaient que Ja-

mals capitaine n'avait su mieux cboisir ses positions; et pas

une des forteresses constraites par Agricola ne fut ni prise

d'assaut, ni rendue, ni abandonnee. Les garnisons faisaient de

frequentes sorties : approvisionnees pour un an, elles pou-

vaient soutenir de longs sieges. Ainsi l'biver etait sans alar-

mes ; et cbaque poste, se süffisant ä lui-meme, bravait les at-

taques et desesperait l'ennemi, qui, au lieu de reparer, suivant

sa coutume, les pertes de l'ete par les succ^s de l'hiver, se

voyait, en ete, en hiver, egalement repousse. Et Agricola ne

detourna jamais au profit de sa gloire les Services d'autrui :

centurions, prefets, tous avaient en lui un temoin veridique

de leurs actions. Quelques-uns le trouvaientun peu amer dans

les reprimandes : c'etait l'effet de son caract^re, affable aux

bons, rüde aux mechants. Du reste, la coi^re ne laissait rien

dans son coeur : on n'avait ä -craindre ni sa solitude ni son

silence ; il croyait plus genereux d'offenser que de hair.

XXIII. II employa le quatri^me ete ä s'assurer des pays

qu'il avait parcourus; et, s'il etait des limites pour la valeur

de nos armees et la gloire du nom romain, ces limites furent

trouvees dans la Bretagne meme. En effet, les rivi^res de

Glota et de Bodotria*. refoulees bien avant dans les terres par

le flux de deux mers opposees , ne laissent entre elles qu'un

\. Ce Tdüs esl probablcmcnl la Tweode, qui coulo enlre le Norlhumber-

land ci l Ecossc, el se jelte dans la mcr du Nord, ä Denvick,

2. La CIvde el la Foilh.



VIE DE CN. JULIUS AGRICOLA. 663

isthme etroit, oü l'on etablit des postes fortifies. Tout le pays

en deqk etait occupe, et rennemi rejete au delä corame dafls

une autre ile.

XXIV. La cinquieme annee, il franchit Tun des golfes sur

le premier vaisseau qui eüt penetre dans ces mers, dompta,

par des combats heureux et multiplies, desnations jusqu'alors

inconnues, et ganiit de troupes la partie de la Bretagne qui

fait face ä THibernie ; ceci dans des vaes de conquete plutöt

que de precaution : car rHibernie, situee entre la Bretagne

et l'Espagne, et ä portee de la mer des Gaules, pouvait etre,

pour cette partie si puissante de l'empire, le lien des plus im-
portantes et des plus utiles Communications. Getto ile, plus

petite que la Bretagne, surpasse en grandeur Celles de notre

mer. Le sol, le climat, le caract^re et les usages des habitants,

sont ä peu pres les memes qu'en Bretagne. Ge que l'on con-

nait le mieux, ce sont les cötes et les ports, gräce aux mar-
chands qui les frequentent ou y sont etablis. Agriccla avait

accueilli un des petits rois de ce pays, chasse par une sedition

domestique, et, sous le titre d'ami, il le gardait pour l'occa-

sion. Souvent je lui ai entendu dire qu'avec une seule legion

et quelques auxiliaires on pourrait dompter et conserver l'Hi-

bernie, et que la Bretagne meme en serait plus soumise, alors

qu'elle apercevrait partout les armes romaines, et que la 11-

berte serait comme soustraite ä sa vue.

XXV. L'ete suivant, qui commengait la sixieme annee de

son gouvernement , il s'avaiiQa dans les vastes contrees qui

s'etendent de l'autre cöte de la Bodotria; et, comme le mouve-
ment general de toutes les peuplades et les roules couvertes

d'ennemis lui inspiraient des craintes , il fit reconnaitre les

ports par sa flotte. G'elait la premiere fois qu'il l'employät

comme partie de ses forces , et ce fut un beau spectacle de

voir ces vaisseaux qui accompagnaient la marche de i'armee^

cette guerre qui se poussait en mßme temps sur terre et sur

mer; ces camps oü, souvent confondus ensemble et confondant

leur joie, fantassins, cavaliers, soldats de marine, exaltaient

leurs travaux et leurs aventures; ces vifs entretiens oü tantöt

les abimes des forets et des montagnes , tantöt la lureur des

flots et des tempetes, ici la terre et l'ennemi vaincus, lä l'ü-

cean agrandi, fournissaient ä la jactance militaire de brillants

paralleles. Les Bretons, de leur cöle, au rapport des prison-

niers, etaient consternes ä la vue d'une flotte qui, en pene-

trant dans cette mer, avait decouvert le secret de leur asile et
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ferme aux vaincus ce dernier refuge. Les peuples de la Cale-

donie* eurent recours ä leurs bras et ä leurs armes, et avec

de grandes forces, grossies encore par la renommee, comme
tout ce qui est inconnu, et par Teffroi qu'inspire un agres-

seur, ils se mirent en devoir d'attaquer nos garnisons. Dejä

les timides, sous le nom de prudents, conseillaient aux notres

de revenir en degä de la Bodotria, et de se retirer pour n'etre

pas chasses, lorsque Agricola sut que les ennemis devaient

faire irruption sur plusieurs points ä la fois. De peur qu'ä

l'aide du nombre et de la connaissance des lieux ils ne par-

vinssent ä l'envelopper, il divisa lui-meme son armee en trois

Corps et marcha en avant.

XXVI Instruits de ces dispositions, les barbares, changeant

tout ä coup de plan, fondent en masse et de nuit sur la neu-

vieme legion, qu'ils savaient la plus faible, et, entre le som-
meil etle premier effroi d'une surprise, ils egorgent les senti-

nelles et forcent les retranchements. Dejä ils combattaient dans

le camp, lorsque, averti par ses eclaireurs du mouvement des

ennemis et prompt ä les suivre, Agricola ordonne aux plus

alertes de ses cavaliers de les charger par derriere. Bientöt

toute l'armee poussa le cri de guerre, et les premiöres lueurs

du jour virent briller les enseignes. Les Bretons, presses des

deux cotes, s'epouvantent ; les Romains reprennent courage,

et, sürs de leur salut, combattent poar la gloire. Agresseurs ä

leur tour, ils se precipitent hors du camp, et une sanglante

melee s'engage au passage meme des portes, jusqu'ä ce que

l'ennemi repousse cede aux elTorts de nos deux armees, dont

l'une voudrait paraitre avoir porte du secours, et l'autre n'en

avoir pas eu besoin. Si les marais et les bois n'eussent couvert

les fuyards, cette victoire finissait la guerre.

XXVII. Forts de l'audace et de la reputation que leur don-

nait ce fait d'armes, nos soldats s'ecriaient que rien n'etait

inaccessible ä leur valeur, qu'il fallait penetrer dans la Calö-

donie, et trouver enfin, en courant de combats en combats,

les bornes de la Bretagne. Meme les sages et les prudents de

la veille ne manquaient, apres l'evenement, ni de resolution

ni de jactance. Teile est, ä Ja guerre, l'iniquite des jugeraents :

chacun revendique sa part des succ^s, les revers sont impu-

t^s ä un seul. Quant aux Bretons, attribuant leur defaite non
au courage des Romains, mais ä l'occasion et ä l'adresse du

i. L'Ecosse, depuis les golfcs de Forlh et de Clyde.
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gän^ral, ils ne rabattirent rien de leur orgueil. Ils arment la

jeunesse, transportent les femmes et les enfants dans des lieux

sürs, et cimentent par des reunions et des sacrifices une ligue

de toutes les cites. Ainsi Von se quitta de part et d'autre la

vengeance dans le coeur.

XXYIIL Pendant le meme dte, une cohorte d'Usipiens',

levee en Germanie et transportee en Bretagne, fit un coup
d'audace extraordinaire et digne de memoire. Ils massacrent

le centurion et les soldats qui, distribues dans chaque mani-

pule pour les former ä la discipline, j servaient ä la fois de

maitres et de modeles, et s'embarquent sur trois bätiments

legers, dont ils entrainent par force les pilotes. Un de ceux-ci

leur ayant echappe, ils tuent les deux autres commesuspects;
et leur entreprise etait encore ignoree, que dejä ils avaient

disparu comme par miracle et voguaient en pleine mer. Bien-

töt, empörtes qk et lä, forces de combattre avec les Bretons

qui se defendaient contre leurs pillages, souvent vainqueurs,

quelquefois repousses, ils furent reduits par la faim ä manger
les plus faibles d'entre eux, puis ceux que designait le sort.

Apr^s avoir fait ainsi le tour de la Bretagne, ils perdirent

leurs vaisseaux, faute de savoir ks gouverner, furent pris

pour des pira^s, et tomb^rent successivement dans les mains
des Suöves et dans Celles des Frisons. II en est möme qui, ven-

dus comme esclaves, ont ete amenes, de maitre en maitre,

jusque sur notre rive ', oü le recit de cette etonnante aventure

leur a donne de la celebrite. Au commencement de l'ete sui-

vant, Agricola fut frappe d'un raalheur domestique, la perte

d'un fils qui lui etait ne depuis un an. II soutint ce coup sans

etaler la fermete ambitieuse de la plupart des ämes fortes, et

sans se livrer non plus, comme les femmes, au desespoir et

aux larmes : dans le deuil, la guerre etait un de ses rem^des.

XXIX. II fait partir sa flotte la premiere, avec ordre de pil-

ler sur plusieurs points de la cote, afin que, menace partout,

I'ennemi ne süt jamais oü etait le peril; et lui-meme, ä la töte

de son armee sans bagage, ä laquelle il avait ajoute un corps

de Bretons eprouves par une longue fidelite et connus par leur

valeur, il s'avance jusqu'au mont Grampius ^. Les ennemis

4. Voy. les Moeurs das Germains^ chap. xxxii.

2. La rive gauche du Rhin, limiie de l'empire du cöte de la Germanie.
:^. a Le monl Grampius, dil Gossclin, esl la chaine qui conserve le nom

de Grampian, en iraversanl obliquemenl l'Ecosse. »
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roccupaient deja : l'issue du dernier combat ne les avait point

decourages ;
reduits ä choisir entre la vengeance et rescla\rage,

et convaincus enfin qu'il fallait des efforts communs pour re-

pousser un commun danger, ils avaient, par des deputations

et des traites, mis en mouvement lesforces de tous les cantons.

Dejä l'on apercevait plus de trente mille hommes en armes,

auxquels accouraient se joindre toute la jeunesse et ce qu'il y
avait de vieillards encore verts et robustes, tous fameux par

leurs exploits, tous decores des marques de leur valeur. Gette

foule immense etait reunie et demandait le combat , lorsque

Galgacus, distingue entre les chefs par son courage et sa nais-

sance, parla, dit-on, ä peu pr^s en ces termes :

XXX. ff Lorsque j'envisage les causes de la guerre et la ne-

cessite qui nous presse, j'ai le plus grand espoir que cette

journöe et l'union de vos efforts vont commencer Taffranctiis-

sement de toute la Bretagne. Aucun de nous n'a subi le joug;

derriere nous, plus de terres; sur la mer elle-meme, plus d'a-

sile : la flotte romaine y domine et nous menace. Ainsi le com-

bat et les armes, qui sont le parti le plus glorieux pour des

braves, seraieut encore le plus sür pour des läches. Dans les

precedentes batailles, oü la Bretagne a lutte contre les Romains
avec des fortunes diverses, eile avait en nous une reserve et

une esperance, en nous, les plus nobles de ses enfants, et qui,

ä ce titre, places dans ses plus mysterieuses retraites, loin de

l'aspect des rivages asservis, avions conserve nos yeux memes
purs des atteintes de la domination. Habitants des dernieres

terres, et dernier peuple libre , cet eloignement qui nous ca-

chait ä la renommee nous a jasqu'ici defendus. Maintenant le

fond de la Bretagne est ouvert, et un conquerant se fait

une grande idee de ce qu il ne counait pas ; mais apr^s nous

plus de nations, plus rien que des flots et des rochers. Et les

Romains sont au coeur du pays ; les Romains, dont vous ne

desarmerez pas l'orgueil par l'obeissance et la soumission.

Brigands dont le monde est la proie, depuis que la terre man-
que ä leurs ravages, ils fouillent le sein des mers. Avares si

leur ennemi est riebe, ambitieux s'il est pauvre, ni l'Orient ni

rOccident ne les ont assouvis. Seuls de tous les mortels, ils

convoitent avec la meme fureur les richesses et Tindigence.

Empörter, massacrer, ravir, voilä ce que, dans leur faux lan-

gage, ils nomment exercer l'empire ; leur paix, c'est le silence

des deserts.

XXXI. ff La nature a voulu que Thomme n'eüt rien de plus
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eher que ses enfants et ses proches : ceux des vaincus, enle-

ves par les enroleraents, vont porter le joug dans une terre

etrangere. Leurs femmes et leurs soeurs echappent-elles ä la

brutalite ennemie, elles sont deshonorees au nom de Tamitie

et de l'hospitalite. Leurs biens et leurs revenus sont absorbes

par les impöts, leurs grains par les fournitures ; leurs corps

mömes et leurs bras, on les use ä percer des forets, ä combler

des lacs, sous le fouet et l'injure. L'esclave-ne n'est vendu
qu'une fois, et son maitre le nourrit : la Bretagne achete cha-

que jour, chaque jour eile nourrit sa propre servitude. Et si

Ton voit, dans une troupe d'esclaves, le dernier arrive servir

de jouetmeme ä ses camarades, que devons-nous attendre, vils

et nouveaux venus, dans ce vieil asservissement de Tunivers,

qu'une entiere destruction? Pour quels travaux nous reserve-

rait-on? Nous n'avons ni terres labourables, ni mines, ni

ports; mais nous avons cette valeur et cette fierte que les do-

minateurs ne pardonnent point aux sujets. Et cet asile meme
de notre eloignement, mieux il nous protege, plus il nous rend

suspects. Ainsi, puisqu'il n'est point de gräce ä esperer, armez-

vous enfin de courage, vous tous ä quila vie est ch^re, et vous
qui brülez pour la gloire. Les Trinobantes, commandes par

une femme, ont pu reduire en cendres une colonie, forcer un
camp; ils eussent secoue le joug, si le succ^s ne les eüt en-

gourdis. Et nous, encore intacts et indomptes, nous qui n'a-

vons pas comme eux la liberte ä conquerir, nous ne ferions

pas voir des le premier cboc quels hommes la Galedonie gar-

dait pour sa defense!

XXXII. « Groyez-vous les Romains aussi braves ä la guerre

qu'insolents dans la paix? Grands par nos discordes et nos
disseusions, les faules de leurs ennemis fönt toute la gloire de

leur armee. Et cette armee, quelle est-elle? un assemblage

des nations les plus diverses, qu'unit la prosperite, qu'unre-
vers dissoudra. A moins que ces Gaulois , ces Germains et

(j'ai honte de le dire) cette foule de Bretons, qui pretent leur

sang ä une domination etrangere, dont apres tout ils furent

plus longtemps les ennemis que les esclaves, ne vous semblent

retenus avec eux par Taffection et la fidelite! ils le sont par la

crainte, par la terreur, faibles liens d'amitie : rompez ces liens;

en cessant de trembler, ils commenceront ä hair. Tout ce qui

encourage ä vaincre est de notre cöte. Les Romains n'ont

point de femmes pour enflammer leur courage, point de peres

pour leur reprocher leur fuite La plupart n'ont point de patrie,
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ou en ont une autre que celle qu'ils servent. Peu nombreux,

ne sachant oü ils sont, ils regardent avec effroi et n'apergoi-

Tent autour d'eux que des objets incounus, ce ciel, cette raer,

ces forets : oui, las dieux nous las livrent ici comme anfermes

et encbalnes. Ne vous laissez point effrayer par un vain

aspect, et par cet eclat de l'or et de l'argent, qui ne defend ni

ne blesse. Nous trouverons dans les raug-s ennemis des bras

qui sont ä nous : les Bretons reconnaitront leur propre cause;

les Gaulois se souviendront de leur ancienne liberte; ce qui

leur reste de Germains les abandonnera, comme ont fait na-

guere les Usipiens. Alors qu'aurez-vous ä craindre? des forts

sans garnison, des colonies de vieillards, des municipes aflfaiblis

et partages entre la revolte et la tyrannie. Leur general, leur

armee, les voilä : plus loin sont les impöts, les mines, et les

autres fleaux qui punissent les esclaves. Ces fleaux pour tou-

jours, ou la vengeance sur l'heure ! ce champ en decidera.

Bretons, en allant au combat, songez ä vos ancetres et ä vos

descendants. »

XXXIII. Les barbares transportes regurent ca discours avec

les chants de leur pays, des fremissements et des clameurs

confuses. Dejä les bataillons s'ebranlent, les armes etincellent,

et les plus audacieux s'elancent en avant : pendant ce temps
l'armee se rangeait en bataille. Alors Agricola, voulant encore

exhorter ses troupes, dejä pleines d'allegresse, et qu'on avait

paine ä retenir dans les retranchements : « Gompagnons, leur

dit-il, Yoici la huitieme annee que, sous les auspices de Rome
et par l'ascendant de son genie, votre devouement et vos ef-

forts triomphent de la Bretagne. Dans tant d'expeditions et de

combats, soit qu'il ait fallu du courage contrel'ennemi, ou des

prodiges de patience et de travail, je dirai presque contre la

nature elle-m§me, ja ne ma suis jamais plaint de mon armee,

ni vous de votre cbef. General et soldats, nous avons franchi

les limites oü s'arreterent nos devanciers ; et ce n'est plus en

paroles et dans les discours de la renommee que nous occu-

pons l'extremite de la Bretagne, c'est avec nos camps et nos

armes : la Bretagne est enfin decouverte et conquise.Dans ces

marches penibles au travers des marais, des fleuves et des

montagnes, j'entendais les plus braves s'ecrier : « Quand trou-

(c verons-nous l'ennemi? quand nous sera-t-il permis de com-
cc battre? » Le voilä, cet ennemi, arrache de ses repaires. Vos
voeux sont accomplis : le champ est ouvert ä votre vaillance.

Vainqueurs, tout s'aplanit devant nous; mais, vaincus, tout
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nous devient obstacle. Autant il est beau et glorieux, si nous
poursuivons nos succ^s, d'avoir franchi de si grandes dis-

tances, traverse tant de forets, passe tant de bras de mer, au-

tant la fuite rendrait perilleuse une position aujourd'hui si

brillante. Car ici nous n'avons plus la meme connaissance du
pays, ni la meme abondance de vivres ; mais nos bras, mais

nos armes nous restent, et nous tiennent lieu de tout. Quant

ä moi, j'ai depuis longtemps pour maxime que la fuite ne

sauve ni l'armee ni le general. Si donc une mort honorable

vaut mieux qu'une vie honteuse, le meme champ aussi nous
oflfre le salut et l'honneur. Et n'y aurait-il pas encore quelque

gloire ä succomber aux lieux oü finissent la terre et la nature?
XXXIV. « Si vous aviez devant vous de nouvelles nations,

des bataillons inconnus, je chercherais dans d'autres armees
des exemples pour vous animer. Mais rappelez-vous vos exploits,

interrogez vos yeux. Vous voyez les memes hommes qu'un cri

terrassa l'an dernier, lorsqu'ä la faveur de la nuit ils surpri-

rent une de vos legions. De tous les Bretons ils savent le mieux
fuir, et c'est pour cela qu'ils existent encore. Qaanddes chas-

seurs s'enfoncent dans les forets, Tanimal courageux ne cede

qu'ä laforce; l'animal peureux et timide prend la fuite au seul

bruit de leurs pas. De meme les plus intrepides des Bretons

sont tombes depuis longtemps. II ne reste qu'une foule lache

et craintive; et si vous les trouvez enfin, ce n'est pas qu'ils

vous attendent, c'est qu'ils sont pris les derniers : l'exces de

la frayeur les enchaine ä cette place, oü une glorieuse et me-

morable victoire vous est preparee. Achevez d'un seul coup

toutes les expeditions ; couronnez cinquante ans de iravaux

par une grande journee
;
prouvez ä la repubfique qu'on ne dut

Jamals imputer ä l'armee ni les lenteurs de la guerre, ni les

causes des revoltes. j

XXXV. Agricola parlait encore, et dejä eclatait l'ardeur des

soldats. La fin de son discours fut suivie d'un enthousiasme

universel, et aussitöt l'on courut aux armes. Pendant qu'ainsi

animes ils se precipitent ä l'envi, le general etablit un centre

de bataille d'infanterie auxiliaire, composee de huit mille hom-
mes, couvre les flancs avec trois mille chevaux et place les

legions devant les retranchements : disposition qui ajoutaitun

grand prix ä la victoire, celui de ne point coüter de sang ro-

main, et qui assurait une ressource si l'on etait repousse. Les

Bretons, pour offrir un aspect ä la fois magnifique et terrible,

s'etaient postes sur les hauteurs. La premi^re ligne etait au
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piedde lamontagne; le reste, ränge par echelons derriere eile,

s'elevait ea amphitheätre. Les chars de la cavalerie remplis-

saient de bruit et de mouvement la plaine qui separait les

deux armees. Alors, craignant d'etre attaque en tete et en
flanc par un ennemi superieur en nombre, Agricola fit elargir

les rangs; et, quoique la ligne de bataille en devint plus

etendue , et que la plupart conseillassent d'appeler les le-

gions, lui, aimant mieux esperer, et ferme contre les obsta-

cles, renvoie son cheval et se place ä pied devant les en-

seignes.

XXXVI. L'action s'engagea de loin. Unissant Tadresse au
courage, les Bretons, avec leurs longues epees et leurs petits

boucliers, evitaient ou detournaient nos javelots, tandis qu'eux-

memes faisaient pleuvoir sur nous une grele de traits. Bientot

Agricola exhorte trois cohortes de Bataves et deux de Ton-
gres ä en venir aux prises et ä joindre le fer, genre de com-
bat familier ä ces vieux soldats et incommode aux ennemis qui

portaient d'etroits boucliers et d'enormes epees, car les epees

sans pointe des Bretons ne pouvaieut leur servir dans une

mßlee, oü les armes se croisent. Aussi, des que les Bataves,

frappant sur eux ä coups redoubles , les heurtant du bouclier,

meurtrissant les visages, eurent renverse ce qui etait dans la

plaine et commenc^rent ä s'elever sur les bauteurs, les autres

cobortes, entrainees parl'exemple et par un elannaturel, firent

main basse sur tout ce qu'elles rencontraient, non sans laisser

derriere elles, dans la precipitation de la victoire, une foule

d'ennemis ä demi morts ou meme sans blessures. Cependant

la cavalerie des Bretons avait pris la fuite ; leurs chars s'e-

taient jetes dans la melee, au milieu de leur Infanterie, et,

quoiqu'ils y eussent repandu un nouvel effroi, ilsetaient arrß-

tes par l'epaisseur des bataillons et l'inegalite du terrain. Ja-

mais rien ne ressembla moins ä un combat de cavalerie : ici,

des hommes qui se tiennent ä peine sur un sol incline sont

encore pousses par le cboc des cbevaux ; la, des cbars errant

ä l'aventure, des cbevaux epouvantes, sansautre guide que la

frayeur qui les empörte, se precipitent dans toutes les direc-

tions ä travers les rangs contondus.

XXXYII. Ceux des Bretons qui, postes au sommet des col-

lines, n'avaient pas encore pris part au combat, et regar-

daient notre petit nombre avec un tranquille dedain, etaient

descendus peu ä peu et se disposaient ä prendre le vainqueur

ä revers, si Agricola, qui avait craint ce mouvement, n'eüt fait
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marcher k leur rencontre quatre alles de cavalerie qu'il tenait

en reserve pour les besoins imprevus. Ge corps les repoussa

d'autant plus vivement qu'ils etaient accourus avec plus de

confiance, et les mit en deroute. Ainsi le stratag^me des Bre-

tons fut tourne contra eux-memes ; et la cavalerie, quittant le

front de bataille par l'ordre du general, fondit sur les der-

riöres de l'armee ennemie. G'est alors que, dans toute l'eten-

due de la plaine, parut un grand et horrible spectacle : le Ro-
main poursuit, blesse, fait des prisonniers, les tue pour en
faire d'autres; les ennemis, cbacun suivant son instinct, fuient

par bandes armees devant quelques hommes, ou, seuls et sans

armes, se precipitent au milieu des vainqueurs et s'offrent

ä la mort. Partout des armes eparses, des cadavres, des mem-
bres decbires, la terre rougie de sang. Quelquefois aussi un
retour de vengeance et de courage ranimait les vaincus : ils se

ralli^rent ä l'entree des forets, et cherch^rent ä envelopper

ceux desnötres qui, les suivant de plus pres, s'engageaient im-
prudemment dans des routes inconnues. Si Agricola, present

partout, n'eüt forme autour des bois comme une enceinte de

ses cohortes les plus vigoureuses et les plus lestes, et ordonne

ä une partie des cavaliers de penetrer ä pied dans les endroits

fourres, tandis que le reste, ä cheval, battrait les clairi^res,

nous aurions paye par quelque echec un exc^s de confiance.

Quand lesBretons virent qu'on les poursuivait de nouveau en

bon ordre et les rangs serres, ils recommenc^rent ä fuir, mais

non plus par troupes et sans se perdre de vue : epars, s'evi-

tant les uns les autres, ils s'egarent au loin dans les lieux les

moins pratiques. La nuit et la satiete mirent fin ä la pour-

suite. Dix mille ennemis furent tues : nous perdimes trois cent

soixante hommes
,
parmi lesquels Aulus Atticus, prefet d'une

cohorte, qui fut empörte au milieu des barbares par l'ardeur de

sa jeunesse et la fougue de son cheval.

XXXVIII. Victorieux et charges de butin, les Romains pas-

sSrent la nuit dans la joie. Les Bretons, hommes et femmes,

errant au hasard et confondant leurs lamentations, entrainent

leurs compagnons blesses, appellent ceux qui ne le sont pas,

abandonnent leurs maisons, et, de col^re, y mettent eux-memes
le feu, choisissent des retraites et les quittent aussitöt, se con-

certent un moment, puis se desunissent. Atterres quelquefois ä

Taspect de ce qui leur etait eher, plus souvent cette vue les

exasperait; et Ton assura meme que plusieurs, cruels par

pitie, ayaient tue leurs femmes et leurs enfants. Le jour sui-



672 VIE DE CN. JULIUS AGRICOLA.

vant acheva de deployer aiix yeux le tableau de la victoire :

partout un vaste silence, des collines solitaires, des toits fu-

mant au loin, pas un homme sur le cliemin de nos coureurs.

Lorsque, en faisant battre le pays de tous cötes, on eut re-

connu que la fuite de l'ennemi n'avait point de but certain, et

qu'il ne se rassemblait nulle part, l'ete dejä finine permeltant

pas de disperser les troupes, Agricola ramena son armee dans

le pays des Horestes '. II y prit des otages et ordonna au com-
mandantde la flotte de faire le tour de la Bretagne. II lui donna

des forces pour cette expedition, que dejä la terreur avait de-

vancee. Quant ä lui, pour effrayer ces peuples nouveaux par

la lenteur meme de son passage, il conduisit ä petites^journees

l'infanterie et la cavalerie dans les quartiers d'biver. La flotte,

secondee par les vents et la renomraee, occupa le port de

Trutule *, oü eile etait revenue apres avoir cötoye toute la

partie de la Bretagne qui est au delä de ce point.

XXXIX. Ces evenements, quoique racontes dans les lettre

s

d'Agricola sans pompe ni exageration, Domitien les regut ä sa

mani^re, la joie sur le front, l'inquietude dans le coeur. Sa

conscience lui rappelait le ridicule encore recent de son faux

triompbe sur les Germains, oü figuraieut, comme prisonniers

de guerre, des esclaves acbetes, dont on avait arrange pource

röle le vetement et la cbevelure. Et il s'agissait raaintenant

d'une grande et veritable victoire, signalee par la mort de tant

de milliers d'ennemis, et celebree par toutes les voix de la re-

nommee ! Rien ne lui faisait ombrage comme de voir le nom
d'un particulier eleve plus baut que celui du prince. C'etait

donc en vain qu'il avait etouö'e les talents du Forum et les arts

de la paix, si un autre s'emparait de la gloire des armes. Le

reste, apres tout, pouvait se tolerer; mais le merite de grand

capitaine etait un attribut del'empire. Agite par ces reflexions,

et apr^s s'etre rassasie du plaisir d'etre seul, signe infaillible

d'une sinistre pensee, il crut que le mieux etait pour le mo-

ment de renfermer sabaine, jusqu'ä ce que l'entbouslasme de

l'opinion et la faveur de l'armee se fussent refroidis ; car

Agricola commandait encore alors en Bretagne.

XL. II lui fit donc decerner par le senat les decorations

\. Mannerl place les Horestes enlre le golfe de Forlh cl celui de Tay;

Iroticr croit, au contraire, qu'ils habilaienl le coml6 d'Angus, au delä du

golfe de Tay.

2. Sur la cütc orienale.
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triomphales, la statue couronnee de iaurier, et tout ce qu'on

donne ä la place du triomphe, avec un pompeux accompagne-

ment des expressions les plus honorables. II laissa croire en

outre qu'il lui destinait la province de Syrie, vacante par la

mort du consulaire Atilius Rutus, et reservee aux hommes les

plus illustres. Ge fut une opiaion accreditee que Domitien
avait envoye vers Agricola un affranchi de son intime con-

fiance, porteur de leitres qui lui conferaient ce gouvernement
avec ordre de les lui reraettre s'il etait encore en Bretagne, et

que Taffranchi, i'ayant rencontre dans le detroit de l'ocean,

etait revenu sur ses pas, sans meme lui avoir parle; circon-

stance ou reelle, on feinte et imaginee d'apres le caractere du
prince. Gependant Agricola avait remis ä son successeur la

province tranquille et ä l'abri de tout danger. De peur que l'af-

fluence et le concours de ceux qui viendraient a sa rencontre

ne donnät trop d'eclat ä son arrivee, il resolut de se derober ä

l'empressement de ses amis ; et ce fut de nuit qu'il entra dans

Rome, de nuit qu'il se rendit au palais, comme il en avait regu

l'ordre. Sa reception fut courte; un baiser, pas un mot; et on
le laissa confondu dans la foule des esclaves. Au reste, pour
temperer par d'autres vertus uue gloire militaire qui pesetou-

jours ä l'oisivete jalouse, ii s'enfonga de plus en plus dans la

retraite et le silence, simple en ses vetements, affable en ses

entretiens, ayant pour tout cortege un ou deux amis ; de sorte

que la plupart, accoutumes ä juger des grands hommes par le

faste qui les entoure, cherchaient en lui sa renommee, et que
tres-peu la devinaient.

XLI. Dans ce temps-Iä ii fut, en son absence, accuse plu-

sieurs fois devant Domitien, et plusieurs fois absous. Ces pe-

ius n'avaient pour cause ni delits qu'on lui reprochät, ni

plaintes de personnes qu'il eüt offensees, mais la haine du
prince pour la vertu, la gloire du heros, et sa plus dangereuse

ennemie, la louange. Et des temps survinrent qui nepermi-
rent plus de taire le nom d'Agricola : tant d'armees dans la

Dacie et la Mesie, dans la Germanie et la Pannonie, perdues
par la folie ou la lächete des generaux ; tant de braves guer-
riers forces et pris avec leurs cohortes ! Ge n'etaient plus les

limites de l'empire etlarive d'unfleuve, c'etaient lesquartiers
de nos legions, la possession de nos provinces, qu'il fallait

disputer. Gomme les desastres succedaient aux desastres et

que chaque annee etait marquee par des funerailles et des re-

vers, ia voix publique demandait Agricola pour general et

Tacite. 38
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chacun comparait sa vigueur, sa constance, son courage

eprouve par les combats, avec rindolence et la pusillanimite

des autres. II est certain que ces discours retentirent jus-

qu'aux oreilles de Domitien, repetes par ses affranchis, dont

les plus honnetes, par attachement et par zele, les plus me-
chants, par malignite et par Jalousie, aigrissaient ä Tenvison
caractere Daturellement pervers. Ainsi les vertus d'Agricola

et les yices d'autrui conspiraient egalement ä le precipiter

dans la gloire,

XLII. Cependant le temps dtait venu oü il devait tirer au
sort le proconsulat d'Asie et celui d'Afrique; et le meurtre re-

cent de Civica * etait une legon pour lui, un exemple pour
Domitien. Quelques confidents des secr^tes pensees du prince

vinrent chez Agricola lui demander s'il accepterait une pro-

vince. Et d'abord, sans trop s'avancer, ils rehaussent le prix

du repos et de la tranquillite; bientöt ils lui offrent leurs bons

Offices pour faire excuser son refus; enfin ils l^vent le mas-
que, et, joignant la terreur ä la persuasion, ils l'entrainent

chez Domitien. Celui-ci, exerce ä feindre, entendit avec une

hauteur etudiee son humble excuse, et, apr^s Tavoir agreee,

il souffrit ses remerciments, et ne rougit pas d'un si odieux

bienfait. II ne lui donna cependant pas les honoraires qu'on

offre au titre de proconsul, et que lui-meme avait accordes ä

plusieurs, blesse peut-etre de ce qu'Agricola ne les avait pas

demandes, ou craignant de paraitre acheter un sacrifice qu'il

imposait. II est dans la nature de l'homme de ha'ir ceux qu'on

a offenses ; et la colere de Domitien, prompte ä s'enflammer.

etait d'autant plus implacable qu'il la cachait davantage. Tou-

tefois eile etait adoucie par la prudence et la moderation d'A-

gricola, bien eloignees de cet esprit de resistance et de cette

vaine ostentation de liberte, qui appellent la renommee et de-

fient le destin. Que les admirateurs de tout ce qui brave le

pouvoir apprennent que, meme sous de mauvais princes, il

peuty avoirde grands hommes, et que la deference et lasou-

mission, si le talent et la vigueur les accompagnent, m^nent

aussi bien ä la gloire que cette temerite qui ,
sans fruit pour

la republique, se jette ä travers les präcipices et semble bri-

guer l'honneur d'une mort eclatante.

XLIII. Sa fin, douloureuse pour nous, triste pour ses amis,

ne fut pas indifferente meme aux etrangers et aui inconnus.

4. Voy. Su6tone, DomitUiiy chap. x.
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La multitude aussi, et ce peuplequ'occupentd'autres interöts,

vint souvent ä sa maison, s'entretint de lui sur les places,

dans les reunions publiques; et personne n'appritlamort d'A-

gricola ou avec joie, ou comme une nouvelle qu'on oublie

aussitöt. Elle excitait une compassion d'autant plus vive,

qu'un bruit accredite l'attribuait au poison. Je ne puis rien

affirmer avec certitude : au reste, pendant toute sa maladie,

Domitien l'envoya visiter, plus souvent qu'il n'est ordinaire

aux princes, et par les premiers de ses affranchis, et par ses

m^decins les plus affides : etait-ce sollicitude, ou espionnage?

Le jour fatal meme, on sut que des coureurs disposes sur la

route lui annongaient de moments en moments les progr^s de

l'agonie, et personne ne s'imagina qu'il eüt häte ä ce point une
nouvelle qui l'aurait afflige. Toutefois il montra dans ses sen-

timents et sur son visage l'apparence de la douleur; tranquille

maintenant sur l'objet de sa haine, et plus habile ä dissimuler

sa joie que sa crainte. II parait certain qu'ä la lecture du tes-

tament par lequel Agricola donnait Domitien pour coheritier ä

la meilleure des epouses et ä la plus tendre des filles, il se re-

jouit de cette disposition comme d'un hommage et d'une mar-
que d'estime : etrange aveuglement d'un esprit corrompu par

de continuelles adulatiqns! il ne voyait pas que les bons peres

ne fönt heritiers que les mauvais princes.

XLIV. Agricola etait ne sous le troisi^me consulat de Ga'ius

Cesar, le jour des ides de juin; il mourut dans sa cinquante-

sixieme annee, le dix des kalendes de septembre, sous les con-

suls Collega et Priscus. Si la posterite veut aussi connaitre

son exterieur, sa taille etait bien proportionnee sans etre

haute', rien dans son regard qui inspirät la crainte; sa phj^-

sionomie etait plutöt gracieuse : tous ses traits annongaient
l'homme de bien; on aimait ä y reconnaitre le grand homme.
Quoique enleve ä un äge oü la moitie de la vie est ä peine

achevee, il a fourni, quant ä la gloire, la pluslongue carri^re.

II possedait la plenitude des vrais biens, qui resident dans la

vertu; et, apr^s les honneurs du consulat et du triomphe,
quelles grandeurs pouvait encore lui garder la fortune? Ses
richesses, sans etre immenses, suffisaient ä son rang. Lais-
sant sa fiUe et sa femme pleines de vie, sa reputation florissante,

n'ayant rien souffert jusque-lä ni dans sa dignite, ni dans ses

alliances et ses amities, ne pöurrait-on pas le feliciter möme
de s'elre sauve de l'avenir? Gar, s'il ne lui fut pas donne de
vivre assez pour voir les beaux jours de ce si^cle fortune et
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Fempire de Trajan, que nous presageaient, dans les epanche-

ments de l'amitie, ses voeux et sa prevoyance, ce fut du moins
un grand dedommagement de sa mort prematuree d'echapper

ä ces derniers temps, oü Domitien, ne donnant plus ni treve

ni reläche ä sa fureur, sembla vouloir epuiser, dans un seul

et long acces, tout le sang de la republique.

XLV. Agricola n'a pas vu le palais du senat assiege,le con-

seil public investi de soldats, les meurtres de tant de consu-

laires massacres ä la fois, la fuite et l'exil de tant de femmes
illustres. Carus Metius ne comptait encore qu'une victoire*,

le seul chäteau d'Albe retentissait des avis sanguinaires de

Messaliuus, et Massa Bebius * etait deja lui-meme accuse.

Bientot nos propres mains trainereut Helvidius^ dans la pri-

son ; bientot les regards de Mauricus et de Rusticus * confon-

dirent notre lächete, et Senecion nous couvrit de son sang

innocent. Neron du moins detourna les yeux ; Neron ordonna

des crimes et n'en fut pas spectateur : plus miserables sous

Domitien, le premier de nos maux etait de le voir et d'en ötre

vus, quand tous nos soupirs etaient comptes, quand son vi-

sage feroce, couvert de cette rougeur dont il s'armait contre

la honte, observait la päleur de tant d'infortunes. Pour vous, 6

Agricola, heureux d'avoir vecu glorieusement et d'avoir ä

temps quitte la vie, ceux qui eurent part ä vos derniers en-

tretiens attestent que vous avez regu la mort d'un air tran-

quille et satisfait, comme si vous eussiez voulu, autant qu'il

etait en vous, leguer l'innocence äl'empereur. Mais moi, mais

votre fiUe, ä la perte cruelle d'un p^re nous joignons le regret

de n'avoir pu veiller aupres de votre lit de douleur, ranimer

vos forces defaillantes, nous rassasier de votre vue, de vos

embrassements : du moins nous eussions recueilli des ordres,

des paroles, qui resteraient graves bien avant dans nos ämes.

<. 11 n'avail encore fail pörir quun innocent. Carus Melius fut un des

plus fameux delateurs du lemps de Domilien.

2. Bebius Massa ^lail procuraleur en Afrique ä ravönemenl de Vespasien,

et Abs l(»rs il etait Signale comme un des liommes les plus pernicieux de ce

lemps. Plus turd, il ful poursuivi comme concussionnaire p.ir la province

de Belicpie.

3. Fils de celui qui avail ele lue par ordre de Vespasien.

4. Junius Mauricus fut exile sous Domitien et rappele sous Nerva : c'eiail

un liomme, dii Pline le Jcune, dont ricn ne surpassait la fermelc et la sin-

cerile. Quant ä Rusticus, c'cst le mOme Rusticus Arulenus dont la morl esl

mcniionncc «"i-ilessiis, cliap. ii.
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G'est lä notre desespoir, c'est la blessure qui nous tue : par

le malheur d'une trop longue absence, nous vous avons perdu

quatre ans avant le tenips. Sans doute, 6 le meilleur des p^res,

les soins de la plus tendre epouse ont tout prodigue pour ho-

norer vos funerailles; mais trop peu de larmes ont arrose

votre cendre, et vos yeux, s'ouvrant pour la derniöre fois,ont

eu quelque chose ä desirer.

XLVI. S'il est un lieu destine aux mänes de l'homme ver-

tueux; si, comme le pensent les sages, les grandes ämes ne

s'eteignent pas avec le corps, reposez en paix, 6 Agricola, et

nous elevant, nous votre famille, au-dessus des vains regrets

et des pusillanimes lamentations, appelez-nous ä la contem-

plation de vos vertus, que profaneraient les larmes et les

sanglots. Ah! notre admiration, nos louanges immortelles, et,

si la uature le permet, notre ressemblance avec vous, les ho-

noreront bien mieux. Voilä Thommage, voilä les devoirs

qu'imposent les liens du sang. G'est ainsi qu'il convient ä la

fille et ä l'epouse d'Agricola de reverer la memoire d'un p^re,

d'un epoux ; c'est en meditant continuellement ses actions et

ses paroles, en s'attachant ä sa renommee, ä l'image de son

äme, bien plus qu'ä celle de son corps. Nou que je veuille in-

terdire ces representations que nous offre ou le marbre ou le

bronze ; mais les traits de l'hcmme sont fragiles et perissables,

et, comme eux, les simulacres qui les representent : la figure

seule de l'äme est eternelle ; et nul art ne peut la dessiner,

nulle mati^re en recevoir l'empreinte : c'est ä l'homme meme
de la retracer dans ses mceurs. Tout ce que nous avons ad-

mire dans Agricola demeure et demeurera, pendant tous les

si^cles, dans l'esprit deshommes, avec le souvenir de ses faits

glorieux. Beaucoup d'anciens heros dormiront, sans honneur
et sans gloire, dans le neant de l'oubli : Agricola, transmis

par rhistoire ä la posterite., vivra eternellement.

QQA^ir:)





DIALOGUE

SUR LES ORATEÜRS

Epoque supposee de ce dialogue.

An de Rome 83i, de J. C. 78.

( Flavius Vespasianus Augustus , VI.
Consuls

, [ ^.^^g Vespasianus Cesar , IV.

I. Vous me demandez souvent, mon eher Fabius, pour-

quoi, taat d'orateurs du premier ordre, ayant illustre de leur

genie et de leur gloire les siecles precedents, notre äge, sterile

et desherite de cette brillante eloquence, a presque oublie

jusqu'au nom d'orateur. Car nous ne donnons ce titre qu'aux

anciens; et nous appelons defenseurs, avocats, patrons, tout

plutot qu'orateurs, ceux qui de nos jours savent manier la pa-

role. Repondre ä votre demande, et prendre sur moi le fardeau

d'une question qui met en peril la reputation de nos esprits,

si notre inferiorite vient d'impuissance, de nos jugements,

si eile est volontaire , c'est assurement ce que j'oserais ä peine,

si je n'avais ä exposer que mes propres idees. Mais jepuis re-

courir ä un entretien dans lequel j'ai entendu, fort jeune en-

core, les hommes les plus eloquents de notre si^cle traiter ä

fond cet important sujet. Ce n'est donc pas de talent, mais de

memoire que j'aurai hesoin pour retrouver les pensees inge-

nieuses et les expressions fortes dont ils appuyaient des ex-

plications ou diverses ou les memes, mais toujours plausibles,

en peignant chacun dans son langage, son äme et soncarac-

t^re, et pour les reproduire aujourd'hui avec leurs proportions

4. Fahius Juslus 4tait ami de Pline le Jeune, qui lui adresse deux de ses

LettreSj et le nomme dans une troisi^me.
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et leurs developpements , sans rien changer ä l'ordre de la

discussion. Gar ropinion contraire ne manqua pas d'avoir

aussi un defenseur qui, prenant plaisir ä maltraiter et ä railler

le vieux temps, prefera hautement aux genies antiques la mo-
derne eloquence.

II. Guriatius Maternus avait lu publiquement sa tragedie de

Caton , ouvrage oü, s'oubliant lui-meme pour ne songer qu'ä

sonheros, ii avait, disait-on, blesse les puissances. Le lende-

main de cette lecture, et lorsque ]a ville entiere s'occupait de

ses perils, il regui, la visite de M. Aper et de Julius Secundus.

alors les deux plus celebres talents de notre barreau. Je les

frequentais Tun et l'autre, et, non content d'ecoutercurieuse-

ment leurs plaidoyers, je ne les quittais ni ä leur maison ni

debors. Un merveilleux desir d'apprendre et une certaine ar-

deur de jeunesse me faisaient recueillir leurs moindres pa-

roles, leurs conversations , et jusqu'aux secretes confidences

de leur intimite. Ce n'est pas que la malignite ne refusät ge-

neralement ä Secundus une elocution facile , et ne pretendit

qu'Aper devait ä un heureux naturel
,

plutöt qu'ä l'etude et

aux lettres, sa reputation d'eloquence.Le fait est que Secundus,

toujours pur et serre , n'en avait pas moins ce qu'il fallait d'a-

bondance; et Aper, de son cöte, possedant une erudition or-

dinaire, meprisait les lettres plutöt qu'il ne les ignorait. II

cro3'ait sans deute que ses talents et ses travaux en seraient

plus admires , si son genie ne paraissait emprunter l'appui

d'aucune science etrangere. Lorsque nous entrames dans l'ap-

partement de Maternus, nousle trouvämes assis, et tenantäla

main l'ouvrage qu'il avait lu la veille.

III. tc Eh quoi! lui dit Secundus, les propos des mechants

vous effrayent-ils si peu que vous aimiez les hardiesses dan-

gereuses de votre Caton? ou bien avez-vous repris ce livre

pour le retoucber soigneusement, et , apres avoir öte ce qui a

pu donner lieu ä des interpretations fäcbeuses, publier un
Caton, non pas meilleur sans doute, mais moins aventureux?
— Vous pouvez lire, repondit Maternus, et vous reconnaitrezce

que vous avez eutendu. Si Caton a omis quelque chose, ä la

prochaine lecture Thyeste le dira; car j'ai dejä fait le plan de

cette tragedie , et les principaux traits en sont dessines dans

ma töte. Aussi je me bäte de preparer la publication de i'ou-

vrage que vous voyez, afin que mon esprit , degage de ce pre-

miersoin, se livre sans partage ä sa nouvelle conception.

— Vous ne vous lassez donc jamais, reprit Aper, de toutes ces
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tragedies qui vous arrachent ä Teloquence et au barreau?

Naguöre c'etait Medee , maintenant c'est Thyeste qui consume

votretemps; et cela quandles causes de taatd'amis, quandla

defense de tant de colonies et de municipes vous appellent au

Forum. Vous auriez dejä peine ä y suffire, et vous allez encore

vous imposer une täche de plus , un Domitius , un Gaton , c'est-

ä-dire , allier les histoires domestiques et des noms romains

aux fables de la Gr^ce.

IV.— Ce ton severe me deconcerterait, dit Maternus, si nos

frequentes et perpetuelles contestations n'etaientdevenuespour

nous une esp^ce d'habitude. Gar vous ne cessez de harceler et

de poursuivre les poetes; et moi, ä qui vous reprochez de ne

Jamals plaider, je plaide chaque jour contre vous la cause de

la poesie. Aussi me trouve-je heureux qu'un juge nous soit

offert, qui va ou m'interdire les vers pour toujours, ou encou-

rager encore par son autorite le voeu que je forme depuis

longtemps de renoncer ä l'etroite carriöre de la plaidoirie
, ou

j'ai dejä verse trop de sueurs , et de cultiver cette autre elo-

quence plus sainte et plus auguste.

V. — Et moi, dit Secundus, avant d'etre r^cuse par Aper,

j'imiterai les juges integres et delicats qui se recusent eux-
mömes dans les causes oü il est evident qu'une des deux
parties trouverait aupr^s d'eux une faveur trop marquee. Qui
xie sait ä quel point je suis attache par les liens de l'amitie et

ceux d'une habitation commune ä Saleius Bassus , homme si

estimable et poete si accompli? Or, si Ton fait le proc^s ä la

poesie
,

je ne vois personne qui plus que lui donne prise ä

l'accusation.— Qu'il soit tranquille, dit Aper, et aveclui qui-

conque n'ambitionne la gloire de la poesie et des vers que
faute de pouvoir pretendre ä celle de l'eloquence. Je le declare

en effet •, puisqQO j'ai trouve un arbitre de ce debat
, je ne

souffrirai pas qu'on defende Maternus en lui donnant des

complices. C'est lui seul que j'accuserai devant vous de ce

que, ne pour cette eloquence virile et oratoire par laquelle il

pourrait gagner etentretenir des amities, se concilier des na-
tions, s'attacher des provinces, il renonce ä la profession qui
chez nous procure le plus d'avantages et promet le plus d'hon-
neurs, ä celle qui donne dans Rome la plus belle renommee,
et qui la repand avec le plus d'eclat chez tous les peuples de
l'empire. Gar, si Tutilite doit etre le but de tous nos desseins
et de toutes nos actions

,
quelle plus utile sauvegarde que

d'eiercer un art oü Ton trouve des armes voujours pretes
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pour soutenir ses amis, porter secours aux etrangers, preser-

ver un malheureux de sa perte, enfin jeter dans Tarne d'un

envieux ou d'un ennemi la terreur et l'effroi, tranquille soi-

möme et comme revetu d'une puissance et d'une magistrature

perpetuelles ? Le pouvoir et les bienfaits de cetart se revelent.

dans la bonne fortune, par l'appui et la protection que vous

donnez ä d'autres. L'orage vient-il ä gronder sur vous-memes "^

non, l'epee et la cuirasse ne sont pas pour le guerrier une

puissance plus süre, que n'est pour l'accuse en peril cette elo-

quence qui, servant de glaive comme de bouclier, peut de-

vant les juges, le senat ou le prince, porter egalement et

repousser les coups! Quelle autre puissance que^celle de la

parole opposa naguere £prius Marcellus au dechainement des

Senateurs? Gouvert de cette armure menagante, il mit en de-

faut la sagesse d'Helvidius, eloquente aussi, mais mal exercee

et peu faite aux combats de ce genre. Je n'en dirai pas davan-

tage sur l'utilite, qui sans doute ne sera pas contestee par

notre ami Maternus.

VI. % Je passe au plaisir que procure l'eloquence oratoire
,

plaisir dont la douceur n'est pas celle d'un instant fugitif,

mais se renouvelle tous les jours et presque ä toutes les

lieures. Quoi de plus doux en effet pour une äme libre, gene-

reuse et nee pour les nobles jouissances, que de voir sa de-

meure incessamment remplie par ie concours nombreux des

hommes du plus baut rang , et de savoir que ce n'est point ä

l'opulence, ä l'espoir d'un beritage vacant, ä quelque place

importaute , mais ä la personne meme que s'adresse cet hon-

neur? Je dis plus: les vieillards sans beritiers, les ricbes .

les puissants , sont les premiers ä venir cbez un orateur

jeune et pauvre, pour remettre en ses mains leur destinee et

celle de leursamis. Le plaisir de posseder une fortune immense

ou un grand pouvoir egalera-t-il celai de voir des bommes
vieux et pleins de jours, environnes de la consideration gene-

rale, nageant au sein de l'abondance , confesser qu'ils man-
quent du premier de tous les biens? Quand l'orateur sort en

public
,
que de clients l'accompagnent ! quelle imposante re-

presentation ! que de respects dans le lieu oü se rend la

justice! quel triomphe quand il se l^ve, et, debout au milieu.

du silence universel, attire sur lui tous les regards! quand

il voit le peuple accourir , l'entourer d'un cercle immense ,

recevoir de sa parole mille impressions diverses ! Et je ra-

conte ici les joies vulgaires de l'orateur , celles qui frappant
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les yeux les moins clairvoyants : il en est de plus secr^tes

que lui seul peut connaitre, et ce sont les plus grandes. Ap-
porte-t-il un discours soigneusementtravaille? sajoie, comme
sa diction , a quelque chose de grave et d'imperturbable. Se

presente-t-il , non sans quelque trouble Interieur, avec une
composition nouvelle et ä peine achevee? l'inquietude memo
rend le succös plus flatteur et le plaisir plus vif. Mais ce sont

les hardiesses et jusqu'aux temerites de l'improvisatioii qui

procurent les plus douces jouissances. Car il en est du genie

comme de la terre : si l'on estime les fruits d'une longue cul-

ture et d'un penible travail , les productions qui naissent

d'elles-memes sont les plus agreables.

VII. (c Pour moi, je l'avouerai franchement, ni le jour oü je

fus decore du laticlave, ni ceux oü, malgre la defaveur atta-

chäe ä ma naissanceetä mon pays, je fus nomme questeur, ou
tribun, ou preteur, ne furent ä mes yeux de plus beaux jours

que ceux oü, gräce ä un talent oratoire sans doute beaucoup
trop faible, il m'est donne de sauver un accuse, de plaider une
cause avec succes devant les centuravirs, ou d'etre, auprös du
prince, le defenseur et le patron de ces aflfranchis et de ces

procurateurs si puissants ä la cour des princes. Alors je crois

m'elever au-dessus des tribunats, des pretures et des consu-

lats
;
jftiCrois posseder ce qu'on tient de soi-möme et non d'un

autre, ce que ne confere point une lettre imperiale, ce qui ne

vient pas avec la faveur. Eh ! quel est celui des arts dont l'e.

clat et la renommee ne le c^dent ä la gloire dont les orateurs

jouissent dans Rome, non-seulement parmi les hommes agis-

sants et occupes des affaires, mais encore parmi les jeunes

gens de Tage le moins serieux, pour peu qu'ils aient un esprit

bien fait et la conscience de quelque talent? Quels noms les

p^res font-ils entrer plus tot dans la memoire de leurs fils ?

Quels citoyens sont plus souvent, sur leur passage, nommes,
designes du doigt par la multitude sans lettres et le peuple en

tunique? Les ötrangers meme et les voyageurs, frappes dejä

au fond des provinces dubruit de leur reputation, sont ä peine

arrives dans Rome, qu'ils les recherchent et veulent connaitre

les traits de leur visage.

VIII. « Je citerai des exemples modernes et rdcents, plutöt que
des faits ^loignes et vieillis : j'oserai pretendre que Marcellus

Eprius, dont je parlais tout ä l'heure, et Vibius Grispus, ne
sont pas moins connus aux extremites du monde que dans les

villes de Gapoueet de Verceil. oü Ton dit gu'ilssontnes. Etils
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ae le doivent ni Tun ni l'autre ä leurs trois cents millions de

sesterces *, qui apres tout peuvent etre consideres comme une
riebe conquete de l'eloquence, mais ä l'eloqueuce elle-meme,

dont la vertu puissante et Celeste a donne dans tous les siecles

tant de preuves de la haute fortune oü rhomme peut s'elever

par la seule force du genie. Les faits que je yiens de rappeler

sont pres de nous, il n'est pas besoin qu'un recit nous les

apprenue, nous pouvons chaque jour les voir de nos yeux :

plus Torigine de ces deux orateurs est basse et abjecte, plus

furent profondes l'indigence et la pauvrete qui eutourörent

leur berceau, et plus aussi leur destinee met dans une lumiere

eclatante i'utilite de Teloquence oratoire. En effet, sans nais-

sance qui les recommandät, sans ricbesses qui soutinssent

leur ambition, tous deux avec des moeurs qui leur fönt peu
d'bonneur, Tun des deux avec un exterieur qui l'expose au

mepris, ils sont depuis un grand nombre d'annees les bommes
les plus puissants de l'fitat: et, apr^s avoir ete aussi long-

temps qu'ils ont voulu les premiers du barreau, ils sont au-

jourd'bui les premiers dans la faveur de Gesar, disposent ä

leur gre de toutes choses, et inspirent au prince meme des sen-

timents oü une sorte de respect se mele ä la tendresse. G'est

que Vespasien, ce vieillard venerable et que la verite n'ofifensa

jamais, comprend que, si ses autres amis fondent leur gran-

deur sur des avantages qu'ils tiennent de lui-meme, et qu'il

est si facile d'accumuler pour soi et de pro<Kguer ä autrui,

Marcellus et Grispus omt apporte ä son amitie des titres qu'ils

n'ont ni reQus ni pu recevoir du prince. Parmi tant et de si

grands biens, les images, les inscriptions, les statues, occupent

sans doute la moindre place ; et cependant il ne faut pas croire

qu'on y renonce, non plus qu'aux ricbesses et ä la fortune,

que tant de gens bläment et que si peu dedaignent. Oui, ces

bonneurs, ces decorations, cette opuleace, nous les voyons

affluer dans les mains de ceux qui des leur premi^re jeunesse

se sont voues aux exercices du barreau et aux etudes ora-

toires.

IX. a Mais les vers, auxquels Maternus veut consacrer sa vie

entiere (car c'est lä ce qui a donne lieu ä tout ce discours), les

vers ne menentleurs auteurs ni aux distinctions ni ä la fortune.

Le plaisir d'un instaut, des louanges vaines et infructueuses,

voilä tout ce qu'ils procurent. Ge que je dis, Maternus, et ce

i. Celle soinme repr^senlail, d l'epoque de Vespasien, 53 079 679 francs.
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que je vais dire encore, effarouchera peut-etre vos oreilles : ä

quoi sert-il qu'Agamemnon ou Jason s'expriment chez vous

avec talent ? quel dient defendu par la retourne chez lui votre

oblige? Notre ami Saleius est un grand poete, ou, si ce titre

est plus houorable, c'est un illustre interprete des Muses :

qui voit-on le reconduire, le visiter, lui faire cortege? Si son

ami, si sonparent, silui-meme setrouve engage dans quelque

afTaire, c'est ä Secundus qu'il recourra, ou bien ä vous, Ma-
ternus, et ce ne sera pas en votre quaiite de poete, ni afin que

vous fassiez des vers pour lui ; les vers naissent d'eux-mömes
sous la plume de Bassus, et des vers assurement pleins de

charme et d'interet : toutefois, quel en est le destin? Lorsque

durant une annee enti^re il a travaille tous les jours et une.

grande partie des nuits ä polir et repolir un seul livre, il faut

qu'il se mette ä solliciter et mendier des auditeurs qui veuillent

bien l'entendre. Encore ne lira-t-il pas sans qu'il lui encoüte:

il emprunte une maison, fait arranger une salle, loue des ban-

quettes, distribue des annonces. Et sa lecture füt-elle cou-

ronnee du plus brillant succes, cette gloire d'un jour, ainsi

qu'une moisson coupee en herbe ou sechee dans sa fleur, ne

porte aucun fruit solide ni durable ; le poete ne gagne ä ce

triomphe ni un ami, ni un dient, ni aucun droit aux Souve-

nirs d'une äme reconnaissante; mais des acclamations vagues,

de steriles applaadissements, une joie qui s'envole. Nousavons
loue naguere, comme un rare et adrairable exemple, la gene-

rosite de Vespasien donnant k Bassus cinq cent mille sester-

ces '. II est beau sans doute de meriter par son talent les

gräces de l'empereur; mais combien ii est plus beau de pou-

voir, dans le besoin, recourir a soi-meme, se rendre son genie

propice, faire Tessai de sa propre raunificencel Ajoutez queles

poetes, s'ils veulent produire une oeuvre digne qu'on la re-

garde, doivent renoncer aux douceurs de l'amitieet aux agre-

ments de Rome, se soustraire ä tous les devoirs de la vie, et,

comme ils le disenteux-memes, s'enfoncer dans le silencereli-

gieux des bois, c'est-ä-dire se condamner ä la solitude.

X. « L'opinion meme et la renommee, seul objet de leur culte,

et dont ils attendent, de leur propre aveu, l'unique salaire d'un

penible travail, ont moins d'doges pour les poetes que pour
les orateurs ; car personne ne connait les poetes mediocres, et

peu connaissent les bons. Quelle lecture eut iamais un assez

4. — 500 000 scslerccs, 88 iGG fc.

Tacite. 39
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rare succes pour que le bruit s'en repandit par toute la ville,

bien loin de penetrer au fond de tant de provinces? Quel voya-

geur venu d'Asie (pour ne point parier de nos Gaulois) s'en-

quiert en arrivant de Saleius Bassus ? ou bien, si quelqu'un le

cherche, une fois qu'il l'a vu, il passe outre, et sa curiosite est

satisfaite, comme s'il avait vu un tableau ou une statue. Du
reste, mon discours ne s'adresse pas ä ceux auxquels la natura

a refuse le genie oratoire, et je ne veux pas les detourner des

vers, si la poesie peut charmer leurs loisirs et designer leurs

noms aux louanges de la renommee. L'eloquence elle-mßme et

tous les genres qu'elle embrasse sont pour moi sacres et vene-

rables ; et ce n'est pas seulement le cotburne, objet de vos pre-

ferences, ni les accents de la muse beroique, qui obtiennent

mes respects ; la douceur de la lyre, les voluptueux caprices

de l'elegie, Tamertume du vers satirique, les jeux de l'epi-

gramme, toutes les fornies en un mot que revet l'art de bien

dire, me paraissent le plus noble exercice d'uil esprit eleve.

Mais c'est ä vous, Maternus, que je fais le reprocbe de ce que,

porte par votre talent vers les bauteurs oü l'eloquence aetabli

le siege möme de sa puissance , vous aimez mieux egarer vos

pas, et, arrive au sommet, redescendre aux degres infärieurs.

Si vous dtiez ne dans la Gr^ce, oü Ton peut avec honneur

exercer aussi les arts du gymnase, et que les dieux vous eus-

sent donne la vigueur et les muscles de Nicostrate *, je ne

souffrirais pas que ces bras puissants, formes pour la lutte et

le pugilat, dissipassent vainement leurs forces ä jeter un simple

javelot ou ä lancer un disque. C'est ainsi que maintenant je

voifs appelle, de vos salles de lecture et de vos tbeätres, aux
lüttes du Forum et aux veritables combats. En vain essayeriez-

vous de recourir ä l'excuse ordinaire, que l'art du poete est

moins sujet ä offenser que celui de l'orateur. La generosit^

de votre admirable natural eclate malgre vous, et ce n'est pas

pour un ami, mais (cbose bien plus dangereuse!) c'est pour

Caton que vous offensez. Et rien ici qui attenue l'offense, nila

loi imperieuse du devoir, ni le besoin d'une cause, ni les ba-

sards d'une Improvisation rapide et aniraee. C'est avec reflexion

que vous semblez avoir cboisi un personnage dont le nom
frappe et dont les paroles aient de l'autorite. Je sais ce que

l'on peut röpondre ; c'est de lä que viennentles grands succes;

Voiläce qui enl^ve les applaudissements d'un auditoire, ce qui

4. AUüdle fameux du i*' si^cle de nolre 6re, dont parle Quioülien^ II, vui.
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est bientot repete par toutes les bouches. Cessez donc d'alle-

guer ce repos et cette securite pretendue, puisque vous allez

chercher un adversaire qui a ]a force de son cöte. Qu'il nous

suffise ä nous de defendre des interets prives etdenotre si^cle :

lä du moins, si le peril d'un ami nous arrache quelques expres-

sions qui blessent des oreilles puissantes, on estimera notre

z61e, et notre liberte trouvera son excuse. j

XI. Lorsque Aper eut prononce ces mots avec sa chaleur et

sa vehemence accoutumees : o: Je me suis prepare, dit Maternus

en souriant et du ton le plus calme, ä faire le proc^s aux ora-

teurs aussi longtemps qu'Aper en a fait le panegyrique. Je

m'attendais bien que de leur eloge il arriverait ä la satire des

poetes, et qu'il mettrait l'art des vers sous ses pieds. II a tou-

tefois adouci son arret avec quelque adresse, en permettant ä

ceux qui ne peuvent defendre des causes de cultiver la poesie.

Pour moi, si je puis faire dans la carri^re du barreau quelques

tentatives heureuses, ce sont neanmoins des lectures de tra-

gedies qui m'ont ouvert le chemin de la renommee. Ma reputa-

tion commenga le jour oü, dans mon Neron,]e fis justice d'une

puissance abhorree et qui osait profaner aussi le culte sacre

des Muses. Aujourd'hui encore, si mon nom a quelque celä-

brite, c'est ä mes vers plutot qu'ä mes discours que je crois le

devoir. J'ai resolu de rompre avec les travaux du Forum;
cette foule de clients, ces corteges, ce concours de visites,

n'excitent point mon envie, pas plus que ces bronzes et ces

Images qui, meme sans que je le voulusse, ont euvahi ma
maison. On parle de securite! l'innoceace protege mieux l'etat

d'un citoyen que l'eloquence; et je ne crains pas d'avoir Ja-

mals ä implorer le senat, si ce n'est pour des perils etrangers.

XII. « L'ombre des bois et la solitude meme, si mallraitees

d'Aper, me causent ä moi un plaisir si doux, qu'entre toutes

les felicites du poete je compte pour beaucoup de ne pas com-
poser ses vers au milieu du bruit, ayant un plaideur assis de-

vant sa porte, et parmi le deuil et les larmes de malheureux
accuses. L'äme se retire au contraire dans des lieux purs et

innocents, et goüte les delices d'un asile sacre. Ce fut lä le

berceau de l'eloquence, son premier sanctuaire. C'est sous la

forme de la poesie, avec la parure des vers, qu'elle s'annonQa
d'abord aux mortels et s'insinua dans ces coeurs chastes, en-
core fermes ä la contagion du vice; enfin, c'est en vers que
s'exprimaient les oracles. Je ne parle point de l'avide et san-
glante ^loquence de nos jours; l'usage en est recent, eile est
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nee de nos desordres, et, comme vous le disiez. Aper, on l'a

inventee pour s'en faire une arme. L'ägeheureux dont je parle,

2t, pour employer notre langage, le siecle d'or, etait pauvre
d'orateurs et d'accusations, riebe de poetes et d'homraes inspi-

res qui chantaient les bonnes actions, au lieu de justifier les

mauvaises. Aussi furent-ils les plus glorieux des mortels et

les plus bonores, d'abord aupr^s des dieux, dont on croyait

qu'ils pronongaient les oracles et partageaient les festins; en-

suite aupres de ces enfants des dieux, de ces monarques sa-

cres, dans la compagnie desquels vous ne verrez aucun avo-

cat, mais Orpbee et Linus, et, si vous voulez remonter plus

baut, Apollon lui-meme : ou, si ces traditions vous^paraissent

tenir trop de l'invention ou de la fable, vous m'accorderez du

moins, Aper, que le nom d'Homere n'est pas en moindre vene-

ration ä la posterite que celui de Demostb^ne, et que la repu-

tation d'Euripide et de Sopbocle n'est pas renfermee dans des

bornes plus etroites que celle de Lysias ou d'Hyperide. Vous
trouverez aujourd'bui plus de detracteurs de Ciceron que de

Virgile, et pas un livre d'Asinius ou de Messala n'est aussi

celebre que la Medee d'Ovide ou le Thyeste de Varius.

XIII. CT La fortune meme des poetes et le bonbeur d'habiter

avec les Muses me semblent preferables ä la vie inqui^te et

agitee des orateurs. Vous compterez en vain les consulats oü

les auront eleves leurs lüttes et leurs perils; j'aime mieux la

solitaire et paisible retraite de Virgile, retraite oü venaient

pourtant le cbercber la faveur d'Auguste et les regards du
peuple romain : temoin les lettresdu prince; temoin lepeuple

lui-meme, qui, entendant reciter sur le theätre des vers de

Virgile, se leva tout entier et rendit au poete, qui se trouvait

en ce moment parmi les spectateurs, les mSmes respects qu'au

maitre de l'empire.Et de nos jours, on ne peut dire que Pom-
ponius Secundus le cede ä Domitius Afer, ni pour la dignite

qui entoura sa vie, ni pour l'eclat dont brille encore sa me-
moire. Quant ä Crispus et ä Marcellus, que vous me proposez

pour exemples, qu'a donc leur fortune de si desirable? est-ce

de craindre ou d'etre craints? est-ce de se voir cbaque jour

entoures de solliciteurs qui les maudissent en recevant leurs

bienfaits? est-ce de ce que, encbaines ä l'adulation, ils ne pa-

raissent Jamals, au pouvoir assezesclaves, ä nous ässezlibres?

Quelle est cette baute influence qu'on redoute en eux? des af-

francbis ont la meme puissance. Pour moi, mon voeu le plus

cber est due les Muses, ces Muses si douces, comme disait
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Virgile, m'enlevant aux inquietudes, aux soucis, ä la necessite

de faire tous les jours quelque chose contre mon gre, me por-

tent dans leurs vallons sacres, au bord de leurs fontaines. La
je n'essuierai plus, pale et tremblant adorateur de la renom-
mee, les clameurs insensees d'un Forum orageux; lä une foule

impatiente de saluer raon reveil ou un affranchi hors d'haleine

ne viendront plus m'arracher aurepos; je ne chercherai pas,

dans untestament servile, une assurance contre Tavenir; je ne

possederai point de si grands biens que je ne puisse les laisser

ä qui je voudrai, quand la nature amenera pour moi l'heure

supreme; et alors, si mon image est placee surma tombe, mon
front ne sera point triste et mecontent, mais riant et couronne

defleurs; et personne apres moi ne demandera pour ma me-
moire ni justice ni gräce. »

XIV. A peine Maternus avait acheve ces mots, avec l'acoent

de l'entbousiasme et de l'inspiration, que Vipstanus Messala

entra dans sa chambre. A l'attention peinte sur les visages, il

soupQonna qu'on s'entretenait de matieres serieuses. « Ne se-

rais-je pas , dit-il, venu mal ä propos interrompre une Confe-

rence secrete, oü vous concertez peut-etre le plan de quelque

defense? — Non, non, dit Secundus; je voudrais meme que
vous fussiez venu plus tot. Yous auriez eu du plaisir äentendre

Aper, dans une allocution parfaitement belle, exhorter Mater-

nus ä tourner uniquement vers la plaidoirie son talent et ses

etudes, et Maternus defendre son art de predilection, comme
les vers doivent etre defendus, avec un eclat et une hardiesse

de langage qui le rapprochaient du poete plus que l'orateur.

— Assurement, dit Messala, j'aurais pris un plaisir infmi ä ces

discours, et ce qui ne m'en fait pas moins, c'est de voir des

hommes tels que vous, l'elite des citoyens et les orateurs de

notre epoque, noncontents de deployerleur genie dans les de-

bats judiciaires et les exercices du cabinet, y joindre encore

cesdiscussions qui nourrissent l'esprit et offrent un savant et

agreable delassement aux temoins comme aux acteurs de ces

disputes erudites. Aussi est-il vrai de dire, Secundus, que

votre Vie de Julius Asiaticus, en faisant esperer de vous d'au-

tres ouvrages du meme genre, ne vous attire pas moins d'ap-

probation que n'en regoit Aper pour n'avoir pas renonce jus-

qu'ici aux controverses de l'ecole, et pour avoir mieux aime

employer ses loisirs ä la mauiere des rbeteurs modernes qu'ä

Celle des anciens orateurs.

XY. — Yous ne cessez, Messala, dit alors Aper, d'admirer ex-
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clusivemeut le vieux temps, et vous n'avez pour les etudes de
notre siecle que des railleries et des mepris. Gombien de fois

vous ai-je entendu, oubliant votre eloquence et celle de votre

fr^re', pretendrequ'il n'existepas maintenant un seul orateur!

et vous le souteniez, j'imagine, avecd'autant plusd'assurance.

qu'en vous refusant ä vous-meme une gloire que tout le monde
vous accorde, vous n'aviez plus ä craindre le reproche de ma-
lignite. — Je ne me repens nullement,repondit Messala, d'avoir

tenu ce langage; et je suis persuade que ni Secundus, ni Ma-
ternus, ni vous-meme, Aper, quoique vous defendiez quelque-

fois l'avis contraire, ne pensez autrement. Je voudrais meme
que Tun de vous prtt la peine d'approfondir et d'expliquer les

causes de cette extreme difference. Je les cherche souvent dans

mon esprit, et une circonstance oüplusieurs trouvent un sujet

de consolation augmente pour moi la difficulte , c'est que la

meme chose estarrivee chezles Grecs. Certes un Sacerdos Ni-

cetes, et les autres rheteurs quiebranlent de leurs declamations

convulsives les ecoles d'Eph^se ou de Mitylene, sont ä une plus

grande distance d'Eschine et de Demosth^ne, qu'Afer, Africa-

nus et vous-memes n'etes loin de Ciceron ou d'Asinius.

XVI. — Vous venez, dit Secundus, d'elever une grande et im-

portante question. Mais qui pourrait la traiter mieux que vous

dont la science profonde et le beau genie sont encore fecondes

par l'etude et la meditation du sujet? — Je vous exposerai mes
pensees, dit Messala, pourvu que vous me permettiez aupara-

vant de les appuyer des vötres.— Je promets pour deux, repon-

dit Maternus ; nous developperons, Secundus et moi, les points.

je ne dis pas que vous aurez omis, mais qu'il vous aura plu

de nous abandonner. Pour Aper, il est ordinairement d'une

autre opinion; vous le disiez tout ä l'heure, et lui-meme laisse

assez deviner qu'il se dispose depuis longtemps ä nous com-

battre, et que ce n'est pas sans depit qu'il nous voit d'intelli-

gence pour la gloire des anciens. — Noncertainement, dit Aper,

je ne soulTrirai pas que notre siecle, saus ötre oui ni defendu,

succombe sous cette conspiration de ses juges- Mais je vous

demanderai d'abord qui vous appelez anciens, et ä quelle ge-

neration d'orateurs vous liraitez ce titre. A ce nom d'anciens,

je me figureaussitöt des hommes vieux et nes longtemps avant

nous; mon Imagination me represente Ulysse et Nestor, dont

I . Cc fr6re de Messala <^lnil le fameui delaieur Aquilius Regulus ;

voy. Uistoires, liv. IV, cli. xt.ii.
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Tage a pr^cede le notre d'environ treize cents ans. Vous citez,

vous, Demosth^ne et Hyperide, qui fleurirent, comme tout ]e

monde le sait, au temps de Philippe et d'Alexandre, et qui

meme survecurent ä Tun et ä l'autre ; d'oü il resulte qu'il n'y

a guöre que quatre cents ans d'intervalle entre Demosth^ne et

l'epoque oü nous sommes. Or cet espacede temps, par rapport

ä la faiblesse de nos corps, peut paraitre long ; compare ä la

duree des siecles et ä la vie de l'univers/c'est un moment, et

ce moment est passe d'hier. S'il est vrai, comme Giceron l'e-

crit dans son Hortensius
,
que la grande et veritable annee

seit accomplie, lorsqu'une position donnee du ciel et desastres

se reproduit absolument la meme, et si cette annee en com-
prend douze mille neuf cent cinquante-quatre des notres, il se

trouve que votre Demosthene , si antique et si vieux selon

vous, a commence d'exister non-seulement la meme annee
que nous, mais presque dans le meme mois.

XVII. « Je passe aux orateurs latins, parmi lesquels Menenius
Agrippa' peut etre regarde comme un ancien. Ce n'estpaslui,

je pense, que vous trouvez preferable aux talents de nos jours. Ce
sont les Ciceron, les Cesar, les Celius, les Calvus*, les Brutus', les

Corvinus Messala; eten verite je ne vois pas pourquoi ils appar-

tiendraient ä l'antiquite plutöt qu'ä notre siecle. Pour ne parier

que de Ciceron, il fut tue, comme l'aecrit Tiron son affranchi,

sous les consuls Hirtius et Pansa, le sept des ides de decem-
bre, l'annee oü le divin Auguste se substitua lui-möme avec

Pedius ä la place de nos consuls. Comptez les cinquante-six

ans qu'Auguste gouvernala republique ä partir de ce moment,
ajoutez les vingt-trois ans de Tib^re, les quatre ans ä peu pr^s

de Caius, les vingt-huit de Claude et de Neron, l'annee unique

de Galba, Othon. Vitellius, enfin l'heureuse periode des six an-

nees depuis lesquelles Vespasientravaille ä lafelicite de l'em-

pire; vous trouverez, de la mort de Ciceron ä nos jours, un
espace de cent vingt ans : c'est la vie d'un seul homme. Car

j'ai vu moi-meme en Bretagne un vieillard qui disait avoir ete

au combat oü ses compatriotes essayt^rent de repousser l'inva-

sion de Cesar et de le chasser de leur ile. Or, si la captivite, si

sa volonte particuli^re, si le hasard enfin eussent amene ä

Rome ce Breton qui combattit Cesar, il aurait pu entendre

I . Voy. Tiie Live, liv. II, cli. xxxii. — 2. Voy. Ciceron, Brutus, eh. lxxix.

3. M. Junius Brutus, celui ni6me donl Cic<üron a tlonnö le nom ä son

Dialogtit sur les Orateurs illusti es. ,



692 DIALOGUE SUR LES ORATEURS.

Cesar lui-meme et Ciceron, et assister encore ä nos plaidoyers.

Au dernier congiarium, vous avez vu des vieillards qui assu-

raient avoir une ou deux fois regu d'Auguste la meme libera-

lite. Ils avaient donc pu entendre Asinius et Messala; carMes-

salavecut jusqu'au milieu du regne d'Auguste, Asinius presque

jusqu'ä la fin. Et ne venez pas couper un siecle en deux, et

appeler anciens et nouveaux des orateurs que les memes hcm-
mes ont pu connaitre et, en quelque sorte, rapproclier et unir.

XVIII. « J'ai commence par ces reflexions, afin que, si la re-

putation et la gloire des orateurs que j'ai nommes fait quel-

que honneur ä leur siecle, il soit reconnu que cet honneur est

une propriete commune , oü meme nous avons plus de part

que Serv. Galba, G. Garbo* et d'autres que nous pourrions

justement appeler anciens. Geux-lä sont herisses, sauvages,

rüdes et informes ; et plüt aux dieux que votre Galvus, que

Gelius, que Giceron lui-m.eme ne les eussent jamais imites !

car je vais m'expliquer tout ä l'heure avec plus de force et de

hardiesse; convenons d'abord que le temps amene en elo-

quence des formes nouvelles et des genres differents. Ainsi,

compare au vieux Gaton, G. Gracchus est plus riebe et plus

abondant ; ainsi Crassus est plus poli et plus orne que Gracchus,

Ciceron plus varie, plus fin, plus eleve que Tun et l'autre,

Messala plus doux, plus gracieux, plus soigne dans le choix

des mots que Giceron. Je ne cherche pas lequel manie le

mieux la parole : il me suffit d'avoir prouve que l'eloquence a

plus d'une physionomie ; qu'il est, entre ceux mömes que vous
nommez anciens, des differences sensibles; qu'un genre n'est

pas inferieur parce qu'il est divers, et que c'est la laute de la

malignite humaine si le passe est toujours loue, le present

toujours dedaigne. Doutons-nous qu'Appius Gecusn'aiteu des

Partisans qui i'admiraient au prejudice de Gaton? Ciceron

meme, on le sait assez, ne manqua pas de detracteurs, qui le

trouvaient bouffi et ampoule , sans precision , verbeux et re-

dondant ä l'exces , enfin trop peu atlique . Vous avez lu sans

doute les lettres de Galvus et de Brutus ä cet orateur : on y
apergoit facilement que Galvus paraissait ä Giceron maigre et

decharne, Brutus neglige et decousu. Et de son cote Giceron

etait repris par Galvus comme lache et sans nerf, et Brutus

l'accusait en propres termes de manquer de vigueur et de

reins. Si vous me demandez mon avis, tous avaient raison :

i. Voy. Cic6ron, Brutus, chap. xxi el suiv., cl cliap.ii.
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bientot je viendrai ä chacun en particulier ; maintenant. j'ai

affaire ä tous ensemble.

XIX. « Et, puisque les admirateurs des anciens placent la li-

mite de l'antiquite ä l'epöque de Gassius Severus, qui selon

eux s'ecarta le premier des voies droites et simples de la

vieille eloquence, je soutiens que ce n'est ni par impuissance

de son talent, ni par ignorance des lettres, mais par Systeme

et par choix, qu'il suivit une methode nouvelle. 11 vit en effet,

comme je le disaistout äTheure, que les formes et le tour du
langage devaient changer avec l'esprit des temps et le goüt
des auditeurs. Le public d'autrefois, encore neuf et grossier,

supportait facilement de lourdes et interminables harangues;
c'etait meme un merite de traiuer un plaidoyer jusqu'ä la fin

du jour. Aussi les longues preparations de l'exorde, ces narra-

tions dont le fil etait rejJris de si haut, cet appareil de divisions

multipliees ä l'infini, ces mille degres qui formaient Techelle

de l'argumentation, enfin tout ce que recommandent les arides

traites d'Hermagoras et d'ApoUodore', etait alors dans une

haute estime. S'il arrivait qu'on eüt uneidee de la philosophie,

et qu'on lui empruntät quelque lieu commun, le discours al-

lait aux nues. Et il ne faut point s'en etonner : tout cela etait

nouveau, sansexemple; et, parmiles orateurs memes, bien peu

connaissaient les preceptes des rbeteurs et les maximes des

philosophes. A present que toutes ces choses sont vulgaires,

et que dans une assemblee il se trouve ä peine un assistant

qui ne poss^de, sinon la connaissance des lettres, au moins

quelque teinture de leurs elements, l'eloquence a besoin de se

frayer des routes nouvelles et choisies pour ecbapper aux de-

goüts de l'auditoire. Observez surtout qu'on parle souvent

devant des juges qui procedent par la force et le pouvoir, non

parle droit et les lois; qui fixent les heures au lieu de les su-

bir
;
qui ne se croient pas obliges d'attendre qu'il plaise ä l'a-

vocat d'en venir au fait, mais sont les premiers ä l'y appeler,

l'y ramenent des qu'il s'en ecarte, et declarent tout hautqu'ils

sont presses d'en finir.

XX. « Qui pourrait aujourd'hui souffrir un orateur accusant

dans son debut la faiblesse de sa sante? Or tels sont presque

tous les exordes de Corvinus. Qui aurait la patience d'ecouter

cinq livres contre Verres? Qui supporterait, sur une formule

4 . Hermagoras ^lait un rli^leur de Temnos cn Eolie, qui profcssa ä Rome
du lemps d'Augusle et composa une Rltcioiique en six livres.
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et une exception, ces immenses volumes que nous lisons sous
le titre de plaidoyers pour Tullius ou pour Gecina? Le juge
devance maintenant l'orateur; et, si la marche rapide des ar-

guments, l'elegance et la richesse des descriptions
, ne l'atta-

chent et ne le seduisent, son esprit se rebute aussitot. La
foule mßme des curieux, et tout ce fortuit et mobile auditoire,

a pris l'habitude d'exiger les fleurs et la beaute du langage, et

tol^re aussi peu les formes tristes et agrestes d'une eloquence

surannee, que le jeu d'un acteur qui sur la scene irait copier

Roscius ou Turpiou. 11 y a plus : les jeunes gens dont le ta-

lent novice est encore pour ainsi dire sur Tenclume, et qui

suivent les orateurs pour se former ä leur ecole, sont jaloux

d'entendre et d'emporter chez eux quelques traits saillants et

dignes de memoire. Ils se redisent Tun ä l'autre, et souvent

ils ecrivent dans leurs villes et leurar provinces, ce qui les a

frappes , soit qu'une pensee courte et ingenieuse ait brille

comme un eclair, soit que la poesie ait embelli quelque mor-
ceau de ses riches couleurs. Gar on veut de la poesie meme
dans un discours, non de celle que ternit la rouille d'Accius ou
de Pacuvius' , mais une poesie qui sorte brillante et fraiche

du sanctuaire d'Horace , de Virgile ou de Lucain. G'est donc

pour complaire au goüt de ses auditeurs que l'eloquence de

notre äge se montre plus belle et plus ornee. Et nos paroles

n'en sont pas moins puissantes, parce qu'elles arrivent ä l'o-

reille des juges accompagnees de plaisir : dira-t-on que les

temples de nos jours soient moins solidement construits,

parce que, au lieu de pierres brutes et de tuiles informes, on

y voit resplendir le marbre et rayonner l'or?

XXI. <3i Je le confesserai naiveraent : il est des anciens que je

ne lis pas sans etre tente de rire ; il en est d'autres dont la

lecture m'endort. Et je ne parle pas ici du peuple des orateurs,

d'un Ganutius, d'un Arrius, d'un Furnius, et de tous ceux qui

etalent, comme autant de malades dans la möme infirmerie,

leurs OS et leur maigreur. Galvus lui-m^me, qui a Iai;se, je

crois, vingt et un ouvrages, me satisfait ä peine dans un ou

deux petits discours. Et je vois que je ne suis pas seul decette

opinion : combien y en a-t-il qui lisent son plaidoyer contre

Asitius ou contre Drusus ? Mais ce que les hommes studieux

<. Aerius, poölc iragiquc, naqnit ä Rome I'nn 584, et mouriU Tan 667.

Pacuvius, nö h Blindes, v^ciil ä Rome vers le commcncemenldu vu'siöcle,

Ol mourul a Tarcnlc, en 024.
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ont Sans cesse dans les mains , ce sont les accusations contre

Vatinius, et surtout la seconde : la richesse des expressions,

le choix des pensees , tout y concourt ä charraer l'oreille des

juges; ce qui prouve que Galvus avait comme nous l'idee du
mieux, et que, s'il n'eut pas une elocution plus sublime et plus

ornee, ce n'est pas la volonte, mais lu talent et les forces qui

lui manqu^rent. Que dirai-je des discours de Celius? il en est

qui plaisent d'un bout ä l'autre ou au njoius dans quelques

parties : ce sont ceux oü Ton reconnait l'eclat et l'elevation

des temps modernes ; mais les termes bas, le style decousu,

les phrases mal construites, sentent le vieux temps, et je ne

crois pas que personne aime assez l'antiquite pour louer

Celius de ce qu'il a d'antique. Pardonnons ä Gesar, oc-

cupe de si vastes pensees et distrait par tant de soins

divers, d'avoir fait en eloquence moins que ne demandait son

divin genie. Laissons pareiliement Brutus ä sa philosophie
,

puisque dans ses discours il est inferieur ä sa reputation, de

i'aveu meme de ses admirateurs. Qui lit en elTet les plaidoyers

de Gesar pour Decius le Samnite, de Brutus pour le roi Dejo-

tarus, et tant d'autres compositions egalement languissantes

et glacees? Autant vaudrait admirer jusqu'ä leurs vers; car ils

ont fait aussi des vers, et ils ont voulu qu'ils figurassent dans

les bibliothöques, poetes aussi mediocres que Giceron, mais
plus heureux, parce que moins de gens savent qu'ils lefurent.

Asinius meme
,
quoique ne dans des temps plus rapproches de

nous, me semble avoir etudie parmi lesMenenius etlesAppius.

II est certain du moins qu'il fait revivre Pacuvius et Accius,

non-seulement dans ses tragedies, mais encore dans ses dis-

cours, tant il est dur et sec. Cr le discours ressembleaucorps
humaiu ; des veines en saillie et des os que l'on compte ne
fönt pas la beaute ; il faut qu'un sang pur et tempere arron-

disse les membres, nourrisse l'embonpoint, deguise les nerfs

eux-memes sous un coloris vermeil et d'agreables contours.Je

ne ferai point la guerre ä Gorvinus : il n'a pas tenu ä lui qu'il

ne deployät la richesse et l'eclat de notre siede ; c'est ä nous
de voir jusqu'ä quel point la chaleur de son äme et la lorce de

son genie ohtseconde son jugement.

XXII. « J'arrive ä Giceron, qui eut avec ses contemporains
une lutte pareille ä celle que je soutiens contre vous. Ils admi-
raient les anciens, et Giceron preferait l'eloquence de son sie-

de. Je le dirai möme : s'il devanga de si loin les orateurs de

cette epoque, ce fut principalemsEt par le goüt, Le premier il
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polit le langage inculte; le premier il sut choisir les inots et

les disposer avec art; il hasarda raeme des morceaux brillants

et trouva quelques pensees neuves, surtout dans les discours

qu'il composa etant dejä vieux et vers la fin de sa vie, c'est-

ä-dire apres qu'il eut fait des progres, et que l'usage et l'expe-

rience lui eurent appris quel genre meritait la preference. Car

ses Premiers discours ne sontpas exempts des defauts de l'an-

tiquite : il est lent dans ses exordes , diffus dans ses recits,

sans fin dans ses digressions; iltarde ä s'emouvoir. s'echauffe

rarement, termine peu de phrases par un trait saillant et lu-

mineux. Rien ä detacher de son ouvrage, rien ä retenir; c'est

un edifice d'une architecture grossiere, dont les parois solides

et durables n'ont pas assez de brillant et de poli. Or l'orateur

est pour moi comme un pere de famille riebe et honorable : il

ne suffit pas que son toit le mette ä couvert de la pluie et des

vents
;

j'y veux quelque chose pour la decoration et les re-

gards. C'est peu quil soit fourni des meubles indispensables

aux usages de la vie; je veux qu'il y ait, parmi son mobilier.

de l'or et des pierreries que l'on puisse prendre dans la main

et regarder plus d'une fois ; je veux qu'il recule des yeux cer-

taines pieces surannees et fletries; qu'il ne paraisse pas chez

lui un mot infecte de la rouille du temps, pas une phrase d'une

construction lache et trainante, comme celle des vieilles an-

nales; qu'il evite toute basse et insipide bouffonnerie
;
qu'il

varie la composition de ses periodes, et qu'il ne les termine pas

toutes par une seule et uniforme cadence.

XXIII. (c Je ne veux pas rire de la roucde fortune* de Ciceron,

de son jus Verrinum'^, et de cet eternel esse videatur, qui. dans

tous ses discours, revient de trois phrases en trois phrases

tenir la place d'une pensee. C'est ä regret meme quej'ai cite

ces traits, et j'en ai omis bien d'autres, qui sontpourtantseuls

en possession d'etre admires et imites de ceux qui se qualifient

d'orateurs antiques. Je ne nommerai personne : il suffit d'a-

i. Jeudemols qui se Irouve dans Ciceron, inPisonem, cli. x. Ce n'esl pas

lexpression mta fortnnx qui csl blämee ici ; cesl Ic rapprocbemcnl pueril de

la roue de forlune avcc los pirouelles ou les ronds que Ion fall en dansanl.

2. Aulrc plaisanlorie, encore plus mnuvaise que la precedcnle, mais beau«

coup plus excusable, parco (juc Ciceron la niel dans la bouclio des gens da

peuplo, el ne la rapporlo, dil-il, quo pour monlrer (juc la niechancrl^ de

Verros clail comme passfM« en proverlie. I/öiiuivoijui' ron'.e sur le double

sens i\c jus Verrinuin, jus de pourccau, el juslicc de Vcrrcs-
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voir designe cette classe d'hommes en general. Du reste, vous

avez tous les jours devant les yeux des gens qui lisent Lucile

au lieu d'Horace, Lucr^ce au lieu deVirgüe, pour qui l'elo-

quence de votre arai Aufidius Bassus ou de Servilius Nonia-
nus' languit aupres des Oeuvres de Sisenna et de Varron*; qui

dedaignent et proscrivent les cahiers de nos rheteurs et admi-
reiit ceux de Galvus

;
qui, avec leur vieille mani^re de plaider

ou plutöt de causer devant le juge, n'ont ni auditeurs qui les

suivent, ni public qui les ecoute, trop heureux si leur dient

meme les supporte , tant leur diction est triste et inculte ! et

si eile est saine, comme ils s'en glorifient, ce n'est pas vigueur

de temperament, mais abstinence de nourriture. Or les mede-
cins qui prenuent soin de nos corps n'estiment pas une sante

obtenue par le tourment de l'äme : c'est peu de n'etre pas ma-
lade; je veux qu'on soit robuste, gai, alerte ; celui-lä n'est pas

eloigne de la maladie, dont on dit, pour tout eloge, qu'il se

porte bien. Mais vous, qui possedez ä un si haut degre le ta-

lent de la parole, illustrez notre siecle (vous lepouvez et dejä

vous le faites) par le genre d'eloquence qui est vraiment le

plus beau. Pour votre part, Messala, je ne vous vois imiter

des anciens que leurs träitsles plus brillants. Et vous, Mater-

nus et Secundus, vous savez si bien allier ä la force des Idees

l'elegance et l'eclat des expressions ; vous mettez dans l'inven-

tion tant de choix, tant d'ordre dans la disposition ; vous avez,

quand la cause le demande, une teile abondance, quand eile le

permet, une teile bri^vete; les mots chez vous se lient et s'ar-

rangent avec tant de gräce; les pensees sont si naturelles, les

passions si finement maniees, la liberte si pleine de mesure,

que, si la malignite et l'envie ont retarde pour vous la jus-

tice contemporaine, la verite sera proclamee par nos descen-

dants. »

XXIV. Lorsque Aper eut fini : « Reconnaissez-vous, dit Mater-

nus, la vehemence et la chaleur de notre Aper? Quel torrent

impetueux, quand il defendait notre siecle 1 quelle abondance
et quelle variete dans ses attaques contre les anciens! avec

quel genie, quelle verve, ajoutons meme avec quelle erudi-

i. Voy. Quintilien, liv. X, cb. i, n"» \01 et suivants.

2. L. Cornelius Sisenna, oraleur mediocre et hislorien eslimable, mais bien

eloigne de la perfeclion (Cic, Brutus, eh. i>xiv).— M. Terenlius Varro, le

plus savant des Romains, mais plus fall pour enricbir l'erudilioD que l'61o-

quence (^Quinlil., X, i, n° 95^
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tion et quelle adresse, il a emprunte d'eux des armes pour les.

combattre! Gependant, Messala, vous ne devez pas retracter

votre promesse. Nous ne demandons pas une apologie des an-

ciens; et, malgre les eloges qu'on vient de nous prodiguer,

nous ne comparons aucun de nous ä ceux auxquels Aper vient

de livrerla guerre. Lui-meme ne pense pas ce qu'il dit; mais,

Selon une methode ancienne et souvent employee parmi vos

philosophes, il a pris pour lui le röle de contradicteur. Faites-

nous donc, non le panegyrique des anciens (leur renommee
suffit ä leur eloge), mais l'expose des causes qui nous ont je-

tes si loin de leur eloquence, surtout lorsque le calcul des

temps ne donne, depuis la mort de Giceron jusqu'ä nos jours,

que Cent vingt annees.

XXV.— Je suivrai, Maternus, le pian que vous me tracez, dit

alors Messala. II n'est pas besoin d'ailleurs de plaider long-

temps coutre Aper : il n'a jamais fait, je pense, qu'elever une
controverse de nom, en ne voulant point qa'on appelät anciens

des hommes qui, de l'aveu commun, vecurent plus de cent ans

avant nous. Pour moi, je ne disputerai pas sur le mot : qu'ils

soient des anciens, ou nos ancetres, ou ce qu'Aper voudra.

pourvu qu'il demeure etabli que l'eloquenee de ce temps-lä

valait mieux que la nötre. Je ne combattrai pas davantage la

partie de son discours oü il declare qu'un merae siecle, et ä

plus forte raisoQ des siecles differents, ont vu changer les

formes oratoires. Mais, si parmi les attiques on donne le pre-

mier rang ä Demostliene, si Eschine, Hyperide, Lysias et Ly-

curgue occupent le second, et que, cet ordre une fois reconnu,

l'estime universelle place cette generation d'orateurs au-dessus

de toutes les autres, on peut dire aussi que chez nous Giceron

laissa derriere lui les plus habiles de ses contemporains, et

que neaumoins les Gahus, les Asinius, les Cesar, les Gelius

les Brutus, ont sur leurs devanciers et leurs successeurs une

preeminence avouee. Et peu Importe qu'ils dilTerent entre eux

par l'esp^ce, quand le genre est semblable. Galvus est plus

serre, Asinius plus nombreux, Gesar plus magnifique, Gelius

plus mordant, Brutus plus grave, Giceron plus vehement, plus

nourri, plus vigoureux. Tous ont cependant une eloquence

egalement saine; et, si vous prenez ä la fois leurs discours;

vous reconnaitrez, en des talents divers, un goüt et des prin-

cipes semblables, et comme un air de famille. S'ils ont medit

Vun de l'autre, et si leurs lettres cjntiennent des traits qui

decelent une malignite reciproque, en cela ils n'etaieut pas
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orateurs, mais hommes. Calvus, en effet, Asinius et Ciceron

lui-mßme, ne furent pas exempts, je pense, de rivalites, de

jalousies, ni des autres mis^res de la faiblesse humaine. Seul

d'entre eux, Brutus me semble avoir exprirae, sans malice,

Sans envie, avec franchise et naivete, le jugement de sa con-
science : pouvait-il etre jaloux de Ciceron, lui qui ne paratt

pas meme l'avoir ete de Gesar? Pour ce qui est de Galba, de

Lelius et des autres anciens qu'Aper ne cesse d'attaquer, toute

defense est superflue, puisque je conviens moi-möme que leur

eloquence naissante et encore trop peu formee avait des im-
perfections.

XXVI. « Au reste, s'il fallait renoncer au genre d'eloquence

reconnu pour le meilleur et le plus accompli, je prefererais

encore la fougue de G. Gracchus ou la maturite de Grassus

aux colifichets de Mecene et aux cliquetis de Gallion : tant il

vaut mieux revetir l'orateur de TetofTe la plus grossi^re, quei

de lui donner le fard et les ajustements d'une courtisane!

Est-elle en effet digne de lui, est-elle meme digne d'unhomme,
cette parure que recherchent presque tous les avocats de nos

jours, cette coquetterie d'expression, cette frivolite de pen-

s^es, ces caprices d'harmonie, qui fönt du discours une mu-
sique de theätre? II est une chose que l'oreille devrait se re-

fuser ä entendre, et dont la plupart se vantent comme d'un

succ^s qui les honore et prouve leur genie : on chante, disent-

ils, et on danse leurs plaidoyers. De lä cette impertinente et

honteuse exclamation, si ordinaire dans quelques bouches, ä

propos de nos orateurs et de nos histrions : « Qa'il plaide vo-

ce luptueusement! quelle danse eloquente ! » Je ne nierai pas que
Cassius Severus, le seul dont notre ami Aper ait hasarde le

nom, ne soit vraiment un orateur, si on le compare ä ceux

qui sont venus depuis ; encore, dans une grande partie de ses

ouvrages, a-t-il plus de nerf que d'erabonpoint. Dedaignant le

premier toute methode, laissant de cöte la modestie et la pu-

deur des mots, portant mal les armes memes qu'il a cboisies,

et, dans l'ardeur de frapper, se decouvrant presque toujours,

il ne combat point, il querelle. Je le repöte cependant : com-
pare ä ceux qui Tont suivi, son erudition variee, lagrement
de ses plaisanteries, la force meme de sa Constitution, lui

donnent tout l'avantage. Aussi n'en est-il pas un seul parmi

eux qu'Aper ait ose nommer et amener sur le champ de ba-

taille. Or je m'attendais qu'apr^s avoir attaquä Asinius, et

Gälius, et Calvus, il mettrait en ligne uue armee de m.odernes,
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et qu'il produirait, sincn plus, au moins autant de noms ce-

lebres, opposant Tun ä Giceron, l'autre ä Cesar, donnant enfin

ä chacun son rival. Mais, content d'avoir individuellement

rabaisse les anciens', il n'a ose louer les nouveaux qu'en ge-

neral et en masse. II a craint, j'imagine, d'en offenser beau-

coup, s'il en distinguait un petit nombre ; car quel est celui de

nos declamateurs de l'ecole, qui, dans les reves d'une vanite

satisfaite, ne se compte avant Giceron, quoique sans doute

apres Gabinianus?

XXYII. «Je ne craindrai pas, moi, de citer des noms pro-

pres, afin qu'aj^ant les exemples sous les yeux vous aperceviez

plus facilement les progres de la decadence. — Hätez-vous plu-

töt, dit Maternus , d'accomplir votre promesse; car nous ne

voulons pas arriver ä la conclusion que les anciens maniaient

plus habilementla parole : pourmoi c'est un fait horsde doute.

Ge sont les causes de ce fait que nous cberchons, et vous avez

dit tout ä l'heure que vous y pensiez souvent. Alors vous etiez

plus doux et moins irrite contre l'eloquence de nos temps;

Aper ne vous avait pas encore offense en attaquant vos an-

cötres. — Je ne suis pas offense, dit Messala , de la critique

d'Aper, et vous ne devez pas l'etre davantage, si, dans ce

que je vais dire, quelque mot un peu vif effleurait vos oreilles.

Vous savez que la premiere loi de ces discussions est d'expri-

mer le jugement de son esprit, sans prejudice des sentiments

de son coeur.— Gontinuez, dit Maternus, et, puisque vous par-

lez des anciens, usez de cette antique liberte dont nous avons

encore plus degenere que de l'antique eloquence. »

XXVIII. Alors Messala reprit : « Les causes que vous cher-

chez, Maternus, ne sont pas difficiles ä trouver; et ni vous, ni

Secundus, ni Aper, ne les ignorez, quoique vous m'ayez choisi

pour etre l'organe de notre pensee commune. Qui ne sait en

effet que l'eloquence , comme les autres arts , est dechue de

son ancienne gloire , non par la disette de talents , mais

par la nonchalance de la jeunesse , la negligence des peres,

l'incapacite des maitres , l'oubli des moeurs antiques , tous

maux qui, nes dans Rome, repandus bientöt en Italie, com-

mencent enfin ä gagner les provinces? Quoique vous con-

naissiez mieux ce qui se passe plus pres de nous
,
je parlerai

de Rome et des vices particuliers et domestiques qui assaillent

notre berceau et s'accumulent ä mesure que nos annees s'ac-

croissent; mais auparavant je dirai brievement quelle etait,

en matiere d'education, la discipline et la severite de nos an-
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cetres. Et d'abord, le fils ne d'un chaste hymen n'etait point

eleve dans le servile reduit d'une nourrice achetee, mais entre

les bras et dans le sein d'une mere, donttoute la gloire etait

de se devouer ä la garde de sa maison et au soin de ses en-

fants. On choisissait en outre une parente d'un äge mür et de

moeurs exemplaires, aux vertus de laquelle etaient confies tous

les rejetons d'une meme famille, et devant qui l'on n'eüt ose

rien dire qui blessät la decence, ni rien faire dont l'honneur

püt rougir. Et ce n'etaient pas seuiement les etudes et les tra-

vaux de l'enfance , mais ses delassements et ses jeux, qu'elle

temperait par je ne sais quelle sainte et modeste retenue.

Ainsi Gornelie, mere des G-racques, ainsiAurelie, m^re de

Gesar, ainsi Atia, mere d'Auguste, presiderent, nous dit-on,

ä l'education de leurs enfants, dont elles firent de grands

hommes. Par l'effet de cette aust^re et sage discipline , ces

ämes pures et innocentes, dont rien n'avait encore fausse

la droiture primitive , saisissaient avidement toutes les belles

connaissances ; et, vers quelque science qu'elles se tour-

nassent ensuite, guerre, jurisprudence , art de la parole,

elles s'y livraient sans partage et la devoraient tout en-

tiere.

XXIX. cc Aujourd'hui, le nouveau-ne est remis aux mains
d'une miserable esclave grecque, ä laquelle on adjoint un ou
deux de ses compagnons de servitude , les plus vils d'ordi-

naire, et les plus incapables d'aucun emploi serieux. Leurs
contes et leurs prejuges sont les premiers enseignements que
regoivent des ämes neuves et ouvertes ä toutes les impres-

sions. Nul dans la maison ne prend garde ä ce qu'il dit ni ä

cequ'il fait en presence du jeune maitre. Faut-il s'en etonner?

lesparents meme n'accoutumerit les enfants ni ä la sagesse ni

ä la modestie , mais ä une dissipation , ä une licence qui en-

gendrent bientöt l'efTronterie et le mepris de soi-meme et des

autres. Mais Rome a des vices propres et particuliers, qui

saisissent en quelque sorte, des le sein maternel, l'enfant ä

peine congu : je veux dire l'enthousiasme pour les histrions,

le goüt effrene des gladiateurs et des chevaux. Quelle place

une äme obsedee, envahie par ces viles passions, a-t-elle en-

core pour les arts honnetes? Gombien trouvez-vous de jeunes

gens qui ä la maison parlent d'autre chose? et quelles autres

conversations frappent nos oreilles , si nous entrons dans
une ecole ? Les maitres meme n'ont pas avec leurs auditeurs

de plus ordinaire entretien. Gar ce n'est point une discipline
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severe ni un talent eprouve, ce sont les maneges de Tintrigue

et les seductions de la flatterie qui peuplent leurs auditoires.

\ Je passe sur les premiers elements de rinstruction, qai sont

eux-memes beaucoup trop negliges; on ne s'occupe point

assez de lire les auteurs, ni d'etudier Tantiquite, ni de faire

connaissance avec les choses, les hommes ou les temps.

On se bäte de courir ä ceux qu'on appelle rheteurs, dont la

profession fat introduite ä Rome , a quelle epoque et avec

combien peu de succös aupres de nos ancetres, je le dirai

tout ä l'beure.

XXX. c: Je dois auparavant reporter ma pensee sur le plan

d'etudes que suivaient ces orateurs, dont les travaux^infinis,

les meditations journalieres, les exercices de tout genre, sont

attestes par leurs propres ouvrages. Rien n'est plus connu de

nous que le livre de Giceron intitule Brutus^ dans la derni^re

partie duquel (car l'bistoire des anciens orateurs occupe la

premi^re) il raconte ses commencements, ses progres et, pour

ainsi dire, l'education de son eloquence. II apprit le droit civil

cbez Q. Mucius; racademicien Pbilon , Diodote le stoicien, lui

enseigu^rent ä fond toutes les parties de la philosopbie; et,

non content de cette foule de maitres que Rome lui avait

offerts, il parcourut la Grece et l'Asie pour embrasser le cercle

entier des connaissances bumaines. Aussi peut-on remarquer, en

lisant Giceron, que ni la geometrie, ni la musique, ni la litte-

rature, ni au:une des sciences liberales, ne lui fut etrangere.

II connut les subtilites de la dialectique , les utiles preceptes

delamorale, la marcbe et les causes des pbenomenes naturels.

Oui . estimables amis , oui, c'est de cette vaste erudition, de

cette Variete d'etudes , de ce savoir universel, que s'elance et

coule , ainsi qu'un fleuve deborde , cette admirable eloquence.

Et le genie oratoire n'est pas , comme les autres talents , cir-

conscrit dans des limites etroites et resserrees : celui-lä est

orateur, qui peut sur toute question parier d'une mani^re ele-

gante, ornee, persuasive, en ayant egard ä la dignite du sujet,

ä la convenance des temps, au plaisir des auditeurs.

XXXI. « Yoilä ce que se persuadaient les anciens , et, pour

arriver ä ce but, ils comprenaient qu'il ne fallait pas declamer

dans les ecoles des rbeteurs , ni s'amuser ä des controverses

imaginaires et sans aucun rapport avec la realite. bonnes tout

au plus pour exercer la langue et la voix, mais nourrir son

esprit des sciences qui traitent du bien et du mal, du juste el

de l'injuste, de ce qui est bonnete et de ce qui est bonteui.
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Gar teile est la mati^re proposee anx discours de l'orateur :

devant les tribunaux, il s'agit ordinairement de l'equite ; dans

les deliberations , de Ttionneur; souvent de Fun et de l'autre

tout ensemble. Or il est impossible d'en parier avec abon-

dance, variete, agrement, si Ton ne connait le coeur humain,

la force de la vertu , les exces dont le vice est capable , enfin

ces actes indifTerents qui n'appartiennent ni ä la vertu ni au

vice. Des memes sources decoulentencore d'autres avantages :

ainsi on reussira plus faciltment ä exciter ou ä calmer la co-

lere du jug-e, quand on saura ce que c'estque la colere ; ä tou-

cher sa pitie, quand on saura ce que c'est que la misericorde,

et par quelles emotions on y conduit les ämes. Riebe de ces

connaissances et prepare par de tels exercices , Torateur a-t-il

ä combattre la baine , la partialite , l'envie , la mauvaise bu-

meur, la crainte? sa main tient les renes dont il gouvernera

les esprits : il mesurera son action , il accommodera son lan-

gage ä la diversite des caracteres, maitre qu'il est d'instru-

ments toujours prets ä servir et aussi varies que ses besoins.

11 est des bommes auxquels un discours serre, compacte, en-

fermant en peu de mots cbacun des arguments , inspire plus

de confiance : aupres de ceux-lä, l'etude de la dialectique sera

d'un grand secours. D'autres preferent une eloquence abpn-

dante, coulant d'un cours egal, puisee ä la source du bon sens

universel : pour les emouvoir, nous emprunterons quelque

cbose aux peripateticiens. Ils nous fourniront des developpe-

ments beureux et appropries ä toute discussion
; nous appren-

drons la polemique avec l'Academie ; Piaton nous donnera l'ele-

vation ,Xenopbon la gräce . Tirer meme d'Epicure et de Metrodore'

certaines maximes avouees par la morale, et s'en servir pour
le besoin de sa cause, ne sera pas interdit ä l'orateur; car nous

ne formons pas un sage ni une republique de stoiciens , mais
un bomme qui , sans approfondir teile ou teile science , doit

avoir sur toutes des notions larges et süffisantes. Et voilä

pourquoi les anciens orateurs embrassaient dans leurs etudes

la jurisprudence, et prenaient une teinture des belles-lettres,

de la musique, de la geometrie. La plupart des causes, pour
ne pas dire toutes , exigent en elTet la connaissance du droit;

et il s'en rencontre beaucoup dans lesquelles ces autres

Sciences sont aussi necessaires.

i . Melrodore, d'Alh6nes, fui l'aini et le principal disciple d'Epicure, qui
ne balanga pas de lui donner le nom de Sage.
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XXXII. c( Qu'on ne dise pas qu'il suffit de se faire donnerau
momeat du besoin une Instruction speciale et restreinte ä un
seul objet. D'abord nous n'usous pas d'un bien qui nous est

prete comme s'il nous etait propre; et c'est une chose extrö-

mement differente de posseder ce qu'on emploie, ou bien de

l'emprunter, Ensuite la variete menie des connaissances nous
fournit des beautes que nous ne cherchons pas ; lorsqu'on y
pense le moins, eile eclate et frappe les regards. Et ce n'est

pas seulement l'auditeur eclaire par le savoir et le goüt, c'est

le peuple meme qui est sensible ä ce merite. Aussi d'unanimes

eloges proclament-ils aussitöt que celui qui parle a Jait des

etudes completes, qu'il a parcouru tous les degres de Telo-

quence, en un mot qu'il est orateur. Et je soutiens qu'on ne

peut meriter, que jamais on ne merita ce titre qu'ä une con-

dition : c'est que, pareil au guerrier qui rnarcbe au combat
pourvu de toutes ses armes, on descende au Forum arme de

toutes les sciences. Or, c'est ce que nos parleurs modernes ne-

gligent ä ce point que leurs plaidoyers, deshonores par la fa-

miliarite la plus triviale, sont pleins de fautes choquantes et

honteuses. Ils ignorent les lois, ne possedent pas les senatus-

consultes, sont les premiers ä se moquer du droit civil ; ils

ont surtout pour l'etude de la sagesse et les preceptes de la

Philosophie une horreur profonde, d'ailleurs avares de periodes

et reduisant ä d'etroites et mesquines pensees l'eloquence, de-

tronee, pour ainsi dire, et bannie de son domaine ; en sorte

que cette scißnce, la reine de toutes les autres. et qui, entou-

ree jadis de leur brillant corte'ge, remplissait Tarne de sa gran-

deur, rapetissee maintenant et mutilee, privee de pompe et

d'honneurs, presque dechue du rang des arts liberaux, s'ap-

prend comme un des plus vils et des plus ignobles metiers.

Voilä, Selon moi, la premiere et la principale cause qui nous a

ecartes si loin de l'eloquence antique. S'il faut des autorites,

en pourrais-je citer de plus imposantes que Demosthene chez

les Grecs et Ciceron chez nous ? Le premier fut, comme on

sait, un des plus zeles disciples de Piaton; et l'autre dit, en

propres termes, ce me semble, que, s'il a eu quelques succ^s

en eloquence, il ne les doit pas aux legons des rheteurs, mais

aux promenades de l'Academie. II est d'autres causes graves et

puissantes, que vous trouverez bon d'exposer ä votre tour,

car j'ai rempli ma täche, et, selon mon habitude, je n'ai of-

fense que trop de gens, qui, s'ils entendaient ce que je viens

de dire, ne manqueraient pas de pretendre qu'en louant la ju-
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risprudence et la philosophie comme necessaires ä l'orateur,

je n'ai fait qu'applaudir aux mis^res dont ja m'occupe.

XXXIII. — Vous me semblez si peu, dit Maternus, avoir ac-

compli votre täche, que vous u'avez encore, ä mon avis,

qu'ebauche le tableau et trace la premi^re esquisse. Vous avez

dit de quel fonds s'enricliissaient les anciens orateurs, et vous
avez montre notre paresse et notre ignorance en Opposition

avec leurs etudes vigoureuses et fecondes. J'attends le reste;

et, apres avoir appris de vous ce qu'ils savaient et ce que nous
ignorons, je voudrais connaitre aussi par quels exercices. dejä

sortis de l'adolescence et entres au Forum , ils avaient cou-

tume de fortifier et de nourrir leur talent. Gar c'est bien moins
l'art et la theorie que la facilite de parier, qui fait l'orateur

;

vous ne le nierez pas sans doute, et je lis sur le visage de nos

amis que c'est aussi leur pensee. » Aper et Secundus firent un
signe d'approbation, et Messala, commengant en quelque sorte

de nouveau : « Puisque vous trouvez, dit-il, que j'aiassez mon-
tre l'origine et les sources de l'ancienne eloquence, en expo-

sant par quelles etudes les orateurs se formaient alors et cul-

tivaient leur esprit, je parlerai maintenant de leurs exercices

pratiques. Du reste, l'etude de tant de sciences est elle-meme

un exercice anticipe ; et il est impossible d'amasser ce grand

nombre de connaissances, si profondes et si variees, sans join-

dre la pratique ä la theorie : or la pratique produit la facilite

de parier, et cette facilite conduit ä la haute eloquence ; d'oü

l'on peut conclure que c'est une Operation toute semblable,

d'acquerir des idees que Ton exprimera, ou de les exprimer

quand elles sont acquises. Mais si l'on trouve ce raisonnement

obscur, et que l'on separe la theorie de la pratique, on con-

viendra du moins qu'un esprit dejä riche de ce fonds d'in-

struction arrivera bien mieux prepare aux exercices qui ap-

partiennent plus directement ä l'orateur.

XXXIV. c( Anciennement donc, le jeune homme qui se desti-

nait aux travaux du Forum et ä l'art oratoire, forme dejä par

l'education domestique et nourri des plus helles etudes, etait

conduit par son pere ou ses proches ä l'orateur qui teuait alors

le rang le plus distingue. 11 frequentait sa maison, accompa-

gnait sa personne, assistait ä tous ses discours, soit devant

les juges, soit ä la tribune aux harangues, egalement temoin

del'attaque et de la replique, present aux lüttes animees de la

parole, et apprenant, pour ainsi dire, la guerre sur le champ

de bataille. De lä resultait pour les jeunes gens une experience
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precoce, beaucoup d'assurance, une grande finesse de tact,

etudiant, comme ils faisaieiit, k la face du jour et sur un Iheä-

tre orageux, oü il ne pouvait echapper une sottise ouune con-

tradiction qui ne füt repoussee par les juges, relevee par l'ad-

versaire, condamnee meme par les amis de l'orateur. Aussi

prenaient-ils de bonne heure le goüt d'une eloquence natu-

relle et vraie ; et, quoiqu'ils ne suivissent qu'un seul patron,

ils faisaient connaissance, dans une foule de causes et devant

des tribunaux divers, avec tous les talents contemporains; et

ils entendaient encore les jugements si varies de l'opinion pu-

blique, qui les avertissait clairement de ce qu'on trouvait dans

chacun ä louer ou ä reprendre. Ce n'etait donc point\in mai-

tre qui leur manquait : ils en avaient un exceilent, un maitre

choisi, qui presentait ä leurs regards l'eloquence elle-meme et

non sa vaine Image; ils voyaient des adversaires et des rivaux

combattre avec le glaive, au lieu d'escrimer avec la baguette;

ils frequentaient une ecole toujours pleine, toujours renouve-

lee, oü l'envie prenait place comme la faveur, oü les beautes

n'etaient pas plus dissimulees que les fautes. Gar, vous le sa-

vez, les grandes et durables reputations oratoires ne s'eta-

blissent pas moins sur les bancs opposes que sur les nötres ;

c'est meme lä qu'elles s'elevent avec plus de vigueur, qu'elles

poussent de plus prüfendes racines. Sous l'influence de tels

enseignements, le jeune bomme dont nous parlons, disciple

des orateurs, eleve du Forum, auditeur des tribunaux, aguerri

et forme par les epreuves d'autrui, connaissant les lois pour

les entendre expliquer cbaque jour, familiarise d'avance avec

la figure des juges, babitue au spectacle des assemblees popu-

laires, ayant remarque souvent ce que desirait l'oreille des

Romains, pouvait hardiment accuser ou defendre : seul et sans

secours, il suffisait d'abord ä la cause la plus importante.

Crassus avait dix-neuf ans, Cesar vingt et un, Asinius PoUio

vingt-deux, Galvus n'en avait pas beaucoup plus, lorsqu'ils at-

taqu^rent. Tun Garbon, l'autre Dolabella, le troisieme G. Ga-

ton, le dernier Vatinius, par ces discours que nous lisons en-

core aujourd'hui avec admiration.

XXXV. ff Maintenant nos jeunes el^ves sont conduits aux

tbeätres de ces comediens, nommes rbeteurs, qui apparurent

peu avant l'epoque de Giceron et ne plurent pas ä nos ancö-

tres, puisqu'un edit des censeurs Grassus etDomitius ' ferma,

« . L'an de Rome C3I.

1

I
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comme parle Giceron, cette ecole d'impudence. Nos enfants

donc, pour revenir ä notre propos, sont menes ä ces ecoles,

oü je ne saurais dire ce qui, du lieu möme, ou des condisci-

ples, ou du genre d'etudes, est le plus propre ä leur gäter l'es-

prit. D'abord le lieu n'inspire aucun respect ; tous ceux qui le

frequentent sont egalement ignorants. Puis nul profit ä tirer

de condisciples, enfants eux-memes ou ä peine sortis de l'en-

fance, devant qui l'on parle, comme ils ecoutent, avec toutela

securite de cet äge. Quant aux exercices, ils vont en grande
partie contre leur but. Deux sortes de mati^res sont traitees

chez les rheteurs, les deliberatives {suasorix) et les judiciaires

{controverside) . La premi^re espece, comme plus facile et de-

mandantmoins de connaissances, est abandonnee aux enfants.

Les controverses sont reservees aux plus forts; mais quelles

controverses, bons dieux ! et quelles incroyables suppositions!

Or, avec des sujets oü rien ne ressemble ä la verite, on ne

doit attendre qu'un style declamatoire et faux. C'est ainsi que

les recompenses des tyrannicides, l'alternative Offerte aux filles

outragees, les remedes ä la peste, les fils deshonorant le lit

maternel, et toutes ces questions qui s'agitent chaque jour

dans l'ecole, rarement ou jamais devant les tribunaux, sont

discutees par les el^ves en termes emphatiques. Mais lorsqu'ils

sont en presence de veritables juges

[Lacune considerable ; ce qui suit appartient au discours de

Maternus).

II s'occupait de la chose, il ne pouvait rien dire de bas ni de

rampant.

XXXVL ö: La grande eloquence est comme la flamme : il faut

des aliments pour la nourrir, du mouvement pour l'exciter;

c'est en brülant qu'elle jette de l'eclat. Les memes causes fa-

voriserent aussi chez nos aieux le talent de la parole. Les ora-

teurs de nos jours ont sans doute obtenu les succ6s qu'ils

pouvaient se promettre sous un gouvernement regulier, pai-

sible et heureux. Toutefois la licence et les troubles semblaient

ouvrir de plus vastes esperances, alors que, tout etant con-

fondu et l'fetatmanquant d'un moderateur unique, chaque ora-

teur ätait goüte en proportion de l'ascendant qu'il exergait sur

un peuple abandonne ä lui-möme. De lä ces continuelles pro-

positions de lois et cette ambition de popularite ; de lä ces ha-

r^ngues de magistrats qui passaient presque la nuit ä la tri-
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tune ; de lä ces accusations contre les hommes les plus puissants

et ces inimities qui s'etendaient ä des familles enti^res; de lä

enfin les factions des grands et les querelies sans cesse renou-

velees du peuple et du senat : toutes choses qui, en dechirant

la republique, ne laissaient pas d'exercer l'eloquence et de lui

offrir de brillants avantages. Plus un citoyen etait puissant

par la parole, plus aussi l'acces des honneurs lui etait facile;

plus, dans les honneurs memes, 11 l'emportait sur ses collegues
;

plus il avait de credit aupres des grands , d'autorite dans le

senat, de reputation et de celebrite parmi le peuple. Voilä

ceux dont l'immense clientele embrassait des nations etran-

geres; ceux que tout gouverneur de province honoräit avant

son depart, cultivait apres son retour; ceux au-devant de qui

semblaient venir les pretures et les consulats. Meme dans la

condition privee, ils n'etaient pas sans pouvoir. puisqu'ils

gouvernaient le peuple et le senat par leurs conseils et leur

influence. Je dis plus : nos aieux etaient persuades que sans

l'eloquence on ne pouvait, dans Rome, atteindre ou se main-

tenir ä un rang brillant et distingue. Et cette opinion etait

naturelle, dans un temps oü l'on pouvait etre, meme contre

son gre, conduit ä la tribune ' ; oü c'etait peu d'opiner brieve-

ment dans le senat, si l'on ne soutenait son avis par le talent

et la parole; oü l'homme accuse ou en butte ä la prevention

devait repondre par sa propre bouche; oü de simples temoi-

gnages demandaient une voix exercee, puisque, dans les causes

publiques, on ne pouvait les donner absent ni par ecrit, mais

qu'il fallait deposer de vive voix et en personne. Ainsi aux

grandes recorapenses se joignait une imperieuse necessite. Et,

si la reputation de bien dire etait belle et glorieuse, celle d'etre

muet et incapable de parier n'etait pas moins humiliante. Aussi

les talents etaient-ils aiguillonnes par l'honneur autant que

par.l'interet : on eüt rougi de descendre du rang des patrons

ä celui des clients; de laisser passer ä d'autres familles des re-

lations hereditaires ; de s'exposer, par inertie et par insuffi-

sance, ä ne pas obtenir les dignites, ou, les ayant obtenues, ä

rester au-dessous.

XXXVII. a Je ne sais s'il vous est tombe sous lamain de ces

anciens ecrits que l'on trouve encore dans les vieilles biblio-

t. Les iribuns avaient droil de produire A la Iribune am liarangues los

consuls cuxmfemcs, afin qu'ils donnasscnl au peuple les explicalions qu'il

ilesirait.
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thöques, et que Mucien s'occupe maintenant ä rassembler

(onze livres d'Actes et trois de Lettres sont dejä, si je ne me
trompe, recueillis et publies). On voit par cette lecture que

Pompee et Grassus ne durent pas moins leur grandeur aux
dons de l'esprit et au talent de parier, qu'ä la force et aux

armes; que les Lentulus , les Metellus, les Lucullus, les Gu-
rions et toute cette elite des Romains, consacrerent ä l'elo-

quence beaucoup de travaux et d'etudes , et que nul en ces

temps-lä ne parvint, sans le secours de ]a parole, ä une haute

puissance. Gonsiderez encore ce que l'eclat des sujets et l'im-

portance des causes ajoutaient äl'inspiration. Quelle difference

en effet d'avoir ä parier sur un vol, une formule, un interdit,

QU sur les brigues des comices, le pillage des allies. le mas-

sacre des citoyens ! II vaut mieux sans doute que tous ces

maux n'arrivent pas, et l'etat social le plus desirable est celui

oü Ton n'eprouve rien de pareil; mais enfin, quand ces desor-

dres avaient lieu , ils fournissaient ä l'eloquence une riebe

matiere. L'imagination s'agrandit avec les objets ; et le genie

oratoire ne peut se deployer dans toute sa magnificence, s'il

ne trouve un sujet qui soutienne son essor. Je ne pense pas

que Demosthöne tire son Illustration des discours qu'il com-
posa contre ses tuteurs; et Giceron n'est pas un grand orateur

pour avoir defendu Quintius ou Arcbias. G'est Gatilina, c'est

Milon, ce sont Verres et Antoine, qui ont environne sonnom
d'un eclat immortel. Non que la republique füt trop beureuse

de produire de mauvais citoyens, pour que les orateurs eussent

occasion de faire de beaux discours; mais, je le rep^te encore,

souvenons-nous de la question , et sachons bien qu'il s'agit

d'un art qui a regne principalement dans les temps de troubles

et d'orages. Qui ne sait qu'il est plus utile et plus doux de

jouir de la paix que d'essuyer les calamites de la guerre? ce-

pendant la guerre enfante plus de grands capitaines que la

paix. II en est de meme de Teloquence : plus eile se seramon-
tree souvent sur le champ de bataille, plus eile aura porte et

reQu de coups, plus aura ete vigoureux et pressant Tadversairc

appele par eile ä de rüdes combats , et plus elle-meme, enno-

blie par les dangers, apparaitra haute et majestueuse aux re-

gards des hommes, pour qui l'agitation et le peril ont natu-

rellement de l'attrait.

XXXVIII. « Je passe äla forme et aux usages des anciens tri-

hunaux. Sila procedure actuelle est plus favorable äla verite,

on conviendra aussi que l'eloquence trouvait plus d'exercice

Tacite. 40
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dans ce vieux Forum, oü Ton n'etait pas force de tout dire en

quelques heures, oü les remises etaient libres, oü chacun pre-

nait l'espace qui lui semblait uecessaire, oü n: le nombre des

jours ni celui des avocats n'etaient limites. Pompee dans son

troisieme consulat retrecit le premier cette carriere et donna
pour ainsi dire un frein ä l'eloquence, sans que les affaires

cessassent pourtant d'etre toutes traitees au Forum, toutes

Selon les lois, toutes devant les preteurs. Et ce qui prouve le

mieux combien etaient plus grandes les causes qui s'agitaient

alors devant ces magistrats. c'est que les questions centumvi-

rales, aujourd'hui les plus importantes, etaient tellement eclip-

sees par l'eclat des autres jugements, que, parmi les discours

de cette epoque, on n'en lit pas un seul, ni de Ciceron, ni de

Cesar, ni de Brutus, ni de Celius, ni de Galvus, ni enfin d'au-

cun orateur celebre, qui ait ete prononce devant les centum-

virs, excepte les plaidoyers d'Asinius pour les heritiers d'Ur-

binia. Encore furent-ils composes vers le milieu de l'empire

d'Auguste, apres un long periode de tranquillite, lorsque le

repos inalterable du peuple, le calme non interrompu du senat

et le gouvernement d'un grand prince eurent pacifie l'elo-

quence avec tout le reste.

XXXIX. (c Ce que je vais dire semblera peut-etre minutieui

et ridicule; je le dirai cependant, ne füt-ce que pour qu'on en

rie. A quelpoint croyez-vous que n'ontpas degrade l'eloquence

ces etroits manteaux dans lesquels nous venons serres et em-
prisonnes causer avec les juges? Combien de force ne doivent

pas oter au discours ces salles d'audience et ces greffes oü

l'on explique maintenant la plupart des causes? S'il faut aux

genereux coursiers une lice et de l'espace pour montrer leur

vigueur, de meme l'orateur a besoin d'une carriere oü son ge-

nie se deploie librement et sans contrainte
;
sinon, l'eloquence

languit et perd tout ressort. II n'est pas jusqu'aux soins et

jusqu'au travail d'une composition savamment preparee qui

ne tournent contre nous; car souvent le juge nous interroge

au moment oü nous commencerions, et il faut commencer au

point que sa question nous indique. Souvent aussi l'avocat

s'interrompt pour faire entendre les preuves et les temoins;

pendant ce temps il lui reste unou deux auditeurs, et il parle

dans le desert.Or il faut ä l'orateur des acclamations, des ap-

plaudissements, un theätre ;
et voilä ce que trouvaient chaque

jour les orateurs anciens, alors que tant d'illustres person-

nages encombraient, pour ainsi dire, le Forum, et que pour
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surcroit une foule de clients, les tribus, les deputations des

villes municipales, une partie de l'ltalie, venaient soutenir

l'accuse en peril ; alors que, dans la plupart des affaires, le

peuple romain se croyait Interesse lui-meme au jugement qui

serait prononce. On sait assez avec quel concours de la ville

enti^re furent accuses et defendus Cornelius, Scaurus, Milon,

ßeslia, Vatinius : il n'est pas de si froid orateur dont la lutte

seule des affections populaires n'eüt pu animer et enflammer

le genie. Aussi les discours auxquels ces proces donnerent

lieu sont restes, et leurs auteurs n'ont pas de plus beaux titres

oratoires.

XL. «Et cette tribune ouverte ä de continuelles harangues,

et ce droit reconnu d'attaquer les hommes les plus puissants,

et cet empressement ä rechercher de glorieuses inimities (em-

pressement tel, que la plupart des habiles n'epargnaient pas

mßme un Scipion, un Sylla, un Pompee, et que des histrions,

qui connaissaient bien la nature de l'envie, se servaient des

oreilles du peuple pour adresser l'outrage aux premiers de

rfitat), combien toutes ces choses reunies ne devaient-elles

pas echauffer l'äme et animer l'enthousiasme des orateurs?

Nous ne parlons pas ici d'un art oisif et pacifique, ami de la

probite et de la moderation. L'eloquence vraiment grande,

vraiment frappante, est fille de cette licence qu'on appelait

follement liberte. G'est la compagne des seditions, raiguillon.

des fureurs populaires. Incapable d'obeissance et de Subordi-

nation, opiniätre, temeraire, arrogante, ce n'est pas dans une
societe bien constituee qu'elle peut prendre naissance. De quel

orateur lacedemonien ou cretois avons-nous jamais entendu

parier? or Lacedemone et la Gr^te sont renommees par la sa-

gesse de leur discipline et la severite de leurs lois. Nous ne
connaissons non plus d'eloquence ni en Macedoine, ni en

Perse, ni chez aucune nation qui ait ete soumise ä un gouver-

nement regulier. Rhodes eut quelques orateurs, Äthanes en

eut un grand nombre ; c'est que le peuple pouvait tout, que

les ignorants pouvaient tout, que tout le monde, pour ainsi

dire, pouvait tout. Rome aussi, tant qu'elle flotta sans direc-

tion ; tant qu'elle se consuma dans les querelles de parti, les

dissensions, les discordes; tant qu'il n'y eut ni paix dans le

Forum, ni accord dans le senat, ni r^gle dans les jugements,

ni respect pour les superieurs, ni limite fixe ä l'autorite des

magistrats, Rome enfanta sans nul doute une eloquence plus

vigoureuse, comme un champ que n'a pas dompte la culture



712 DIALOGUE SUR LES ORATEURS.

produit quelques herbes d'une Vegetation plus riebe. Mais la

republique paya trop cber le talent oratoire des Gracques,

s'il fallut aussi endurer leurs lois; et toutes les perfections

de l'eloquence ne racbetent pas pour Cicerou le malbeur de

sa fin.

XLI. <r La seule partie qui nous reste ae rancien domaine des

orateurs, le barreau n'annonce pas lui-meme une reforme

complete , ni une societe oü tout marcbe a soubait. Qui nous
appelle, en eflfet, s'iln'est coupable oumalbeureux? quelle ville

a recours ä la nötre , si son repos n'est trouble par quelque

voisin ou par des querelies domestiques ? quelle province de-

fendons-uous , si eile n'est depouillee et opprimee? Or mieux
vaudrait n'avoir pas ä se plaindre que d'obtenir vengeance. Si

l'on trouvait une eile oü personne ne commit de faute, Tora-

teur serait de trop dans ce pays d'innocence , comme le me-
decin parmi des gens bien portants. Cependant , si l'art de

guerir est moins en usage et fait moins de progres cbez les

nations oii les temperaments sont meilleurs et les santes plus

robustes, on peut dire aussi que la gloire de l'orateur est

moindre et plus obscure , lä oü regnent les bonnes moeurs et

le respect d'un pouvoir tutelaire. Qu'est-il besoin d'opiner

longuement dans le senat, quand les bons esprits sont si vite

d'accord? A quoi bon tant de barangues devant le peuple,

lorsque ce n'est pas une multitude d'ignorants qui deliberent

sur les interets publics. mais le plus sage et lui seul? Que ser-

viraient des voix toujours pretes pour laccusation, quand les

delits sont si rares et si legers? d'ennuyeuses et interminables

defenses, quand la clemence du juge va au-devant de l'accuse

en peril? Croyez-moi, bommes bonorables et, autant que be-

soin est, orateurs aocomplis : si vous etiez nes, vous dans

les äges precedents , ceux que nous admirons , ä l'epoque oü

nous sommes, et qu'un Dieu eüt tout ä coup ecbange vos

places dans le temps et Texistence; non, la gloire eclatante

dont brilla leur talent ne vous eüt pas manque, et eux-memes

auraient connu la mesure qui tempere le vötre. Mais
,
puis-

qu'on ne peut obtenir a la fois une grande renommee et un
profond repos, que cbacun jouisse des avantages de son siecle,

Sans decrier le siecle oü il n'est pas. »

XLII. Maternus cessa de parier. «II est des points, dit Mes-
sala, oü j'oserais vous contredire; il en est d'autres sur les-

quels je voudrais plus de developpements ; mais le jour est dejä

fini. — Une autre fois, dit Maternus, il sera fait selon votre



DIALOGUE SUR LES ORATEURS. 713

volonte, fct, si vous avez trouv^ dans mes paroles quelque

chose d'obscur , nous en confererons de nouveau. » En meme
temps il se leva, et, embrassant Aper : « Nous vous denonce-

rons , dit-il , moi aux poetes , et Messala aux amateurs de l'an-

tiquite. — Et moi, dit Aper, je vous denoncerai tous deux aux
rheteurs et aux chefs de l'ecole. » On se mit ä rire , et nous

nous separames.

TIN.
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GRANDE GOLLECTION

DE GUIDES ET D'ITINERAIRES

POÜR LES VOYAGEURS

DIRIGEE

PAR ADOLPHE JOANNE

Gette Gollection comprend döjä

120 volnmes

La grande collecüon de Guides et d^Itineraires pour les voyageurs

que publie la librairie L. Hachette et C*«, sous l'active et habile

direction de M. Adolphe Joanne , comprend , conune on le verra en

jetant les yeux sur le catalogue suivant , l'Europe entiere , l'Algerie
,

l'Egypte
, la Syrie , la Palestine et la Turquie d'Asie. Les nombreux

Guides ou Itinäraires dont eile se compose ne s'adressent pas seu-

lement aux touristes proprement dits
,
qui ont besoin de renseigne-

ments divers pour se diriger , se loger , se nourrir , et voir avec

agröment ou avec profit tout ce qui peut piquer leur curiosit^; ils

Interessent tout autant les bommes d'^tude, desireux d'avoir des

notions exactes et complfetes sur la g^ograpbie, l'bistoire, la statis-

tique, les monuments, les coUections d'art ou de science, Tindustrie,

le commerce, etc., des diverses contr^es de l'Europe et de l'Orient.

L'Itin^raire g^nöral de la France comprendra dix volumes. Le

premier de ces volumes, illustre de plus de 400 gravures, est con-

sacrä h Paris. La seconde Edition de cet important ouvrage qui n'a



pas moins de 900 pages, est datöe du mois de juillet 1862. Les elran-

gers y trouveront une description detaillee et complete du nouveau

Paris, aussi peu connu qua le vieux Paris.

Les Environs de Paris forment un second volume illustre de

220'vignettes; Saint-Cloud, Versailles, Saint-Germain
, Saint-Denis,

Compiegne, Lagny, Fontainebleau , Gorbeil, Sceaux, Orsay, Ram-

bouillet, etc., tels sont les titres des principaux chapitres. L'histoire

si interessante de toutes les residences imperiales ou princieres y occupe

une place considdrable.

La France proprement dite , saus sa capitale et ses environs
,

forme une collection distincte, qui, divis^e en buit volumes , contient

la description non-seulement de toutes les localites curieuses desser-

vies par des cbemins de fer ou par des chemins praticables aux voi-

tures, maisde toutes Celles oü conduisent des sentiers de montagnes.

si elles peuvent, ä quelque titre que ce soit, interesser un touriste.

G'est le travail le plus complet, le plus exact, le plus remarquable,

qui ait jamais ^te entrepris sur la France. M. Adolphe Joanne se

Fest parliculierement reserv^.

Ind^pendamment de ces dix volumes , une autre serie d'ltineraires

plus detaill^s est spöcialement consacr^e ä toutes les grandes lignes

de chemins de fer ; cette s6rie, illustr^e comme Paris et ses environs,

se compose d'un nombre d^jä considerable de volumes qui s'augmente

chaque annee ä mesure que s'ouvrent de nouvelles voies ferrees.

On trouvera en outredans la sörie des volumes relatifs äla France

quelques ouvrages sp^ciaux plus developp^s : le Dauphine ^
les Pyre-

nees , Nice et les Alpes-Maritimes , Vicliy^ le Mont-Dore ^
Plom-

bieres, Autour de Biarrits, etc.
'

L'Itin^raire de l'Algerie, par Louis Piesse, a etd public au mois

de mal 1862; il comprend le Teil et le Sahara.

Les Itin^raires de la Belgique et de la EoUande ^1860-1861) ont

et6 redig(5s sur un plan entierement nouveau par M. A. J. Du Pays,
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qui , depuis plus de quinze ann^es, est charg^ dans le Journal VIllus-

tration de la critique des ceuvres d'art. — Spa et ses environs par

M. Ad. Joanne, forment un volume säparö.

L'Itineraire de la Grande-Bretagne contient : l'Angleterre et

rirlande, par Richard; l'Ecosse, par Adolphe Joanne. L'jficosse a

et6 reimprim^e ä part. Le Guide du Voyageur äLondres et Londres

illustre, guide spi^cial de l'etranger pour l'exposition de 1862, sont

signes d'un nom dejä c^lebre dans la science göographique : ils ont

pour auteur M. filisöe Reclus.

L'AUemagne du Nord et TAllemagne du Sud sont l'oBuvre parti-

culiere de M. Ad. Joanne, qui a publik en outre des volumes sp^ciaux

pour les touristes qui d^sireraient visiter seulement 5ac?e et la forct

Noire ou les hords du Rhin^ de la Moselle et du Neckar.

L'Itini^raire de la Suisse, dont la l'^ Edition (1842) a suffi pour

iaire la röputation de M, Ad. Joanne et dont la 4« est en vente, est

l'ouvrage le plus complet et le plus detaillö qui existe dans toutes les

langues de TEuropc sur cet admirable pays. M. Ad. Joanne a tenu

son livre de prödilection au courant, non-seulement de tous les pro-

gres des voies de communication, mais de toutes les ascensions et de

toutes les nouvelles courses de montagnes entreprises depuis ces

dernieres annees. Les touristes qui se contentent de suivre les che-

mins de fer , les lacs et les routes de voitures, ont ä leur disposition

le Nouvel Ebel , abrege de VItineraire de la Suisse.

LEspagne et le Portugal , r^unis dans un mßme volume ,
ont 6te

döcrits avec un soin particulier par M. Germond de Lavigne , bien

connu dans le monde litt^raire pour ses ötudes sur l'Espagne.

L'Itineraire de l'Italie , dont les premieres äditions ont 6te si bien

accueillies, a pour auteur M. A. J. Du Pays, qui a compl^tö depuis,

dans ses itinöraires de la Belgique et de la Hollande, l'histoire de la

peiuture et des peintres de l'Europe, si brillamment commencee dans

ce bcau volume enrichi de nombreux plans de ville.



L'Itinöraire de l'Orient, par MM. Adolphe Joanne et Emile Isam-

bert , contient : Malte , la Grece , la Turquie d'Europe , la Turquie

4'Asie , la Syrie , la Palestine , rfigypte ,
le mont Sinai. C'est uns

v^iitable encyclopädie de plus de 1000 pages , enrichie de 30 cartes

ou plans.

Enfin, ritineraire de l'Europe resume non-seulement tous les ren-

seignements les plus importants contenus dans la collection generale

des Guides ci-dessus mentionnes sur Paris , la France
,
la Belgique

,

la Hollande , l'Angleterre
, l'^^cosse et l'Irlande , TAllemagne du

Nord et rAllemagne du Sud, l'Italie, l'Espagne, le Portugal, Malte,

la Gr^ce , la Turquie, la Syrie, la Palestine, l'Egypte , mais les

touristes y trouveront en outre des chapitres consacrös an Dänemark

^

a la Suede
, ä la Norvege et ä la Russie , les seules contr^es de

l'Europe qui n'ont pas encore d'Itinöraires speciaux.

Les Bains d'Europe ont pour auteurs MM. Ad. Joanne (partie pra-

tique et descriptire), et M. le docteur A. Le Pileur (partie scienti-

fique).
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itineraire historiqne et descrtptif de
TAlgerie, comprenant le Teil et ie

Sahara, par Louis Piesse. i vol. in-l8

Jesus, contenant une carte generale
de l'Algerie. Broch6. lO fr.

La reliure se paye en sus. i fr. 50 c.

ALLEMAßNE ET BORDS
DU RHIN.

Itineraire historiqne et descriptif de
rAllemagne , divise en deux parties,

par Adolphe Joanne.

1" Allemagne du Noud, comprenant :

LeRhin;laMoselle;le Weser; l'Elbe;

le Haardt; la foret Noire ; l'Oden-
wald ; le Taunus ; l'Eifel ; le Harz ; le

Thüringerwald; la Suisse franco-
nieune; le Fichtelgebirge; la Suisse
saxonne; Strasbourg; Bade; Carls-
ruhe; Heidelberg; Darmstadt ; Franc-
fort; Hombourg; Mayence; Wies-
baden

; Creuznach ; Luxembourg
;

Trfeves; Coblenz; Ems; Bonn; Co-
Jogne; Aix-la-Chapelle; Dusseldorf;
HanoTre ; Brunswick ; Münster ; Bre-
me; Hambourg; Lübeck; Rostock;
Schwerin; Magdebourg; Pyrmont;
Ticettingen; Cassel; Gotha; Erfurt;

Weimar; Kissingen ; Cobourg ; Bam-
berg; lena; Nuremberg; Leipsick;
Berlin ; Potsdam ; Stettin ; Posen

;

Dantzick; Tilsitt;Koenigsberg; Bres-
lau ; Dresde ; Tceplitz. l beau vol. in-

18 Jesus, imprimesur deux colonnes,

contenant une carte routifere gene-
rale de l'Allemagne, 12 cartes spe-
ciales : de Paris k Paris

,
par Stras-

bourg, leRhin etBruxelles, lecours
du Rhin, de Bäle ä Rotterdam (4 car-

tes), Bade et ses environs, les bains

du Taunus, la Moselle, de Tröves k

Coblen^, le Harz, Potsdam et Sans-
souci, la Suisse saxonne, le Riesen-
gebirge et 12 plans de ville : Aix-la-

Chapelle, Cologne, Heidelberg et

Schwetzingen, Francfort, Mayence,
Cobtenz, Tr^ves, Hambourg, Nu-

remberg, Leipsick, Berlin, Dresde.
2« edition. Brochö. lo fr, 50 c.

La rel. se paye en sus. i fr. 50 c.

2° Allemagne du Sud, comprenant ;

Le Neckar; le Rhin; le Danuba;
l'Jnn; l'Adige ; la Drave; la forfet

Noire; l'Alb-Souabe; le Vorarlberg;
ie Tyrol; les Alpes de la Bavi^re;

le Salzkammergut; les montagnes
des Geants; le Semmering; Stras-
bourg; Freiburg; Schaffhüuse; Con-
stance; Wiidbad; Stuttgart; Cann-
stadt; Heilbronn; Tubingue; Ulm;
Augsbourg; Lindau; Munich; Do-
nauwoerth ; Ingolstadt; Ratisbonne;
la Walhalla; Passau; Linz; Mcelk

;

Kufstein ; Bregenz; Innsbruck; Bor-
mio; Meran ; Brixen ; Botzen;
Trente; Roveredo; Bassano ; Bel-
lune; Brunecken ; Salzburg; Berch-
tesgaden ; Gastein; Gmunden ; Ischl ;

Mariazell; Vienne; Brunn; Olmülz;
Glatz

; Hirscherg ; Warmbrunn
;

Prague; Carlsbad; Marienbad; Fran-
zenbad; Eger; Pilsen; Cracovie

;

Presbourg ; Pesth ; Gratz ; Laibach
;

Adelsberg; Idria; Trieste; Pola;
Fiume. i beau vol.in-i8 Jesus im-
prime sur deux colonnes, conte-
nant une carte generale des che-
mins de fer de TEurope, lO cartes
speciales : la foröt Noire, le Dan übe,
le Tyrol et le Salzkammergut, le

Vorarlberg et le Tyrol, le Tyrol et

le lac de Garde, les enviions de
Vienne, les moniasnes des Geants,
les bains de la Boheme, le chemin
de Semmering, et 7 plans de villes

et de musees : Stuilgari, Munich,
Vienne, Prague, Trieste, la Pinaco-
th^que k Munich, le Belvcdfere k
Vienne. Broche. lo fr. 50 c.

La rel.se paye en sus. i fr. 50 c.

Itineraire descriptif et historiqne des
bords dn Rhin, dn Neckar et de la
Moselle, par le möme auteur. i fort

vol. in- 18, contenant 16 cartes et
plans. Broche. ^ fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Les trains de plaisir des bords du



Bhin, ou de Paris ä Paris, par Stras-

bourg, Baiie, Carlsruhe, Heidelberg,

Mannheim , Francfort, Mayence, Co-
blenz, Cologne, Aix-la-Chapelle, Spa,

Liege et Bruxelles, par le meme au-

teur. 1 joli vol. in--i8, contenant une
carte et 4 plans de villes. ßr. 2 fr. 50 c.

La reliure se paye en sus. 75 c.

Bade etla foret Noire, contenant; lola

route de Baden-Baden ;
2» la descrip-

tion de Bade et de ses bains; 3° celle

des environs de Bade et de la foret

Koire, par le meme auteur. i joli vol.

in-18^ contenant 5 cartes. Breche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. 75 c.

ANGLETERRE. ECOSSE

ET IRLANDE.

Itineraire descriptif et historique de

la Grande - Bretagne ( Angleterre,

Ecosse, Irlaude), par Richard et .id.

Joanne; nouvelle edition , accompa-

gnee de 3 cartes routi^res , du pano-

rama de Londres et des plans d'E-

dimbourg, Glascow et Dublin. 1 fort

vol. in-18 Jesus. Broche. 12 fr.

La reliure se paye en sus. i fr. 50 c.

Itineraire descriptif et historique de

l'Ecosse, par Ad. Joanne, avec la

carte roiui&re de l'Ecosse et les plans

d'Edimbcurg et de Glascow. i vol. in-

18. Broche. 7 fr. 50 c.

La reliure se paye en sus. i fr.

Guide du voyageur ä Londres, par

^. Reclus. 1 vol. in-18 Jesus, conte-

nant 1 carte des chemins de fer de

Paris k Londres, 1 plan de Londres,

1 carte des enviroiis de Loudres, divers

auires plans. Broche. 10 fr.

La reliure se paye ensus. i fr. 50 c.

Londres illustre, guide special pour

Texposilion de 1862, par £!/>sfc Reclus;

2« edition. i vol. in 18 Jesus, conte-

nant : 63 gravures, 1 carte et 11 plans.

Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

BLLGIQUE ET HOLLANDE.

Itineraire descriptif, artistique, histo-

rique et statistique de la Belgique,

comprenänt : les routes de France en
Belgique, Mons, Bruxelles, Walerluo,
Malines, Louvain, Anvers, Gand, Bru-
ges, Ostende, Couriray, Ypres, Tour-
nay,Charleroi,Namur, leLuxembourg,
TArdenne, Liege, Spa et ses environs.

les routes de Belgique eu Hollande,
dans la Prusse rbenaue et en Angle-
terre, par Ä. J. Du Pays, l vol. in-18

Jesus, contenant : 1 carte physique et

routi^re de la Belgique et lie la Hol-

lande, 1 carte du chemin de fer du
Nord, une carte de Spa et de ses envi-

rons, un plan de la balaille de "Waier-

loo et des plans de Bruxelles, de Lou-
vain, d'Anvers, de Gand, de Bruges ei

de Liege. Broche. lo fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr. 50 c.

Itineraire descriptif, historique etariis-

tique de la Hollande, comprenänt : les

routes de F.ance vers la Hollande.

Breda, Dordrecht, Rotterdam, Delft.

la Haye, Harlem, Amsterdam, le Hel-

der, le Zuiderzee, la Frise, Leeuvarden
,

Groningue , ZvoUe , Assen , Utrecht
,

Arnhem, Nim^gue, la Zelande, Middel-

bourg, Jlaestricht, Dusseldorf, Culo-

gne, Aix-la-Chapelle, Spa, par ^. J. Du
Pays. 1 vol. in-i8 Jesus, contenant ;

1 carte generale de la Belgique et de
la Hollande, une carte des cheminsde
fer du Nord, et des plans de Rotterdam,

de la Haye, de Leyde, de Harlem,
d'Amsterdam et d'ülrecht. Br. 9 fr.

La reliure se pey^en sus. 1 fr. 5o c.

Spa et ses environs, par Ad. Joanne.
1 joli vol. in-iS, contenant une carte.

Brüche. 2 fr.

La rel. se paye en sus. 1 fr.

ESPAGNE ET PORTUGAL.

Itineraire descriptif, his-torique et arti>

lique de TEspagiie et du Portugal

comprenänt : les provinces basques

la Castille, les Asiuries, la Galicie, la

Navarre ei la ^ouvelle-Castille, la Ca-

talogne et TAragon, Madrid et ses

environs, Alicanle, Cordoue, Seville.

Cadix, les Canaries, Jaen. Grenade.

Malaga, la province de Murcie, la Man-
che, ks lies Baleares, lEstremadure.



le I oyaume du Portugal, Ics lies AQores,

et Madfere, par A . Germond de Lavigne,

1 fort vol. in-i8 Jesus, corilciiant :

1 carte generale de l'Espagne et du

Portugal, % caries speciales, et les

plaiis de Madrid, de Barcelone, de Se-

villa et de TAlhambra. Br. 15 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr. 50 c.

EUROPE.

Guide du voyageur en Europe , com-
prenant: Paris, la France, laBeigique,

la Hollande, les ile^s Britaniiiques,

TAllemagne, le Danemark, la Sucdc,

la Norvege, la Russie, la Suisse, la

Savoie, l'Ualie, Malte, la Gr^ce, la

Turquie d'Europe, l'Espagne et le

Portugal, par Adolphe Joanne. ( fort

vol. in-i8 Jesus, imprinne ä deu.\ co-

lonnes, et acconipagne de cartes et

pians. Breche. 20 fr.

La reliure se paye en sus. i fr. 50 c.

Les bains d'Europe ,
guide descripiif et

medical des eaux d'Allemagne, d'An-

gleierre, de Belgique, d'Espagne, d'l-

talieetde Suisse, par MM. Ad. Joanne
eüeh^ A.LePilenr. 1 vol. in-i8 Jesus,

contenant une carte des bains d'Eu-

rope. Broche. 10 fr.

La reliure se paye en sus. i fr. 50 c.

FRANCE.

1 GUIDES GENRRAUX POUR
LA FRANCE.

Itineraire general de la France, par

Ad. Joanne.

En vente •

I. Reseau du chemin de fer de Paris k

Lyon et ä la Mediterranee.
fre Partie : Bourgogne, Franche-Comie,

Nivernais, Morvan,Bourbonnais, Jura,

Beaujolais, Bresse, Bugey, Lyonnais,

Savoie. i volun.e in-i8 Jesus depr^s de

. 600 pages, contenant ; i carte generale

des chemins de fer frani^ais, 1 carte du

chemin de fer de Paris ä Lyon, des

cartes de la foret de Fontainebleau, du

Morvan et de la Coie-d'Or, des bords

de la Saöne, du Jura (2 cartes), de la

Savoie, du Mont-Cenis et du Mont-

Blanc, du lac de Gen^ve, un panurama
de la chaine du Mont-Blanc, et des

plans du palais de Fontainebleau, de
Dijon, de Besangoa. Breche. 8 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Sous presse :

2' partie .-Dauphine, Provence, Alpes-

Marilimes, Forez, Auvergne, Velay,

Vivarais, Ccvennes, Laiiguedoc. Avcc

16 cartes ou plans de villes et 2 pano-

ramas. l voL

En preparation :

IL Reseau du chemin de fer d'Orleans.

1 vol.

III. Reseau des chemins de fer du Midi et

des Pyrenees. i vol.

IV. Reseau des chemins de l'Ouest.

1""" partie : la Bretagne, i vol.

2« partie : la ISormandie. l vol.

V. Reseau dos chemins de fer du Nord.

1 vol.

VI. Reseau des chemins de fer de l'Esi

et des Ardennes. i vol.

Guide da voyageur en France,
par Richard. 1 vol. in-18 jö^us, conte-

nant 1 carte generale des cliemins de

fer fran^ais et 7 cartes speciales des

chemins de fer du Nord, de l'Est, de

Paris k Lyon, de Lyon k la Mediterra-

nee , d'Orleans , du Midi et de l'Ouest.

25« edilion. Broche. 8 fr.

La reliure se paye en sus. t fr. 50 c.

Gondncteur du voyageur en France,
par Richard. Abrege du precedent;

2« edition. i joli vol. in-32, contenant

une carte routiöre. Broche. 3 fr,

La reliure se paye en sus, 75 c.

Guide du voyageur dans la France
monumentale, ou Itineraire archeolo-

gique donnant la description de tous

les monumenls apparlenant äl'erecel-

tique, ä l'epoque romaine ou gallo-

romaine et au moyen äge jusqu'k la

renaissance, avec une carte generale

archeologique de la France, divisee

par provinces et par döpartements, or-

nee de 48 vues de monuments anti-

ques, et indiquant, au moyeu de signe»

conventionnels, l'emplacement des

monumenls dccrits dans le texte, par
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Richard et E. Hocquart. i fort vol.

iD-i2,iraprime k deux colonnes, com-
prenant la malifere de 3 vol. Br. 9 fr.

La reliure se paye en sus. i fr. 50 c.

Atlas historique et statistique des

chemins de fer francais, avec un

texte par^iiotp/ie Joanne. 1 vol. in-4,

cotuenant 8 cartes gravees sur acier

etcoloriees. Carionne. 7 fr. 50 c.

2" GUIDES POUR PARIS BT SES

ENVIRONS.

Paris illustre, par Ad. Joanne, l beau

vol. in- 18 Jesus de plus de 800 pages,

comprenant : ouire des renseigne-

ments generaux snr la mani^re de

s'jnstaller et la mani^re de vivre ä

Paris : rhistoire des agrandissemenls

de ceiie viüe, les promenades, places,

statues , fontaines, quais.ponis etports,

les eglises, les palais, les grands eta-

blissements publics, les hötels parti-

culiers et les maisons historiques cu-

rieuses, les theätres et autres lieux de

plaisirs et de reunion, le sport, les

musees , exposiiions et collections

d'Oeuvres d'art, l'instruction publique,

les etablissements et collections scien-

tifiques, Tadministration raiinicipale,

les tribunaux et les prisons , les eta-

blissenaents dutiiiie publique et de

bienfaisance, les etablissemenis mili-

taires, leshalles, entrepötsetmarches.

rindusirie et le coraraerce, Paris Sou-

terrain et les cimetiöres. 2" edition ,

illustree de plus de 400 giavures, et

renfermant un nouveau plan de Paris

et autres plans. Broche. » fr.

La reliure se paye en sus.

Guide alphabetiqne des rnes et mono-
ments de Paris, ä l'usage des voya-
geurs et des Parisiens, oh l'on irouve

la Situation et la description de cha-
que rue et de chaque monuraent , avec
un grand nombre de renseignements
utiles et d'une notice historique sur
Paris, par Frederic Lock, i vol. in-i8

Jesus, contenaot un Douveau plan de
Paris. Broche. 3 fr. 50 c.

La reliure se paye en sus, i fr.

Les environs de Paris illastres, itine-

rairedescriptifethi8tonqxie,parido/-

phs Joanne, l Yol.in-i6 de 850 pages,

conienant wo gravnres par Lancelot

et Therond , une grande carte des en-

virons de Paris et sept autres cartes

et pians. 7 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Le nonveau bois de Boologne et ses

alentonrs, par J. Lobet, i vol., con-
tenant un plan du bois et 20 vignettes

jMir Therond. i fr

La reliure se paye en sus. i fr.

Versailles, son «palais, ses jardins, son
musee , ses eaux, les deux Trianons,
Saint-Cloud, Ville-d'Avray, Meudon,
Bellevue, S^vres, par Adolphe Joanne;
ouvrage illustre de 37 gravures par
Therond et Lancelot. et accompagne
d'un plan de Versailles et du parc, et

de 2 plans du ehätean. i vol. in-i6.

Broche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Versailles et les deoz TriaBons, Guide
du vlsiteur, extraii du precedent. i vol.

in-32, contenant 2 plans. Relie. i fr

Le ehätean. le parc, et les grandei
eaux de Versailles, par Fred. Ber-
nard. i vol. in-i6, contenant 30 vi-

gnettes par Lancelot et 3 plans.

Broche. i fr.

La reliure se paye en sns. i fr.

Le parc et les grandes eaux de Ver-
sailles. 1 vol. in-32, extraii du prece-

dent et contenant 20 vign. Br. 30 c.

Guide to Versailles, Saint-Cloud, Ville-

d'Avray, Meudon, Bellevue and Sfevres.

A description of the palaces, gardens,

museum , vraters and the Trianons,

translated in english langoage from

A. Joanne. Wilh numerous illustra-

tions and three plans. Br. 2 fr. 50 c
La reliure se paye en sus. i fr,

Fontainebleau , son palais , sa feret et

ses environs , par Ado^yhe Joanne.

1 voL in-i6, contenant 25 vignettes par

Lanceiot , une carte de la forSt et un
plan du chäteau. Broche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Paris ä Saiat-Gennain , ä Poissy et

ä Argenieuil, par Adolphe Joanne



1 vol. in-i6 illustre de 2% vignettes

par Therond et Lancelot. Br. i fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris ä Sceaux et ä Orsay, par Adol-

phe Joanne, l vol. in-i6, contenant

21 vignettes par Therond et Lancelot.

Broche. i fr.

La reliure se pays en sus. i fr.

3" ITINtoAIRES ILLUSTRES ET GUIDES

SPECIAUX DES CHEMINS DE FER
FRANgAIS.

R^seaa des chemins de fer de l'Est

et des Ardenoes.

Itineraire general de la France, par

Adolphe Joanne. VI« seclion (voir ci-

dessus, page 7, col. 2).

De Paris ä Strasbourgs par Moleri.

1 vol. in-16, contenant 100 vignettes

par Chapuy, Renard, Lancelot, etc., et

1 carte. 2' edition. Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Strasbourg ä Bäie, par ifoZert. i vol.

in-16, contenant 50 vignettes et

1 carte. Broche. 1 fr.

De Paris ä Strasbourg et k Bäle, par
Moleri. 1 vol. in-18 Jesus, contenant
150 vignettes et une carte. Br. k fr.

La reliure se paye en sus. l fr.

De Paris ä Mulhouse et ä Bäle, itine-

raire hislorique et descriptif compre-
nant lesbains deBourbonne,dePlom-
bi^resetdeLuxeuiljparM. G.i/e(2ttef.

1 vol. in-18 Jesus avec 1 carte. Bro-
che. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Plombieres et ses euvirons, guide du
baigneur, par Edouard Lemoine.
1 vol. 2 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Räseau de Paris ä Lyon et ä la

Mäditerranöe.

Itineraire general de la France, par
Adolphe Joanne, V« section (voir ci-

dessus, page 7, celonne i"> du pre-
sent Catalogue).

De Paris ä Lyon et ä A.uxeTre, par
Adolphe Joanne, i vol. in-i6, conte-

nant 80 vipnetles par Lancelot, une
carte et 2 plana. Brochö. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris ä Geneve et ä Chamonix, par
Ad. Joanne, i vol. in-18 Jesus conte-
nant 8 cartes. Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris en Suisse par Dijon, Döle,
Salins et Besanpon, itineraire descrip-

tif et historique illustre de 77 gra-
vures sur bois et acconapagne de
2 cartes et de 2 plans, par Ad. Joanne,
1 vol. in-18 Jesus. Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Dijon en SuissC; par Döle et Besan-
(jon, par Adolphe Joanne. 1 vol. in-18

Jesus, contenant 20 gravures, i carte

et 1 plan. Broche. 2 fr.

De Lyon ä la Mediterranee, par Adolphe
Joanne et J. Ferrand. l vol. in-18 j6-

sus, conten nt 82 vignettes par Lan-
celot, 1 carte et des plans. Br. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris ä la Mediterranee, compre-
nant de Paris ä Lyon et ä Auxerre, par

Adolphe Joanne^ et de Lyon ä la Me-
diterranee, par Ad. Joanne et J. Fer-
rand, I fort vol. in i8 Jesus, conte-

nant 160 vignettes par Lancelot, et

2 cartes. Broche. 6 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

Mont-Dore (Guide aux eaux thermales

du) et k Celles de Saint-Alyre, de
Royat, de la Bourboule et de Saint-

Nectaire, avec la description de Cler-

mont, par L. Piesse. i vol. iu-i6, illus-

tre de 37 vign. par Lancelot, et accom-
pagne d'une carte de l'Auvergne. i fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Vichy et ses environs^ par L. Piesse.

Spedition. 1 vol. in-i8 Jesus , conte-
nant 22 vignettes et un plan. Br. 2 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

Savoie (Itineraire descriptif et histori-

quede la), par Ad. Joanne. 1 vol in-18

Jesus, contenant 6 cartes et un pano-
rabia de la chaine du Mont-Blanc.
Broche. 7 fr. 50 c.

La reliure se paye en sus. 1 fr.
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Dauphine (Itineraire descriptif et hislo-

rique du), par Adol}^he Joanne. 1" par-

üe. ISERE : Grenoble, la Grande-Char-

treuse, Allevard, Uriage, la Molle, le

Yillard de Lans, le Royannais et le

Vercors, avec 6 cartes, 1 plan et i pa-

norama. l vol. in-18 Jesus, br. 6 fr.

La reliure se paye en sus 1 fr.

Sous presse :

Dauphine (Dröme, Hautes et Basses-

Alpes, Piemont). 2« partie par Adolphe

Joanne.

En preparaiion :

Nice et les Alpes Maritimes, par Elisee

Reclus.

Be Paris ä Montpellier et h Nimes, par

Nevers, Clermunt-Ferrand et le Puy,

par Adolphe Joanne.

Reseau des chemlns de fer du Midi

et des Pyrön^es.

Itineraire general de la France, (les

Pyrenees), par Ad, Joanne, III« sec-

lion (voir ci-dessus, page 7).

Be Bordeaux äBayonne, ä Biarritz,

ä Arcacbon et ämont-de-Marsan, par

Adolphe Joanne. 1 vol. in-16, conie-

nanl 12 vigneltes par Daubigny, et

une carte. Broche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Bordeaux ä Toulouse, ä Cette et

ä Perpignan, par Adolphe Joanne.

ivol. in-16, contenant 32 grandes vi-

gnettes par Therond , une carte et

un plan. Broche. 3 fr,

La reliure se paye en sus. 1 fr.

Biarritz (Autüur de), par A. Germond
de Lavigne; 2' cdition. 1 vol. in-18

jösus. Broche. 1 fr. 50 c.

Lareliuie se payeen sus. 1 fr.

Reseau des chemins de fer du Nord.

Itineraire general de la France ,
par

Adolphe Joanne, V« seciion (voir ci-

dessus, page 7, colonne 2).

Itineraire de la Belgiqne, par ^. J. Du
Pays. Vuyez p. 6, !'• col.

Itineraire de la Hollande, jar A. J. Du
Pays (voir ci-dessus, page 6, col. 2.).

De Paris ä Bruxelles, y compris l'eni-

branchement de Saint-Quentin, par

Eugene Guinot. 1 vol. in-16, conte-

nant 70 vigneties par Chapuy et Dau-

bigny, 5 plans et uae carte. Br. 2 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Paris ä Calais , ä Boulogne et ä

Dunkerque, pur Eugene Guinot. 1 vo-

lurae in-16, contenant 60 vigneltes,

5 plans et une carte. Broche. 2 fr.

La reliure se paye en sus, 1 fr.

Reseau des chemins de fer d'Orlöans

Itineraire general de la France ,
pai

Adolphe Joanne, U« seciion (voir ci-

dessus, page 7, colonne 2).

De Paris ä Bordeaux ,
par Adolphe

Joanne. 1 volume in-16, contenant

120 vigneties par Champin, Lanceloi

et Varin, et 3 carles. Broche. 3 fr. 50 c.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Paris ä Nantes et äSaint-Nazaire.

par Ad. Joanne. 1 vol. in-16, contenant

100 vigneltes par Champin, Therond

ei Lancelot, et 3 cartes. Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris au centre de la France, con-

tenanl : i" De Paris ä Corbeil et d Or-

leans; 2° d' Orleans ä Nevers, d Chd-

teauroux et ä Varennes, par Moleri et

A. Achard. 1 vol. in-16 (90 vigneties

et 11 cartes). Broche. 2 tr.

La reliuie se paye en sus. 1 fr.

De Paris ä Tours, par Adolphe Joanne.

l vül. inl6, conienani 65 vigneties,

1 carte et 2 plans. Broche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Paris ä Orleans, par Adolphe Joann e

l vol. in-16, conienani 45 vigneties

par Champin et Therond, 1 carte et

1 plan. Broche. 1 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

De Poitiers ä la Rochelle, k Rochefor.

et ä lloyan, par Adolphe Joanne. Iti-

neraire desoriptitelhistorique(22gra-

vures sur bois, 1 carte et 2 plans).

1 volume, broche. 2 fr-

La reliure se paye en sus. 1 fr.
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De Paris äSccaux et h Orsay, par Adol-

phe Joanne (voir ci-dessus, page 9,

colonne f«).

En preparation :

De Paris ä Bordeaux et ä Toulouse «

par Vierzon, Lirnoges et Perigueux >

par Adolphe Joanne.

Röseau des chemias de fer de I'Ouest

Itinöraire general de la France, par

Adolphe Joanne, IV* section (voir ci-

dessus, page 7, colonne 2).

De Paris ä Dieppe. par Eugene Chapus.

1 vol. in-i6, contenant 60 vignettes,

2 plans et une carte. Breche. 2 fr.

La reliure se paye en sus. f fr.

De Paris au Havre, par Eugene Cha-

pus. I vol. in-i6, contenant 80 vignet-

tes, 2 plans et une carte. Brochö. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

DeParis ä Rennes et ä Alenpon.par A.
Moutie. 1 vol. in-16, contenant 170 vi-

gnettes par Therond , et une carte.

Broche. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris ä Caen et ä Cherbourg, par L.
Enault. IV. in-i8 Jesus. Brocbe. 3 fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

De Paris ä Saint-Germain , ä Poissy
et ä Argenteull, par ^do/p/ie Joanne.
(Voir ci-dessus, page 8, colonne 2).

Dieppe etses environs.par Eugene Cha-
pus. 1 vol. in-t6, contenant 12 vi-

gnettes ei i plan. Broche. i fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

En preparation :

De Nantes ä Brest, par M.Pol de Courcy.

De Rennes ä Brest, par ie meme.

ITALIE.

Itineraire descriptif , historique et ar-
tistique de l'Italie et de la Siciie,

par A. J. Du Pays. i beau vol. in-i8

Jesus de 800 pages imprimeessurdeux
colonnes, comprenant : un aper^u his-

torique sur les origines de l'art ne

Italic, un resume des campagncs
d'ltalie; les routcs venant de France,

de Suisse, du Tyrol et d'Autriche, de
rillyrie et abouiissant ä. l'Italie du
Nord ; le Pieraont , la Lombardie , Ve-
nise, les anciens duches, les Cials de
l'Eglise, l'ancien royaume de la Siciie,

et renfermant : 3 cartes routi^res ge-

nerales, 2 cartes speciales, i(j plans de
villes, 3 plans du Forum de Rome,
1 plan de Pompei, Iplan des Uffizi de
Florence, i plan du Vatican, et i plan

du musee de Naples. 2* edition, cor-

rigee et considerablement augmentee.

Broche. ii fr. 50 c.

La reliure se paye en sus.: fr. 50 c.

Itineraire de l'Italie septentrionale
,

contenant la Savoie, le Piemonl, la

Lombardie et la Venelie, par Adolphe
Joanne et A. J. Du Pays. i vol. in-is

Jesus contenant 5 cartes et 8 plans de
villes. Broche. 5 fr.

La reliure se paye en sus. 1 fr.

ORIENT.

Itineraire descriptif, bistorique et

archeologique de l'Orient, compre-
nant Malte, la Gr^ce, la Tnrquie d'Eu-

rope, la Turquie d'Asie, la Syrie, la

Palestine, l'Arabie Peiree et le Sinai,

par Isambert et Ad. Joanne, t vo!.

in-18 Jesus, contenant : les cartes ge-

nerales de la Mediterranee, de iVlalte,

de la Gröce, de la Turquie d'Europe,

du Bosphore, de l'Asie Wineure, de la

Syrie, de labasse Ef^ypte, du Sinai, de

la haute Egypte, de la plaine deThehes
et des plans d'Ath^nes, de l'Aciopole,

de Constaniinople, de Jerusalem, du
Saint-Sepulcre etdu Tomple, d'Alexan-

drie, du Caire et des Pyramides.

Broche. 20 fr.

La rel. se paye en sus. i fr. 5o c.

Itineraire descriptif et bistorique de

Paris äConstantinople, avec lesen-

vironsde cette derniöre ville, par Ph.
Blanchard. l vol.grandin-i8, conie-

nantun plan de Consiantinopleet d'une

partie du Bosphore. Broche. 7 fr. 50 c.

La reliure se paye en sue. t fr.
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SUISSE.

Itineraire descriptif et historiqne de

la Suisse, du Jura frangais^ du Moiiu

Blano, de la vallce de Cliamonix, du

graud Sainl-Bernard et du mont Rose;

par Adolphe Joanne, i vol. grand

in- 18 de plus de 700 pages impri-

mees sur deux colonnes , contenant

10 carles, lO vues et 7 panoramas
3« edition entierement refondue. Bro-
che. 13 fr. 50 c.

Lareliuresepayeen sus. i fr. 50 c.

Nonvel-Ebel , Manuel du voyageur eu
Suisse et dans la vallee de ChamcDix ;

12' edit., par Adolphe Joartn«. i vol.

gr. in-18,broch6 8 fr. 50 c.

La rel. se paye en sus. i fr. 50 c.

GUIDES DE LA COKVERSATON.

Fraa9ais-alle]nand ,
par Richard et

Wolters, i vol. in-32, Cart. 1 fr. 50 c.

Fran9ais-anglais ,
par Richard et Que-

iin. 1 vol. in-32. Cart. i fr. 50 c.

Fran^ais-espagDol, par Richard et de

Corona. 1 vol. in-32. Cart. i fr. 50 c.

Fran^ais-italien ,
par Richard et Bo-

letti. 1 Tol. in-32. Cart. i fr. 50 c.

Anglais-allemand ,
par A. Horwitz.

1 vol. in-32. Cart. i fr. 50 c.

Anglais-italien, par Wahl et Brunei ti.

1 vol. in-32. Cart. 1 fr. 50 c.

Anglais-espagnol, par de Corona et La-

ran. i vol. in-32. Cart. 1 fr. 50 c.

Vlnterpretefran^ais-anglais pour un
voyage ä. Paris, ou conversations dans

les deux langues sur les points les plus

essen liels et lespl US curieux du voyage,
par C. Fleming, i vol. in-i6. Br. i fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

L'interprete anglais-fran^ais, pour un
voyage k Londres, ou conve^sation^
dans les deux langues sur les points

les plus essentiels et les plus curieux

du voyage, par C. Fleming, i vol.

in-i6. Broche. » fr.

La reliure se paye en sus. i fr.

L'interprete franpais-allemand pour
un voyage k Paris, ou conversations

d&ns les deux langues sur les points

les plus essentiels et les plus curieux

du voyage, par MM. de Suckau. t vol.

in-l6. Broche, 2 fr.

La reliure se paye en sus. i ft>.

LES MUSEFS D'EUROPE.

par L. ViARDOT, 5 vol. in-lS j6sus.

Les Mnsees de France.
Brochö.

(Paris.) 1 vol.

3 fr. 50 c.

Les Musees d'Italle. i volume. Bro-

che. 3 fr. 50 c.

Les Masees d'Espagne. i volume. Bro-

ch6. 3 fr. 50 c.

Les Hnsees d'AUemagne. i vol. Bro-

che. 3 fr. 50 c.

Les Hnsees de Belgiqne, de Hollande,

de Rnssie. i vol. Broche. 3 fr. 50 c.

La reliure de chacun de ces volumes

se paye i fr. en sus.

Typographie de Gh. Lahure, rue de Fleurus, 9.
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